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INTRODUCTION 


Ce  volume  est  si  gros  que  je  ne  l'alourdirai  pas  d'une  préface.  Aussi 
bien,  parmi  les  28  mémoires  dont  il  se  compose,  faisant  suite  aux  70  qui 
sont  réunis  dans  les  deux  précédents  volumes,  les  plus  considérables  ne 
font  que  poursuivre,  dans  différents  domaines,  la  démonstration  d'idées 
que  je  crois  toujours  justes  et  dont  j'ai  donné  un  exposé  d'ensemble 
dans  V Introduction  du  tome  II.  Je  prépare  en  ce  moment  une  petite 
Histoire  générale  des  religions,  très  courte,  à  l'usage  des  gens  du  monde, 
où  ces  idées  prendront  place  avec  quelques  autres.  Ce  sera  le  moyen  de 
les  faire  pénétrer  plus  profondément  dans  le  public.  Mais  je  n'ai  pas  à 
me  plaindre  du  public,  puisqu'il  a  déjà  fallu  réimprimer  le  premier 
volume  du  présent  recueil  et  que  j'en  trouve  souvent  l'écho  dans  les  nou- 
veaux livres  qui  paraissent.  On  sait  la  gradation  de  jugements  où  se 
complaît  la  critique  :  i°  cela  n'a  pas  le  sens  commun  ;  2°  c'est  contraire 
à  la  religion  ou  à  la  morale  ;  3»  c'était  connu  depuis  longtemps.  La 
première  étape  est  déjà  loin  ;  la  seconde  se  franchit  ;  la  troisième 
s'annonce.  C'est  bon  signe. 

S.  R. 
Juin  1908. 

Cette  nouvelle  édition  a  été  revue  et  corrigée  avec  soin.  Un  quatrième 
volume  a  paru  en  1912. 

S.  R. 
Février  1913. 


La  mort  du  grand  Pan  ' , 


I 

Il  y  a  près  de  deux  siècles,  un  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  l'abbé  Anselme,  lut  à  cette  compagnie  une  dis- 
sertation sur  le  dieu  inconnu  des  Athéniens,  que  saint  Paul, 
parlant  devant  l'Aréopage,  avait  révélé  à  ceux  qui  lui  ren- 
daient hommage  sans  le  connaître*.  Traitant  de  l'origine  de 
ce  culte,  l'abbé  Anselme  rappela  1  histoire  des  ambassadeurs 
athéniens  qui,  envoyés  vers  Sparte,  lors  de  la  première  inva- 
sion médique,  pour  demander  du  secours,  furent  arrêtés  en 
chemin  par  le  dieu  Pan  ;  celui-ci  se  plaignit  de  n'avoir  pas 
d'autel  dans  Athènes  et  réclama,  pour  prix  de  sa  protection, 
les  honneurs  publics  qui  lui  étaient  dus  \  Un  des  confrères  de 
l'abbé  Anselme  fit  remarquer  qu'une  aventure,  comparable  à 
celle  qu'il  relatait,  était  arrivée  au  temps  de  la  mort  de  Jésus, 
qu'elle  avait  été  écrite  par  Plutarque  et  rapportée  par  Eusèbe. 
«  La  réflexion  qu'on  m'y  a  fait  faire  à  la  première  lecture, 
écrivait  l'abbé  Anselme  en  1715,  m'oblige  de  l'insérer  dans 
cet  endroit  comme  une  preuve  de  l'idée  qu'on  avait  autrefois 
du  dieu  Pan.  »  Il  rapporte  alors  l'histoire  bien  connue,  tirée 
du  traité  de  Plutarque  sur  la  cessation  des  oracles,  où  l'on 
apprend  que  le  pilote  d'un  navire,  passant  près  de  l'îlot  de 
Paxos,  fut  averti  par  une  voix  mystérieuse  que  le  grand  Pan 
était  mort,  a  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner,  ajoute-t-il,  si 
le  Dieu  Pan  était,  comme  on  l'a  cru,  Jésus-Christ  même, 
comme  si  ce  divin  Sauveur  eût  eu  besoin  d'emprunter  le  nom 

i.  [Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  1907,  t.  XXXI,  p.  5-19]. 

2.  Mémoires  de  litléralure  lires  des  registres  de  i  Académie  royale  des  Ins- 
criptions, La  Haye,  1724,  t.  VI,  p.  30i  (t.  IV,  p.  360  de  l'édition  originale). 

3.  Hérodote,  VI,  105. 
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d'un  de  ses  ennemis,  ou  si  le  démon  fut  contraint  de  confesser 
lui-même  sa  défaite  entière  par  la  croix.  »  La  première  de 
ces  explications  avait  déjà  été  proposée  par  Eusèbe  dans  sa 
Préparation  Évangélique^  ;  elle  fut  adoptée  et  amplifiée  par 
d'autres  auteurs.  Au  chapitre  xxviii  du  livre  IV  de  Panta- 
gruel, le  héros  de  Rabelais  raconte  «  une  pitoyable  histoire 
touchant  le  trépas  des  héros  »  ;  c'est  une  traduction  assez 
exacte  du  récit  de  Plutarque.  Pantagruel  ajoute  en  terminant, 
d'après  Plutarque,  que  les  savants  consultés  par  Tibère  opi- 
nèrent que  le  grand  Pan,  dont  on  annonçait  ainsi  la  mort, 
était  fils  de  Mercure  et  de  Pénélope.  «  Toutefois,  conclut-il, 
je  l'interpréterais  de  celui  grand  Servateur  des  fidèles,  qui  fut 
en  Judée  ignominieusement  occis  par  l'envie  et  l'iniquité  des 
pontifes,  docteurs,  prêtres  et  moines  de  la  loi  mosaïque.  Et 
ne  me  semble  l'interprétation  abhorrente.  Car  à  bon  droit 
peut-il  être  en  langage  grégeois  dit  Pan,  vu  qu'il  est  le  notre 
tout;  tout  ce  que  nous  sommes,  tout  ce  que  vivons,  tout  ce 
que  nous  avons,  tout  ce  que  espérons  est  lui,  en  lui,  de  lui, 
par  lui.  C'est  le  bon  Pan,  le  grand  Pasteur,  qui,  comme 
atteste  le  berger  passionné  Corydon,  non  seulement  a  en 
amour  et  affection  ses  brebis,  mais  aussi  ses  bergers.  A  la 
mort  duquel  furent  plaintes,  soupirs,  effrois  et  lamentations 
en  toute  la  machine  de  l'Univers,  cieux,  terre,  mer,  enfers.  A 
cette  mienne  interprétation  compète  le  temps.  Car  cestui  très 
bon,  très  grand  Pan,  notre  unique  Servateur,  mourut  lès 
Hierusalem,  régnant  en  Rome  Tibère  César.  » 

Ce  passage  de  Rabelais  est  un  remarquable  exemple  de  son 
érudition  à  la  fois  vaste  et  brouillonne,  où  le  Bon  Pasteur  de 
l'Évangile,  le  berger  de  Virgile,  le  Grand  Pan  naturaliste  de 
l'exégèse  stoïcienne  sont  juxtaposés  et  confondus.  Il  est  pro- 
bable qu'il  ne  connaissait  pas  le  texte  d'Eusèbe  et  s'imaginait 


1.  Easèbe,  Praep.  Evang.,  V,  17  :  ToffaOta  oè  6  nXoyxap/o;.  'EmT/jprjaat  ôs 
SÇiov  Tov  xaipov,  èv  u>  çyjcti  tov  OâvaTOv  yeyovlvat  toû  5a{[Jiovoç.  Outoj  ôè  •î)v  6  xatà 
TiSlpiov,  -yiaô'  ov  o  YiixÉTEpo;  Smtïip,  xkç  ffuv  àvôpwTtot;  Ttovo'Jfxevoc  ôcarptêà;,  irâv 
ylvo;  8ai[J.ôvwv  z^ska.wz'.'*  toO  Ttov  avOpwTtwv  avaylyp curât  pîoy  wo-te  r,or\  Ttvài;  tûv 
SatjAÔvwv  yovuirexeîv  aùtov  xoù  fxexî'JStv  (ay)  tw  TtîptixfvovTt  ocÛto'j;  Tapiapto  Tvxpa- 
SoOva(. 
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avoir  découvert  ce  qu'il  appelle  «  cette  mienne  interpréta- 
tion ». 

Van  Dale,  dans  sa  dissertation  sur  les  oracles,  réfuta  l'opi- 
nion d'Eusèbe;  elle  n'en  a  pas  moins  trouvé  des  adhérents 
jusqu'à  nos  jours,  bien  que  sous  une  forme  en  apparence 
plus  scientifique.  Le  savant  Welcker  imagina,  pour  expliquer 
l'anecdote  de  Plutarque,  l'invraisemblable  petit  roman  que 
voici'.  «  Du  temps  de  Tibère,  dit-il,  un  païen  perspicace, 
qui  comprenait  l'insuffisance  du  paganisme  officiel  et  de 
l'orphismeenprésencedumouvementchrétien,  qui  prévoyait 
l'effondrement  du  panthéisme  hylozoïque  personnifié  par  le 
dieu  Pan,  le  dieu  universel,  se  servit  de  cette  histoire  comme 
d'une  monture  finement  ouvragée  pour  enchâsser  le  joyau  de 
sa  pensée  et  en  rehausser  l'éclat.  Mais  les  philologues  de 
l'entourage  de  Tibère  ne  comprirent  pas,  ou  essayèrent  de 
détourner  le  présage  en  l'appliquant  au  Pan  arcadien,  qui  n'a 
jamais  été  qualifié  de  Grand  Pan)).  Il  y  a  là  un  singulier 
mélange  du  prétendu  esprit  critique  du  xviii®  siècle  avec  le 
mysticisme  de  la  première  partie  du  xix®.  Welcker  pense  en 
élève  de  Voltaire  quand  il  veut  que  le  professeur,  dont  Plu- 
tarque tient  son  histoire,  ait  été  un  menteur  pieux,  un  fourbe 
bienfaisant  ;  mais  il  se  réclame  du  romantisme  mystique  en 
admettant  qu'un  païen  du  temps  de  Tibère,  avant  même  la 
prédication  de  saint  Paul,  ait  pu  pressentir  l'avènement  d'une 
religion  nouvelle  et  la  mort  des  dieux  du  paganisme.  A  cet 
égard  seulement,  et  comme  témoignage  sur  l'esprit  de  son 
temps,  l'hypothèse  de  Welcker  est  intéressante;  considérée 
en  elle-même,  elle  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 

Mannhardt,  entrant  dans  une  voie  toute  différente,  allégua 
divers  contes  germaniques  où  il  est  question  de  voix  mysté- 
rieuses annonçant  la  mort  d'une  sorcière  ou  d'une  fée*.  Dans 
une  des  légendes  qu'il  rapporte  d'après  Panzer',  il  s'agit 
d'une  voix  qui  appelle  un  boucher  et  lui  ordonne  de  crier  à 

1.  Welcker,  Griechische  Gôtterlehre,  t.  II,  p.  670;  cf.  W.  H.  Roscher, /a/ir- 
bûclier  fur  class.  Philologie,  t.  CXLV  (1892),  p.  466. 

2.  Mannhardt,  Wald-  und  Feldculte,  p.  133,  148. 

3.  Ibid.,  p.  149. 
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un  certain  endroit,  dans  la  fente  d'un  rocher,  que  sa  servante 
Salomé  est  morte.  Le  boucher  obéit  et,  à  son  appel,  répondent 
des  lamentations  et  des  cris.  Cette  histoire  est  très  suspecte, 
car  elle  rappelle  de  beaucoup  trop  près  celle  de  Plutarque  ; 
sous  la  forme  où  elle  nous  est  parvenue,  on  peut  affirmer 
qu'elle  est  d'origine  demi-savante.  Tel  est  d'ailleurs  le  danger 
qu'offrent  souvent  les  éléments  dits  traditionnels  sur  lesquels 
opèrent  les  folkloristes  ;  si  le  folklore  passe  dans  la  littérature 
écrite,  la  littérature  pénètre  aussi  dans  le  folklore.  Déjà  Her- 
belot,  dans  sa  Bibliothèque  orientale,  et  les  frères  Grimm, 
dans  leurs  Màrchen^  avaient  cité  des  légendes  analogues  à 
celles  qu'a  produites  Mannhardt'  ;  elles  ne  laissent  pas  d'être 
instructives,  mais  n'éclaircissent  pas  le  récit  qui  nous  occupe. 
On  pourrait  aussi  bien  rappeler  le  vers  de  Virgile  sur  la 
grande  voix  qui  sortit  des  bois  silencieux  au  moment  de  la 
mort  de  César  : 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  exaudita  silentes 
Ingens..."' 

Cette  voix,  bien  que  le  poète  ne  le  dise  pas,  annonçait  pro- 
bablement la  mort  de  César.  Le  fait  que  les  anciens  et  les 
modernes  ont  cru  parfois  entendre  des  voix  célestes  n'est  pas 
contesté  et  n'a  guère  besoin  d'être  appuyé  d'exemples  '  ;  mais 
l'anecdote  que  Plutarque  tient  de  bonne  source  et  qui  fut 
comme  authentiquée  par  l'enquête  de  Tibère,  présente  des 
détails  d'une  précision  telle  qu'on  ne  peut  en  rendre  raison 
en  invoquant  des  analogies  générales  C'est  ce  qu'a  très  bien 
compris,  en  1892,  M.  Roscher,  qui,  abordant  à  son  tour  le 
problème*,  songea  au  bouc  sacré  adoré  en  Egypte  à  Mendès 
et  ailleurs,  lequel  fut,  en  effet,  identifié  par  les  Grecs  au 
grand  dieu  Pan,  Ilàv  Oeo?  ij.éy.ixoq'.  La  mort  de  ce  bouc  était 

1.  Voir  le  commentaire  des  Œuvres  de  Rabelais  par  B.  des  Marets  et 
Ratliery,  Paris,  Didot,  2^  éd.  (1873),  t.  II,  p.  164,  note  5;  Frazer,  Golden 
Bough,  2»  éd.,  t.  II,  p.  5. 

2.  Virgile,  Géorg.,  I,  476. 

3.  Cf.  Tite-Live,  V,  32;  Juvénal,  XI,  Hi;  Ovide,  Mélam.,  XV,  793,  etc. 

4.  Roscher^  art.  cité,  p.  465-477. 

5.  Corpus  inscr.  graec,  4714;  cf.  Roscher,  /.  L,  p.  473. 
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accompagnée  de  lamentations  et  de  cris  qui  furent  entendus 
par  les  passagers  du  vaisseau  sur  lequel  était  le  professeur  de 
Plutarque;  le  pilote  égyptien,  sans  doute  affilié  au  culte  du 
dieu  de  Mendès,  comprit  qu'il  s'agissait  du  bouc,  pleuré  sous 
le  nom  du  grand  dieu  Pan. 

Cette  ingénieuse  interprétation  est  inadmissible  pour  deux 
motifs.  D'abord,  elle  n'explique  pas  comment  le  pilote  a  pu 
être  trois  fois  interpellé  par  son  nom,  que  la  plupart  des  pas- 
sagers eux-mêmes  ne  connaissaient  pas;  en  second  lieu,  si  le 
pilote  égyptien  avait  compris  ce  dont  il  s'agissait,  il  n'aurait 
eu  aucune  raison  de  crier  au  miracle.  Les  passagers  eux- 
mêmes  auraient  été  renseignés  et  rassurés  par  lui  ;  ils  auraient 
appris  de  sa  bouche  ce  que  les  Grecs  d'Egypte  et  leurs  affi- 
liés dans  d'autres  parties  du  monde  entendaient  par  la  mort 
du  grand  dieu  Pan;  ils  se  seraient  donné  garde  d'inquiéter  le 
soupçonneux  Tibère  par  la  nouvelle  inattendue  de  la  mort 
d'un  dieu.  Écrivant  l'article  Pan  dans  le  Lexique  de  Mytho- 
logie qu'il  dirige,  M.  Roscher  a  récemment  réitéré  son  expli- 
cation, mais  sans  y  rien  ajouter  qui  la  rende  plus  acceptable. 
Je  crois  qu'il  faut  chercher  autre  chose. 


II 


Avant  de  proposer  mon  interprétation,  je  vais  donner  une 
traduction  littérale  du  texte  de  Plutarque;  on  sent,  à  le  lire, 
que  la  foi  de  l'écrivain  grec  est  entière  et  l'on  remarque 
qu'il  a  pris  soin  d'alléguer  de  bons  garants  de  son  récit*. 

«  Au  sujet  de  la  mort  de  ces  génies  [les  dieux  inférieurs], 
j'ai  entendu  le  récit  d'un  homme  qui  ne  manquait  ni  de  rai- 
son ni  de  jugement.  C'est  Epitherse,  père  du  rhéteur  Emi- 
lien,  dont  quelques-uns  de  vous  ont  aussi  reçu  les  leçons.  Il 
était  mon  concitoyen  et  professait  la  grammaire.  Voici  ce 
qu'il  raconta.  Un  jour,  se  rendant  par  mer  en  Italie,  il  s'embar- 

1.  Plutarque,  De  defectu  oracuL,  c.  17  (Bétolaud,  Œuvres  morales  de  Plu- 
tarque, t.  II,  p.  388). 
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qua  sur  son  vaisseau  qui  était  chargé  de  diverses  marchan- 
dises et  d'un  grand  nombre  de  passagers.  Le  soir  venu,  à  la 
hauteur  de  îles  Echinades,  le  vent  tomba  et  le  navire,  porté 
par  les  flots,  approcha  de  File  de  Paxos.  La  plupart  des  pas- 
sagers étaient  éveillés;  plusieurs  buvaient,  après  avoir  fini  de 
souper.  Tout  à  coup,  on  entendit  une  voix  venant  de  l'île  de 
Paxos,  comme  si  quelqu'un  criait  le  nom  de  Thamous.  Éton- 
nement  général.  Or  le  pilote  du  navire  était  un  Égyptien 
nommés  Thamous,  dont  la  plupart  des  passagers  ignoraient  le 
nom.  Deux  fois  appelé,  il  garda  le  silence;  la  troisième  fois, 
il  répondit  à  l'appel.  Son  interlocuteur,  enflant  la  voix,  lui 
dit  que  lorsqu'il  serait  près  de  Palodès  [le  Pélodès  limèn,  port 
de  Buthrote  en  Epire],  il  devait  annoncer  que  le  grand  Pan 
était  mort  (ot-.  Hàv  h  [/.éyaç  tsôvvjxs).  Ayant  entendu  ces  paroles, 
continuait  Epitherse,  nous  fûmes  tous  frappés  d'efl'roi  et  nous 
délibérâmes  s'il  valait  mieux  donner  suite  à  l'ordre  reçu,  ou 
ne  pas  en  tenir  compte;  on  fut  d'avis  que,  s'il  y  avait  de  la 
brise,  Thamous  passât  outre  sans  rien  dire,  mais  que,  si  l'on 
était  retenu  par  le  calme,  il  répétât  ce  qu'il  avait  entendu. 
Quand  le  vaisseau  fut  auprès  de  Palodès,  comme  il  n'y  avait 
ni  vent  ni  houle,  Thamous,  du  haut  de  la  poupe  et  regardant 
la  terre,  répéta  ce  qu  il  avait  entendu,  à  savoir  que  le  grand 
Pan  était  mort.  Il  avait  à  peine  fini  que  l'on  entendit  de  grands 
gémissements,  poussés  non  par  une  personne,  mais  par  plu- 
sieurs, et  ces  gémissements  étaient  mêlés  de  cris  de  surprise. 
Comme  les  témoins  de  cette  scène  avaient  été  nombreux,  le 
bruit  s'en  répandit  bientôt  dans  Rome  et  Thamous  fut  mandé 
par  Tibère  César.  L'empereur  ajouta  tant  de  confiance  à  ce 
récit  qu'il  ordonna  une  enquête  au  sujet  de  Pan.  Les  nom- 
breux philologues  de  son  entourage  opinèrent  qu'il  s'agissait 
du  fils  d'Hermès  et  de  Pénélope  ».  —  «  Ce  récit  de  Philippe*, 
ajoute  Plutarque,  fut  confirmé  par  le  témoignage  de  quelques 
assistants,  qui  l'avaient  entendu  de  la  bouche  d'Émilien  [le 
fils  d'Epitherse],  dans  sa  vieillesse  ». 
Tout  récit  qui  passe  par  la  bouche  de  plusieurs  hommes 

1.  Ua  des  interlocuteurs  du  dialogue. 
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s'altère,  se  développe  et  s'embellit.  Si  l'on  analyse  celui  de 
Plutarque,  on  en  retiendra  seulement  trois  faits,  en  appa- 
rence inexplicables  et  mystérieux  :  le  pilote  est  appelé  trois 
fois  par  son  nom,  que  les  passagers  eux-mêmes  ignoraient; 
on  lui  annonce  que  le  grand  Pan  est  mort;  cette  nouvelle  est 
accompagnée  de  cris  et  de  gémissements.  L'incident  de  la 
station  devant  Palodès  et  de  la  nouvelle  criée  du  bord  par  le 
pilote,  est  fort  invraisemblable,  car  on  ne  conçoit  pas  qu'il 
ait  parlé  la  nuit,  en  vue  et  à  portée  de  voix  de  la  côte,  sans 
observer  s'il  y  avait  du  monde  sur  le  rivage.  Les  deux  inci- 
dents, survenus  l'un  et  l'autre  la  nuit  et  par  calme  plat',  n'en 
font  probablement  qu'un;  les  passagers,  en  vue  de  l'îlot  de 
Paxos  ou  du  port  de  Palodès,  ont  entendu  une  forte  voix 
appeler  trois  fois  Thamous  et  lui  annoncer,  au  milieu  d'un 
concert  de  gémissements,  que  le  grand  Pan  était  mort.  Voilà 
ce  qui  a  dû  être  rapporté  à  Tibère  et  le  surprendre.  Comment 
un  dieu  avait-il  pu  mourir?  Comment  cette  nouvelle  avait- 
elle  pu  être  donnée  à  un  homme  que  la  voix  mystérieuse 
appelait  par  sonnom?  Ce  dernier  détail  a  certainement  préoc- 
cupé les  témoins  de  la  scène,  puisque  le  narrateur  insiste 
sur  le  fait  que  la  majorité  de  l'équipage  ignorait  le  nom  du 
pilote  égyptien  et  prend  soin  de  nous  faire  connaître  ce  nom. 
L'enquête  de  Tibère  et  de  ses  conseillers  ne  semble  avoir 
porté  que  sur  deux  points  :  l'identité  et  la  bonne  foi  de  Tha- 
mous, que  l'empereur  fit  comparaître  devant  lui  ;  la  nouvelle, 
à  lui  donnée,  de  la  mort  du  grand  Pan.  Ce  sont  là  les  élé- 
ments essentiels  de  l'affaire  et  les  seuls  que  l'histoire,  à 
l'exemple  de  Tibère,  puisse  retenir.  Mais  ces  éléments  s'offrent 
à  notre  étude  avec  des  garanties  qui  manquent  généralement 
à  tous  les  récits  de  miracles.  D'abord,  on  ne  voit  pas  qu'aucun 
intérêt  soit  en  jeu;  il  ne  s'agit,  ni  pour  Thamous,  ni  pour  les 
passagers  ses  témoins,  de  confirmer  une  doctrine,  de  grandir 
la  réputation  de  quelque  sanctuaire;  en  second  lieu,  l'enquête 
de  Tibère,  également  désintéressée  et  sans  autre  mobile  que 


1.  Cf.  Roscher,  art.  cité,  p.   415,  qui  voit  dans   ce  calme  plat  l'effet  de  la 
mort  du  Pan  égyptien  [Chnubis),  identifié  au  dieu  du  vent  [Schu). 
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la  curiosité  impériale,  semble  certifier  la  concordance  des 
témoignages;  enfin,  ces  témoignages  ne  sont  pas  seulement 
ceux  de  matelots  ou  d'hommes  sans  instruction,  l'un  des 
témoins  étant  professeur  de  grammaire.  Assurément,  ce 
n'est  pas  encore  l'idéal  d'Ernest  Renan,  le  miracle  soumis  au 
contrôle  de  l'Académie  des  Sciences  ;  mais  c'est  quelque  chose 
de  plus  sérieux  que  les  récits  ordinaires  de  faits  inexplicables 
et  la  science  moderne,  pas  plus  que  Tibère,  ne  peut  dédai- 
gner cela  comme  une  hallucination  d'ignorants  ou  d'illu- 
minés. 

L'histoire  de  l'intervention  de  Tibère  n'a  rien  d'invraisem- 
blable. L'empereur,  en  tant  que  chef  de  l'État,  était  assez 
indifférent  en  matière  religieuse  {ci7xa  deosac  religionesnegli- 
gentior)  '  ;  mais  il  était  curieux  des  choses  de  la  Fable  et  ajou- 
tait foi  à  l'astrologie*.  Suétone  le  montre,  entouré  de  ces 
mêmes  grammairiens  grecs  dont  parle  Plutarque,  demandant 
qui  était  la  mère  d'Hécube.  quel  nom  Achille  avait  porté 
parmi  les  filles  de  Scyros,  quels  chants  modulaient  les 
Sirènes  ^  Une  députation  d'Olisippo  en  Lusitanie,  au  rapport 
de  Pline,  vint  lui  raconter  qu'on  avait  vu  et  entendu  dans  cer- 
taine caverne  un  Triton  sonnant  de  la  conque*;  ce  dernier 
trait  rappelle  beaucoup  l'épisode  du  pilote  égyptien,  mandé 
par  l'empereur  pour  lui  répéter  ce  qu'il  avait  entendu  crier 
près  de  Paxos.  Personne,  sans  doute,  n'admet  aujourd'hui 
l'assertion  si  positive  de  Tertullien,  répétée  d'après  lui  par 
Eusèbe^  suivant  laquelle  Tibère,  informé  par  un  rapport  de 

1.  Suet.,  Tib.,  69.  Divina  oblegens,  Tac,  Ann.,  1,  76;  cf.  ibid.,  I,  73.  Si  l'exer- 
cice des  cultes  égyptien  et  juif  fut  proscrit  à  Rome  sous  sou  règue,  c'est 
parce  qu'il  eu  résultait  des  désordres  (Tacite,  Ann.,  II,  45;  Suet.,  Tib.,  36; 
Séûèque,  Epist.,  108).  Par  la  même  raison,  après  l'affaire  de  Libou,  il  fit 
expulser  de  Rome  les  astrologues  et  les  magiciens  (Tac,  Ann.,  H,  32). 

2.  Tacite,  Annales,  VI,  21;  Suét.,  Tib.,  14,  36,  69.  L'empereur  craignait  les 
oracles  (Tac,  Ann.,l,  67;  Suét.,  Tib.,  63),  le  tonnerre  {ibid.,&9)  et  les  présagea 
{ibid.,  72). 

3.  Suétone,  Tib.,  56,  70. 

4.  Pline,  Hist.  Nat.,  IX,  9.  D'ailleurs,  Tibère  voulait  être  instruit  des 
moindres  faits  qui  se  passaient  dans  l'empire  (.Vt7  illum  toto  quod  fit  in  orbe 
lalet,  écrit  Ovide,  Pont.,  IV,  9,  v.  126). 

5.  Tertullien,  Apolog.,  V,  21:   Eusèbe,  llist.  eccles.,   II,  2.  Eusèbà  possédait 
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Ponce  Pilate,  aurait  vainement  demandé  au  sénat  d'admettre 
Jésus  au  rang  des  dieux  ;  mais  si  cette  histoire  a  pu  trouver 
crédit  dès  le  second  siècle,  c'est  qu'elle  n'était  pas  en  contra- 
diction avec  ce  que  l'on  savait  alors,  avec  plus  de  précision 
que  nous,  sur  la  curiosité,  les  préoccupations  mystiques  et 
les  tendances  syncrétistes  de  cet  empereur. 

En  l'espèce,  Tibère  fut  rassuré  par  les  philologues  grecs  de 
son  entourage;  on  lui  dit  que  le  dieu  Pan,  dont  la  voix  avait 
annoncé  la  mort,  était  le  fils  d'une  mortelle,  Pénélope  ;  ce 
n'était  donc  pas  un  grand  dieu,  malgré  l'épithèteque  la  voix 
lui  avait  donnée,  mais  un  héros  ;  il  pouvait  mourir  sans  que 
l'ordre  du  monde  fût  menacé.  Cette  histoire  n'était  pas  de 
l'invention  des  philologues  de  cour  ;  elle  se  trouve  déjà  dans 
Hérodote  (II,  145),  comme  l'opinion  commune  des  Grecs  de 
son  temps'. 

III 

Revenons  à  l'anecdote  de  Plutarque.  Nous  avons  montré 
que  le  fond  de  l'histoire  se  réduit  à  ceci  :  la  claire  perception 
d'un  nom  répété  trois  fois  —  celui  du  pilote  —  et  l'annonce 
de  la  mort  du  grand  Pan.  Or,  le  nom  du  pilote,  donné  par 
Plutarque,  était  Thamous  ;  donc,  les  mots  entendus  par  lui  et 
les  passagers  ont  pu  être  à  peu  près  ceux-ci  : 

0AMOYI  0AMOYI  GAMOYI  nANMErAI  TE0NHKE 

Thamous,  Thamous,  Thamous,  le  très-grand  est-mort. 

Cela  posé,  le  problème  est  résolu  ;  car  Thamous  est  le  nom 
syrien  d'Adonis  et  Panmegas,  le  «  très  grand  »  peut  être  une 
épithète  de  ce  dieu  '.  Comme  le  pilote  portait  par  hasard  le 

une  traduction  grecque  de  V Apologétique  de   ïcrtuUien;    cf.    Harnack,   ALl- 
christliche  Litleratur,  I,  p.  21. 

1.  Cf.  Roscher,  dans  le  Lexikon,  p.  i354,  1380. 

2.  Les  inscriptions  n'assimilent  pas  le  v  au  (a  suivant.  On  trouve  iiav|j,lY£0Eç 
dans  une  inscription  syrienne  de  basse  époque  (Dittenberger,  Inscr.  (fr. 
orient.,  619,  6),  ainsi  que  dans  l'inscription  d'Abercius,  qui  est  de  la  fin  du 
n»  siècle  (Marucchi,  Élém.  d'archéologie  chrétienne,  t.  I,  p.  296,  1.  14). 
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nom  de  Thamous,  assez  fréquent  en  Egypte  ',  il  a  cru  et  les 
passagers  ont  cru  avec  lui  qu'on  l'appelait  ;  on  Fa  cru  d'autant 
plus  volontiers  que  le  nom  syrien  d'Adonis,  qui  ne  paraît 
jamais  dans  la  littérature  grecque  païenne,  devait  être  ignoré 
de  cet  Égyptien  et  de  ces  Grecs.  Une  fois  que  le  Thamous  de 
l'appel  mystérieux  était  interprété  comme  le  nom  du  pilote, 
le  verioe  xiôv/j/e  réclamait  un  sujet  ;  quoi  de  plus  naturel  que 
de  trouver  ce  sujet  dans  [sj  -avi^iyaç  et  de  comprendre  «  le 
grand  Pan  »  au  lieu  de  «  le  très  grand  »  Thamous'?  Au  mois 
de  juin,  époque  où,  suivant  saint  Jérôme,  la  mort  d'Adonis- 
Thamous  était  pleurée  en  Syrie',  dans  la  saison  la  plus  pro- 
pice aux  voyages  en  mer,  le  navire  approche,  pendant  la 
nuit,  d'un  rivage  o\\  des  Syriens  —  il  y  en  avait  un  peu  sur 
tous  les  rivages  —  célèbrent  par  des  lamentations  et  des  cris 
la  mort  de  leur  dieu  Thamous;  la  circonstance  fortuite  que  le 
pilote  portait  le  même  nom  explique  la  confusion  et  met  fin  à 
toutes  les  interprétations  mystiques  d'une  histoire  qui  nous  a 
été  transmise  avec  des  attestations  peu  communes  de  véracité. 
La  mort  périodique  de  dieux  et  de  demi-dieux  —  animaux 
sacrés  à  l'origine,  plus  tard  représentant  des  phénomènes  de 


1.  Platon,  Phèdre,  274  D,  E;  Polyen,  II,  3,  o;  Philostrate,  Vie  d'Apollonius, 
VI,  5,  p.  108. 

2.  J'avais  admis  que  la  formule  de  l'appel  était  ô  Tiaviiéyac  ;  malgré  les 
exemples  homériques  [Odyss.,  IX,  378;  XI,  492;  XVII,  10),  l'emploi  de  l'ar- 
ticle à  celte  place  (au  lieu  de  Ilav  ô  [isya;)  ferait  difficulté.  Comme  me  l'a 
fait  observer  M.  A.  Croiset,  il  est  plus  simple  de  supposer  que  l'article  n'était 
pas  employé  dans  la  litanie. 

3.  Ilieron.,  in  Ezech.,  vin,  13  (Migne,  Pat?\  Lut.,  t.  XXV,  p.  82)  :  Quem 
nos  Adonidem  inlerprelati  sumus  et  liebraeus  et  syrus  sermo  Thamuz  vocal  : 
unde  quia  juxla  genlilem  fabulam  iri,  mense  junio  amasius  Veneris  et  pulcher- 
rimus  juvenis  occisus,  et  deinceps  revixisse  narratxi>\  eumdem  junium  mensem 
eodem  appellant  nomine  et  anniversariam  et  célébrant  solennitalem,  in  qua 
plangitur  a  mulieribus  quasi  mortuus  et  postea  reviviscens  canitur  atque  lau- 
dalur...  El  quia  eadem  genlilitas  hujuscemodi  fabulas  poetarum,  quae  liabent 
tu7'piludinem,  inlerprelatur  nobiliter,  interfeclionem  et  resurreclionem  Adoni- 
dis  planclu  et  gaudio  prosequens  :  quorum  alterum  in  seminibus,  quae  moriun- 
lur  in  terra,  alterum  in  segelibus,  quibus  mortua  semina  renascuntur,  oslendi 
putat  :  nos  quoque  eos  qui  ad  saeculi  mala  et  bona  tel  contrislantur,  vel  exsul- 
tan t,  mulieres  appellamus,  molli  et  effeminato  animo;  dicimusque  plangere 
eos  Thamuz,  ea  videlicet  quae  in  rébus  mundi  putantur  esse  pulcherrima  ». 
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la  végétation  *  —  était  célébrée  dans  le  monde  méditerranéen 
par  de  bruyantes  manifestations  de  deuil.  Les  dieux  et  les 
héros  annuellement  pleures  étaient  Osiris,  Adonis,  Attis, 
Linos,  Bormos  et  Lityerses^  La  cantilène  appelée  par  les 
Grecs  Linos  ou  Ailinos  passait  pour  commémorer  la  mort  du 
jeune  Linos,  qui  avait  été  déchiré  par  des  chiens  ;  bien  qu'on 
ait  essayé  d'interpréter  Ailinos  par  le  sémitique  ai  lanu  «  mal- 
heur à  nous  »,  et  que  cette  bizarre  explication  ait  générale- 
ment trouvé  créance,  il  est  certain  qu'aux  yeux  des  Grecs  la 
partie  essentielle  de  cette  cantilène  était  la  répétition  du  nom 
du  défunt,  appelé  et  comme  rappelé  par  ses  fidèles.  En  Bithy- 
nie,  le  thrène  des  Mariandyniens  sur  le  bel  éphèbe  Bormos 
consistait  également  à  l'appeler  d'une  voix  plaintive.  Pour 
Adonis  en  Syrie,  nousavons  la  preuveque  les  litanies  funèbres 
chantées  en  son  honneur  comportaient  une  triple  invocation, 
car  l'auteur  des  Philosophoumena  nous  a  conservé  un  frag- 
ment d'hymne  où  Adonis  est  appelé  TpcTroOyjToç,  «  trois  fois 
regretté  »,  ce  qui  doit  se  comprendre  à  la  lettre  : 

"Attc,  ae  xaXoufft  [xàv  'Aaauptot 
-rpixoÔYîTov  "ASwvtv', 

Dans  l'élégie  de  Bion  sur  Adonis  ( 'ETuttaçtoç  'ASoW.ooç),  on 
lit,  au  second  vers,  «  le  bel  Adonis  est  mort  »  (wXexo  y.aXoç 
"ASqviç)  et  l'on  trouve  trois  fois  la  complainte  :  «  Je  pleure 
Adonis  »  (àtâCw  tov  "Aowvtv,  v.  1,  6,  15).  Suivant  l'hypothèse 
que  nous  proposons,  les  chants  des  Gréco-Syriens  établis 
sur  la  côte  occidentale  de  la  Grèce  auraient  précisément  con- 
sisté à  appeler  trois  fois  Thamouspar  son  nom  et  à  annoncer 
sa  mort  ;  0aiJ.oD;  i^x-t^i-^^^q  -zi^rq-At  a  pour  pendant  exact,  dans  le 
thrène  de  Bion  :  wXsto  %x\hq  "Aowviç.  Quant  à  la  triple  répéti- 
tion du  nom  sacré,  il  y  en  a  d'innombrables  exemples  dans 
tous  les  rituels  :  Usener  en  a  recueilli  beaucoup  dans  son 
mémoire  intitulé  Dreiheii.  Je  me  contenterai  de  rappeler  le 


1.  Cf.  Cultes,  mythes  el  religions,  t.  II,  p.  113. 

2.  Cf.  Frazer,  Golden  Bough,  t.  II,  p.  2L>3. 

3.  Philosophoumena,  éd.  Cruice,  p.  176. 
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vers  de  Virgile,  où  Énée  raconte  à  Déiphobe  comment  il  lui  a 
élevé  un  cénotaphe  et  Ta  trois  fois  appelé  par  son  nom  : 

...et  magnâ  Mânes  ter  voce  vocavi  *. 

Au  xix''  siècle  encore,  dans  le  Devonshire,  les  moisson- 
neurs, après  avoir  coupé  la  dernière  gerbe  d'épis  dans  le  der- 
nier champ,  criaient  trois  fois  The  Neck,  puis  trois  fois,  d'une 
voix  plaintive  et  traînante:  Wee  ?/en,  way  yen'- \  Le  nom 
donné  à  la  dernière  gerbe,  The  Neck,  paraît  être  la  personni- 
fication d'un  génie  du  blé  dont  les  moisonneurs  pleurent 
annuellement  la  mort,  en  attendantsa résurrection  prochaine. 
Un  témoin  auriculaire  dit  que  dans  l'espace  d'une  seule  nuit 
il  a  entendu  crier  six  ou  sept  fois  The  Neck  par  des  paysans 
éloignés  de  quatre  milles  et  que  leffet  de  cette  lamentation 
soudaine,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  était  plus  émouvant 
encore  que  l'appel  du  muezzin  du  haut  des  mosquées  turques. 
C'est  un  cri  analogue  qui,  dix-huit  siècles  plus  tôt,  retentit 
aux  oreilles  des  passagers  du  navire  qui  voguait  des  côtes  du 
Péloponnèse  vers  l'Italie. 

Le  nom  syrien  d'Adonis,  Thamuz  ou  Thammuz  (en  assy- 
rien Dumuzi),  ne  nous  est  pas  seulement  connu  par  un  verset 
d'Ezéchiel  (VIII,  14)  :  ISoù  êxet  yuvaTxeç  y.aOT^f^-evat  ôpyîvoucrai  xov 
6a[xtxouç,  oij  un  manuscrit  du  Vatican,  écrit  en  Egypte,  porte 
à  la  marge  :  tov  "ABœvt'.  Saint  Jérôme,  en  deux  passages*, 
atteste  formellement  qu'Adonis  est  Thamouz  et.  qu'un  culte 
de  ce  dieu  fut  célébré  à  Bethléhem,  dans  la  grotte  môme  de 
la  Nativité,  depuis  le  règne  d'Adrien  jusqu'à  celui  de  Constan- 
tin :  Betklehem  nunc  nostram  luciis  inumbrabat  Thamuz.,  id 
est  Adonidis,  et  in  specu,  ubi  quondam  Christus  parvulus 
vagiit,  Veneris  amasius  plangebatnr.  Saint  Jérôme,  qui  vécut 
longtemps  en  Syrie,  est,  à  cet  égard,  une  autorité  de  premier 
ordre.  La  même  identification  se  trouve  d'ailleurs  dans  Cyrille 


1.  Virgile,  Aen.,  VI,  506. 

2.  Frazer,  Golden  Bough,  t.  II,  p.  259. 

3.  Cf.  l'article  Tammuz   dans  V Encyclopaedia  biblica,  col.   4893  et   Swete, 
The  old  Testament  in  Greek,  t.  III,  p.  398. 

4.  Hieron.  in  Ezech.,  VIII,  13  et  Episl.  58  (al.  13),  u.  3. 
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d'Alexandrie  et  dans  Méliton  de  Sardes.  Le  fait  que  le  nom  de 
Thamuz  ne  se  rencontre  pas  dans  les  inscriptions  syriennes 
n'est  pas  surprenant,  car  celui  d'Adonis  ne  s'y  lit  pas  davan- 
tage ;  on  paraît  avoir  éprouvé  quelque  scrupule  à  écrire  le 
nom  du  dieu  que  l'on  adorait  et  on  le  remplaçait  par  des 
épithètes  laudatives. 


IV 

Quelqu'un  pourrait  objecter  que  les  Adoniastes  établis  dans 
l'île  de  Paxos  auraient  dû  pleurer  Thamouz  en  langue  syrienne, 
ou  pleurer  Adonis  en  langue  grecque,  tandis  que  mon  hypo- 
thèse oblige  à  admettre  qu'ils  invoquaient  Adonis  sous  son 
nom  syrien etqu'ilsannonçaientsamortengrec. Mais, d'abord, 
Adonis  n'est  pas  plus  grec  que  Thamouz;  c'est  un  nom  sémi- 
tique signifiant  «  le  Seigneur  »,  hellénisé  par  une  désinence. 
En  second  lieu,  dans  un  chant  funèbre,  un  thrène,  dont  la 
valeur  est  non  seulement  liturgique,  mais  magique,  puisqu'il 
s'agit  d'assurer  la  résurrection  du  dieu  en  pleurant  sa  mort, 
je  trouve  fort  naturel  que  des  Syriens  parlant  grec  aient  con- 
servé le  nom  local  ou  spécial  de  leur  dieu  Thamouz,  sous 
lequel  on  l'invoquait  en  Syrie. 

L'épithète  de  yiy^ç  et  ses  superlatifs,  [/.éy.jToç,  ■zp'.a[iAyi.ai:o;, 
[xi^cnq  xa-  \j.iyxq,  sont  très  souvent  attribués  à  des  dieux,  en 
particulier  à  des  dieux  orientaux  *  ;  il  y  a  même  des  divinités, 
comme  les  Seo:  [).v(aKo'.,  la  iJ.eyôt.\T,  Mr.xop,  qui  n'ont  guère 
d'autres  noms  usités  que  ces  épithètes.  Renan  a  supposé,  avec 
toute  vraisemblance,  que  le  [xéyicsxoq  Osoç  dune  inscription  de 
Kalaat  Fakra  près  de  Byblos  n'était  autre  qu'Adonis  \  Dans 
les  invocations  entendues  par  les  passagers  du  navire,  j'ad- 
mets qu'Adonis-Thamouz  recevait  l'épithète  de  i^x/^iiyxq,  qui 
est  synonyme  de  [jt-iy-crio^.  Je  ne  connais  pas,  il  est  vrai, 
d'exemple  de  l'épithète  7cav[ji,éYa;  appliquée  à  Adonis  ;  mais  dans 

1.  Voir   Bruchmann,  Epithela  Deorum,  Leipzig,  1893,  et    l'article   Megistos 
du  Lexicon  der  Mythologie. 

2.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  233,  338. 
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l'inscription  d'Aberkios  dont  le  fonds  est  emprunté  à  la  phra- 
séologie du  culte  d'Attis,  le  poisson  sacré  est  qualifié  de 
Tcav^xeyéGYjç ;  Attis,  souvent  identifié  à  Adonis,  est  lui-même 
qualifié  de  ix£yaç  dans  plusieurs  textes*.  L'adjectif  zav[A£Yaç  est 
déjà  dans  Platon  et  appartient  à  la  meilleure  grécité;  ce  n'est 
peut-être  qu'un  hasard  s'il  est  rare  comme  épithète  divine  ^ 
A  Paxos,  le  choix  de  l'épithète  TcavfxéYaç  a  pu  être  dicté  par  le 
rhythme,  car  lacantilène  que  je  restitue  à  la  suite  de  la  triple 
invocation  spondaïque  à  Thamouz  —  Travixsyaç  t£6vy;/.£  —  forme 
une  tripodie  trochaïque  qui  se  prête  très  bien  au  débit  traînant 
d'une  mélopée. 

Le  culte  d'Adonis  paraît  à  Athènes  dès  le  V^  siècle;  il  fleurit 
à  Alexandrie  à  l'époque  desPtolémées  et  trouvait  encore  des 
fidèles  à  Antioche  à  la  fin  du  iv^  siècle  de  notre  ère'.  De  la 
Syrie,  son  foyer  principal,  il  rayonna  sur  l'ouest  de  l'Asie 
Mineure,  sur  les  îles,  la  Grèce  continentale,  l'Étrurie  et  Rome. 
On  ne  s'étonne  pas  de  le  rencontrer,  au  f  siècle,  dans  les 
petits  ports  de  la  mer  ionienne,  sur  la  voie  que  suivaient 
les  navires  allant  du  Péloponnèse  en  Italie.  La  diffusion  de 
ce  culte,  comme  de  celui  de  la  déesse  syrienne  Atarg-atis,  fut 
surtout  l'œuvre  des  marchands  syriens  qui  fréquentaient, 
alors  comme  aujourd'hui,  toutes  les  échelles  du  Levant*. 

Si  l'on  admet  l'argumentation  qui  précède,  où  je  crois  que 
la  part  de  l'hypothèse  est  très  restreinte,  il  me  semble  que  le 
passage  de  Plutarque,  après  avoir  tant  exercé  les  commenta- 
teurs depuis  Eusèbe,  reçoit  enfin  une  interprétation  simple  et 
naturelle,  qui  confirme,  d'une  part,  la  donnée  essentielle  du 
récit  et  explique,  de  l'autre,  le  malentendu  nocturne,  dû  à  la 
double  confusion  d'un  nom  de  dieu  avec  un  nom  d'homme, 
d'une  épithète  doublement  laudative  avec  un  nom  de  dieu,  qui 


1.  Voir  les  exemples  donnés  par  Bruchmann,  op.  cit.,  et  l'inscription  de 
Rome  (Kaibel,  Epigr.  gr.,  n.  824)  :  "AtirEt  S'  •j']/î(jT(ot  xa\  ff'JviÉvrt  ib  Ttàv  |  tw 
Ttàcrtv  xatpoïç  OefAspwxEpa  Tïàvpa  çuov-rt. 

2.  Bruchmann,  Epitheta  deorum,  cite  un  exemple  tardif  de  Zîù?  Txa\niiya.ç. 

3.  Voir  l'article  Adonia  dans  VEncyclopaedie  de  Pauly-Wissowa. 

4.  Sur  la  dispersion  des  petites  communautés  syriennes,  voir  Bréhier,  Byz. 
Zeitschrift,  1903,  p.  i  et  suiv. 
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a  troublé  les  compagnons  d'Epitherse  et  Tibère  lui-même  par 
l'inquiétante  rumeur  de  la  mort  d'un  dieu  '. 


1.  M.  Glermont-Ganaeau  a  bien  voulu  me  signaler  le  passage  suivant  du 
livre  de  François  Lenormant  //  mito  di  Adone-Tammuz  (p.  7),  où  l'on  trouve 
le  nom  du  pilote  égyptien  rapproché  de  celui  du  dieu  syrien  :  «  Almeno  è 
difficile  il  non  ammettere  una  connessione  t7'a  il  dio  Tammuz  et  il  favoloso  re 
d'Egitto,  0a[ji,oCi;,  di  cui  parla  Plalone,  congiungendolo  col  dio  Teul,  ed  anche 
col  pilota  egiziano  disimile  nome  introdotto  da  Plutarco  in  una  leggenda  mil- 
tica,  anzi  nella  favola  délia  morte  d'un  dio.  »  Avant  Lenormant,  Liebrecht, 
dans  son  édition  des  Olia  imperialia  de  Gervais  de  Tilbury  (p.  180),  avait 
soupçonné  une  confusion  entre  le  nom  du  dieu  et  celui  du  pilote  :  «  Je  crois 
que  dans  ce  récit  il  s'est  glissé  uue  erreur,  que  le  vrai  nom  du  dieu  dont  on 
déplore  le  décès,  à  savoir  Thamuz,  l'Adonis  des  Syro-Phéoiciens,  a  été  donné 
au  pilote  et  que,  par  conséquent,  le  dieu  lui-même  a  reçu  le  nom  d'une  autre 
déité  de  la  nature,  c'est-à-dire  celui  de  Pan  »  (cf.  Frazer,  Golden  Bough,  t.  II, 
p.  5).  Ces  tentatives  diffèrent  de  la  mienne  en  ce  qu'elles  n'admettent  pas  le 
malentendu  portant  sur  l'épithète  uaviiÉyaç  ;  elles  sont,  d'ailleurs,  restées  à 
peu  près  ignorées,  même  d'un  savant  aussi  informé  que  M.  Roscher.  On  m'a 
dit  que  Texplicatiou  proposée  ici  aurait  dû  se  présenter  à  l'esprit  des  anciens, 
qui  savaient  que  Thamouz  est  Adonis;  je  réponds  que  les  modernes  le 
savaient  aussi,  depuis  la  Renaissance,  et  que,  pourtant,  ils  n'y  ont  guère 
pensé  ïvant  moi. 


A  propos  de  la  curiosité  de  Tibère. 


On  a  vu,  dans  le  précédent  article,  que  Tibère  faisait  son  métier 
d'empereur  en  conscience  et  qu'il  voulait  être  renseigné  directe- 
ment sur  toutes  choses.  Cela  était  si  connu  à  Rome  qu'Ovide  en 
fut  informé  même  dans  son  exil'.  Or,  cette  constatation  de  la 
curiosité  «  omnivore  »  de  Tibère  importe  beaucoup  à  la  critique 
d'un  événement  que  l'on  place  sous  son  règne  et  qui  a  eu,  pour 
l'histoire    de   l'humanité,    des   conséquences  autrement  graves 
que  la  prétendue  mort  du  grand  Pan.  Je  l'ai  déjà  dit,  mais  il 
faut  le  répéter  :  Ponce  Pilate  n'aurait  jamais  fait  mettre  à  mort 
un  homme  libre,  accusé  de  s'être  dit  le  roi  des  Juifs,  sans  en 
aviser  Tibère,  ne  fût-ce  que  pour  se  créer  un  titre  à  sa  faveur.  Si 
Jésus-Christ  a  été  mis  à  mort  par  ordre  de  Pilate,  il  a  dû  eiister 
au  moins  un  rapport  officiel  à  ce  sujet;  et  cette  opinion  était  si 
bien  celle  des  anciens,  mieux  qualifiés  que  nous  pour  connaître 
les  obligations   d'un  procurateur,  que  chrétiens  et   païens   ont 
cherché  le  rapport  de  Pilate  sur  la  mort  de  Jésus  et  que,  ne  le 
trouvant  pas,  ils  en  ont  fabriqué  plusieurs. 

Tillemont  croyait  à  l'existence  d'un  rapport  authentique,  qui 
aurait  disparu  pour  être  remplacé  par  des  faux.  Mais, si  l'on  admet 
que  ce  rapport  ait  été  brûlé  en  822  de  Rome,  pendant  la  guerre 
entre  Vitellius  etVespasien,  ceux  qui  ont  cité  les  documents  apo- 
cryphes n'eussent  pas  manqué  de  rappeler  qu'ils  avaient  été 
sauvés  par  miracle  ;  or,  ils  n'ont  rien  fait  de  tel. 

Les  écrits  relatifs  à  la  Passion  et  attribués  à  Pilate  se  divisent 
en  deux  groupes  :  les  Actes  (axia,  Û7ro[Jt.vr^[j.aTa,  gesla)  et  le  rapport 
(àvaçopà,  epistola).  Énumérons  ici  les  textes  principaux. 

1»  La  première  partie  de  l'Évangile  dit  de  Nicodème,  intitulée 
les  Actes  de  Pilate.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  concer- 
nant la  descente  de  Jésus  aux  Enfers,  date  peut-être  du  v'  siècle  ; 
mais  Michel  Nicolas  a  eu   parfaitement  raison  de  dire  que    la 

1.  Cf.  plus  haut,  p.  8  et  note  4. 
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première  partie  n'est  pas  postérieure  à  l'an  150'.  Les  preuves 
qu'il  en  donne  n'ont  pas  été  réfutéespar  M.  Harnack  qui,  d'ailleurs, 
ne  paraît  pas. connaître  les  savants  écrits  du  théologien  français. 

2°  Le  rapport  [anaphora)  de  Pilate  à  l'empereur  s'est  conservé 
sous  plusieurs  formes.  De  ces  rédactions,  il  en  est  une  dont  la 
simplicité  suffît  à  prouver  l'ancienneté  et  qui  offre  des  liens  de 
parenté  indiscutables  avec  les  documents  allégués  par  saint  Justin 
et  par  TertuUien  *.  La  lettre  est  adressée  à  l'empereur  Claude  : 
nôvTtoç  riiXàtoç  KXajBto)  ^(atpe'.v  ; 

3o  Vers  ICO,  dans  trois  passages  de  son  Apologie^,  saint  Justin 
parle  des  actes  de  Pilate  relatifs  au.x  miracles  et  à  la  Passion  de 
Jésus;  il  ne  dit  pas  qu'il  ait  vu  ce  document,  qu'il  l'ait  tenu  en 
main,  mais  il  en  parle  comme  d'un  témoignage  qui  devait  exister, 
à  la  disposition  des  Romains  qui  voudraient  y  recourir  (SùvaaOs 

4  Vers  200,  dans  deux  passages  de  son  Apologétique  (5  et  21), 
TertuUien  mentionne  un  document  reçu  par  Tibère  et  le  fait  une 
fois  en  termes  si  précis,  avec  tant  de  détails,  qu'on  y  reconnaît 
sans  peine  une  pièce  analogue  (mais  non  identique)  à  Vanaphoi'a 
sous  sa  forme  la  plus  ancienne. 

Le  silence  d'Origène  et  de  Clément  d'Alexandrie  ne  prouve 
rien,  sinon  qu'ils  n'ont  pas  été  dupes  de  certains  faussaires;  ils 
écrivaient  l'un  et  l'autre  pour  des  gens  qui  avaient  reçu  quelque 
éducation  historique. 

M.  Harnack  a  proposé,  au  sujet  du  rapport  de  Pilate,  une 
théorie  ingénieuse,  mais,  à  mon  avis,  inadmissible.  Suivant  lui, 
il  n'y  aurait  jamais  eu  de  rapport  authentique  ;  mais  Justin,  très 
crédule,  en  aurait  postulé  un  sans  le  connaître  ;  TertuUien,  lecteur 
de  Justin,  aurait  brodé  sur  les  phrases  du  rhéteur  grec  et  enfin, 
sous  Maximin  Daza,  afin  de  répondre  au  rapport  impie  que  fai- 
saient circuler  les  païens  *,  un  Grec  aurait  fabriqué  le  rapport  que 
nous  avons  au  moyen  de  la  traduction  grecque,  utilisée  par 
Eusèbe,  de  V Apologétique  de  TertuUien  *. 

1.  M.  Nicolas,  Étude  sur  les  Evangiles  apocryphes,  p.  388.  Un  manuscrit  de 
la  traduction  latine  des  Actes  de  Pilate  prétend  qu'elle  fut  rédigée  par  saint 
Ambroise,  d'après  l'original  découvert  dans  le  praetorium  de  Pilate  {ibid., 
p.  311). 

2.  Voir  les  textes  juxtaposés  dans  Harnack,  Chrono/.,  I,  p.  605. 

3.  Justin,  Apol.,  I,  32,  38,  48. 

4.  Eusèbe,  Hisl.  Eccles.^  I,  9;  IX,  5. 

5.  A.  Harnack,  Chronologie,  I,  p.  603  et  auir, 
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Une  seule  observation  me  semble  suffire  pour  réduire  cette 
théorie  à  néant.  Vanaphora  grecque  est  adressée  à  l'empereur 
Claude;  c'est  là  une  erreur  que  n'aurait  jamais  commise  le  faus- 
saire pieux  supposé  par  M.  Harnack,  travaillant  d'après  une 
traduction  grecque  de  Tertullien,  qui  nomme  Tibère  avec  une 
sorte  d'insistance  *. 

Je  conclus,  avec  Nicolas*  et  d'autres,  que  Vanaphora  favorable  à 
Jésus  est  très  ancienne,  peut-être  antérieure  à  la  fin  du  i"  siècle. 

M.  Nicolas  écrit'  :  «  S'il  y  eut  un  rapport  de  Pilate  à  Tibère,  il 
dut  rester  dans  les  Archives  de  l'Empire.  Comment  alors  les 
chrétiensdu  u'siècle  en  auraient-ils  eu  connaissance?  «Ici,  je  cesse 
d'être  d'accord  avec  cet  excellent  érudit  (n'oublions  pas  que  son 
livre  est  de  1866).  Nous  savons  aujourd'hui,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  y  eut  des  chrétiens  et  des  chrétiennes  parmi  les  grands 
personnages  païens  du  i"  siècle.  La  première  idée  de  ces  chré- 
tiens devait  être  de  rechercher  des  témoignages  sur  Jésus  dans 
les  Archives  de  l'Empire,  ouvertes  sinon  à  tous,  du  moins  à 
l'un  ou  à  l'autre  des  plus  influents.  Supposons  qu'un  Acilius 
Glabrio  ait  fait  cette  enquête.  Bien  entendu,  il  ne  trouva  rien, 
mais  il  ne  s'y  résigna  pas  aisément  ;  il  lui  fallait  quelque  chose  ; 
il  était  puissant  et  riche  ;  quand  un  homme  riche  et  puissant 
cherche  un  texte,  il  y  a  toujours  des  gens  (à  Rome,  c'étaient  les 
Graeculi)  pourle  lui  fournir,  authentique  ou  non.  Jesuppose  qu'un 
faux  de  ce  genre  —  peut-être  fabriqué  par  un  Grec  d'Asie  —  cir- 
culait, à  la  fin  du  i"  siècle,  dans  la  communauté  chrétienne  de 
Rome,  Est-ce  le  faux  même  que  citent  Justin  et  Tertullien  ? 
C'était  du  moins  un  faux  analogue  et  le  fait  que  le  nom  de  l'em- 
pereur est  Claude,  non  Tibère,  me  dispose  à  le  croire,  car,  suivant 
les  premiers  chrétiens  d'Asie,  Jésus  avait  vécu  49  ans,  ce  qui 
le  faisait  mourir  en  45,  c'est-à-dire  précisément  sous  Claude 
(41-54*). 

1.  M.  Haroack  écrit  (p.  607)  :  «  Je  néglige  le  fait  que  la  lettre  est  adressée 
à  Claude  et  noa  à  Tibère.  C'est  là  une  altération  postérieure,  d'autant  plus 
sûrement  que  la  lettre,  comme  le  démontre  la  fin,  est  censée  avoir  été  écrite 
aussitôt  après  les  événements  ».  Mais  il  ne  suffit  pas  d'affirmer  qu'il  y  a  une 
«  altération  »;  il  faudrait  en  donner  le  motif. 

2.  M.  Nicolas,  Éludes  sur  les  Évangiles  apocryphes,  p.  355. 

3.  Nicolas,  op.  laud  ,  p.  356-57. 

4.  Les  presbytres  d'Asie,  au  rapport  d'Irénée  (Haer.,  II,  22,  1  et  suiv.),  affir- 
maient que  Jésus  avait  près  de  50  ans  à  l'époque  de  ses  controverses  avec  les 
Pharisiens,  ce  qui  était  d'accord  avec  le  sens  obvie  d'un  verset  du  quatrième 


A  PROPOS  DE  LA  CURIOSITÉ  DE^  ttBÈRE  là 

Nous  ne  sourons  jamais  toute  la  vérité  à  ce  sujet;  mais,  l'essen- 
tiel, c'est  qu'il  n'y  eut  pas  de  rapport  officiel  alors  qu'il  devait  y 
en  avoir  un  ;  la  conclusion  qui  s'impose  n'est  assurément  pas 
favorable  au  caractère  historique  de  la  Passion. 

Cette  conclusion,  qui  n'est  pas  nouvelle  (elle  fut  déjà  mise  en 
avant,  mais  avec  des  arguments  médiocres,  au  xviii'  siècle),  peut 
s'appuyer  encore  sur  plusieurs  considérations  d'inégale  valeur, 
qui  doivent  être  toutes  sérieusement  examinées*  : 

1°  Le  silence  des  écrivains  contemporains  ou  postérieurs  de 
peu  d'années,  Philon,  Josèphe  ',  Juste  de  Tibériade.  Le  passage  de 
Tacite,  même  s'il  n'a  pas  été  retouché,  ne  prouve  rien,  vu  sa  date 
tardive  ;  à  cette  époque,  la  légende  chrétienne  était  déjà  presque 
entièrement  constituée; 

2°  Les  traits  évidemment  mythiques  du  récit  de  la  Passion, 
dont  il  a  été  question  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
(t.  I,  p.  332-441)  ; 

3"  La  grande  ancienneté  de  l'opinion  des  Docèles  (voir  plus 
haut,  t.  1,  p.  vi)  ; 

4°  Une  assertion  fortement  motivée  de  Reuss,  dont  on  connaît 
la  science  et  la  prudence  ;  le  récit  de  la  Passion  manquait  à  la 
forme  primitive  de  l'Évangile  de  Marc  '; 

5°  L'histoire  de  la  Transfiguration,  qui  se  lit  dans  les  trois 
synoptiques  *.  Je  me  demande  depuis  longtemps  s'il  n'y  a  pas  là 
une  première  conclusion  de  l'histoire  du  Messie  :  le  Messie  en 
gloire  monte  au  ciel  en  compagnie  d'Elie  et  de  Moïse.  Quand  le 


Évangile  (Jean,  Vlll,  57).  La  chronologie  adoptée  aujourd'hui  se  fonde  sur  le 
témoignage  de  Luc.  On  n'a  pu  faire  mourir  Jésus  sous  Claude  ou  même  plus 
tard  qu'à  une  époque  très  ancienne,  lorsque  l'autorité  de  Luc  n'était  pas 
encore  bien  établie. 

1.  On  en  trouvera  d'autres,  quelques-unes  fort  graves,  dans  l'important 
ouvrage  d'un  mathématicieu  américain  :  W.  Benj.  Smith,  D^r  vorchristliche 
Jésus,  (iiessen,  1906.  En  revanche,  il  faut  se  méfier  du  livre  de  John 
M.  Hobertsou,  Pagan  Christs  (Londres,  1903),  où  la  part  faite  à  la  fantaisie 
est  vraiment,  trop  forte. 

2.  Je  ne  crois  pas  à  l'authenticité  même  partielle  du  texte  de  Josèphe  sur 
Jésus;  il  y  a  là  seulement  une  double  couche  d'interpolations,  inégalement 
adroites. 

3.  Reuss,  les  Évangiles  synoptiques,  p.  82  :  «  Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  nous 
sommes  amené  à  reconnaître  un  fait  singulier,  nouveau,  inouï,  un  fait  que 
personne  n'a  entrevu  encore  :  c'est  que  l'Évangile  de  Marc,  tel  que  Luc  le 
possédait,  ne  contenait  pas  la  Passion  ». 

4.  Matth.,  XVII,  1  ;  Marc,  IX,  2;  Luc,  IX,  28. 
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récit  évangélique  comporta  celai  de  la  Passion  (sous  l'influence 
des  prophéties,  des  psaumes  et  d'un  facteur  très  important  qui 
nous  échappe),  la  fin  glorieuse  ne  fut  pas  éliminée,  mais  resta  à 
titre  d'épisode.  Je  sollicite,  sur  cette  hypothèse,  l'avis  de  mes 
doctes  maîtres,  les  théologiens  ; 

6°  L'argument  que  j'ai  fait  valoir  en  1904,  tiré  de  la  prédiction 
de  la  crucifixion  au  verset  17  du  Psaume  XXII  *.  Cet  argument  n'a 
pas  été  réfuté  par  M.  Jean  Réville,  qui  s'y  est  pourtant  loyalement 
essayé  ;  voici  la  réponse  que  je  lui  ai  faite*  : 

Monsieur  le  Directeur, 

«  Voulez-vous  me  permettre  une  courte  réponse  à  voire  article 
sur  le  verset  17  du  Psaume  XXII? 

«  Vous  admettez  que  le  texte  grec  ne  résulte  pas  d'une  interpo- 
lation chrétienne,  mais  vous  contestez  absolument  que  ce  texte 
désigne  le  supplice  de  la  croix.  Or,  je  prétends  qu'il  désigne  ce 
supplice  de  la  manière  la  plus  expresse  et  que  pas  un  lecteur 
sachant  le  grec  ne  pouvait  s'y  tromper*.  J'ajoute  que  toute  autre 
interprétation  de  ce  texte  conduit  à  une  absurdité.  En  effet,  s'il 
s'agissait  de  morsures  ou  de  déchirures  infligées  au  Juste  par  des 
chiens,  le  sujet  de  wpuçav  serait  y.ûveç,  qui  est  à  deux  lignes  plus 
haut;  il  en  résulterait  que  le  verbe  du  verset  suivant  «  ils  ont 
compté  mes  ossements  »  aurait  pour  sujet  «  les  chiens  »,  qui  ne 
savent  pas  compter;  bien  plus,  il  faudrait  attribuer  aux  mêmes 
chiens  l'acte  de  tirer  au  sort  les  vêtements  du  Juste  (verset  19). 
Vraiment,  on  ne  peut  même  pas  discuter  une  pareille  hypothèse. 
En  outre,  wpu^av  signifie  «  ils  ont  percé  »  ou  «  ils  ont  creusé  »  et 
ne  signifie  jamais  «  ils  ont  déchiré  ».  La  question  de  savoir 
ce  que  le  traducteur  a  lu  dans  l'hébreu  est  en  dehors  de  notre 
sujet;  il  s'agit  seulement  de  savoir  comment  les  Juifs  hellénisants 
ont  compris.  Or,  ils  n'avaient  pas  deux  manières  de  comprendre. 
Le  percement  des  mains  et  des  pieds  caractérise  la  crucifixion  : 
eâ  lege  ut  affigantur  bis  pedes  bis  brachia  écrit  Plante  (MostelL^ 


1.  Cultes,  Mythes,  t.  I,   p.    437   et   8uiv.  {Revtie   de  l'Histoire  des  Religions, 
1905,  p.  260-266). 

2.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  1906,  p.  1-9. 

3.  Psaumes,  XXII,  17  :  Sti  exOxXoxiav  (jis  y.yvsç  tcoXXoÎ,  (jyvayfoyY)  iroviripsuofiévMv 
iteptéffxov  (AS*  wpulav  x^'P^î  l^ou  xat  ttôSai;.  'EÇvjptOjx/iaav  itâvca  Ta  offTÔc  [xou,  x. 

T.    X. 
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II,  1,  2),  en  parlant  de  la  mise  en  croix  d'an  esclave.  L'idée  du 
Juste  mis  en  croix  était  certainement  populaire  dans  l'antiquité. 
En  effet,  dans  la  République  de  Platon  (II,  p.  362,  a),  Glaucon 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  parle  pas  de  mon  chef,  mais  pour  ceux 
qui  préfèrent  l'injustice  à  la  justice.  Le  Juste,  disent-ils,  sera 
fouetté,  torturé,  mis  aux  fers;  on  lui  brûlera  les  yeux;  enfin, 
après  lui  avoir  fait  souffrir  tous  les  maux,  on  le  mettra  en  croix  »  *. 
Donc,  il  n'y  a  pas  là  une  invention  de  Platon  ;  il  fait  nettement 
allusion  à  une  histoire  qui  courait,  témoignant  de  l'impuissance 
de  la  vertu  en  présence  de  la  méchanceté  des  hommes.  Cette  his- 
toire, comme  tant  d'autres  dans  Platon,  est  peut-être  d'origine 
orphique  ;  la  conclusion  qui  en  ressort,  c'est  la  nécessité  des 
sanctions  supra- terrestres.  Nous  avons  là  une  preuve  évidente 
que  l'histoire  du  Juste  crucifié  était  connue  longtemps  avant  la 
Passion.  Dans  un  autre  passage  de  la  République  (X,  p.  614  a), 
les  méchants  sont  menacés  des  mêmes  souffrances  endurées  par 
le  Juste  (^75  seront  torturés  ou  brûlés  au  fer  rouge)  ;  ici,  il  n'est  plus 
question  delà  crucifixion,  mais  le  texte  vise  le  passage  du  livre  II 
où  il  en  est  parlé. 

«  Donc  :  1°  le  texte  grec  du  Psaume  mentionne  la  cruxifixion  du 
Juste  ;  2°  ce  texte  ne  pouvait  être  compris  autrement  qu'il  ne  l'a 
été  par  les  Pères,  tant  grecs  que  latins  ;  3°  l'idée  du  Juste  crucifié 
était  populaire  et  n'a  pas  été  mise  en  circulation  par  un  contre- 
sens des  Septante  ;  elle  est  antérieure  à  la  fois  au  Psaume  XXIl 

et  à  Platon.  » 

* 

*  * 
7"  Un  fait  bien  curieux,  c'est  que  l'Église  victorieuse  croit  con- 
naître la  date  de  la  mort  de  Jésus,  tandis  que  l'Eglise  primitive 
l'ignore*.  Si  Luc  fait  vivre  Jésus  de  —  4  à  +  29  environ,  Jean  et 
les  presbytres  d'Asie  (Papias),  suivis  par  Irénée,  lui  attribuent 
49  ans  de  vie  terrestre  ;  le  faussaire  chrétien,  auteur  de  la  lettre 
de  Pilate,  le  fait  mourir  sous  Claude  (après  41,  probablement  en 
45);  un  très  ancien  document,  copié  vers  210  par  l'évêque  Alexandre, 
fondateur  de  la  bibliothèque  de  Jérusalem,  place  la  naissance  de 

1.  'Ava(jxtv8uXeu8ifî(TETai.  Ce  verbe  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  ;  mais  Clé- 
ment d'Alexandrie  cite  le  passage  de  Platon  comme  une  prophétie  de  la  Pas- 
sion [Stromates,  V,  p.  714)  et  on  lit  dans  Hesyctiius  :  àvacrxtvôuXeuEaOai  •  àva- 
(TxoXoTtt  oôrivau 

2.  Ce  sujet  demanderait  à  être  traité  longuement;  voir  Dobschiltz,  Texte 
und  Untersuchungen,  t.  XI,  1,  p.  136  et  suiv.,  où  l'on  trouvera  les  documents 
essentiels. 
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Jésus  en  +  9,  son  baptême  en  +  46,  sa  mort  en  -}-  58  (sous 
Néron)  ;  le  chroniqueur  byzantin  Syncelle,  citant  «  des  manuscrits 
exacts  et  anciens  »,  et  malgré  la  tradition  olficielle  de  l'P]glise,  dit 
aussi  que  Jésus  est  né  en  +  9  et  mort  en  -{-  58  ;  l'auteur  des  Actes 
païens  de  Pilate,  cités  par  Eusébe,  fait  mourir  Jésus  en  -\-  '21.  La 
chronologie  de  Pilate  n'était  connue  d'Eusèbe  lui-même  que  par 
le  témoignage  de  Joséphe  et  il  est  inadmissible  que  l'on  ait  placé 
la  mort  de  Jésus  en  58,  alors  que  Pilate  fut  disgracié  dès  36,  si  le 
nom  de  ce  procurateur  avait  fait  partie  intégrante  des  premiers 
récits  évangéliques.  La  date  singulière  de  58  parait  être  celle  de 
la  dispersion  définitive  des  apôtres  ;  on  obtint  celle  du  baptême 
en  déduisant  12  ans,  période  postulée  par  quelques-uns  pour  l'en- 
seignement de  Jésus,  soit  avant,  soit  après  sa  mort,  et  celle  de  9 


,.  1.  —  Sarcophaj^e  ehrélieu  découvert  à  Hume. 


en  déduisant  49,  âge  présumé  de  Jésus  dans  le  texte  johannique. 
Autant  de  combinaisons  et  d'hypothèses  contradictoires  qui 
excluent  l'existence  de  textes  historiques  précis. 

8»  Dans  toute  une  série  d'oeuvres  d'art  chrétiennes,  sarcophages, 
ivoires,  mosaïques,  dont  quelques-unes  remontent  au  iv  siècle, 
Jean  baptisant  Jésus  est  figuré  comme  un  homme  de  cinquante 
ans  au  moins,  alors  que  Jésus  est  un  enfant  de  dix  à  douze  ans  *. 
Or,  suivant  Josèphe.  le  Baptiste  mourut  plusieursannéesavant  36; 
s'il  baptisait  en  30,  Jésus  serait  né  au  plus  tôt  en  18  ou  20  et,  mort 
à30ans,  aurait  subi  la  Passion  vers 50(encoresous  Claude  !).  Ainsi, 
même  dans  des  œuvres  d'un  caractère  presque  officiel,  la  chrono- 
logie de  Luc  n'est  pas  observée  et  c'est  une  autre  qui  prévaut, 
différente  encore  de  toutes  celles  dont  il  vient  d'être  question. 

i.Rev.  archéoL,  1902,  I,  p.  14  et  suiv.   (Cecil  Torr);  1903,  II,  p.  125  (S.  R.)- 
Ajoutez  Jahrb.  der  Preuss.  Kunstsammlungen,  1903,  p.  59,  pi,  49. 
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Maintenant,  je  n'ignore  pas  qu'il  existe  des  textes  graves,  anté- 
rieurs même  à  nos  Évangiles,  de  nature  à  faire  prévaloir  l'opinion 
commune  :  ce  sont  ceux  des  Epîtres  de  saint  Paul.  Mais  il  serait 
d'une  mauvaise  méthode  de  les  alléguer  pour  refuser  d'examiner 
les  arguments  contraires.  Je  n'ai  pas  ici  de  théorie  à  offrir  au  sujet 
de  ces  passages  christologiques  de  Paul  ;  je  sais  seulement  que 
l'authenticité  des  Épîlres  est  battue    en  brèche  par   toute  une 
école  de  théologiens  hollandais,  auxquels  s'est  rallié  tout  récem- 
ment M.  Vernes'.  Personnellement,  je  n'ai  pas  été  convaincu  par 
Van  Manen,  bien  que  je  ne  croie  pas  légitime  de  traiter  son  opi- 
nion par  le  mépris.  Si  Paul  est  un  témoin  de  Jésus,  c'est  un  témoin 
bien  imparfait,  qui  l'a  vu  seulement  dans  une  vision  et  qui  semhle 
ne  savoir  presque  rien  de  sa  vie  terrestre.   Mais,  encore  une  fois, 
la  force  de  l'argument  paulinien  dépend,  dans  une  large  mesure, 
de  celle  des  arguments  contraires  que  j'ai  exposés  ;  si,  étudiés  en 
eux-mêmes,  ils  entraînent  la  conviction,    l'impossibilité  logique 
d'admettre  en  même  temps  le  sic  ou  le  non  obligera  d'expliquer  ce 
que  dit  saint  Paul  autrement  que  comme  un  témoignage  histo- 
rique. N'est-ce  pas  une   des  tâches  essentielles  de  l'histoire  de 
mettre  en  lumière  les  contradictions  apparentes,  avec  la  certitude 
qu'elles  sont  seulement  apparentes,  et  de  chercher  avec  bonne  foi 
la  solution  logique  qui  les  concilie? 

1.  Voir  l'article  Paul  de  Vaa  Manen  dans  VEncycl.  Biblica,  p.  3620  et  suiv. 
et,  pour  les  déclarations  récentes  de  M.  Vernes,  Rev.  arcliéoL,  1907,  I,  p.  473. 


Actêon*. 
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«  Actéon,  chasseur  thébain, 
surprit  Diane  au  bain,  fut  changé 
en  cerf  et  déchiré  par  ses  chiens.  » 
Ainsi  s'expriment  les  Dictionnai- 
res de  la  Fable;  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  croire  les  Diction- 
naires, 

Dans  les  monuments  du  v®  siè- 
cle avant  Fère  chrétienne  qui  sont 
relatifs  au  châtiment  d'Actéon, 
tels  qu'une  des  métopes  de  Séli- 
nonte  (fig.  2)  et  quelques  vases 
peints  de  beau  style  à  figures 
rouges  \  l'épisode  du  bain  d'Ar- 
témis  ne  paraît  jamais.  La  déesse, 
sévèrement    vêtue,     préside    au 

Fig.    {.    —   Actéon  attaqué   par   ses  suppliCB  de  l'infôrtuné  chaSSCUr, 
.hiens.  Groupe  en  marbre  du  Musée  f^jggg^jg    ^^        4),  parfois  en 

Britanique*.  \    o        /  ^  r 

présence  d'autres  divinités  (fig. 
5)  ;  parmi  ces  dernières  on  trouve  Erinys  ou  Lyssa,  qui  ins- 
pire une  rage  meurtrière  aux  chiens  d'Actéon  ^ 

Il  n'en  est  plus  de  même  à  l'époque  hellénistique. 

Pour  les  Grecs  d'Alexandrie  et  leurs  élèves,  les  poètes  et 


1.  Conférences  faites  au  Musée  Guimet,  Paris,  1906,  p.  99-149. 

2.  Muller-Wieseler,  Denkmaeler,  pi.  XVII,  186. 

3.  Lenormant   et  de    Witte,  Élite   des  Monuments  céramoqraphiques,  t.  If, 
p.  323. 

4.  Élite  céramographique,  pi.  103  B;  Vinet,  jrt.  Actéon,  dans  le  Dictiomuw'e 
des  Antiquités. 
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les  artistes  de  la  Rome  impériale,  Actéon  est  le  héros  malheu- 
reux d'une  aventure  galante'.  Cette  aventure  est  désormais 
au  premier  plan.  Des  trois  moments  qui  composent  son  his- 
toire —  Artémis  et  ses  nymphes  surprises  au  bain,  Actéon 
changé  en  cerf,  puis  dévoré  par  les  chiens  de  sapropre  meute  — 
c'est  le  premier  que  la  poésie  et  l'art  mettent  surtout  en 
évidence  (fig.  7).  L'idée  de  la  chaste  déesse  et  de  ses  com- 
pagnes, aperçues  sans  voiles,  à  l'heure  de  la  méridienne, 
auprès  des  eaux  de  la  fontaine  de  Gargaphie,  évoque  des 


Fig.  o.  —  Artémis  et  Actéon.  Métope  du  v*  siècle  av.  J.-C.  à  Palerme, 
provenant  de  Sclinonte  '. 

images  si  gracieuses  et  si  souriantes  qu'elles  atténuent  l'hor- 
reur de  la  catastrophe  prochaine  et  empêchent  même  qu'on 
la  prenne  trop  au  sérieux. 

Toutefois,  les  poètes  ne  se  font  pas  faute  de  réclamer 
contre  l'injustice  du  châtiment.  Le  supplice  d' Actéon  devient 
à  leurs  yeux  le  typ'î  même  d'une  peine  cruelle  et  imméritée. 
Ovide,  victime  de  la  colère  d'Auguste  pour  avoir  vu  ce  qu'il 
n'aurait  pas  dû  voir,  se  compare  au  chasseur  béotien,  et  tout 


1.  Callimaque,  V,  110   et   les  nombreux  textes    cités  dans   Pauly-Wissowa. 
art.  Aclaion,  p.  121. 

2.  .Muller-Wieseler,  Denkmœ/er,  pi.  XVII,  184. 
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en  s'inclinant  sous  la  vengeance  impériale,  affirme  qu'il  est 
aussi  innocent  qu'Actéon.  Ce  n'est  pas  son  cœur,  ce  sont  ses 
yeux  seuls  qui  ont  péché*. 

Très  populaire  sous  l'Empire  romain,  souvent  traitépar  l'art 
de  la  Renaissance  italienne  et  jusqu'à  nos  jours,  la  fable  d'Ac- 
téon  évoque  tout  d'abord,  dans  l'imagination  des  modernes, 
l'épisode  de  la  déesse  surprise  au  bain.  Mais  c'est  précisément 
cet  épisode  qui  n'appartient  pas  au  fond  primitif  de  la  légende  ; 
la  littérature,  comme  l'art,  paraît  longtemps  l'avoir  ignoré. 
Avant  d'accepter  cette  explication  de  la  colère  d'Artémis,  les 
poètes  et  les  mythographes  en  avaient  allégué  bien  d'autres  '  : 
Actéon  s'était  vanté  d'être  plus  habile  chasseur  qu'elle' ;  il 
avait  osé  lui  déclarer  son  amour*;  il  avait  offensé  non  pas 
Artémis,  mais  Zeus,  en  prétendant  à  l'hymen  de  Sémélé'. 


Fig.  4,  —  Le  chàlimcut  d'Actéon  '. 

Vinet  a  soutenu  que  ce  dernier  témoignage,  qui  remonte  à 
Stésichore,  était  altéré  et  qu'il  fallait  lire  Séléné  au  lieu  de 
Sémélé.  Conjecture  singulièrement  malheureuse  ;  car,  d'abord, 
les  affaires  de  Sémélé  regardaient  bien  Zeus,  alors  que  celles 
de  Séléné  ne  le  concernaient  en  rien  ;  puis,  si  les  manuels  de 
mythologie,  condamnés  au  syncrétisme,  identifient  Séléné,  la 
déesse  lunaire,  à  Artémis,  c'est  là  une  confusion  qu'on  ne 
trouverait  jamais  dans  une  tradition  hellénique  de  bon  aloi. 

En  dehors  des  motifs  du  supplice  d'Actéon  que  nous  ont 


1.  Ovide,  Tristes,  II,  105. 

2.  Cf.  Élite  céramographique,  t.  II,  p.  324-325. 

3.  Euripide,  Bacch.,  339. 

4.  Diodore,  IV,  8,  4. 

5.  Pausanias,  IX,  2,  3  (d'après  Stésichore). 

6.  Vase  à  fig.  rouges  du  Musée  Britannique.  Actéon  attaqué  par  ses  chiens 
sous  les  yeux  d'Artémis  (S.  Heinach,  Rép.  des  vases,  t.  II,  p.  214,  3). 
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conservés  les  textes  littéraires,  il  y  en  avait,  je  crois,  un  autre 
dont  ils  ne  parlent  pas,  mais  qui  est  clairement  attesté  par 
une  peinture  de  vase.  Cette  peinture  décore  un  grand  cratère 
de  Ruvo,  appartenant  à  la  RaccoUà  Santangelo  au  Musée  de 
Naples  (fig.  9)'.  On  y  voit  Actéon,  déjà  pourvu  de  cornes  de 
cerf,  au  moment  où  il  va  percer  de  son  épieu  une  biche 
qu'il  a  saisie  par  la  naissance  de  ses  grands  bois;  à  droite, 
Artémis  assise  se  prépaie  à  décocher  une  flèche  ;  à  gauche 
sont  Pan  et  Hermès.  Vinet  voulait  rapporter  cette  scène  à  un 
texte  de  Diodore,  suivant  lequel  Actéon  aurait  cherché  à 
séduire  i\.rtémis  en  lui  offrant  le  produit  de  sa  chasse.  Cette 
explication  est  manifestement  absurde,  car  Actéon  n'offre  pas 
la  biche  à  la  déesse  et  si  celle-ci  fait  mine  de  lancer  une  flèche, 
c'est  sans  doute  qu'Actéon  va  être  puni  par  elle  de  son  impru- 
dence sacrilège,  pour  avoir  tué  une  biche  consacrée  à  Arté- 
mis. Cette  biche  n'est  pas,  en  effet,  un  animal  ordinaire  ; 
comme  la  biche  de  Télèphe,  comme  les  biches  aux  bois  dorés 
des  bords  de  l'Anauros  dont  parle  Callimaques,  elle  est  pour- 
vue de  bois  d'une  taille  gigantesque.  C'est  une  biche  divine 
ou,  tout  au  moins,  un  gibier  de  choix,  réservée  la  déesse.  Il 
existait  donc  une  autre  tradition  suivant  laquelle  Actéon 
s'était  attiré  le  courroux  d' Artémis  en  tuant  à  la  chasse  une 
biche  consacrée  ;  dans  cette  version,  l'imprudent  était  puni 
par  Artémis  et  non  par  ses  chiens  '. 

De  cette  variété  de  motifs  mis  en  avant  par  les  mytho- 
graphes  et  les  poètes,  il  est,  dès  l'abord,  permis  de  conclure 
que  la  légende,  sous  sa  forme  la  plus  ancienne,  rapportait  le 
supplice  du  chasseur,  mais  n'en  indiquait  pas  la  raison.  En 
général,  les  légendes  de  ce  genre  disaient  le  Comment,  mais 
non  le  Pourquoi  ;  cette  dernière  question  ne  s'est  posée  que 
plus  tard  et  a  exercé  l'ingéniosité  des  exégètes,  dont  la  fantai- 
sie s'est  donné  libre  cours  même  aux  dépens  de  la  vraisem- 
blance et  du  bon  sens.  On  constate  la  même  absence  de 


1.  Reoue  archéologique,  1848,  p.  100;  Élite,  t.  II,  pi.  103  A. 

2.  Callimaque,  Hym.  in  Dian.,  101. 

3.  Ch.  Lenormant  et  J.  de  Witle  ont  déjà  tiré  cette  conclusion  de  la  pein- 
ture du  vase  Santangelo  {Élite,  t.  II,  p.  345), 
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motifs  dans  les  traditions  anciennes  relatives  à  la  mort 
d'Orphée,  à  celle  de  Tantale,  de  Sisyphe  et  de  bien  d'autres 
héros  de  la  fable  ;  on  constate  aussi  la  même  diversité  de 
motifs  allégués  dans  les  textes  exégétiques  de  date  récente.  La 
mort  violente  de  ces  personnages  et  leur  genre  de  mort  ne 
faisaient  doute  pour  personne;  le  désaccord  commençait 
quand  il  fallait  dire  pourquoi  ils  avaient  été  frappés*. 

En  ce  qui  concerne  Actéon,  la  version  admise  à  l'époque 
alexandrine  et  à  l'époque  romaine  est  une  de  celles  qui 
devaient  s'offrir  naturellement  à  l'esprit,  puisqu'il  s'agissait 
d'un  chasseur  puni  par  une  déesse  virginale.  Il  est  toujours 
dangereux,  pour  un  mortel,  de  voir  une  divinité  face  à  face, 
fût-ce  un  demi-dieu;  ainsi,  l'Athénien  Epizélos  perdit  soudain 
la  vue,  à  la  bataille  de  Marathon,  pour  avoir  aperçu  auprès  de 
lui  un  héros  combattant  dans  les  rangs  des  Grecs.  C'est  là  une 
idée  qui  n'est  pas  particulière  aux  Hellènes,  car  l'Éternel  dit  à 
Moïse  qu'on  ne  peut  voir  sa  face  et  vivre  ;  pour  permettre  au 
prophète  de  l'entrevoir  de  dos,  Jahweh  le  place  dans  un  creux 
de  rocher  et  lui  couvre  d'abord  les  yeux  de  sa  main  "-.  Les 
Actes  des  Apôtres  nous  apprennent  qu'après  sa  vision  sur  le 
chemin  de  Damas,  saint  Paul  resta  aveugle  pendant  trois  jours 
et  dut  recourir  aux  bons  offices  d'un  conducteur  ^  L'heure  de 
la  méridienne  est  pleine  de  périls  pour  le  berger  ou  le  chas- 
seur qui  risque  de  surprendre  un  dieu  dans  sa  quiétude  et  de 
le  voir  en  pleine  lumière  \  D'autre  part,  le  simple  aspect  d'une 
femme  sans  voiles  peut  être  redoutable,  témoin  l'histoire  de 
Bellérophon  qui  s'enfuit  devant  les  femmes  lyciennes  retrous" 
sées\  Malheur  surtout  à  l'imprudent  qui  voit  une  déesse 
toute  nue!  Tirésias  aperçut  Athéné  au  bain  et  ses  yeux,  un 
instant  éblouis,  perdirent  à  jamais  la  clarté'. 


1.  Cf.  CuUesi,  Mythes  et  Religions,  t.  Il,  p.  80,  165,  170. 

2.  Exode,  XXXUI,  20-23. 

3.  Actes  des  Apôtres,  IX,  9. 

4.  Cf.  l'art.  Meridianus  Deus  dans  le  Lexicon  de  Roscher. 

5.  Plutarque,  De  Mulie?',  Virt.,  19;    cf.  Revue  celtique,  1896^  p.  244  et   suiv. 

6.  Callimaque,  Lavacr.    Pallad.,  75.    —   Aepytos   devint   aveugle  pour  être 
entré  dans  le  temple  de  Poséidon  à   Mantinée   (Pausanias,  Vlll,  5)  ;  la  cécité 
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A  l'époque  où  sévissait  la  mode  des  explications  evhémé- 
ristes,  les  anciens  tentèrent  d'interpréter  le  mythe  d'Actéon. 
Ils  firent  d'Actéon  le  type  du  jeune  prodigue,  que  sa  passion 
pour  la  chasse  et  pour  les  chiens  mène  à  la  ruine.  Cela  est 
inepte  et  ne  mérite  pas  d'être  réfuté.  Mais  que  dire  des  expli- 
cations plus  savantes  proposées  au  xix'^  siècle,  sinon  qu'il 
suffit  de  les  répéter  pour  les  faire  juger  à  leur  valeur  ?  Le  duc 
de  Luynes  reconnaissait  dans  Actéon  un  héros  rayonnant, 
àxxadov,  «  le  symbole  du  soleil  brumal  cédant  à  l'influence 
des  autres  astres  ^  »  Vinet  écrivait  en  1848'  :  «  Quelques 
notions  astronomiques  se  fixant,  après  avoir  reçu  la  sanction 


Fig.  5.  —  Le  châtiment  d'Actéon  '. 

du  culte,  dans  l'esprit  du  peuple,  et  passant  ensuite,  grâce 
aux  poètes,  dans  la  mythologie,  en  voilà  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  constituer  un  mythe.  L'idée  fondamentale,  celle  d'une 
lutte  entre  le  chien  céleste,  symbole  de  la  chaleur,  et  peut- 
être  aussi  des  maladies  pestilentielles  qui  en  sont  la  suite,  et  le 


est,  d'une  manière   générale,  un  des  châtiments  de  la  violation   d'un  tabou 
visuel. 

1.  Nouvelles  Annales,  t.  I,  p.  71. 

2.  Revue  archéologique,  1848,  p.  466. 

3.  Vase  à  flg.  rouges  [Èlile  céramographique,  t.  H,  pi.  99). 
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Jupiter  humide  et  froid,  a  pu  donner  naissance  à  la  tradition 
d'un  chasseur  dévoré  par  ses  chiens.  Je  suis  surtout  frappé  de 
voir  que  cette  lutte  s'accomplit  sous  l'influence  de  la  déesse 
Artémis-Lune;  la  lune,  comme  on  sait,  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  les  phénomènes  atmosphériques...  Serait-il  témé- 
raire de  supposer  que  la  stérilité  et  les  maladies  amenées  par 
la  canicule  aient  été  personnifiées  par  les  chiens  dévorants 
d'Actéon  ?  »  Hinnn  teneatis.  Lenormant  et  J.  de  Witte  écrivent 
gravement  qu'Actéon  est  un  emblème  du  soleil  couchant  ou 


Fig.  6.  —  Le  châtiment  d'Actéon  '. 

du  soleil  brumal;  il  veut  faire  violence  à  la  chaste  Diane, 
qui  n'est  autre  que  la  Lune  et  que  la  déesse  infernale'. 
Enfin,  voici  l'exégèse  de  feu  Decharme  en  1879,  inspirée  de 
celle  des  mythographes  allemands  H.  D.  Mûller  et  Preller  : 
«  Actéon  est,  comme  Orion,  un  héros  sidéral  et  la  façon 
dont  il  meurt  semble  indiquer  qu'il  est  identique  à  Sirios. 
Actéon,  le  chasseur  dévoré  par  sa  meute,  c'est  la  constella- 
tion même  du  Chien,  qui  périt  consumée  par  ses  propres 
feux,  qui  disparaît  à  l'horizon  en  présence  de  la  lune  dont  elle 
s'est  approchée  et  dont  elle  a  tenté  d'éclipser  l'éclat  '  ». 

Laissons  ces  belles  explications  à  ceux  qui  croient  pouvoir 
les  comprendre  et  revenons  au  mythe  lui-même  pour  lui 
demander  ce  qu'il  signifie. 


1.  Vase  à  flg.  rouges  du  Musée  de   Boston.  Actéon,  Artémis,  Lyssa  et  Zeus 
sont  désignés  par  des  inscriptions  (S.  Reinach,  Bép.  des  va<^es,  t.  I,  p.  220,  1). 

2.  Élite  céramographique,  t.  H,  p.  329. 

3.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  430. 
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II 


En  cherchant  à  interpréter  la  fable  d'Actéon,  c'est-à-dire  à 


{.  Vase  à  figures   routes.  Actéon  est  assailli  par  ses  chiens  en  présence 
d'Artémis  et  d'un  Pan  {Élite  céramographique,  t.  II,  pi.  100). 
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la  ramener  à  sa  forme  la  plus  ancienne,  nous  devons  d'abord 
éliminer,  comme  adventice  et  banale,  l'histoire  d'Artémis  sur- 
prise au  bain.  Nous  avons  montré  qu'elle  n'est  pas  ancienne 
et  pourquoi  cette  explication  du  courroux  de  la  déesse  a  dû 
se  présenter,  parmi  beaucoup  d'autres,  à  l'esprit  ingénieux 
et  galant  des  Grecs. 

Restent  deux  éléments  qui  se  retrouvent  ensemble  dans 
toutes  les  versions  littéraires  :  la  transformation  du  chasseur 
en  cerf  et  le  déchirement  du  chasseur  tout  vif  par  ses  chiens 
—  une  métamorphose  et  un  sparagmos. 

Les  récits  poétiques  de  métamorphoses  ont  tous  pour  objet 
d'expliquer  l'affinité  de  certains  personnages  de  la  fable  avec 
des  animaux,  des  végétaux  ou  même  des  objets  inanimés. 
Cette  affinité,  qui  va  jusqu'à  l'identité,  est  attestée  par  des 
usages  rituels  ou  des  représentations  figurées  ;  tel  est  le  point 
de  départ  de  la  légende.  En  vérité,  il  y  a  bien  eu  métamor- 
phose, ou  quelque  chose  d'approchant,  quand  le  culte  du 
laurier,  par  exemple,  est  devenu  celui  de  Daphné;  seulement, 
la  légende  a  transposé  les  phénomènes  et  attribué  la  priorité 
dans  le  temps  à  la  forme  anthropomorphique  qui  est,  au 
contraire,  le  produit  d'une  lente  évolution.  Tout  récit  de 
métamorphose  recouvre  et  implique  la  transformation 
anthropomorphique  de  l'objet  d'un  culte;  on  peut  dire  que 
c'est  de  l'histoire  religieuse  contée  à  rebours. 

Appliquons  ce  principe  au  cas  d'Actéon;  on  en  conclura 
sans  hésiter  que,  dans  la  légende  primitive  ou  dans  le  rite 
plus  ancien  encore  d'oii  est  née  la  légende,  Actéon  n'était 
pas  un  chasseur  de  cerfs,  mais  un  cerf. 

Plus  tard,  avec  les  progrès  de  l'anthropomorphisme,  il 
devint  un  des  nombreux  héros  chasseurs  de  la  fable,  objet, 
en  Béotie,  d'une  vénération  mêlée  de  crainte  et  d'un  culte 
public  dans  plusieurs  villes.  On  racontait  à  Orchomène  que 
la  contrée  avait  été  autrefois  infestée  par  le  spectre  d'Actéon  ; 
les  habitants  consultèrent  l'oracle,  qui  leur  enjoignit  de 
recueillir  ses  restes,  de  les  ensevelir  avec  honneur  et  de  fixer 
par  des  chaînes  à  un  rocher  —  celui  sans  doute  où  apparais- 
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sait  le  spectre —  Timage  en  bronze  de  ce  fantôme  vagabond  *. 
Je  noterai,  à  ce  propos,  que  M.  Frazer,  dans  sa  grande  édi- 
tion de  Pausanias,  cite  encore,  d'après  le  Dictionnaire  des 
Antiquités,  une  monnaie  d'Orchomène,  sur  laquelle  figure- 
rait, d'un  côté  Artémis  nue,  agenouillée  pour  tirer  à  l'arc,  et, 
de  l'autre,  l'image  d'Actéon  enchaînée  à  un  rocher.  Cette 
monnaie  a  été  souvent  décrite  et  reproduite,  mais  toujours 
d'après  un  dessin  de  fantaisie  publié  par  l'abbé  Sestini.  L'ori- 
ginal, qui  faisait  partie  de  la  collection  Cousinéry  et  a  passé 
au  Cabinet  de  Munich,  est  fort  indistinct;  mais  un  exemplaire 


Fig.  8.  —  Le  bain  d"Artémis*. 

meilleur,  acquis  par  le  Musée  de  Berlin,  a  permis  à  Friedlaen- 
der  de  reconnaître,  dès  18G4',  que  l'Artémis  prétendue  nue 
était  vêtue  d'une  tunique  de  chasse  et  que  la  figure  du  revers 
était  féminine,  l'indication  des  chaînes  résultant  d'une 
méprise  de  Sestini.  Cette  monnaie  d'Orchomène,  qui  appar- 
tient d'ailleurs  à  l'Arcadie,  non  à  la  Béotie,  n'a  donc  rien  à 
voir  avec  Actéon  '. 


1.  Pausanias,  IX,  38,  5. 

2.  Bas-relief  d'uû  sarcophage  du  Louvre  (Clarac-Reinach,  1,  p,  4),  qui  repré- 
sente, d'une  part,  Artémis  au  bain,  de  l'autre,  Actéon  attaqué  par  ses  chiens 
et  Autonoé  pleurant  sur  le  corps  de  son  fils. 

3.  Archaeologische  Zeitung,  1864,  p.  133. 

4.  Un  assez  bon  exemplaire  de  cette  pièce  est  reproduit  par  la  phototypie 
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A  Platées,  Actéon  était  l'objet  d'un  culte  comme  un  des 
héros  àp-z^YéTa'.  de  la  ville;  avant  la  bataille  de  Platées,  Aris- 
tide lui  offrit  un  sacrifice  par  ordre  de  l'oracle  de  Delphes*. 
Voit-on  Aristide  le  Juste  offrant  un  sacrifice  à  un  héros 
chasseur,  dont  le  seul  exploit  aurait  consisté  à  voir  une 
déesse  nue  et  à  être  châtié  par  elle  de  son  imprudence?  Évi- 
demment, aux  yeux  de  la  Pythie  de  Delphes  et  d'Aristide, 
Actéon  avait  d'autres  titres  à  être  honoré  et  sollicité  comme 
un  saint. 


Fig.  9.  —  Le  bain  d'Arlémis  et  le  châtiment  d'Acléon, 
fresque  découverte  à  Pompéi*. 

Ainsi,  à  l'époque  grecque  et  môme  à  l'époque  impériale, 
Actéon  n'est  pas,  en  Béotie,  ce  qu'il  est  à  Rome  et  dans  les 
écoles  de  grammaire,  le  héros  d'un  conte  galant  et  badin  ; 
c'est  un  demi-dieu  redouté,  dont  la  mort  est  célébrée  à  Orcho- 
mène  par  une  fête  annuelle,  dont  on  montre  la  sépulture  et 


dau8  le  catalogue  du  British  .Muséum  {Peloponesus,  p.  190,  pi.  XXXV,  15).  On 
voit  Artémis  agenouillée,  vêtue  d'un  chiton  court,  un  pétase  pendant  sur  le 
dos,  un  arc  dans  la  main,  un  chien  derrière  elle;  au  revers,  Callisto  assise, 
tombant  à  la  renverse,  percée  d'une  flèche;  auprès  d'elle,  le  Jeune  Arcas 
étendant  les  bras. 

1.  Plutarqùe,  Aristide,  XI,  3. 

2.  Mûller-Wieseler,  Benkmseler^  pi.    XVIi,  183  n\  Dict.  des  antiquilés,  t.  I, 
p.  53,  fig.  86. 
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dont  le  souvenir  revêt  un  caractère  analogue  à  ceux  de  l'Attis 
phrygien  et  d'Adonis  en  Syrie. 

La  mythologie,  qui  transforme  les  rites  en  mythes,  assimile 
volontiers  les  mythes  à  l'histoire  et  cherche  aies  situer  dans  le 
temps.  L'evhémérisme  n'est  pas  une  maladie  du  génie  grec  à 
son  déclin;  c'est  le  principe  même  de  toutes  mythologies. 


Fig.  10.  —  Actéou  tuant  une  biche  sacrée  en  présence  d'Artémis 
et  d'autres  divinités'. 


D'un  événement  qui  se  répète,  qui  constitue  un  usage  du  culte, 
l'exégèse  demi-savante  tire  un  épisode  qui  se  serait  produit 
une  seule  fois  et,  par  cet  événement  unique,  elle  cherche  à  jus- 
tifier l'existence  de  la  coutume  rituelle,  du  drame  religieux.  Là 
encore,  comme  dans  les  récits  de  métamorphoses,  elle  com 
met  ce  que  les  logiciens  appellent  un  hystéron  protéron;  elle 
intervertit  l'ordre  des  phénomènes  en  plaçant  la  légende  à 
l'origine  du  rite.  Il  appartient  à  une  exégèse  mieux  informée 
d'intervertir  ce  rapport. 

En  l'espèce,  nous  conclurons  du  mythe  d'Actéon-cerf  au 
sacrifice  périodique  d'un  cerf,  qui  s'effectuait  dans  des  condi- 
tions particulières;  nous  savons  d'avance  que  ces  conditions 


1.  Vase  à  figures  rouges  du  Musée  Sautangelo  à  Naples  [Revue  archéologique^ 
1848,  pi.  100). 
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doivent  se  refléter  dans  le  récit  mythique,  parce  qu'elles  en 
ont  nécessairement  fourni  le  point  de  départ,  et  nous  croyons 
possible  de  les  en  dégager  à  la  lumière  de  faits  religieux 
analogues,  qui  fournissent  matière  à  des  rapprochements 
instructifs. 

III 

Les  diverses  traditions  sont  d'accord  pour  nous  apprendre 
qu'Actéon  a  été  déchiré  tout  vif.  Ce  genre  de  mort  horrible 
se  retrouve  dans  plusieurs  autres  légendes,  celles  de  Diony- 
sos Zagreus,  d'Orphée,  de  Penthée*.  A  Orchomène  même,  où 
Actéon  était  l'objet  d'un  culte,  Plutarque  nous  parle  des  fêtes 
dionysiaques  dites  Agrionia,  commémorant  le  déchirement 
du  fils  de  Leucippe  par  les  trois  filles  de  Minyas\  Beaucoup 
de  cultes  bachiques,  pratiqués  en  général  par  des  femmes, 
comportaient  le  même  rituel  :  non  seulement  la  victime  était 
déchirée  vivante,  ce  qui  constituait  le  lixQT,a<j\}.ôq  ou  aT.xpx-{]}.bc, 
mais  elle  était  dévorée  toute  crue,  ce  qui  constituaitl'tVcipaYia'. 
Le  aTcapaYfi-éç  et  Y ù)[xo<soi.-(ix  vont  de  pair;  ce  sont,  à  l'époque 
classique,  les  survivances  d'un  même  rituel  primitif.  Les 
anciens  savaient  que  ce  déchirement  et  cette  manducation  de 
l'animal  pantelant  s'étaient  conservés  dans  certains  cultes 
par  l'effet  de  traditions  mystérieuses,  dont  il  ne  convenait  pas 
de  parler  trop  clairement  —  xaxà  xivà  àppYj-cov  àoyov,  dit  Pho- 
tius*.  Il  y  avait  là  une  sorte  de  discipline  de  l'arcane  ana- 
logue à  celle  que  s'imposaient  les  premiers  chrétiens  lors- 
qu'ils faisaient  allusion  à  l'Eucharistie  devant  les  catéchu- 
mènes''.On  lit  dans  les  Canonsd'Hippolyte:  «Les catéchumènes 
devront  entendre  seulement  la  prédication...  Quant  aux  mys- 
tères de  la  vie,  de  la  résurrection  et  du  sacrifice,  ils  sont 
réservés  aux  seuls   baptisés,  à  ceux  qui  appartiennent  au 


1.  Voir  d'auties  exemples   cités  dans  VÈlite   céramographique,  t.  II,  p.  330. 

2.  Plutarque,  Quaesl.  Rom.,  112;  Quaest.  Symp.,  8. 

3.  Cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  696,  710, 

4.  Photius,  s.  V.  vEêpt'Çeiv. 

5.  Cf.  Batiffol,  Études  d'histoire  et  de  théologie,  1902,  p.  21. 
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groupe  des  fidèles  ».  Et  Origène,  au  moment  où  il  va  parler 
de  TEucharistie,  dans  une  homélie  prêchée  devant  toute 
l'église,  s'arrête  en  disant  :  a  N'insistons  pas  sur  ces  choses 
qui  sont  claires  pour  qui  les  connaît  et  doivent  rester  obs- 
cures pour  qui  les  ignore  ».  Des  suspensions  analogues  du 
discours,  répondant  au  même  devoir  de  discrétion,  se  ren- 
contrent souvent  dans  Hérodote,  dans  Pausanias  et  même 
dans  Plutarque. 

Pourtant,  les  allusions  que  se  sont  permises  les  auteurs 
païens  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  la  nature  des  rites 
où  interviennent  le  déchirement  et  Vomophagie  :  c'est  tou- 
jours d'une  théophagie  qu'il  s'agit,  de  l'absorption,  par  les 
initiés  ou  les  prêtres,  du  sang,  de  la  chair,  de  la  vie  même  de 
la  victime  divine  ou  divinisée. 

Déchirer  un  animal  vivant  et  le  dévorer  tout  cru  est  le  fait 
de  sauvages  très  primitifs.  Dès  le  début  de  la  littérature 
grecque,  les  Hellènes  avaient  depuis  longtemps  renoncé  à  ces 
répugnantes  coutumes;  ils  tuaient  les  animaux  avant  de  les 
cuire  et  les  cuisaient  avant  de  les  manger.  Si,  de  loin  en  loin, 
les  vieux  usages  reparaissent,  c'est  à  titre  de  survivances  reli- 
gieuses, motivées  par  les  prescriptions  de  rituels  archaïques 
que  la  discipline  de  l'arcane  soustrait  à  notre  curiosité. 

Mais  ce  que  les  hommes  civilisés  cessent  bientôt  de  faire, 
tous  les  animaux  carnivores  le  font  d'instinct  et  toujours. 
Aux  yeux  des  Grecs  posthomériques,  qui  introduisaient  leurs 
mœurs  policées  même  dans  leurs  légendes,  où  qui  tâchaient 
d'expliquer  par  des  symboles  celles  qu'il  était  impossible  de 
purifier,  le  cerf  Actéon  n'avait  pu  être  déchiré  vivant  que  par 
des  chiens. 

De  ces  chiens  d'Actéon,  rendus  furieux  parla  déesse  offen- 
sée, les  grammairiens  grecs  prétendaient  même  connaître  les 
noms;  ils  nous  en  ont  laissé  de  longues  kyrielles  ;  ils  ont  dit 
que  ces  chiens  avaient  été  guéris  de  la  rage  par  le  centaure 
Chiron,  qu'ils  étaient  les  lointains  ancêtres  des  grands  dogues 
de  l'Inde  et  que  leur  ingratitude  envers  leur  maître  avait 
donné  naissance  au  proverbe:  Tpé^c-.v  xûvaç,  nourrir  des  chiens. 
Tous  ces  détails  sont  amusants,  mais  n'appartiennent  pas  au 
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fond  de  l'histoire.  Il  est  évident  que  les  chiens  y  ont  été  intro- 
duits par  l'effet  d'un  scrupule  esthétique,  par  la  crainte 
d'ensanglanter  les  mains  et  peut-être  les  lèvres  de  la  déesse. 
Si  l'on  se  rappelle  les  mythes  parallèles  de  Zagreus,  d'Orphée 
et  do  Penthée,  qui  nous  sont  parvenus  sous  une  forme  plus 
primitive  que  celui  d'Actéon,  on  remarquera  que,  dans  ces 
mythes,  aucun  animal  Carnivore  ne  vient  s'interposer,  comme 
un  exécuteur  des  hautes-œuvres,  entre  les  sacrificateurs  et 
leurs  victimes.  Dans  les  récits  que  nous  possédons,  ces  vic- 
times sont  humaines,  alors  qu'elles  étaient,  à  l'origine,  ani- 
males —  un  taureau  (Dionysos  Zagreus),  un  renard  (Orphée), 
un  faon  (Penthée).  Au  cours  de  la  transformation  que  leur  a 
fait  subir  l'anthropomorphisme,  le  déchirement  de  la  victime 
vivante  est  un  trait  que  les  my thographes  ont  conservé  ;  mais 
ils  ont  atténué  le  pluspossible  celui  deVomophagie,  qui,  dans 
l'espèce,  devenait  du  cannibalisme.  Toutefois,  le  récit  de  la 
mort  de  Zagreus,  de  celle  d'Orphée  et  de  Penthée  implique 
l'omophagie  primitive,  d'abord  parce  que  les  Grecs  nous  ont 
parlé  d'omophagie  à  propos  du  culte  de  Dionysos  Zagreus  et 
des  Agrionia  d'Orchomène,  puis  parce  que  l'analyse  des 
textes  littéraires  suffit  à  la  rendre  plus  que  vraisemblable  dans 
les  mythes  parallèles  d'Orphée  et  de  Penthée'.  J  ai  donné 
ailleurs  les  preuves  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  et  me 
contente  ici  de  quelques  indications  ^  Orphée,  disait-on, 
avait  détourné  les  hommes  du  cannibalisme  ;  or.  Porphyre 
croit  savoir  que  les  Bassaroi,  c'est-à-dire  les  Thraces  parmi 
lesquels  vécut  et  mourut  Orphée,  se  repaissaient  de  chair 
humaine.  Les  Bacchantes  d'Euripide,  après  avoir  déchiré  des 
taureaux  et  des  vaches,  vont  lavera  une  source  voisine  leurs 
joues  dégouttantes  de  sang  ;  si  elles  n'avaient  pas  mangé  de 
ces  chairs  pantelantes,  il  leur  aurait  évidemment  suffi  de  se 
laver  les  mains  "*. 


1.  Cf.  Cultes,  Mythes  et.   Religions,  t.  H,  p.  95;    Plutarque,  Quaest.    Graec, 
38  et  l'article  Agrionia  de  Preller  dans  la  2^  éd.  de  la  Real-Encyclop.  de  Pauly. 

2.  Ibid.,  p.  90. 

3.  Ibid.,  p.  96. 


ACTÉON  39 


IV 


Il  résulte  de  ces  rapprochements  que,  dans  une  forme  plus 
primitive  du  mythe  d'Actéon,  le  cerf  était  déchiré  et  dévoré 
non  par  des  chiens,  mais  par  la  déesse  et  ses  compagnes.  Les 
chiens  ont  été  introduits  dans  le  mythe  pour  en  atténuer  le 
caractère  barbare  ;  leur  présence  constitue  une  sorte  d'euphé- 
misme. Dans  l'effort  que  nous  faisons  pour  ramener  la 
légende  à  sa  forme  primitive,  il  est  nécessaire  d'en  éliminer 
les  chiens. 

Remarquons,  d'ailleurs,  que  dans  la  peinture  du  vaseSan- 
tangelo,  qui  nous  a  conservé  une  autre  version  du  mythe 
(flg.  9),  c'est  Artémis  qui  se  prépare  à  exercer  directement 
sa  vengeance  sur  Actéon,  en  lui  décochant  une  de  ses  flèches 
redoutables,  pour  le  punir  d'avoir  tué  une  biche  sacrée. 
Ainsi, ^dans  cette  forme  delà  légende,  deux  caractères  primi- 
tifs ont  été  conservés  :  l'immolation  d'un  animal  quasi  divin 
et  l'intervention  immédiate  de  la  déesse,  qui  n'a  pas  besoin 
des  chiens  d'Actéon  pour  la  venger. 

Maintenant,  si  le  cerf  Actéon  est  devenu,  par  l'effet  de 
l'anthropomorphisme,  le  chasseur  Actéon,  la    chasseresse- 
Artémis  et  ses  compagnes  doivent  être,  elles  aussi,  le  produit 
d'une  évolution  analogue.  Comme  toutes  les  divinités  anthro 
pomorphiques  des  Grecs,  Artémis  a  hérité,  si  l'on  peut  dire, 
du  culte  et  de  la  légende  sacrée  de  plusieurs  animaux.  Son 
nom  —  Artémis  rapproché  à'Arktos  —  joint  à  des  témoi- 
gnages littéraires  et  figurés,  prouve  que  l'Artémis  primitive, 
celle  de  l'Arcadie  probablement,  a  été  une  ourse  '  ;  mais,  dans 
d'autres  clans  et  d'autres  pays,  la  divinité  quis'est  confondue 
plus  tard  avec  l'Artémis  arcadienne  a  certainement  été  une 
biche.  La  biche  survit,  auprès  de  l'Artémis  de  la  mythologie 
classique,  à  titre  de  compagne,  de  monture,  d'animal  de  trait, 
de  gibier  et  de  victime  favorite^:  bien  plus,  un  doublet  d'Arté- 

1.  Cultes,  Mythes  et  Religions,  t.  I,  p.  58. 

2.  Stephani,  Compte  rendu  pour  1868,  p.  17-30  ;  Journal  of  Helletiic  Sludies, 
t.  XIV  (1894),  p.  134;  Bull,  de   Correspondance  hellénique,  i.  XV  (1891),  p.  3. 
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mis,  Iphigénie,  est  transformée  en  biche  par  la  déesse  et 
Pausanias  nous  parle  d'une  statue  d'Artémis  vêtue  de  la 
dépouille  d'un  cerf. 

Ceux  auxquels  est  surtout  familière  l'image  classique 
d'Artémis  chasseresse,  accompagnée  d'un  ou  de  plusieurs 
chiens,  se  demanderont  si  le  chien  ou  la  chienne  ne  seraient 
pas,  au  même  titre  que  l'ourse  et  la  biche,  une  des  compo- 
santes zôomorphiques  de  l'Artémis  grecque.  On  admettrait 
alors  volontiers  qu'Artémis  et  les  nymphes,  dans  le  mythe 
d'Actéon,  représentent  autant  de  chiennes  acharnées  contre 
un  cerf  et  que  l'évolution  de  la  légende  n'a  fait  que  juxtaposer 
à  l'animal  chassé  la  divinité  chasseresse  qui  en  est  issue. 
J'indique  cette  voie,  mais  pour  dissuader  qu'on  s'y  engage. 
Artémis  est  souvent  figurée  comme  chasseresse  dans  la  litté- 
rature et  dans  l'art;  mais,  dans  le  culte,  cet  aspect  de  sa  per- 
sonnalité divine  est  très  peu  développé',  car  Artémis  est 
essentiellement  une  divinité  de  la  végétation  et  de  la  vie  ani- 
male, non  de  la  destruction  ou  de  la  mort.  Le  chien  est  étroi- 
tement associé  au  culte  d'Hécate,  puisqu'on  immolait  des 
chiens  à  Hécate;  mais  Hécate  n'a  été  confondue  avec  Artémis 
qu'à  une  époque  d'érudition  et  de  syncrétisme;  ce  sont  des 
divinités  tout  à  fait  distinctes'.  Nulle  part  on  ne  sacrifie  de 
chiens  à  Artémis,  alors  qu'on  lui  sacrifie  le  cerf ,  le  sanglier, 
le  bouc  et  la  chèvre*.  J'en  conclus  qu'on  peut  admettre,  pour 
une  époque  très  ancienne,  une  Artémis-biche,  une  Artémis- 

1.  Pausanias,  VIII,  37,  4.  —  La  peau  de  cerf  joue  un  certain  rôle  dans  la 
légende  d'Actéon.  Dès  le  v«  siècle,  pour  ne  pas  admettre  la  métamorphose, 
les  rationalistes  disaient  qu'Artémis  avait  jeté  sur  Actéoa  une  peau  de  cerf. 
Dans  la  Nekyia  de  Polygnote,  Actéon  était  assis  sur  une  peau  de  cerf  (cf. 
Wentzel,  art.  Aktaion,  dans  Pauly-Wissowa,  p    1207). 

2.  Schreiber,  art.  Artémis  dans  le  Lexicon  de  Roscher,  p.  582, 

3.  Il  importe  peu  que  Phérécyde  (fragm.  32,  Sturz)  fasse  d'Hécate  la  sœur 
d'Actéon,  ni  que  Stace  {Theb.,  VII,  273)  appelle  «  gouffre  d'Hécate  »  la  fon- 
taine de  Gargaphie.  Ces  rapprochements  sont  dus  au  syncrétisme;  Lenormant 
et  J.  de  Witte,  qui  leur  attribuent  à  tort  de  la  valeur,  ajoutent  que  les  noms 
d'Actéon  et  d'Hécate  présentent  «  une  exacte  ressemblance  <>  {Élite,  t.  II, 
p.  327)  —  ce  qui  est  manifestement  absurde.  Dans  le  même  article,  d'ailleurs, 
ils  rattachent  le  nom  d'Actéon  au  grec  àx-rri,  signifiant  «  rivage  »  et  encore 
au  même  mot  pris  dans  le  sens  de  «  farine  ».  On  n'y  comprend  rien. 

4.  Schreiber,  l.  L,  p.  608. 
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laie,  une  Artémis-chèvre,  mais  que  rien  n'autorise  à  croire 
qu'il  ait  existé  une  Artémis-chienne.  Les  divinités  classiques 
qui  ont  hérité  du  culte  du  chien  sont  Hécate,  Hadès  et  Asclé- 
pios  ;  je  nie  qu'Artémis  soit  du  nombre. 

Si  Artémis  est  une  biche,  il  en  est  de  même  de  ses  compa- 
gnes. Nous  arrivons  donc,  par  une  série  de  déductions  toutes 
logiques,  à  cette  donnée  primitive  de  la  légende  ou  plutôt  du 
rituel  d' Actéon  :  Un  cerf  sacré  est  déchiré  et  dévoré  par  des 
biches.  L'idée  d'une  vengeance  exercée  par  des  biches,  d'une 
offense  faite  aux  biches  par  le  cerf,  disparaît  comme  une  expli- 
cation rationaliste  imaginée  par  une  exégèse  postérieure  pour 
expliquer  un  usage  sacrificiel.  Les  Grecs  de  l'époque  classique, 
qui  n'étaient  pas  seulement  rationalistes,  mais  profondément 
imbus  de  l'idée  de  justice,  de  rétribution,  ont  très  souvent 
allégué  des  explications  de  ce  genre,  par  exemple  lorsqu'ils 
ont  dit  que  l'on  sacrifiait  le  bouc  à  Dionysos  pour  le  punir  de 
ronger  les  feuilles  de  vignes,  alors,  que,  de  toute  évidence,  le 
bouc  n'est  pas  autre  chose  qu'un  des  ancêtres  zôomorphiques 
de  Dionysos,  victime  périodique  d'un  sacrifice  de  commu- 
nion. L'histoire  de  la  faute  du  bouc,  destructeur  des  vignes, 
n'a  pas  plus  de  fondement  que  celle  d'Actéon,  rival  à  la 
chasse  d' Artémis  ou  indiscret  admirateur  de  sa  beauté. 

Nous  avons  dit  que  la  grande  Biche  et  les  petites  biches  ne 
se  contentent  pas  de  déchirer  le  cerf,  mais  qu'elles  le  dévorent 
tout  cru,  le  sparagmos  étant  inséparable  de  Vomophagie.  Or, 
les  biches  ne  sont  pas  carnivores;  il  y  a  donc  lieu  de  se 
demander  ce  que  la  légende  primitive  entendait  par  la  grande 
Biche  et  ses  compagnes  et  s'il  s'agissait  là  véritablement  de 
cervidés. 

La  réponse  à  cette  question  nous  est  naturellement  fournie 
par  tout  un  ensemble  de  faits  rituels  sur  lesquels  j'ai  déjà 
souvent  appelé  l'attention.  De  même  que  les  Bassarides  qui 
déchirent  Orphée  sont  des  femmes  thraces  initiées  au  culte 
d'Orphée,  qui  se  déguisent  en  renardes  {Bassareus  étant  un 
des  noms  du  renard)  pour  déchirer  et  dévorer  le  renard  sacré 
(Orphée  étant  toujours  vêtu  de  la  peau  de  renard  ou  alâpêkis) 
—  de  même  que  les  Ménades  qui  déchirent  Penthée  sont  des 
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femmes  béotiennes,  initiées  au  culte  de  Penthée,  qui  se  cou- 
vrent de  peaux  de  faons  pour  déciiirer  et  dévorer  un  faon  — 
de  même,  dans  le  mythe  qui  nous  occupe,  Artémis  et  ses 
nymphes  sont  des  initiées  au  culte  d'Actéon,  qui  se  couvrent 
de  peaux  de  biches  et  s'appellent  des  biches,  pour  déchirer  et 
pour  dévorer  le  cerf  Actéon.  Dans  ce  sacrifice  de  communion 
qui  est  la  forme  primitive  du  sacrifice,  le  communiant  ou  la 
communiante,  désireux  de  s'assimiler  la  substance  et  la  force 
divine  de  l'animal  sacré,  commence  par  s'identifiera  lui  par 
une  mascarade  et  une  «  prise  de  nom  »,  afin  de  réaliser  préa- 
lablement, dans  la  mesure  de  ses  moyens,  cette  identification 
au  dieu,  ôixoîwaiç  tw  ôsw,  qui  est  le  but  ultime  du  sacrifice  de 
communion  et  qui,  sous  une  forme  de  plus  en  plus  épurée  et 
spirituelle,  restera  l'idéal  religieux  de  l'humanité*. 

La  mascarade  et  la  a  prise  de  nom  »  sont  encore  attestées,  à 
l'époque  classique,  par  de  nombreuses  survivances;  ainsi 
les  jeunes  filles  athéniennes,  célébrant  leculted'Artémis  Brau- 
ronia,  la  déesse  iirsine,  s'habillent  en  ourses  et  s'appellent 
ourses,  arktoi;  les  fidèles  de  Dionysos  se  revêtent  de  peaux  de 
chèvre  ou  de  faon;  on  trouve  des  prêtres  ou  des  initiés  qui 
s'appellent  chevaux^  poulains,  taureaux,  abeilles,  etc.  Ces 
faits  ont  déjà  été  plusieurs  fois  allégués;  j'y  ai  insisté  moi- 
même  et  j'ai  énuméré  des  cas  analogues  empruntés  aux  cultes 
des  peuples  arriérés  de  notre  temps ^  Mais  personne,  que  je 
sache,  n'a  encore  mis  en  lumière  un  exemple  parfaitement 
avéi'é,  un  rite  attesté  tant  par  les  monuments  que  par  les 
textes,  qui  emprunte  un  intérêt  capital  au  rôle  qu'il  paraît 
avoir  joué  dans  des  conceptions  du  christianisme  primitif.  Ce 
rite  peut  se  formuler  ainsi  :  des  initiés,  adorateurs  d'un  grand 
Poisson,  s'appellent  eux-mêmes  Poissons  et  mangent  solen- 
nellement le  Poisson  sacré. 

1.  Je  rappelle,  comme  exemple,  les  stigmates  de  saint  François  d'Assise  et 
d'autres  saints  personnages  qui,  par  une  grâce  particulière,  ont  été  ainsi 
assimilés  à  Jésus. 

2.  Cultes,  Mythes  et  Religions,  t.  I,  p.  20;  t.  Il,  p.  101. 
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Il  existe  en  Mésopotamie,  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie  des 
traces  nombreuses  d'un  culte  primitif  du  poisson  ' .  On  connaît 
des  cylindres  assyriens  qui  représentent  un  prêtre  habillé  de 
la  dépouille  d'un  grand  poisson,  debout  devant  un  autel  sur 
lequel  est  placé  un  poisson^;  c'est  un  exemple  de  mascarade 
rituelle.  Atargatis-Derceto,  déesse  syrienne,  est  une  déesse- 
poisson  ;  les  fidèles,  à  Hiérapolis,  s'abstiennent  de  manger  du 
poisson.  Lucien,  qui  nous  donne  ce  renseignement,  ajoute 
qu'on  entretenait,  dans  le  temple  d'Hiérapolis,  des  poissons 
sacrés  qui  portaient  des  ornements  en  or,  comme  les  anguilles 
de  Zeus  à  Labranda  en  Carie.  A  Ascalon,  il  y  avait  un  vivier 
contenant  des  poissons  consacrés  à  Atargatis,  qu'il  était  pres- 
crit de  nourrir,  mais  que  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de 
manger  '.  Une  inscription  de  Smyrne  fait  connaître  des  pois- 
sons sacrés,  auxquels  il  est  défendu  de  toucher  '  ;  il  y  en  avait 
aussi  dans  la  fontaine  d'Aréthuse  en  Sicile'.  Les  lois  alimen- 
taires des  Hébreux  interdisaient  de  manger  diverses  espèces 
de  poissons  qui,  aux  yeux  des  vieilles  populations  syriennes, 
étaient  certainement  des  poissons  sacrés.  L'auteur  de  VÉpître 
de  Barnabe  (chap.  10)  mentionne  comme  spécialement  inter- 
dits les  poissons  dits  poulpe  et  sépia''  ;  or  le  poulpe  était  sacré 
à  Trézène  et  les  habitants  d'Halieis,  colonie  de  Tirynthe, 
lui  attribuaient  un  caractère  de  sainteté.  On  a  pu  supposer 
avec  vraisemblance  que  l'hydre  de  Lerne,  localité  relevant 
de  Tirynthe,  n'était  autre  qu'un  poulpe  sacré,  grandi  par 
l'imagination  des  Grecs.  Les  représentations  du  poulpe  et  du 

1.  M.  Pischel,  iadiaaiste,  a  rccemineat  attribué  à  ce  cuUe  une  origine 
indoue  (cf.  Journal  des  Savants,  1906,  p.  176);  c'est  un  retour  à  l'aucienoe 
méthode  d'exégèse,  qui  mécoanaît  le  caractère  spontané  et  local  des  cultes 
d'animaux. 

2.  Menant,  Glyptique,  t.  II,  p.  53. 

3.  Lucien,  De  dea  Syria,  54;  Mnaseas  ap.,  Athen.,  Vlil,  37. 

4.  S.  Reiuach,  Traité  dépigraphie  grecque,  p.  53. 
o.  Diodore,  V,  3. 

6.  Cf.  Achelis,  Des  Symbol  de  Fisches,  p.  6. 
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sépia  sont  extrêmement  fréquentes  dans  l'art  mycénien  et,  à 
une  époque  où  il  ne  peut  être  question  de  l'art  pour  l'art, 
attestent  la  signification  religieuse  de  ces  poissons.  Les  Grecs 
d'Homère  s'abstiennent  de  manger  du  poisson  et  l'expression 
de  poisson  sacré,  leocç  ly^^vc,  se  rencontre  à  titre  de  survivance 
dans  l'Iliade  (XVI,  407).  Les  Égyptiens  considéraient  comme 
sacré  l'oxyrhynque,  qui  a  donné  son  nom  à  un  nome,  l'an- 
guille et  \elepidotos.  Hygin  atteste,  avec  quelque  exagération, 
que  les  Syriens  regardaient  tous  les  poissons  comme  sacrés 
et  s'abstenaient  d'en  manger'  ;  nous  savons  aussi  par  Xéno- 
phon  que  les  poissons  de  la  rivière  Chalus,  près  d'Alep,  étaient 
considérés  comme  divins  ^  Aujourd'hui  encore,  en  Syrie,  on 
entretient  des  poissons  sacrés,  en  particulier  dans  des  étangs 
qui  dépendent  des  mosquées  d'Édesse  et  de  Tripoli  \  Enfin, 
dans  la  Bible  même,  l'histoire  de  Jonas  et  celle  de  Tobie 
impliquent  nettement  la  croyance  à  des  poissons  sacrés, 
ministres  des  desseins  de  l'Éternel. 

Nous  avons  vu  qu'à  Hiéropolis  le  prêtre  seul  pouvait 
manger  des  poissons  sacrés  et  qu'  en  Assyrie  le  prêtre  se 
revêtait  parfois  de  la  dépouille  d'un  poisson.  Ce  ne  sont  là  que 
des  traits  épars,  mais  dont  la  coïncidence  avec  les  faits  relatés 
plus  haut  permet  de  conclure  à  un  culte  du  poisson  oii  le 
fidèle,  habillé  en  poisson  et  qualifié  de  poisson,  mangeait  le 
poisson  en  cérémonie.  Or,  ce  vieux  culte  asiatique,  auquel 
nous  sommes  conduits  par  une  hypothèse,  nous  apparaît 
comme  une  réalité  historique  indiscutable  au  second  siècle  de 
l'Église  chrétienne. 

Ce  que  nous  avons  dit  permet  dès  l'abord  d'écarter  une 
théorie  moderne,  qui  n'est  d'ailleurs  alléguée  par  aucun  Père 
de  l  Église,  suivant  laquelle  le  culte  du  poisson,  dans  la  pri- 
mitive Église,  s'expliquerait  par  le  célèbre  acrostiche  IX6T2i] 
('IvjŒoîjç  XptŒToç  0£ou  uSoç  awTv^p),  Cct  acrostlchc,  comme  l'a 
prouvé  M.  Mowat,  a  été  imaginé  à  Alexandrie,  sous  l'in- 
fluence des  monnaies  de  Domitien  frappées  dans  cette  ville, 

1.  Hygin,  Aslron.,  U-  41. 

2.Xénoph.,  Anab.,  I,  4,  9.  Cf.  l'article  Fisli  dans  VEncyclopedia  Biblica,  p.  1330. 

3.  Ibid.^  d'après  Sachau. 
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avec  la  légende  AÙTôx,pai;wp  KxXaxp  &toi)  u(oç  Aop/.xîavoç  *.  Il  a  pu 
contribuer  à  propager  parmi  les  chrétiens  le  culte  de  riXQVIl 
identifié  à  celui  du  fondateur  du  christianisme,  mais  il  est 
évident  qu'il  ne  Ta  pas  créé,  puisque  ce  culte  existait  depuis 
de  longs  siècles.  De  même,  le  fait  que  les  gnostiques  d'Alexan- 
drie s'aperçurent  que  les  lettres  du  nom  du  Nil,  NeTXoç,  et 
celles  du  nom  divin,  "Aytov  cvo[j,a,  valent  365,  cest-à-dire  le 
nombre  des  jours  de  l'année,  ne  pourrait  être  raisonnable- 
ment allégué  pour  expliquer  le  culte  du  Dieu  Nil  ou  celui  du 
saint  nom  de  lao  Sebaoth  ^ 

Or,  nous  possédons  de  nombreux  témoignages,  réunis  et 
discutés  par  Pitra,  De  Rossi,  Martigny,  Achelis  et  d'autres, 
attestant  que  les  chrétiens  du  ii'^  siècle  se  disaient  des  pois- 
sons et  qu'ils  qualifiaient  le  Christ  de  Grand  Poisson.  Les 
auteurs  chrétiens  en  donnent  des  raisons  très  différentes, 
preuve  qu'ils  en  ignoraient  la  véritable^  «  Nous  sommes  des 
petits  poissons  suivant  notre  Poisson  Jésus-Christ,  écrit  Ter- 
tullien,  parce  que  nous  naissons  dans  l'eau  et  nous  ne  pouvons 
être  sauvés  qu'en  restant  dans  l'eau*.  »  C'est  l'explication 
par  le  baptême;  les  chrétiens,  sortant  des  ondes  baptismales, 
sont  assimilés  à  des  poissons.  Mais,  suivant  d'autres  écrivains 
ecclésiastiques,  les  chrétiens  sont  des  poissons  parce  qu'ils 
voguent  dans  la  mer  qui  est  la  vie  du  siècle,  ou  parce  que  les 
fidèles  sont  les  poissons  pris  dans  les  filets  de  la  pêche  mira- 
culeuse, ou  parce  que  Jésus  et  les  Apôtres  ont  été  des 
pêcheurs  d'âmes.  Enfin,  on  allègue  que  les  chrétiens  sont  des 
poissons  parce  qu'ils  sont  la  descendance  spirituelle  du  Grand 
Poisson  qui  est  Jésus,  r/Ouoç  oùpavîoj  Geïov  yévoc,  comme  dit 
l'auteur  de  l'inscription  grecque  d'Autun.  Le  témoignage  de 

1.  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires,  1898,  p.  121. 

2.  Voir  Perdrizet,  Revue  des  Études  grecques,  t.  XVII,  p.  355.  —  Ea  Italie, 
vers  1860,  le  nom  de  Verdi  était  devenu  un  signe  de  ralliement  parce  que  les 
lettres  de  ce  mot  sont  les  initiales  de  la  phrase  Vittorio  Emmanuele  Ré  d'ita- 
lia;  mais  aucun  historien  n'a  prétendu  que  le  maestro  Verdi  ait  dû  sa  popu- 
larité à  cet  acrostiche  ! 

3.  Voir  les  textes"  dans  Martiguy,  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes, 
à  l'article  Poisson. 

4.  TertuUien,  De  baptism.,  I. 
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ce  texte  est  confirmé  par  un  correspondant  de  saint  Jérôme; 
parlant  d'un  certain  Benosus,  qui  s'était  retiré  dans  une  île  de 
Dalmatie,  il  dit  que  Benosus,  fils  du  Poisson  qui  est  le  Christ  et 
par  suite  poisson  lui-même,  a  cherchénaturellementun  séjour 
au  milieu  des  eaux,  aqiiosa  petit  '.  L'assimilation  de  Jésus  à 
un  grand  Poisson,  père  spirituel  des  poissons  fidèles,  paraît 
aussi  dans  l'inscription  d'Abercius  àlïiérapolis  de  Phrygie.Sur 
ce  point  encore,  les  Pères  et  les  écrivains  postérieurs  offrent 
des  explications  divergentes  et  embarrassées,  sans  jamais  allé- 
guer, comme  motif  de  l'identification,  l'acrostiche  IX0TS. 
Jésus  est  un  poisson,  parce  qu'il  a  daigné  se  cacher  dans  les 
eaux  du  genre  humain  et  être  pris  au  lacet  de  notre  mort  ; 
parce  qu'il  a  apporté  le  salut,  comme  le  poisson  péché  par  le 
jeune  Tobie  dans  le  Tigre;  parce  qu'il  s'est  offert  comme 
tribut  pour  le  monde  entier,  alors  que,  sollicité  de  payer 
l'impôt,  il  a  extrait  le  didrachme  de  la  bouche  d'un  poisson  ; 
parce  qu'il  s'est  offert  à  sept  de  ses  disciples,  sur  les  bords  du 
lac  de  Tibériade,  sous  les  espèces  de  poissons  frits  et  que  lui- 
même,  au  temps  de  la  Passion,  fut  rôti  par  la  tribulation, 
tribulatione  assatus  ;  parce  que,  dans  le  désert,  il  a  rassasié 
5.000  personnes  avec  deux  poissons,  multipliés  indéfiniment 
par  la  vertu  de  sa  propre  substance  ;  parce  qu'il  a  institué 
la  régénération  dans  l'eau,  le  baptême,  ou  parce  qu'il  porte  et 
conduit  la  barque  de  l'Église.  Toutes  ces  explications  ne 
valent  évidemment  rien  et  s'entre-détruisent;  les  auteurs 
chrétiens  étaient  en  présence  de  faits  rituels  qu'ils  ne  com- 
prenaient pas  et  luttaient  vainement  de  subtilité  pour  en 
rendre  compte. 

Mais  ce  qui  est  particulièrement  digne  de  remarque,  c'est 
que  le  Poisson  divin,  ancêtre  de  ses  fidèles  qui  se  désignent 
d'après  lui,  sert  également  de  nourriture  sacramentelle  à  ses 
fidèles.  «  Manger  le  poisson,  écrivait  il  y  a  longtemps  l'abbé 
Martigny,  signifie  se  nourrir  de  la  chair  du  Christ.  »  Cela  est 
attesté  par  des  peintures  des  Catacombes  où  un  gros  poisson 


1.  Hieron,  Epist.  7.  Achelis  a  vu   justemeat  que  Jérôme,  dans  ce  passage, 
cite  les  paroles  de  soa  correspondant. 
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symbolise  le  repas  eucharistique'  ;  mais  nous  avons  aussi  à 
ce  sujet  deux  textes  épigraphiques,  dont  l'antiquité  et  l'auto- 
rité sont  incontestables.  L'inscription  de  Pectorios  d'Autun 
s'adresse  à  un  chrétien  qualifié  de  «  descendance  divine  du 
poisson  céleste  »  ;  on  y  lit  à  la  fin  :  «  Prends  la  douce  nour- 
riture du  sauveur  des  saints,  rassasie  ta  faim  en  tenant  dans 
tes  mains  le  poisson  »  (à'a6iô  TCtvawv  l^^h  à'ywv  TtaXai^aiç-).  Il 
n'est  pas  question  de  la  cuisson  du  poisson,  à  laquelle  font 
allusion  des  textes  postérieurs,  par  exemple  le  mot  célèbre 
de  saint  Augustin  Piscis  assus  Christus  passus,  et  l'on  a  le  droit 
de  supposer  que  ce  silence  implique  une  omophagie.  La 
même  conclusion  semble  ressortir  de  l'inscription  d' Abercius  : 
«  La  foi  me  montra  partout  ma  route  et  me  fournit  partout 
ma  nourriture  :  un  poisson  d'une  fontaine,  très  grand  et  pur, 
que  saisit  une  vierge  chaste  »  (/.al  TCapé6r//.£  Tpoçyjv  xavxY)  î^Oùv 
aTcô  ':ivjY^ç,  riav[X£Y^9Y)  xaôapov  ov  àâpa^axo  xapôsvoç  ^yv/]).  Evidem- 
ment, l'auteur  parle  par  images',  mais  il  fait  allusion  à  un 
fait  réel,  connu  de  ses  lecteurs  asiatiques,  à  la  capture  rituelle 
d'un  poisson  d'eau  douce  élevé  dans  un  étang  sacré,  exacte- 
ment comme  les  poissons  syriens  dont  parle  Lucien  *.  C'est  un 
très  grand  poisson,  xavfxsyéôïîç,  comme  il  convient  à  celui  qui 
sert  de  nourriture  à  tout  un  groupe  de  fidèles  '  ;  il  ne  peut 
être  capturé,  c'est-à-dire  retiré  de  l'eau  que  par  une  vierge 
sans  tache.  Ceux  qui  traduisent  ôv  èopâçaxo  xapOévoç  àyvr,  par 
«  le  poison  qu'a  porté  la  Vierge  pure  »,  en  entendant  par  là 
la  mère  du  Sauveur  %  font  un  contre-sens  grossier  sur  la 

1.  MATncchi,  Élémeîits  (ï archéologie  chrétienne,  t.  I,  p.  286. 

2.  Ibid.,  p.  294  (coQtesté  à  tort  par  Achelis). 

3.  La  «  Vierge  pure  »,  dans  la  peasée  du  poète,  peut  être,  comme  l'a  vu 
M.  Paton,  l'Église  ou  la  Foi. 

4.  Comment  des  savants  considérables  peuvent-ils  voir  dans  àiro  TtriyTi;  une 
allusion  au  baptême  de  Jésus  dans  le  Jourdain  ?  C'est  là  une  illusion  que  je 
ne  parviens  pas  à  mexpliquer. 

5.  Piscis  magnus  dans  Prosper  d'Aquitaine,  De  promissis,  11,  39. 

6.  Pératé,  dans  VHistoire  de  l'art,  dirigée  par  A.  Michel,  t.  I,  p.  37  :  «  Le 
Poisson  tire  de  l'unique  fontaine,  très  grand  et  pur,  qu'a  porté  la  Vierge 
chaste.  «  Le  mot  unique  n'est  pas  plus  dans  le  grec  que  le  mot  porté.  — 
L'idée  du  rite  de  capture  a  été  justement  reconnue  par  A.  Dieterich,  Die 
Aberkiosinschrifl^  p.  40;  cf.  Rauschen,  Florilegium  palrialicum,  III.  p.  41* 
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signification  du  verbe  dont  èSpâ^aio  est  l'aoriste  ;  ce  verbe  né 
peut  signifier  que  «  prendre  »  ou  «  saisir  »  et  toute  allusion 
à  la  Sainte  Vierge  est  inadmissible.  L'auteur  de  l'inscription 
indique  seulement  le  rite  de  la  pèche  ou  de  la  capture,  et 
nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  ce  rite  ait  été 
inventé  par  les  chrétiens. 

Ainsi,  dansl'Église  du  second  siècle',  nous  trouvons,  si  l'on 
peut  dire,  à  l'état  complet  le  schéma  d'un  culte  sacrificiel  :  les 
fidèles  prenant  le  nom  de  la  victime  et  la  mangeant,  pour  se 
sanctifier  et  s'identifier  à  elle.  Il  est  inutile  de  fermer  les 
yeux  devant  une  évidence  aussi  manifeste,  devant  un  ensem- 
ble de  textes  dont  la  précision  ne  laisse  rien  à  désirer.  Assu- 
rément, aucun  homme  raisonnable  ne  voudrait  chercher 
l'origine  du  christianisme  dans  le  culte  sacrificiel  du  poisson  ; 
mais  ce  culte  existait  en  Syrie,  il  était  bien  antérieur  au 
christianisme  et  il  est  sûr,  de  toute  certitude  historique,  que 
nous  l'y  retrouvons,  comme  nous  y  trouvons  aussi  les  survi- 
vances de  deux  autres  cultes  zôomorphiques,  celui  de  la 
colombe  —  Palœsii?io  sacra  columba  St/ro,  écrit  Properce  — 
et  celui  de  l'agneau  dont  le  nom  désigne  à  la  fois  les  fidèles 
et  le  Sauveur.  Ce  qui  s'est  produit  dans  le  domaine  des 
langues  se  constate  avec  non  moins  d'évidence  dans  celui  des 
religions.  De  môme  que  les  langues  romanes  ne  dérivent  pas 
du  latin  de  Cicéron  ou  de  Sénèque,  mais  de  celui  de  leurs 
fermiers  et  de  leurs  esclaves,  la  religion  qui  est  devenue  celle 
des  nations  dites  romanes  se  rattache  par  mille  liens  non  à 
celle  des  pontifes  et  des  théologiens  de  la  Rome  impériale, 
non  à  celle  des  prêtres  de  Jérusalem  ou  d'Alexandrie,  mais 
aux  croyances  obscures  et  d'autant  plus  vivaces  des  hommes 
simples,  illettrés  et  de  foi  vive  que  pontifes  et  prêtres  regar- 
daient dédaigneusement  ou  qu'ils  ignoraient.  Quand  une 
langue  ou  une  religion  commence  à  manifester  son  existence 
par  des  textes  littéraires,  elle  a  déjà  derrière  elle  un  long 
passé  d'évolution  et  de  syncrétisme,  dans  les  couches  pro- 
fondes que  la  littérature  n'éclaire  pas. 

1.  L'iascriptioa   d'Autun  est   certainement   postérieure  Ji  cette  date,  mais 
inspirée  d'un  texte  plus  ancien. 
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Après  Constantin  et  le  triomphe  de  l'Église,  on  ne  trouve 
plus  le  poisson  comme  image  du  Christ,  mais  seulement 
Fagneau;  le  motif  de  cotte  simplification  du  symbolisme  est 
peut-être  que,  dans  les  Évangiles,  Jésus  est  bien  qualifié 
d'agneau,  mais  non  de  poisson.  Toutefois,  un  souvenir  de  la 
sainteté  du  poisson  paraît  s'être  conservé  dans  l'usage  de 
manger  du  poisson  les  jours  d'abstinence,  en  particulier  aux 
anniversaires  hebdomadaires  et  annuels  du  sacrifice  que  com- 
mémore et  renouvelle  l'Eucharistie'.  Au  commencement  du 
V  siècle,  un  texte  de  l'historien  Socrate'  prouve  que  c'était 
une  habitude  répandue,  mais  non  générale,  de  substituer,  à 
certains  moments,  le  poisson  aux  viandes.  «  Quelques-uns, 
dit-il.  mangent  des  oiseaux  aussi  bien  que  des  poissons,  parce 
qu'ils  ont  été  pris  des  eaux  selon  le  témoignage  de  Moïse  ». 
C'est  déjà  une  tentative  d'explication  savante  qui,  bien  que 
souvent  répétée  depuis  et  accréditée  dans  l'Église,  n'a  évi- 
demment été  imaginée  que  pour  expliquer  l'usage  et  ne 
saurait  en  constituer  le  point  de  départ.  La  distinction  du 
gra^  et  du  maigre  n'est  fondée  ni  sur  un  principe  scientifique, 
ni  sur  la  tradition  religieuse;  ce  n'est  qu'une  affaire  de  dis- 
cipline ecclésiastique,  qui  varie  d'ailleurs  suivant  les  pays. 
Les  versets  de  la  Genèse  sur  la  création  n'y  sont  pour  rien.  Il 
est  bien  plus  simple  d'admettre  que  l'usage  du  poisson  eucha- 
ristique '  s'est  maintenu,  à  certains  jours  de  l'année,  par  suite 
des  idées  que  ces  jours  éveillent  et  que  les  fidèles  de  notre 
temps  suivent  encore,  sans  comprendre  pourquoi,  l'exemple 
donné  par  Abercios  d'Hiéropolis  et  Pectorios  d'Autun. 

Après  ce  long  excursus,  que  justifie  peut-être  l'importance 


1.  «  Le  jeûne...  est  une  expression  de  la  douleur  de  l'Église  dans  le  temps 
qu'elle  a  perdu  son  Époux...  L'affliction  et  le  jeûne  sont  le  caractère  des  jours 
où  l'Église  pleure  la  mort  et  l'absence  de  Jésus-Christ  »  (Bossuet,  édition 
Gaume,  t.  X,  p.  769). 

2.  Socrate,  Hist.  Ecclés.,  V,  22. 

3.  L'obligation  religieuse  de  manger  du  poisson  le  vendredi  est  si  bien 
antérieure  au  christianisme  qu'elle  s'est  conservée  chez  les  juifs  orthodoxes. 
Je  lis  dans  un  rapport  récent  sur  les  juifs  de  Galicie  que  les  plus  pauvres  ne 
croieut  pas  pouvoir  se  soustraire  à  ce  devoir:  au  besoin,  ils  se  contentent 
d'un  unique  goujon. 

III  4 


SO  ACTÉON 


exceptionnelle  du  sujet,  revenons  au  mythe  grec  dont  nous 
n'avons  pas  encore  terminé  l'explication. 


VI 

Le  clan  des  femmes  qui  célébraient  le  culte  d'Actéon  se 
disaient  et  se  croyaient,  avant  et  pendant  le  sacrifice  rituel ,  des 
biches;  le  sacrifice  consistait  dans  le  déchirement  et  l'omo- 
phagie  d'un  grand  cerf.  Mais,  dans  tous  les  cultes  de  ce  genre, 
après  la  mascarade,  la  «  prise  de  nom  »  et  l'orgie  sangui- 
naire, il  y  a  un  troisième  acte  qui  ne  saurait  manquer,  com- 
prenant les  lamentations  sur  la  victime,  les  honneurs  rendus 
à  ses  restes,  le  deuil  qui  prélude  à  sa  joyeuse  résurrection. 
En  efïet,  dans  les  cultes  totémiques,  la  résurrection  de  la  vic- 
time est  certaine,  puisqu'elle  n'est  pas  un  individu,  mais  le 
représentant  d'une  espèce;  on  peut  croire  qu'il  ne  manquait 
pas  de  cerfs  sur  les  collines  boisées  de  la  Béotie. 

Le  rites  d'expiation  et  de  deuil,  après  la  mot  de  l'animal 
divin,  nous  sont  surtout  connus  dans  le  culle  d'Adonis  à 
Byblos,  où  Adonis  représente  un  sanglier  ;  mais  j'ai  montré 
qu'on  en  a  trouvé  des  traces  certaines  dans  ceux  de  Zagreus, 
d'Orphée  et  de  Penthée*.  Elles  ne  font  pas  non  plus  défaut 
dans  le  culte  d'Actéon.  Sa  mère  Autonoé,  fille  de  Cadmos, 
recueille  ses  membres  épars  et  leur  donne  la  sépulture'  ;  la 
ville  d'Orchomène  lui  élève  un  tombeau  et  célèbre  annuelle- 
ment des  rites  funéraires  en  son  honneur^;  les  cinquante 
chiens  d'Actéon  (lisez  :  les  Ménades  béotiennes)  cherchent 
partoutleur  maître  en  poussant  des  hurlements  et  parviennent 
ainsi  jusqu'à  la  caverne  de  Chiron  qui  les  apaise  en  leur 
montrant  une  image  du  chasseur  fabriquée  par  lui*.  Cette 
image,  c'est  un  nouvel  Actéon,  c'est  Actéon  ressuscité  ;  le 
centaure  Chiron,  habile  chasseur,  a  pris  un  nouveau  dix-cors 

1.  Cultes,  MylJies  et  Religions,  t.  11,  p.  87,  88. 

2.  Nonnos,  XLVI,  326.  Voir  cette  scène  sur  un  sarcophage  du  Louvre  (Cla- 
rac,  Musée,  pi.  H3;  Froehner,  Sculpture  antique  du  Louvre,  p.  129). 

3.  Pausanias,  IV,  38,  5. 

4.  ApoUodore,  111,  4,  4. 
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qui  sera  le  protecteur  du  clan  des  biches  avant  de  devenir,  4 
son  tour,  leur  aliment.  Interprété  ainsi,  le  texte  d'Apollodore 
est  d'un  grand  intérêt  :  il  répond  à  ceux  des  écrivains  grecs 
qui  parlent  du  désespoir  et  des  cris  des  femmes  de  Byblos 
après  le  sacrifice  annuel  du  beau  chasseur  Adonis,  au  passage 
de  Plutarque  sur  les  femmes  d'Orchomène,  qui  cherchent 
Dionysos  après  l'avoir  sacrifié  aux  Agrionia'.  Même  à 
l'époque  de  Pausanias,  alors  que  le  sacrifice  annuel  du  cerf 
est  oublié,  ou  ne  se  célèbre  plus  qu'en  secret,  les  Orchomé- 
niens  pleurent  annuellement  la  mort  d'Actéon  comme  les 
Syriens  pleurent  la  mort  d'Adonis.  Les  hommes  ne  pleurent 
pas  ainsi  les  victimes  des  dieux,  mais  leurs  propres  victimes; 
si  l'on  a  pleuré  Actéon  et  Adonis,  c'est  qu'Adonis  et  Actéon, 
sous  les  espèces  du  sanglier  et  du  cerf,  ont  été  immolés  par 
des  hommes  qui  ont  cherché  et  trouvé  longtemps,  dans  leurs 
chairs  pantelantes,  un  aliment  de  force  et  de  sainteté. 

Voici  donc  comment  on  pourrait  restituer  l'évolution  du 
mythe  :  1°  un  clan  de  femmes  en  Béotie,  ayant  pour  totem  le 
cerf,  se  disent  la  grande  Biche  et  les  petites  biches  ;  elles  ont 
coutume  de  dépecer,  de  dévorer  et  de  pleurer  tous  les  ans  un 
cerf;  2*^  le  panthéon  grec  se  constitue  et  recueille  les  débris 
épars  des  cultes  totémiques  ;  la  déesse  Biche  prend  le  nom 
d'Artémis;  les  femmes  s'appellent  désormais  «  Artémis  et 
ses  nymphes  »,  comme  les  fidèles  de  Bacchus  s'appellent  Bac- 
choi  et  Bacchantes  ;  3°  le  rite  s'humanise  et  se  transforme  ; 
on  sacrifie,  dans  le  culte  officiel,  des  biches  à  Artémis  ;  mais 
le  souvenir  du  sacrifice  primitif  de  communion  demeure  et  le 
rite  lui-même  se  conserve  peut-être  dans  les  mystères,  qu'on 
accusa  Eschyle  d'avoir  révélés  dans  une  pièce  où  paraissait 
précisément  Actéon  '  ;  4*^  comme  une  époque  civilisée  ne  peut 
admettre  qne  la  déesse  et  ses  compagnons  aient  dépecé  et 
dévoré  un  cerf,  la  légende  fait  intervenir  à  cet  effet  des  chiens 
furieux  ;  5°  pour  justifier  le  supplice  infligé  au  cerf,  on  raconte 
qu'un  homme  fut  transformé   en  cerf  pour  avoir  offensé 

1.  Plutarque,  Quaest.  Symp.,  VlU,  1. 

2.  C'est  la  tragédie  intitulée  ToSouôîç;  voir  Nauck,  Fragm.  trag.  graec.^ 
p.  77-79. 
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Artémis;  G*'  la  légende  se  précise,  s'embellit  et  l'on  imagine 
différentes  histoires,  dont  l'une  d'un  caractôregalantet  badin, 
pour  motiver  la  colère  de  la  déesse  contre  le  chasseur. 


Vil 


Je  n'ai  pas  encore  abordé  une  question  difficile,  celle  de 
1  etymologie  du  nom  d'Actéon.  11  faut  d  abord  écarter  l'éty- 
mologie  adoptée  par  le  duc  de  Luynes  d'après  Fulgence'  : 
à/.xaûov,  «  le  rayonnant  )),  d'abord  parce  qu'il  n'existe  pas  de 
verbe  x/.-xIm,  puis  parce  que  'A/.Ta'wv,  au  génitif  'AxTaiwvoç,  ne 
pouvait  être  à  l'origine  un  participe  \  Moins  vraisemblable 
encore  est  le  rapprochement  institué  par  le  Danois  Broensted 
entre  Actéon  et  le  mot  àv-ix-^oç,  signifiant  «  pauvre  »,  sous 
prétexte  qu'Actéon,  au  dire  des  mythologues  evhéméristes  de 
la  basse  antiquité,  était  un  prodigue  que  la  passion  de  la 
chasse  avait  ruiné.  Lenormant  et  de  Witte  interprètent 
Actéon  par  le  «  grand  possesseur  »,  «  celui  qui  enrichit  »,  de 
à  augmentatif  et  de  x-cauov  pour  -/.xawv,  participe  présent  de 
l'inusité  /.Taw,  enrichir"^;  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Otfried 
Millier  et  Vinet  après  lui  ont  rappelé  l'épithète  d'xv.-.xToq  attri- 
buée à  Zeus,  à  Apollon  et  à  Pan.  Il  semble,  en  effet,  que  le 
nom  'A-/.T:a((ov  dérive  du  substantif  xv-q  ;  mais  ce  dernier  mot 
ne  signifie  pas  seulement  «  rivage  »  et  «  promotoire  »  ;  il 
désigne  une  «  élévation  »,  une  «  colline  »,  et  ce  sens,  qui  est 
nettement  indiqué  dans  un  vers  à'Anligone  (1133),  est  peut- 
être  la  signification  primitive,  non  pas,  comme  le  veulent  les 
lexiques,  une  acceptation  dérivée.  i4c/eo/iseraitdonc  a  le  mon- 
tagnard »,  celui  qui  fréquente  les  escarpements  et  les  collines, 
épithète  qui  convient  aussi  bien  à  un  chasseur  qu'aux  cervidés 
qu'il  poursuit.  Artémise  chasseresse  est  dite»  montagnarde  » 


1.  Fulgeuce,  MylhoL,  F,  11  :  Aclueon  splendens  diciluv.  Du  des  chevaux  du 
soleil  s'appelait  Actéon  (cf.  Élite,  t.  II,  p.  329). 
•2.  Le  géaitif  d'uu  participe  en  -wv  serait  en  -0VT05. 
3.  Élite  céramogr,,  t.  IF,  p.  327. 


ACTÉON  53 

ôp£'.6âT[ç,  opEïTtç,  opeta,  xopuçai'a*,  montivaga,  de  même  que  Pan, 
qualifié  ailleurs  d'àxtaToç,  est  dit  opscraivôt/.oç  et  montwagiis\ 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  cette  étymologie,  l'idée 
que  nous  avons  essayé  de  nous  faire  du  rite  d'où  est  sorti  le 
mythe  d'Actéon  est  indépendante  de  la  confiance  que  peut 
inspirer  l'explication  de  son  nom.  Comme  le  rite  sauvage 
remonte  à  une  époque  extrêmement  ancienne,  antérieure  à  la 
naissance  de  l'anthropomorphisme  grec,  il  y  a  toujours 
quelquetémérité  à  interpréter  le  nom  du  héros  par  un  vocable 
de  la  langue  grecque  classique.  L'essentiel,  c'est  que  les 
données  éparses  et  contradictoires  de  la  fable  nous  per- 
mettent de  restituer,  avec  une  ressemblance  voisine  de  la 
certitude,  l'état  d'esprit  et  les  mœurs  des  temps  lointains  oii 
les  éléments  de  cette  fable  ont  pris  naissance.  Le  caractère 
hypothétique  de  cette  restitution  paraîtra  singulièrement  atté- 
nué si  l'on  réfléchit  qu'elle  se  fonde,  d'une  part,  sur  une  ana- 
lyse rigoureuse  des  données  littéraires  et,  de  l'autre,  sur  la 
connaissance  de  faits  religieux  analogues,  attestés  par  des 
témoignages  formels,  soit  à  l'état  de  survivances  dans  l'anti- 
quité classique  elle-même,  soit  à  l'état  de  réalités  presque 
tangibles  chez  certaines  tribus  arriérées  de  notre  temps'. 

1.  Schreiber,  art.  Arlemis  dans  le  Lexicon  ;de  Koscher,  p.  563  ;  Théod. 
Prodr.,  Cathom.,  207;  Stace,  Achill  ,  I,  450. 

2.  Nonniis,  XXVII,  28;  Nemesianus,  III,  17.  Cf.  l'interprétation  du  nom 
d'Oreste  «  der  Bergmann  »,  ap.  Wide,  Laconische  Kulte,  p.  169.  Oreste  est 
une  «  hypostase  »  de  Dionysos  [ibid.,  p.  116,  120). 

3.  Je  fais  allusion  aux  mascarades  rituelles  et  aux  «  prises  de  nom  », 
n'ignorant  point  que  le  type  complet  du  sacrifice  totémique  ne  se  trouve 
pas,  ou  ne  se  trouve  guère,  chez  les  tribus  totémistes  de  nos  jours. 


Hippolyte* 


I 

Certains  philologues  modernes,  à  l'exemple  de  Pott,  voient 
dans  le  nom  d'Hippolyte,  'Ir.-ôX'j-zoq,  une  désignation  emprun- 
tée aux  occupations  d'un  conducteur  de  char  :  'Itt-oàu-sç, 
«  celui  qui  délie  les  chevaux  »,  der  Rosseausspanner. 

Bien  qu'adoptée  par  M.  de  Wilamowitz,  cette  étymologie 
est  mauvaise,  d'autant  plus  que  la  fonction  de  délier  ou  de 
dételer  les  chevaux  est  la  moins  importante  et  la  moins  noble 
de  celles  qui  incombent  à  leur  conducteur,  lequel  s'en 
décharge  volontiers  sur  ses  valets. 

Les  anciens  avaient  reconnu  la  seule  explication  raison- 
nable :  pour  eux,  'Itctcôautoç  est  celui  qui  est  déchiré  ou  dépecé 
par  des  chevaux,  distrac  tus  equis ,  comme  dit  Virgile*.  'Itctcôau- 
Toç,  «  déchiré  par  les  chevaux  »,  est  un  composé  tout  à  fait 
analogue  à  vup.!pé A'/jtuto;,  par  exemple,  qui  signifie  a  saisi  »  ou 
((  possédé  par  les  nymphes  ». 

Deux  objections  pourraient  être  faites  et  doivent  être  écar- 
tées dès  d'abord. 

Le  nom  d'Hippolytos,  dira-t-on,  est  donné  encore  à  d'autres 
personnages  de  la  Fable  que  le  fils  infortuné  de  Thésée, 
entre  autres  à  un  géant  et,  sous  la  forme  féminine,  Hippolyté, 
à  une  Amazone;  n'en  faut-il  pas  conclure  qu'il  tire  son  ori- 
gine d'un  acte  ordinaire  de  la  vie  des  héros  et  non  d'une  catas- 
trophe aussi  peu  commune  que  l'écartèlement  ou  le  déchire- 
ment? Je  réponds  que  le  nom  d'Hippolytos,  dieu  de  Trézène, 
remonte  à  une  très  haute  antiquité,  antérieure  à  toute  litté- 

\.  [Archiv  fur  Heligionswissenscliafl,  t.  X,  p.  47-60.] 
2.  Virgile,  Aen.,  Vil,  768. 
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rature,  et  qu'une  fois  entré  dans  la  circulation,  il  a  pu  être 
attribué,  tant  au  masculin  qu'au  féminin,  à  d'autres  person- 
nages mythiques,  sans  qu'on  s'inquiétât  d'en  démêler  le  sens 
primitif. 

Une  seconde  objection  pourrait  porter  sur  la  force  singu- 
lière que  l'étymologie  des  anciens  prête  à  Xijew  dans  le  com- 
posé ItutcôXu-oç;  ce  verbe,  dans  la  grécité  classique,  signifie 
((  délier  »  et  non  pas  «  mettre  en  morceaux  )),  distrahere.  Mais, 
d'abord,  si  les  anciens,  meilleurs  juges  que  nous  en  la  matière, 
ont  traduit  'Iz-ôXuxoçpar  distractus  eqiiis,  c'est  qu'ils  sentaient 
que  Xûetv  avait  pu  signifier  distrahere;  en  second  lieu,  l'affai- 
blissement du  sens  des  mots  est  un  phénomène  bien  connu  de 
la  sémantique  et  Xus'.v  a  pu  signifier  primitivement  distrahere, 
comme  «  gêner  »,  au  xv[i^  siècle  encore,  signifiait  «  mettre  à 
la  torture  »  et  «  abîmer  »,  «  précipiter  dans  l'abîme  ».  Enfin, 
lorsqu'on  trouve  dans  Homère  l'expression  Àûs^v  âyopy^v,  au 
sens  de  «  dissoudre  une  assemblée  »,  il  est  évident  que  la 
force  du  verbe  se  rapproche  beaucoup,  dans  cette  locution, 
de  l'acception  postulée  par  l'étymologie  d'IrTrôAuxoç,  celle  de 
((  disperser  »,  «  mettre  en  morceaux  ». 

Les  philologues  se  seraient  aisément  mis  d'accord  à  ce  sujet 
si  la  fable  d'Hippolyte,  telle  que  nous  l'a  transmise  Euripide, 
comportait  un  «  déchirement  »  du  héros.  Mais  Euripide  est  un 
poète  raffiné;  il  s'adresse  à  un  auditoire  délicat;  il  a  certai- 
nement atténué,  peut-être  à  la  suite  d'autres  poètes,  ce  qu'il 
y  avait  de  rude  et  de  grossier  dans  la  tradition.  L'Hippolyte 
d'Euripide,  pour  retenir  ses  chevaux  furieux,  a  passé  les  rênes 
autour  de  son  corps;  le  char  heurte  un  obstacle,  une  roue  se 
brise,  Hippolyte  tombe  à  terre,  embarrassé  dans  les  guides, 
et  les  chevaux  le  traînent  tout  sanglant  sur  les  rochers.  Blessé 
à  mort,  mais  sans  avoir  perdu  aucun  membre,  il  peut  encore 
apparaître  sur  la  scène,  recevoir  les  consolations  d'Artémis 
et  pardonner  à  son  père.  Donc,  dans  la  tragédie  grecque  que 
nous  possédons,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  déchi- 
rement, de3taG7:a!7;j.6;.  Dans  le  récit  d'Ovide',  le  caractère  pri- 

1.  Ovide,  Mélam.,  XV,  514  sq. 
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mitif  du  récit  est  moins  effacé;  les  membres  d  Hippolyte  sont 
emportés  en  lambeaux,  ses  entrailles  tombent  sur  le  sol  : 

Viscera  viva  trahi,  nervos  in  slirpe  teneri, 
Membra  rapi  partim,  partim  reprensarelinqui. . . 

Dans  V Hippolyte  de  Sénèque,  le  corps  du  héros  est  vérita- 
blement mis  en  pièces  :  ses  chiens  cherchent  partout  ses 
membres  épars  et  Thésée  lui-même  veut  les  recueillir  pour 
recomposer  ce  qui  reste  de  son  fils  : 

Maeslaeque  domini  membra  vestigant  canes... 
Disjecia  genitor  membra  laceri  corporis 
In  ordinem  dispone  et  errantes  loco 
Restitue  partes...  ' 

En  vain  alléguerait-on  que  Sénèque  est  postérieur  à  Euri- 
pide et  qu'il  l'a  évidemment  imité;  Sénèque  connaissait 
d'autres  tragédies,  d'autres  poèmes  sur  la  même  catastrophe 
et  le  réalisme  horrible  de  sa  description  n'est  pas  un  simple 
produit  de  sa  fantaisie.  L'Hippolyte  de  Sénèque  est  véritable- 
ment distractus  equis,  conformément  à  l'étymologie  de  son 
nom;  l'Hippolyte  d'Euripide  est  seulement  traîné  par  ses  che- 
vaux, raptatus,  parce  que  le  goût  attique  était  venu  atténuer 
la  tradition. 

Prudence,  vers  la  fin  du  iV^  siècle,  connaissait  une  peinture 
murale  représentant  la  mortd  Hippolyte*.. Il  s'en  est  inspiré 
pour  décrire  le  martyre  de  saint  Hippolyte, attaché  à  des  che- 
vaux furieux  et  mis  en  pièces  dans  leur  galop  effréné,  feris 
dilaceratus  eç-wî's^  La  critique  a  reconnu  depuis  longtemps  que 
le  supplice  de  saint  Hippolyte  n'a  rien  d'historique  et  que 
le  nom  du  saint  —  on  distingue  plusieurs  martyrs  du  même 
nom  —  en  a  seul  suggéré  tous  les  détails*.  Mais,  suivant  la 
tradition  hagiographique,  saint  Hippolyte  n'a  pas  seulement 

1.  Sen.,  Hippol.,  U08  sq. 

2.  Prudence,  Contra  Symmach.,  11,  66. 

3.  Prudence,  Peristeph.,  XI,  87. 

4.  Duchesne,  Histoire  ancienne  de  l'Église,  t.  I,  p.  321  ;  Dufourcq.  Éludes  sur 
les  gesta  martyrum  romains,  p.  207;  Delehaye,  Légendes  hagiographiques 
p.  85. 
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été  traîné  par  des  chevaux  ;  il  a  été  écartelé.  Cette  légende  est 
restée  familière  au  moyen  âge  ;  elle  a  inspiré  encore,  vers 
14G0,le  beau  tableau  de  Thierry  Bouts,  représentant  le  martyre 
de  saint  Hippolyte,  qui  fut  commandé,  pour  l'église  Saint- 
Sauveur  de  Bruges,  par  un  certain  Flamand  nommé  Hippolyte 
de  Berthoz*.  Ainsi  la  donnée  primitive  qui  se  reflète  dans  le 
nom  même  d'Hippolyte,  celle  d'un  corps  déchiré  et  mis  en 
pièces,  s'est  conservée  dans  la  tradition  populaire  relative  au 
saint  homonyme  plus  fidèlement  que  dans  la  version  toute 
littéraire  d'Euripide.  L'hagiographie  n'a  pas  ajouté  à  la 
légende;  elle  a  comme  enlevé  le  vernis  qui  la  recouvrait. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  tradition  primitive  de 
la  mort  d'Hippolyte,  le  lepoç  kiyoç  de  son  culte  à  Trézène,ne 
doit  pas  être  cherché  dans  la  tragédie  d'Euripide,  mais  recon- 
stitué à  l'aide  des  textes  accessoires  et  des  légendes  parallèles 
dont  nous  disposons. 


II 


Pour  Euripide,  Hippolyte  est  un  éphèbe  chaste  et  même 
misogyne,  qui  méprise  la  déesse  de  l'Amour  et  devient  une 
victime  mémorable  de  sa  vengeance.  Mais  le  poète  n'ignore 
pas  que  cet  éphèbe  est  un  dieu'.  Quand  Artémis,  sa  protec- 
trice, paraît  à  la  fin  du  drame,  elle  annonce  au  héros  expirant 
qu'il  recevra  de  grands  honneurs  à  Trézène,  que  les  jeunes 
filles,  avant  de  se  marier,  lui  offriront  des  boucles  de  leurs 
cheveux,  qu'elles  lui  apporteront,  pendant  de  longs  siècles, 
un  tribut  de  deuil  et  de  larmes,  qu'elles  célébreront  son  infor- 
tune dans  leurs  chants.  Ces  indications  se  rapportent  évidem- 
ment au  culte  d'Hippolyte  à  Trézène  et  concordent  avec  les 
témoignages  d'autres  auteurs  ^  Hippolyte  possédait,  à  Tré- 
zène, un  temple  et  une  ancienne  statue  de  culte  ;  un  prêtre  à 

1.  Friedlàader,  Meisterwerke  der  nieder  liindischen  Malerei,  p.  22;  S.  Reiuach, 
Rép.  des  Peintures,  t.  Il,  p.  618. 

2.  Cf.  Wide,  De  sacris  Troezeniorum,  p.  84. 

3.  Euripide,  llippoL,  1425  sq.  ;  Pausauias,  II,  32,  I;  Diod.,  IV,  62. 
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vie  était  attaché  à  son  sanctuaire  ;  on  y  célébrait  des  sacrifices 
annuels  '.  Hippolyte,  disait-on,  avait  été  ressuscité  par  Asklé- 
pios  et  doué  par  lui  d'une  vie  éternelle^  Au  temps  de  Pausa- 
nias.les  ïrézéniens  niaient  que  le  temple  d'Hippolyte  fût  son 
tombeau  et  prétendaient  qu'il  avait  été  transféré  parmi  les 
astres  ;  cela  prouve  simplement  qu'Hippolyte  était  un  dieu 
local,  un  dieu  de  l'ancienne  espèce,  distinct  des  Olympiens 
immortels  d'Homère,  un  dieu  qui  mourait,  qui  ressuscitait, 
dont  on  montrait  le  tombeau.  L'intervention  d'Asklépios  dans 
la  légende  ne  peut  être  que  secondaire,  car  Asklépios,  on  le 
sait  assez,  est  un  tard  venu  dans  le  Panthéon  grec  comme 
dans  l'art  grec,  où  les  peintres  de  vases  ne  l'ont  jamais  repré- 
senté. Dans  la  légende  béotienned'Actéon,  le  chasseur,  déchiré 
par  ses  chiens  furieux,  est  ressuscité  parle  centaure  Chiron, 
dieu  guérisseur  bien  plus  ancien  qu'Asklépios.  Or,  nous 
savons  par  un  passage  de  Xénophon'  qu'une  tradition  faisait 
d  Hippolyte  l'élève  du  centaure  Chiron.  H  est  donc  probable 
que,  dans  la  version  primitive.  Hippolyte,  déchiré  par  ses 
chevaux  comme  Actéon  par  ses  chiens,  était  ressuscité,  lui 
aussi,  par  Chiron  ;  la  proximité  de  Trézène  et  d'Epidaure,  le 
sanctuaire  le  plus  fameux  d'Asklépios,  fît  substituer  ce  dieu 
nouveau  à  Chiron  dans  la  légende  trézénienne.  H  n'est  pas 
sans  intérêt  de  constater  que  le  centaure  Chiron  est  un  dieu- 
cheval  et  que  la  survivance  d'une  divinité  chevaline  se  recon- 
naît aussi  dans  le  culte  d'Asklépios,  en  particulier  dans  les 
ex-voto  de  ce  dieu  où  la  présence  du  cheval  a  été  diversement 
expliquée. 

Le  fait  essentiel  à  retenir,  c'est  qu'Hippolyte  mourut  de 
mort  violente  et  ressuscita  pour  devenir  immortel.  Par  là 
même  il  se  rattache  étroitement  à  une  classe  de  héros  assez 
nombreux  dans  la  mythologie  antique,  qui  ont  été  victimes 
d'un  déchirement  sauvage,  d'un  a^apaYn-iç.  et  qui  ont  ensuite 
recouvré  une  vie  éternelle  :  Dionysos  Zagreus,  Adonis,  Pen- 
thée,  Orphée,  Actéon.  Ces  dieux,  dont  l'exégèse  postérieure 

1.  Cf.  Wide,  op.  laud.,  p.  81. 

2.  Apollod.,  III,  10,  3;  Eratosth.,  Ka-zaaz.,  6;  Horace,  Carm.,  IV,  7,  25. 
8.  Xenoph.,  De  Venalione,  1,  1,  12. 
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localise  la  mort  et  la  résurrection  dans  le  temps,  sont  l'objet 
de  cérémonies  annuelles,  où  l'on  pleure  leur  mort,  où  l'on 
fête  leur  renaissance;  preuve  que  dans  une  forme  plus 
ancienne  de  la  légende  sacrée,  fidèlement  conservée  par  le 
rituel,  ces  dieux  mouraient  et  renaissaient  périodiquement. 
Quand  Euripide  fait  prédire  par  Artémis  que  les  vierges  de 
Trézène  pleureront  Hippolyte  et  couperont  leurs  cheveux  en 
son  honneur,  il  parle  évidemment  d'un  rite  encore  en  usage 
à  l'époque  où  il  écrivait  et  d'un  rite  annuel  ou  périodique, 
analogue  à  celui  que  célébraient  les  femmes  de  Byblos  pour 
Adonis,  celles  deThracepour  Orphée,  celles  de  Béotie  pour 
Penthée.  Tous  ces  mythes,  auxquels  on  peut  ajouter  celui 
d'Osiris,  offrent  des  caractères  communs  :  le  déchirement  de 
la  victime,  sa  mort,  les  lamentations  des  fidèles,  la  résurrec- 
tion en  gloire  accompagnée  d'une  explosion  de  joie.  Ainsi  la 
légende  d'Hippolyte  n'est  plus  isolée,  comme  un  fait-divers 
des  âges  héroïques  de  la  Grèce  ;  elle  rentre  dans  une  série 
considérable  et  nettement  définie  d'usages  religieux  ou  cul- 
tuels. Hippolyte,  le  héros  misogyne  de  la  tragédie  athénienne, 
était  à  l'origine,  tout  autre  chose  que  la  personnification  d'un 
idéal  un  peu  ascétique  de  moralité;  c'était  une  victime  déchi- 
rée par  des  chevaux,  que  l'on  pleurait  et  qui  ressuscitait 
annuellement. 

Personne  ne  voudrait  admettre  que  les  Trézéniens,  même 
à  une  période  très  reculée  de  leur  histoire,  eussent  coutume 
d'immoler  chaque  année  une  victime  humaine  en  lui  infli- 
geant le  supplice  de  Ravaillac.  Alors  même  qu'on  ne  recule- 
rait pas  devant  une  hypothèse  aussi  absurde,  il  resterait  le 
fait  inexplicable  de  la  résurrection.  C'est  ce  fait  même,  essen- 
tiel à  la  tradition  locale  de  Trézène,  qui,  éclairé  par  de  nom- 
breux exemples  analogues,  doit  nous  mettre  sur  la  voie  d'une 
interprétation  plus  raisonnable.  Là  où  un  animal  est  consi- 
déré comme  sacré  et  immolé  en  qualité  de  victime  divinisée 
ou  divine,  sa  résurrection,  du  moins  apparente,  est  assurée 
par  l'existence  d'un  autre  individu  de  la  même  espèce,  qui 
vient  immédiatement  prendre  sa  place  et  jouir  des  mêmes 
honneurs  jusqu'au  jour  où  il  sera  victime  à  son  tour.  C'est 
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que  le  culte  des  animaux,  sous  sa  forme  la  plus  ancienne, 
celle  dont  on  trouve  encore  tant  d'exemples  chez  les  sauvages 
de  nos  jours,  ne  s'adresse  pas  à  un  individu,  mais  à  l'espèce; 
l'individu  ne  fait  qu'incarner  le  génie  bienfaisant  de  l'espèce 
dans  les  actes  du  rituel  qui  ont  pour  but  d'assurer  la  partici- 
pation des  fidèles  à  la  puissance  magique  dont  l'espèce  divine 
est  investie. 

Mannhardt  a  fait  voir  qu'Adonis,  tué  par  un  sanglier, 
pleuré  et  ressuscité  suivant  la  tradition  anthropomorphisée 
qui  nous  reste,  n'était  primitivement  autre  chose  qu'un  san- 
glier sacré.  J'ai  essayé  de  montrer,  à  mon  tour,  marchant  sur 
les  traces  de  Robertson  Smith,  que  Dionysos  Zagreus  était  un 
taureau,  Penthéeun  faon,  Orphée  un  renard,  Actéon  un  cerf. 
Je  croù  pouvoir  affirmer  aujourd' hiii  que  l' Hippohjte  trézénien 
était  un  cheval. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  dire  quelques  mots  de 
Lycurgue  et  de  Diomède,  deux  divinités  thraces  qui,  à  l'époque 
classique,  paraissent  étroitement  apparentées  à  Ares,  mais 
réduites  à  la  condition  de  héros.  Lycurgue  est  déchiré  par  des 
chevaux,  c'est-à-dire  '.tc-ôautoç,  pour  avoir  insulté  Dionysos*. 
Diomède  possède  des  chevaux  qui  déchirent  des  hommes  et 
qui  lui  sont  enlevés  par  Héraklès.  Mais  Diomède,  comme  l'a 
déjà  soupçonné  Klausen,  est  un  dieu-cheval  :  les  Vénètes  lui 
sacrifient  des  chevaux  blancs,  il  fonde  en  Italie  les  villes 
d'Equus  Tuticus  et  d'Argippa  {"Apyoq  F^xtov)  ;  il  a  pour  femme 
^wz;};?ff,  il  enlève  les  chevaux  de  Rhésos,  etc.  Le  seul  fait  que 
l'on  sacrifie  des  chevaux  à  Diomède  atteste  sa  nature  cheva- 
line primitive;  donc,  la  tradition  relative  à  ses  cavales  andro- 
phages  a  besoin  d  être  interprétée.  Ces  cavales  ne  sont  pas 
des  quadrupèdes,  mais  des  femmes  thraces  masquées  en 
cavales  et  qui  se  disent  des  cavales  comme  ailleurs  elles  se 
déguisent  en  renardes  et  se  disent  des  renardes  [bassarai]*. 
L'objet  du  sacrifice  est  Diomède  lui-même,  le  cheval  blanc. 
Du  jour  où  la  victime  fut  considérée  comme  humaine,  c'est-à 


1.  Cf.  le  Lexicon  de  Roscher,  p.  2194. 

2.  Cf.  plus  haut,  t.  Il,  p.  107-109. 
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dire  où  Tanthropomorphisme  l'emporta,  on  parla  des  cavales 
androphagcs  de  Diomède'.  Ainsi  Lycurgue,  Diomède,  Hippo- 
lyte  sont  des  hypostases  de  divinités  chevalines,  déchirées 
périodiquement  au  cours  de  sanglants  sacrifices;  une  trace 
de  leur  très  ancienne  affinité  se  reconnaît  peut-être  dans  la 
tradition  qui  attribue  à  Diomède,  venu  àTrézène,  l'institution 
du  culte  d'Hippolyte  ressuscité. 

Pour  suppléer  au  peu  que  nous  savons  touchant  ce  dernier 
culte,  nous  possédons  quelques  vers  de  Virgile,  d'Ovide  et  de 
Stace,  ainsi  qu'un  passage  de  Pausanias,  sur  le  culte  du 
héros  Virbius  à  Aricie'.  Le  fait  que  les  anciens  ont  assimilé 
le  Virbius  latin  à  Hippolyte,  ressuscité  par  Asklépios  et  trans- 
féré en  Italie  par  Artémis,  n'autorise  point  à  croire  que  le 
culte  d'Hippolype  ait  passé  de  Trézène  dans  le  Latium,  mais 
bien  que  ces  deux  cultes,  dérivés  de  rituels  zôolâtriques  ana- 
logues, présentaient  beaucoup  de  traits  communs'.  Or,  l'on 
racontait  que  Virbius  avait  été  déchiré  par  des  chevaux  et 
qu'en  raison  de  cette  aventure  aucun  cheval  ne  pouvait  péné- 
trer dans  le  bois  sacré  de  ce  héros*.  Les  interdictions  de  ce 
genre  sont  assez  fréquentes  et  généralement  expliquées  par 
une  historiette  à  laquelle  l'interdiction  elle-même  a  donné 
lieu.  Mais  il  y  a  quelque  raison  de  croire  que  l'animal  exclu 
d'ordinaire  d'un  bois  sacré,  d'un  temple  ou  d'un  autel,  n'est 
autre  que  la  forme  primitive  du  dieu  adoré  dans  cet  endroit; 
on  l'y  introduit  à  titre  exceptionnel  pour  le  sacrifier. 
L'exemple  le  plus  probant  est  fourni  par  le  rituel  du  culte 
d'Aphrodite  à  Chypre.  En  temps  normal,  le  sacrifice  du  porc 
était  interdit,  car  le  porc  passait  pour  odieux  à  Aphrodite 

1.  Je  crois  que  les  chevaux  qui  dévorent  Glauiios  à  Potaiai  eu  Béotie  com- 
portent une  explication  analogue;  voir  l'indicatioa  des  textes  dans  le  Grie- 
chische  Mythologie  de  Gruppe,  p.  82. 

2.  Virg.,  Aen.,  Vil,  774;  Ovide,  Métam.,  XV,  544;  Stace,  Silves,  III,  1,  53; 
Pausanias,  II,  27,  4. 

3.  M.  Wissowa  voit  dans  Virbius  un  démon  secourable  aux  femmes  en 
couches!  L'assimilation  de  Virbius  à  Hippolyte  serait  due  à  l'analogie  du 
rituel  de  la  Diana  nemorensis  d'Aricie  avec  celui  de  l'Artémis  taurique.  Bien 
entendu,  il  n'attache  aucune  importance  au  tabou  des  chevaux  (Wissowa, 
Religion  und  Kultus  der  Rômer,  1902,  p.  200). 

4.  Ovide,  Fasles,  III,  266;  Virg.,  Aen.,  VU,  77, 
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depuis  qu'un  sanglier  avait  tué  Adonis  ;  mais  une  fois  par  an, 
le  2   avril,   des   sangliers    étaient    sacrifiés    à  l'Aphrodite 
cypriote^  A  une  époque  oii  le  sens  primitif  du  rite  s'est  obli- 
téré, on  croit  que  l'animal  est  exclu  d'un  lieu  ou  d'un  culte 
parce  que  la  Divinité  lui  tient  rigueur  et  qu'on  l'y  sacrifie 
exceptionnelloment  —  comme  le  bouc  à  Dionysos  —   pour 
satisfaire  la  vengeance  divine.  Il  est  donc  possible,  comme  l'a 
déjà  supposé  M.  Frazer',  que  le  culte  de  Virbius  à  Aricie  ait 
comporté  le  sacrifice  annuel  d'un  cheval,  analogue  à  celui 
qu'on  accomplissait  à  Rome,  le  15  octobre  de  chaque  année, 
sur  le  Champ  de  Mars'.  Le  caractère  archaïque  de  ce  dernier 
sacrifice  est  marqué  par  ce  que  nous  savons  du  rituel,  qui 
comporte  l'avulsion  de  la  tête  de  l'animal  et  d'autres  prati- 
ques  plus   dignes   de  Peaux-Rouges   que  de  Romains.  Ce 
«  cheval  d'octobre  »  était  sacrifié  à  Mars,  divinité  anthropo- 
morphe qui,  comme  toutes  celles  du  Panthéon  gréco-romain, 
a  recueilli  la  succession  de  plusieurs  divinités  animales;  mais 
pour  le  Mars  latin,  comme  pour  l'Arès  grec,  dont  les  dieux- 
chevaux  Lycurgue  et  Diomède  sont  les  proches  parents,  il  est 
certain  qu'ils  ont  hérité,  dans  une  large  mesure,  du  culte 
autrefois  très  répandu  du  cheval. 

III 

Dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie  classiques,  le  sacrifice  du 
cheval  est  relativement  rare;  là  où  il  se  rencontre,  c'est  sous 
l'aspect  d'une  survivance,  d'un  rite  prêt  à  tomber  en  désué- 
tude*. On  en  relève  des  exemples  dans  les  cultes  de  Poséidon 
et  des  Fleuves,  d'Hélios,  de  Diomède  et  du  héros  scythique 
Toxaris,  héros  guérisseur  comme  Ghiron  et  Asklépios,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  les  caractères  chevalins  ^  Les  Salen- 

1.  Rob,  Smith,  Religion   der    Semilen,  p.   220;    cf.   Frazer,  Golden    Bougli, 
2«  éd.,  t.  II,  p.  314. 

2.  Ihid.,  p.  315. 

3.  Festus,  October  equus,  p    178;  cf.  Wissowa,  Religion  uad  KuHus,  p.  132. 

4.  Cf.  Revue  celtique,  1906,  p.  8. 

5.  Les  sacrifices  de  chevaux  offerts  à  Ares  par  les  Amazoues  sout  scythiques 
et  d'ailleurs  mal  attestés  (Gruppe,  Griech.  Mytho/.,  p.  322,  572). 
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tins,  de  souche  illyrienne,  avaient  un  dieu-cheval  nommé 
Menzana  auquel  on  sacrifiait  des  chevaux^.  Poséidon  et  Hélios, 
à  l'époque  classique,  sont  étroitement  associés  au  cheval  ; 
Hélios  conduit  un  char  et  Poséidon  est  le  dieu-cheval  par 
excellence,  T-toûç.  J'ai  déjà  dit  que  Diomède  était  certaine- 
ment un  dieu-cheval.  Il  résulte  de  là  que  les  dieux  et  les 
héros  auxquels  les  anciens  sacrifiaient  des  chevaux  avaient 
tous,  à  une  époque  plus  ancienne,  été  conçus  eux-mêmes 
comme  des  chevaux  ;  nous  retrouvons  ici  ce  thème  si  familier 
aux  religions  antiques,  et  pourtant  si  obstinément  méconnu 
jusqu'à  la  fin  du  xix*^  siècle,  de  l'animal  divin  sacrifié  par 
ses  fidèles  et  probablement,  du  moins  dans  les  rituels  primi- 
tifs, dépecé  et  mangé  tout  cru  par  eux. 

Suivant  la  tradition  anthropomorphique  qu'a  popularisée 
Euripide,  Hippolyte  est  encore  essentiellement  un  héros 
équestre,  non  seulement  parce  qu'il  entretient  des  chevaux 
et  excelle  à  les  conduire,  mais  parce  qu'il  est  le  petit-fils  de 
Poséidon  Hippios.  Poséidon,  le  dieu  principal  deTrézène%  et 
Hippolyte,  le  dieu  et  le  héros  local,  sont  des  divinités  anthro- 
pomorphes, héritières  des  religions  primitives  qui  avaient 
pour  objet  le  culte  et  pour  drame  mystique  le  sacrifice  du 
cheval. 

Dans  ces  religions  primitives,  il  paraît  certain  que  les 
fidèles,  mus  par  le  désir  de  s'assimiler  à  l'animal  divin  qu'ils 
sacrifient  et  qu'ils  mangent,  s'affublent  préalablement  de  sa 
dépouille  et  se  désignent  par  son  nom.  Ainsi  j'ai  montré  que 
les  femmes  thraces  qui  sacrifiaient  le  renard  Orphée  s'habil- 
laient en  renardes  et  s'appelaient  renardes  [bassarai);  de  même 
les  femmes  béotiennes  qui  sacrifiaient  le  cerf-Actéon  s'habil- 
laient en  biches  et  s'appelaient  biches  à  cette  occasion.  Il 
n'est  pas  prouvé,  mais  il  est  très  vraisemblable  que  partout 
où  nous  trouvons  en  Grèce  des  prêtres,  des  fidèles  ou  des  ini- 
tiés portant  des  noms  d'animaux  —  ïr.izoï,  xôiXot,  xaDpot,  ^ôzq, 
àp/.TO'.,  [xi/acaat,  xépr/.sç,  Asovteç,  etc.  '  — -  on  doit  reconnaître, 

1.  Festus,  Oclober  equus. 

2.  Tpo':!:riv  hpà  ècTTt  rio(7£i5wvo?  (Strabon,  VIII,  p.  373). 

3.  Cf.  Gruppe,  Griech.  MythoL,  p.  1598,  n.  3. 
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dans  les  désignations  qu'a  conservées  le  rituel,  le  souvenir 
de  mascarades  connplétées  par  une  «  prise  de  nom  ».  Ces 
opérations  magiques,  antérieures  au  sacrifice,  ont  pour  but 
de  réaliser,  extérieurement  d'abord,  l'identification  au  dieu, 
Vb\ioM7t.q  Tw  ôew,  que  le  sacrifice  et  la  théophagie  doivent 
parfaire. 

S'il  y  a  quelque  vérité  dans  cette  manière  de  voir,  il  faut 
qu'elle  trouve  une  application  vraisemblable  là  même  où  les 
textes  précis  nous  font  défaut.  Or,  dans  le  cas  d'Hippolyte, 
notre  méthode  s'applique  sans  difficulté.  Nous  avons  vu  que 
ce  nom  avait  autrefois  désigné,  àTrézène,  un  cheval  sacrifié 
et  déchiré  par  ses  fidèles.  Les  fidèles  du  cheval  sacré  devaient 
se  dire  et  se  croire  des  chevaux,  i-izoï.  Donc,  le  cheval  était 
déchiré  ou  dépecé  par  des  chevaux;  il  était  bien  ixtusautoç, 
d  après  le  sens  que  nous  avons  attribué  à  ce  mot.  Peut-être 
était-il  appelé,  plus  anciennement,  «  le  cheval  dépecé  par  des 
chevaux  »,  h-oq  [xirôAuxoç  ;  mais  il  pouvait  aussi  être  dit  Gsoç 
ÎTczsAu-oç  ou  oaî[;.a)v  Itittôautcç,  par  suite  de  l'aversion  très  répan- 
due chez  les  primitifs  pour  la  mention  pure  et  simple  d'un 
nom  sacré. 

Lorsque  la  Grèce  passa  de  la  zôolâtrie  à  l'anthropomor- 
phisme, les  légendes  se  modifièrent  plus  librement  que  les 
rituels  ;  mais,  retenues  en  quelque  sorte  par  les  pratiques  du 
culte,  elles  ne  purent  jamais  se  transformer  complètement. 
Si  l'animal  est  désormais  au  second  plan,  il  ne  disparaît  pas  ; 
on  le  retrouve  en  qualité  de  compagnon,  de  victime,  quelque- 
fois de  persécuteur  du  dieu.  Mais  il  continue  à  jouer  dans  la 
légende  un  rôle  important  que  lexégèse  mythologique  ne 
peut  ignorer  et  qui  lui  fournit  même  une  méthode  d'investi- 
gation très  sûre  quand  elle  cherche  à  restituer  les  formes 
primitives  du  rituel  et  du  mythe. 

Hippolyte,  devenu  un  éphèbe  austère,  reste  étroitement 
associé  au  cheval  tant  par  son  genre  de  vie  que  par  son  genre 
de  mort;  il  est  probable  d'ailleurs  qu'on  lui  sacrifiait  un  che- 
val comme  à  Diomède,  qui  passait,  je  l'ai  déjà  dit,  pour  lui 
avoir  construit  un  temple  et  avoir  institué  des  sacrificesen  son 
honneur.  Pourquoi,  se  demandèrent  les  exégètes,sacrifie-t-on 
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un  cheval  à  Hippolyte?  Pour  venger  le  héros  qui  a  été  déchiré 
par  ses  chevaux.  Pourquoi  les  chevaux  d'Hippolyte  sont-ils 
devenus  furieux,  comme  les  chiens  d'Actéon?  Parce  qu'une 
divinité  les  a  rendus  tels,  et  cette  divinité  doit  être  Poséidon, 
le  dieu  par  excellence  des  chevaux  '.  Qu'avait  donc  fait  Hip- 
polyte pour  mériter  sa  colère?  A  cette  question,  il  y  avait 
probablement  plusieurs  réponses,  comme  on  alléguait  diffé- 
rents motifs  du  supplice  d'Orphée  et  du  supplice  d'Actéon  ; 
mais  il  se  trouve  que  la  tradition  littéraire  ne  nous  en  a  con- 
servé qu'une  seule.  Hippolyte,  chasseur  et  conducteur  de  che- 
vaux, a  le  goût  des  plaisirs  virils;  il  préfère  la  déesse  de  la 
chasse  à  celle  de  Tamour,  C'est  cette  dernière  qui  s'est  vengée 
de  ses  dédains.  La  déesse  de  l'amour  est  Aphrodite,  mais  c'est 
aussi  Phaidra  «  la  brillante  »,  qu'Hippolyte  a  outragée  en 
repoussant  ses  avances  ^  La  partie  proprement  romanesque 
de  l'histoire,  l'épisode  de  Phèdre  qui  punit  la  froideur  d'Hip- 
polyte  en  le  calomniant,  est  le  thème  connu  d'un  conte  popu- 
laire déjà  familier  à  l'Egypte  et  dont  l'histoire  biblique  de 
Joseph  fournit  un  exemple.  Quant  à  l'introduction  de  Thésée 
dans  l'histoire,  elle  s'explique  soit  par  les  relations  du  héros 
athénien  avec  les  Amazones,  héroïnes  équestres  et  chasse- 
resses —  Hippolyte  était  fils  de  Thésée  et  d'une  Amazone  — 
soit  par  la  part  que  les  tragiques  athéniens  du  v"  siècle,  Sophocle 
et  Euripide,  prirent  à  la  fixation  définitive  de  la  tradition. 

L'association  étroite  qui  existe  entre  Hippolyte  et  Artémis, 
comme  entre  le  Virbius  latin  jet  la  Diane  d'Aricie,  comporte 
sans  doute  une  explication  mythologique  ;  mais  pour  présenter 
à  ce  sujet  des  hypothèses  acceptables,  il  faudrait  m'engager 
dans  de  longs  développements  sur  les  composantes  animales 
d'Artémis  et  les  relations  de  cette  déesse  avec  les  Amazones 
de  la  fable.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  ces  difficiles 
questions. 


1.  Poséidon  t'uitioç  lance  un  taureau  marin  contre  les  ciievaux  d'Hippolyte  ; 
le  taureau  est  si  bien  un  animal  sacré  de  Poséidon  que  des  prêtres  de  ce  dieu 
à  Ephèse  s'appellent  TaOpo:  (Alhéuée,  X,  25,  p.  425  c). 

2.  On  a  déjà  reconnu  que  Piicdre  est  une  «  hypostase  »  d'Aphrodite  (Wide, 
De  Sacris  Troezeniorum,  p.  86). 

m  S 
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IV 


Je  n'ai  pas  jugé  utile,  au  début  do  ce  mémoire,  d'examiner 
et  de  réfuter  les  rares  explications  du  mythe  d'Hippolytequi 
ont  été  tentées  de  nos  jours.  Peut-on  vraiment  discuter  l'opi- 
nion d'Ulrich  Kohler,  qui  voit  dans  le  récit  de  la  mort  d'Hip- 
polyte  près  deTrézène  un  souvenir  des  éruptions  sous-marines, 
assez  fréquentes,  nous  dit-on,  sur  cette  côte  volcanique'? 
Mais  cette  opinion  est  encore  raisonnable  en  comparaison  do 
celles  qui  sont  nées,  à  la  honte  de  la  philologie  du  xix' siècle, 
dans  l'école  et  sous  l'inspiration  d'Adalbert  Kuhn.  D'après 
l'Anglais  Cox,  auteur  de  l'ouvrage  extravagant  Mylhology  of 
the  Ary  an  Nations^,  Hippolyteflls  de  Thésée  serait  un  doublet 
de  Phaéton  fils  d'Hélios,  le  soleil  conçu  non  plus  comme  un 
héros  triomphant,  mais  comme  un  héros  malheureux,  victime 
du  taureau  marin  qui  symbolise  la  nuée  d'orage.  Decharme 
observe  avec  raison  que  cette  explication  —  ainsi  qualifiée  par 
un  excès  d'indulgence  —  ne  rend  pas  compte  de  toute  la 
légende  d'Hippolyte;  mais  lui-même,  marchant  sur  les  traces 
de  Preller,  aboutit  à  des  conclusions  non  moins  absurdes'. 
Hippolyte  serait,  cette  fois,  un  doublet  de  Phosphores,  l'étoile 
matinale,  qui,  avant  le  lever  du  jour,  brille  au  ciel,  où  la  lune, 
sa  mère,  règne  encore  en  maîtresse  (la  lune,  c'est  l'Amazone 
mère  d'Hippolyte);  bientôt  l'étoile  Hippolyte  excite  les  désirs 
de  l'Aurore,  qui  est  Phèdre,  comme  Phosphoros  éveilla'  ceux 
d'Aphrodite  et,  chassé  du  ciel  par  le  soleil,  il  disparaît  à  l'ho- 
rizon au  milieu  des  vapeurs  de  la  mer*. 

Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  la  nouvelle 
méthode  d'exégèse  dont  j'ai  déjà  soumis  aux  savants  plusieurs 
exemples,  je  veux  croire  qu'on  lui  rendra  du  moins  cette 
justice  qu'elle  s'appuie  sur  des  faits  rituels,  sur  des  données 


1.  Kohler,  Hermès,  t.  III,  p.  312. 

2.  Cox,  Mylhology,  t.  II,  p.  66. 

3.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce,  y.  520. 

4.  Déjà  l»ott  avait  voulu  expliquer   la  mort   d'Hippolyte  victime  de  Phèdre 
comme  une  image  du  crépuscule  ! 


llll'l'OLYtK  Q^l 

et  des  analogies  précises,  et  qu'elle  ne  va  pas,  comme  celle 
qui  l'a  précédée,  se  perdre  «  à  l'horizon  au  milieu  des  vapeurs 
de  la  mer  »,  sans  rien  expliquer,  sans  tenir  compte  d'aucun 
rite  et  sans  ménager,  circonstance  très  aggravante,  les  plus 
audacieux  défis  au  bon  sens. 
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I 

C'est  une  opinion  généralement  admise  parmi  les  archéo- 
logues que  les  frontons  d'un  temple  grec  portent  le  nom 
A'aetos  ou  d'aetâma,  à  cause  de  la  ressemblance  extérieure 
qu'ils  présentent  avec  la  silhouette  d'un  aigle  aux  ailes 
éployées*. 

Si  cette  ressemblance  existe  en  effet,  on  doit  avouer  qu'elle 
est  peu  frappante  et  qu'il  faut  en  être  averti  pour  la  découvrir. 
Un  fronton  est  un  triangle  ;  bien  des  objets  naturels,  vivants 
ou  non,  affectent  une  forme  plus  ou  moins  triangulaire  ;  quelle 
raison  y  avait-il  de  choisir  l'aigle  comme  terme  de  compa- 
raison ? 

L'explication  ordinairement  reçue  est  d'ailleurs  contredite 
par  un  texte  de  Pindare  qui,  étudié  de  près,  conduit  à  une 
opinion  toute  différente  \ 

La  treizième  Ohpnpique  fut  composée  en  l'honneur  de 
Xénophon  de  Corinthe,  vainqueur  à  Olympie  en  l'an  464.  Le 
poète  y  fait  l'éloge  de  Corinthe  et  des  inventions  dont  se  glo- 

1.  [Revue  archéologique,  1907,  II,  p.  59-81.  Une  rédaction  toute  diEFérente 
du  même  mémoire,  destinée  au  grand  public,  a  paru  dans  les  Conférences  du 
Musée  Guimet  (Paris,  Leroux,  1907)  et  à  part  (34  p.)]. 

2.  Ef.ym.  Magn.,  s.  v.  :  àsTo;  aTÉyadfJiâ  xi  tmv  ot'xwv,  lnyspè;  t^  •izzr\aei  toO 
Çtuou.  Cf.  Bekker,  Anecd.,  p.  202,  20;  348,  3. 

3.  L'interprétation  que  j'expose  a  été  celle  de  plusieurs  savants  éminents, 
Visconti,  Bœckh,  Relier,  Christ,  etc.  —  Visconti,  Mus.  Pie-Clém.,  t.  IV,  p.  11  : 
«  Ceci  se  rapporte  à  ce  que  nous  indique  Pindare  sur  l'invention  due  aux 
Corinthiens,  de  représenter  des  aigles  dans  ces  triangles,  ce  qui  fit  donner 
aux  frontispices  et  aux  combles  le  nom  d'àexoi  et  d'àeTwfxaTa.  »  Bœckh, 
Explic.  Pind.,  p.  213  :  Fastigium  inde  illud  nomen  tulit  quod  in  eius  summo 
apice  vel  in  area  aquila  olitn  posita  est,  quam  Corinlhios  opère  fictili  formasse 
non  dubito.  Bœckh  cite  à  ce  propos  Paus.,  III,  17,  4,  passage  qui  n'est  pas 
concluant;  cf.  Tacite,  Hist.^  III,        :  Suslinenles  fastigium  aquilae. 
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riflaient  les  Corinthiens  —  celle  du  dithyrambe  (qu'il  attribue 
ailleurs  aux  Naxiens  ou  aux  Thébains)  et  celle  des  harnais 
bien  proportionnés  des  coursiers  (à  moins  qu'il  ne  faille 
entendre  autrement  ce  vers  difficile).  Il  ajoute  :  «  Qui  donc  a 
placé  sur  les  temples  des  dieux  le  double  roi  des  oiseaux  ?  )) 

Y)  6£ô5v  vaoïciv  oîwvwv  ^xcikicc  §{âu[AOV 
èTusO-^x';  (v.  21,  22). 

Cela  signifie  évidemment  que  les  Corinthiens,  les  premiers, 
ont  surmonté  les  temples  des  dieux  d'une  double  image  du  roi 
des  oiseaux,  c'est-à-dire  de  deux  aigles.  Il  s'agit  là  d'une 
invention  qui  ne  doit  pas  être  très  ancienne,  car  la  première 
que  rappelle  Pindare  dans  ce  passage,  celle  du  dithyrambe, 
est  attribuée  par  Hérodote  '  à  Arion  de  Méthymne  qui  floris- 
sait  vers  l'an  600.  On  ne  peut  rien  dire  de  la  seconde,  puisqu'on 
ne  sait  pas  exactement  de  quoi  il  s'agit;  mais  Didyme,  cité 
par  le  scholiaste,  y  voyait  une  allusion  à  l'invention  des  poids 
et  des  mesures,  ou  à  la  première  frappe  des  monnaies  de 
Corinthe  par  Phidon  d'Argos,  qu'on  place  également  au 
vii^  siècle*.  Suivant  une  autre  opinion,  attribuée  par  le  scho- 
liaste à  Théophraste,  en  son  livre  sur  les  inventions,  Pindare 
aurait  parlé  obscurément  de  l'invention  delà  roue  du  potier, 
dont  une  tradition  faisait  honneur  à  Hyperbios  de  Corinthe  \ 
contemporain,  semble-t-il,  du  Scythe  Anacharsis,  c'est-à-dire 
encore  du  vu®  siècle. 

Tous  les  commentateurs  anciens  et  modernes  sont  d'accord 
sur  un  point  :  c'est  que  les  deux  aigles  mentionnés  par  Pin- 
dare sont  des  images  de  ces  animaux,  et  non  pas  ces  animaux 
eux-mêmes.  Mais  un  scholiaste  comprend  que  Pindare  fait 
honneur  aux  Corinthiens  d'avoir  les  premiers  construit  des 
temples  avec  deux  frontons  :  Xiyv.  xo  xa-rà  xohç  vaoùç  tcov  Oewv 
àzx(ù\>.oc,  S(âu[Ji.a  o£  (pY]atv,  oxi  âiTcXa  xà  à£XW[ji.aTa,  oxtaOsv  xat  è'fjLTCpodOev  *. 

1.  Hérodote,  I,  23. 

2.  "Oxi  $ct8a)v  ô  itpwTo;  xôtj'ot;  Kopivôloi;  tô  (xéxpov  'Apyeîo;  v^v. 

3.  Pline,  Hist.  Nat.,  VU,  198. 

4.  D'après  une  autre  scholie,  Didyme,  citant  Timée,  aurait  admis  l'interpré- 
tation que  nous  croyons  seule  exacte  (Bœckh,  t.  il,  i,  p.  272)  ;  '0  àcTo;  oîwvwv 
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Ainsi  Pindare  aurait  voulu  désigner  les  deux  frontons,  celui 
de  l'est  et  celui  de  l'ouest,  que  le  langage  ordinaire  appelait 
aigles,  àe-oi  ou  àc-u(.')|j,aTa  ;  le  mot  xziôç  pour  fronton  paraît  déjà 
dans  une  inscription  athénienne  du  vr  siècle'. 

Cette  explication  trop  facile  n'est  pas  conciliable  avec  les 
expressions  énergiques  du  poète;  c'est  ce  que  Boeckh  -  et 
d'autres  savants  '  ont  parfaitement  reconnu.  Pindare  ne  peut 
avoir  songé  qu'à  des  figures  d'aigles  placées  sur  le  sommet 
des  temples.  S'agit-il  d'aigles  formant  acrotères,  ou  d'aigles 
occupant  le  champ  du  fronton?  La  première  interprétation  ne 
serait  pas  inadmissible  *,  mais  la  seconde  me  paraît  plus  vrai- 
semblable. Elle  explique  à  merveille  pourquoi  les  frontons 
des  temples  grecs  se  sont  appelés  àsToî,  non  que  leur  forme 
rappelât  exactement  celle  de  l'aigle,  mais  parce  que,  dans  les 
édifices  du  culte  élevés  au  vii'^  siècle  à  Corinthe,  deux  figures 
d'aigles  ornaient  les  champs  des  frontons.  Des  frontons  ainsi 
décorés  se  voient  sur  des  monnaies  de  dates  plus  récentes  '. 
D'autre  part,  on  peut  citer  un  passage  de  Pline,  qui  ne  dérive 
nullement,  comme  on  l'a  dit,  du  vers  de  Pindare,  mais  de  la 
même  tradition  ancienne  que  le  poète  a  suivie.  «  Butade  de 


Paai'Xeû;  èffTtv  o  Ini  xwv  tepwv  Ti6é(ASV0i;.  Ttvè;  Se  tb  àftwjAa,  w;  cprjat  A'.ov\iQi 
lïapaTtOlixïvo;  Tt(j.atûv  XâyovTa  xat  toùto  ev  tat;  otxooo[jLtat;  auttov  eupy^jjia,  TaÛTr)v 
aTToSoùç  XYiv  elriYYiaiv  twv  i:poxeiy,lvwv.  Sur  quoi  Bœckh  observe  (t.  II,  ii,  p.  214)  : 
Jam  ubi  quaesiveris,  quid  in  illa  re  invenerint  Corinihii,  credamiis  Didymo  ex 
Timaeo  referenti  aeloma  ab  illis  quippe  ornatius  excogitalum  esse,  ita  tamen 
ul  aquila  ab  iisdem  aetomati  imposita  sit. 

1.  Neue  Jafifb.,  1904,  p.  325,  d'après  Wiegand,  Dte  archaiscke  l'orosarchilek- 
tur,  p.  38. 

2.  Quem  locum  si  quis  simpllciler  de  fastigio  Irianguiari  in  fronle  posticoque 
templorum  posilo  templorum  intelligerel,  ineple  loquentem  Pindwum  f'acerel 
{Bœckh,  Explic.  Pind.,  p.  513). 

3.  Fix,  ap.  Estienne-Didot,  T/ies.  ling.  graec,  s.  v.  àerô;  :  Nomen  lulit  seu 
quod  aquila  oiim  super  fastigio  fuit,  seu  potius  quod  in  lympano  sive  area 
fastigii  aquila  anaglypho  expressa  erai. 

4.  Cf.  Bœckh,  Explic.  Pind.,  p.  214. 

5.  Sittl,  Archaeol.  der  Kunst,  p.  327.  [J'ai  cité  à  tort,  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  travail,  le  bas-relief  dit  des  prétoriens  au  Musée  du  Louvre,  dont 
le  fond  est  occupé  par  un  temple  avec  un  aigle  dans  le  fronton  (Clarac-Rei- 
nach,  p.  106);  M.  Michon  me  fait  observer  que  cette  partie  du  bas-relief  est 
moderne  et  qu'elle  a  été  récemment  enlevée.] 
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Sicyone,écritPline',potierdeterre,futlepremierqui  inventa, 
à  Corinthe,  de  faire  des  images  avec  la  même  matière  [suit 
riiistoire  du  jeune  homme  dont  la  fille  de  Butade  voulut  con- 
server le  portrait,  puis  l'exposé  d'une  autre  tradition  qui 
attribue  à  la  même  découverte  une  antiquité  plus  haute] .  L'in- 
vention propre  de  Butade  est  d'avoir  mêlé  de  la  rubrique  à 
l'arg-ile,  ou  d'avoir  modelé  avec  de  la  terre  rouge.  Il  fut  aussi 
le  premier  qui  plaça  des  figures  sur  le  bord  des  toits  {primits 
personas  tegularum  extremis  imbricilms  imposuit).  Au  début 
il  les  appela  prosii/pa  (bas-reliefs)  :  plus  tard,  le  môme  Butade 
fît  des  ectijpa  (hauts-reliefs).  De  là  vinrent  les  ornements  du 
faîtage  des  temples  {hinc  et  fastigia  templorum  o?'ia).  »  On 
s'est  demandé  si  Pline,  par  fastigia  templorum,  entend  les 
frontons  sculptés  des  temples  ou  les  acrotères;  ce  dernier 
sens  est  chez  lui  le  plus  usuel,  pour  ne  pas  dire  le  seul  usité. 
L'expression  :  personas  tegularum  extremis  imbricibus  impo- 
suit, probablement  traduite  par  à  peu  près  du  grec  (remarquez 
qu'imposuit  rend  littéralement  le  verbe  dont  se  sert  Pindare-, 
£7:sOy)7.£),  convient  naturellement  aux  masques,  gueules  de 
lion  et  autres  ornements  de  terre  cuite  qui  décorent  souvent, 
dans  les  temples  grecs  et  étrusques,  les  extrémités  des  tuiles 
faîtières.  De  ces  masques,  Pline  passe  aux  statues  en  ronde- 
bosse  qui  surmontaient  les  temples, c'est-à-dire  aux  acrotères. 
Il  ne  parle  donc  pas  des  sculptures  des  frontons,  dont  je  ne 
sache  pas,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  une  seule  mention  certaine 
dans  son  ouvrage.  Mais  la  source  grecque  qu'il  a  suivie  devait 
en  parler  et  il  semble  que  les  mots  fiinc  et  fastigia  templo?'um 
orta  la  résument  beaucoup  trop  brièvement.  J'incline  à  croire 
que  cette  source  attribuait  aussi  à  Butade  la  décoration  des 
frontons  au  moyen  de  figures  isolées,  point  de  départ  des 
grandes  compositions  en  pierre  dont  un  auteur  grec  ne  pou- 
vait faire  abstraction.  On  a  donc  eu  raison,  malgré  les  diver- 
gences que  je  signale,  de  rapprocher  le  passage  de  Pline  du 
vers  de  Pindare,  d'autant  plus  qu'il  s'agit,  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  du  développement  de  l'art  plastique  à  Corinthe. 

1.  Pliue,  Hisl.  Nul.,  XXXV,  151. 
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Au  v[i''  siècle,  rornemeritation  extérieure  d'un  temple  grec 
ne  pouvait  pas  plus  être  livrée  à  la  fantaisie  des  artistes  que 
celle  d'une  cathédrale  chrétienne  au  xiii°  siècle  de  notre  ère. 
Du  reste,  les  aigles  en  argile  —  à  supposer  que  l'on  admette 
les  explications  et  déductions  qui  précèdent  —  ne  décoraient 
pas,  à  Gorinthe,  un  seul  temple;  Pindare  se  sert  du  pluriel  et 
ses  auditeurs  ne  l'auraient  pas  compris  s'il  avait  fait  allusion 
à  un  fait  unique,  non  à  un  usage.  L'innovation  consistait  dans 
l'emploi  d  une  matière  durable  comme  l'argile;  mais  je  croi- 
rais difficilement  que  Butade  ou  tout  autre  se  fût  permis,  un 
beau  jour,  de  placer  des  aigles  d  argile  dans  les  frontons  des 
temples  de  Gorinthe,  si  l'aigle  n'avait  déjà  tenu  sa  place  dans 
la  décoration  de  ces  édifices.  Gela  se  comprendrait  seulement 
si  l'aigle,  oiseau  sacré  de  Zeus,  avait  été  modelé  aux  frontons 
d'un  temple  de  Zeus;  mais  Pindare  ne  parle  pas  d'un  temple 
de  Zeus  et  ce  qu'il  dit  semble  bien  s'appliquer  à  plusieurs 
temples,  ou  même  aux  temples  corinthiens  en  général. 

Un  fait  nouveau,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  a  été 
révélé  en  1904,  par  la  publication,  due  à  M.  Wiegand,  des 
restes  de  l'ancien  Hécatompédon  de  Pisistrate  sur  l'Acropole 
d'Athènes'.  Sur  les  deux  frontons  de  ce  vieux  temple,  on  dis- 
cerne, à  la  partie  inférieure  des  montants,  les  restes  assez  bien 
conservés  de  peintures  qui  représentent,  alternativement,  des 
oiseaux  et  des  fleurs.  Ges  dernières  sont  analogues  à  des  fleurs 
de  lotus;  les  oiseaux  sont  des  aigles  sur  l'un  des  frontons, des 
cigognes  sur  l'autre.  La  cigogne,  oiseau  sacré  en  ïhessalie, 
où  tuer  une  cigogne  passait  pour  aussi  criminel  que  de  tuer 
un  homme',  était  aussi  très  anciennement  sacrée  sur  l'Acro- 
pole d'Athènes,  témoin  le  mur  dit  Pélasgique  dont  les  con- 
temporains d'Aristophane  savaient  encore  qu'il  s'était  appelé 
Pélargikon,  le  mur  des  cigognes'.  Je  suis  de  ceux  qui 
admettent  la  réalité  historique  des  Pélasges  et  j'ai  donné 
ailleurs  des  raisons  de  croire  que  leur  nom,  comme  celui  des 

1.  Th.  Wiegaud,  Die  archaiscke   Porosarckilektur  der  Akropolis  zu  A/hen, 
Leipzig,  1904;  cf.  Petersen,  Neite  Jaln-bucher,  1904,  p.  321  et  suiv. 

2.  Ps.  Aristot.,  Mirab.,  23,  832. 

3.  Aristoph.,  Oiseaux,  869,  1139, 
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Cicnnes  de  Thrace,  n'était  autre  que  celui  de  la  cigogne,  leur 
oiseau  sacré*.  Il  me  semble  donc  que  M.  Petersen  a  fait  fausse 
route  lorsqu'il  a  insisté,  à  propos  de  la  publication  de  M,  Wie- 
gand,  sur  le  caractère  maternel  de  la  cigogne,  sur  la  piété  que 
lui  attribuent  les  naturalistes  anciens,  pour  justifler  la  repré- 
sentation de  cet  oiseau  le  long  du  fronton  d'un  temple.  Je 
pense  aussi  qu'il  s'est  trompé  lorsqu'il  est  parti  de  là  pour 
donner  raison  à  la  vieille  théorie  de  Boetticher,  suivant  lequel 
le  toit  en  double  pente  du  temple  grec  aurait  été  très  ancien- 
nement assimilé  aux  deux  ailes  protectrices  d'un  aigle,  dont 
le  corps  serait  représenté  par  la  partie  construite,  comprise 
entre  les  frontons.  Le  toiten  double  pente  répond  à  une  néces- 
sité pratique,  celle  de  l'écoulement  des  eaux  ;  le  symbolisme 
n'y  a  rien  à  voir.  Mais  comme  le  temple  est  essentiellement 
un  édifice  religieux,  tous  les  éléments  primitifs  de  sa  décora- 
tion peuvent  et  doivent  recevoir  une  explicalion  religieuse. 
Les  aigles,  les  cigognes  et  les  fleurs  de  l'Hécatompédon,  peints 
et  non  sculptés,  presque  dissimulés  à  l'entour  des  groupes 
sculptés  des  frontons,  témoignent  d'une  tradition  très  an- 
cienne, très  respectée,  et  que  l'architecte  du  temps  de  Pisis- 
trate  a  voulu  concilier  avec  les  progrès  de  la  décoration  sculp- 
turale. Or,  Boetticher  a  déjà  ingénieusement  remarqué  que 
l'aigle,  l'oiseau  porteur  de  la  foudre  et  qui,  suivant  les  anciens, 
n'était  jamais  foudroyé  lui-même,  pouvait  être  considéré,  sur 
un  templegrec, comme  l'équivalent  d'un  paratonnerre, d'après 
le  principe  dont  s'inspirent  un  peu  partout  les  superstitions 
relatives  aux  talismans.  Le  même  savant  a  fait  valoir  un 
texte  de  Vitruve  '  d'après  lequel  il  convient  de  sculpter  des 
foudres,  fulmina,  sur  le  plafond  du  larmier;  c'est  là  encore 
une  pratique  superstitieuse  répondant  à  la  croyance  vulgaire  : 
simiiia  similibus  arcentur.  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
M.  Petersen  rappelle  que  l'éclair  est  très  souvent  figuré  sous 
l'aspect  d'une  fleur  de  lotus  (éclair  en  boule)  ^;  par  suite,  que 

1.  s.  Reinach,  Cultes,  II,  p.  243. 

2.  Vitruve,  IV,  3,  6. 

3.  Cf.  P.  Jacobsthal,  Der  BLitz  in  der  Kunst,  1905,  et  Rev.  archéol..  1906,  I, 
p.  367. 
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les  fleurs  des  frontons  de  l'Hécatompédon,  comme  les  aigles, 
ont,  pu  y  figurer  à  titre  (Vapolropma.  Cela  me  paraît,  en  efïet, 
très  vraisemblable,  bien  que  je  ne  connaisse  pas  de  texte  qui 
attribue  également  à  la  cigogne  la  vertu  d'écarter  le  feu  du 
ciel.  Mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  la  cigogne,  tout 
comme  l'aigle  et  d'autres  oiseaux  de  haut  vol,  n'ait  pas  été 
autrefois  mise  en  relation  avec  ce  feu'. 

Après  cette  digression,  motivée  par  l'importance  du  sujet, 
je  reviens  aux  aigles  des  temples  de  Corinthe  et  au  dévelop- 
pement historique  dont  ces  figures  d'argile  marquent  plutôt 
le  terme  que  le  début. 


II 


Jl  me  semble  vraisemblable  qu'à  une  époque  très  ancienne, 
bien  antérieure  au  vii°  siècle,  la  dépouille  d'un  aigle  était  pla- 
cée à  la  partie  supérieure  de  certains  édifices,  qu'ils  fussent 
ou  non  pourvus  de  frontons.  En  Egypte,  où  le  toit  plat  est  la 
règle,  le  fronton  tout  à  fait  exceptionnel,  le  linteau  qui  sur- 
monte la  porte  du  temple  est  orné  du  motif  bien  connu  dit 
globe  ailé,  formé  du  disque  solaire  accosté  de  Viiraem  et  enve- 
loppé de  deux  grandes  ailes  d'aigles.  Comme  tout  motif, 
celui-ci  a  évolué;  à  l'époque  de  la  XIP  dynastie,  Viiraeus 
manque  encore  et  les  ailes  sont  pendantes  de  part  et  d'autre 
du  disque^  Faut  il  admettre  que  les  Égyptiens,  comme  on 
l'a  dit,  aient  prêté  des  ailes  au  soleil  pour  «  symboliser  »  sa 
course  infatigable  au  firmament?Les  explications  de  ce  genre 
ne  sontplus  guèredemise  aujourd'hui. L'aigleacertainement 
joué  un  grand  rôle  dans  la  religion  égyptienne  primitive;  il  a 
fourni  le  premier  caractère  de  l'écriture  sacrée  ou  hiérogly- 

1.  «  Le  cyfîue,  dans  la  mythologie  claseique,  paraît  avoir  pris,  à  bien  des 
égards,  la  place  de  la  cigogne  dans  la  mythologie  pré-classique.  »  (S.  Rei- 
uach,  Cultes,  t.  11,  p.  24/i).Zeus  se  présente  sous  les  traits  d'un  cygne  (et  non 
d'un  aigle)  dans  le  mythe  lydo-phrygien  de  Léda.  Les  mythes  des  cigognes, 
indigènes  dans  le  Nord  de  la  Grèce,  ont  pu  s'altérer  lors  du  mouvement  des 
tribus  ciconiennes  vers  le  midi. 

2.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art,  t.  I,  p.  604. 
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phique,  ancêtre  de  la  lettre  A  de  nos  alphabets.  L'importance 
religieuse  du  disque  solaire  n'est  pas  moins  anciennement 
attestée.  Il  est  possible  que  le  soleil  ait  été  assimilé  à  un  aigle, 
mais  c'est  là  déjà  un  résultat  du  syncrétisme.  Dans  l'aigle- 
soleil  de  l'art  égyptien,  nous  distinguons  l'aigle  d'une  part,  le 
soleil  de  l'autre,  que  l'on  a  pu  fort  bien  associer  au-dessus 
des  portes  comme  des  images  protectrices;  à  ce  couple  vint 
plus  tard  s'adjoindre  Vuraeus  et  cette  triade  forma  le  symbole 
complet  qui  paraît  régulièrement  en  Egypte  à  partir  de  la 
dix-huitième  dynastie'. 

Il  est  digne  de  remarque  que  des  édifices  représentés  sur 
des  monnaies  grecques  offrent  assez  souvent,  comme  orne- 
ment du  fronton,  un  objet  circulaire  que  l'on  qualifie  de  bou- 
clier' ou  même  d'omphalos\  Laissons  cette  dernière  désigna- 
tion, qui  est  absurde,  Vomphalos  delphique  n'ayant  jamais 
pu  figurer  en  haut  d'un  temple.  Personne  ne  nie,  d'ailleurs, 
que  les  boucliers  aient  servi  à  la  décoration  des  temples,  oii 
ils  représentent  des  trophées  ou  des  ex-voto  commémorant 
des  victoires; il  existe  même  une  monnaie  d'Ilion  où  l'objet 
circulaire  est  encadré  de  deux  Nikés  '.  Mais  un  disque  exac- 
tement circulaire,  ainsi  placé  à  l'endroit  le  plus  apparent  de 
la  façade  d'un  temple,  éveille  plus  naturellement  l'idée  du 
soleil  que  celle  d'un  bouclier.  Il  est  donc  permis  de  croire 
que,  dans  la  Grèce  primitive,  comme  en  Egypte,  l'image  du 
soleil  et  celle  de  l'aigle  ont  également  été  employées  au  som- 
met des  édifices,  avec  cette  différence,  cependant,  que  les 
décorateurs  égyptiens  et  leurs  imitateurs  asiatiques  "  ont  de 

1.  Je  prie  qu'où  ne  me  chicane  point  sur  la  désignation  de  l'oiseau  sacré 
égyptien  assimilé  au  soleil  (cf.  Maspero,  Histoire  ancienne^  t.  I,  p.  89).  Hier 
encore,  on  qualifiait  d'épervier  l'oiseau  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  faucon.  Or,  le  faucon  est  un  rapace  diurne  de  la  famille  àes  Falconi- 
dés qui  comprend  les  faucons,  les  aigles,  les  autours,  etc.  Dans  le  présent 
mémoire,  j'aurais  pu  écrire  partout  falconidé  au  lieu  d'aigle;  mais  je  ne  vois 
pas  ce  que  mon  raisonnement  y  eût  gagné. 

2.  Sittl,  Archaeol.  de?-  KunsL,  p.  327,  note  5. 

3.  Monnaie  de  Delphes,  liriiish  Mus.,  Central  Greece,  pi.  IV,  22,  p.  29. 

4.  Imhoot-Blumer,  Griech.  MUnzen,  pi.  VllI,  3. 

5.  Cf.  Bérard,  Oriqine  des  cultes  arcadiens,  Tp.  76,  89.  Les  aigles  du  Zeus 
Lykaios  (Paus.,  VIII,  30,  2)  peuvent  à  la  rigueur  avoir  été,  comme  l'a  sup- 
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bonne  heure  associé  ces  deux  motifs,  alors  que  les  décorateurs 
grecs  les  ont  figurés  alternativement. 

En  Egypte  comme  en  Grèce,  la  présence  d'un  aigle,  ou  des 
ailes  d'un  aigle,  en  haut  d'une  porte,  ne  peut  s'expliquer 
comme  un  simple  ornement.  Avant  les  édifices  en  pierre  il  y 
eut  partout  des  édifices  en  bois,  produits  d'une  industrie  dont 
l'influence  est  toujours  restée  sensible  dans  la  tradition  de 
l'architecture;  les  portes  ou  les  toits  de  ces  édifices,  ou  de 
certains  de  ces  édifices  en  bois,  ont  dû  être  décorés  de  figures 
d'aigles,  et,  plus  anciennement,  d'aigles  empaillés,  traversés, 
au  milieu  du  corps,  par  un  pieu  et  dont  les  ailes,  étendues  ou 
pendantes,  étaient  fixées  à  la  charpente  par  des  clous. 

Aujourd'hui  encore,  dans  bien  des  habitations  rustiques  de 
l'Europe  occidentale,  on  trouve  des  oiseaux  de  proie,  aigles, 
faucons,  hiboux,  plantés  ainsi  sur  les  portes  ou  au-dessus  des 
linteaux'.  Les  possesseurs  de  ces  habitations  y  voient  des 
trophées  de  chasse;  mais  quelques-uns  y  attachent  une  idée 
superstitieuse  mal  définie  qui  est  la  survivance  atténuée  d'une 
idée  religieuse.  L'aigle  n'est  pas  seulement,  chez  un  grand 
nombre  de  peuples,  le  roi  des  oiseaux  et  l'oiseau  royal  ;  il  est, 
par  excellence,  l'oiseau  divin,  c'est-à-dire,  si  l'on  remonte 
assez  haut  le  cours  des  âges,  l'oiseau-dieu. 

Rien  qu'à  s'en  tenir  aux  textes  grecs  et  latins,  dont  le 
dépouillement  a  été  fait  par  Keller  et  Thompson,  on  voit  que 
la  mythologie  et  le  folklore  de  l'antiquité  attribuaient  à  l'aigle 
toutes  les  qualités  de  force,  d'intelligence  et  de  bienveillance 
pour  les  hommes  qui  peuvent  caractériser  un  oiseau-dieu. 

Les  anciens  systèmes  d'exégèse  mythologique,  tant  dans 
l'antiquité  qu'aux  temps  modernes,  n'ont  pas  su  trouver  d'ex- 
plication satisfaisante  pour  les  animaux  qu'on  appelle  sacrés. 
Ils  les  considèrent  comme  les  attributs  et  les  compagnons  des 


posé  M.  Bérard,  imités  de  motifs  phéniciens;  mais  Pausanias  ne  mentionnant 
pas  à  ce  propos  le  disque  solaire,  il  vaut  mieux  admettre  une  évolution 
indépendante  du  motif  de  l'aigle  prophylactique  en  pays  grec. 

1.  On  ne  traite  pas  ainsi  les  cigognes;  mais  quand  elles  établissent  leur  nid 
sur  un  toit,  on  se  garde  de  les  déranger;  elles  «  portent  bonheur  ».  C'est 
bien  une  ^ulre  manière  de  les  y  fixer. 
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dieux,  ce  qui,  en  réalité,  est  la  constatation  pure  et  simple 
d'un  fait,  mais  ne  suffît  pas  à  en  rendre  compte.  Lorsque  le 
mythe  montre  le  dieu  lui-même  sous  la  forme  d'un  animal 
sacré,  comme  Zeus  sous  les  traits  d'un  cygne,  le  Mars  latin 
sous  ceux  d'un  pic-vert,  l'exégèse  antique  a  recours  à  l'hypo- 
thèse d'une  métamorphose,  c'est-à-dire  d'une  absurdité  ajou- 
tée à  l'invraisemblance  du  mythe  lui-même.  Une  seule  expli- 
cation est  scientifique  :  c'est  celle  qui  consiste  à  regarder  les 
animaux  sacrés  de  la  mythologie  classique  comme  les  héritiers 
des  animaux-dieux  d'une  époque  antérieure.  Une  fois  le  zôo- 
morphisme  rejetédans  l'ombre  par  l'anthropomorphisme  hel- 
lénique, il  était  nécessaire  que  les  animaux-dieux,  tombés  au 
rang  d'animaux  sacrés,  fussent  rattachés  par  des  liens  plus 
ou  moins  arbitraires  aux  différentes  divinités  anthropo- 
morphes, qu'ils  continuassent  à  subsister  à  côté  d'elles  à 
titre  de  compagnons  et  d'attributs,  parfois  même  sans  aucun 
lien  apparent  dans  la  tradition.  Tel  est  le  cas  du  cygne  amant 
de  Léda,dont  la  place  fut  prise  par  Zeus,  alors  que  le  compa- 
gnon ordinaire  du  maître  des  Dieux  n'est  pas  le  cygne,  mais 
l'aigle.  En  général,  le  dieu  qui  hérite  d'une  légende  animale 
ou  végétale  adopte  le  végétal  ou  l'animal  dans  son  cortège, 
soit  à  titre  d'ami,  soit  autrement;  mais  l'animal  et  le  végétal 
ne  disparaissent  jamais  complètement,  parce  qu'ils  font  partie 
intégrante  de  la  légende  sous  sa  forme  la  plus  ancienne.  Il 
arrive  toutefois  que  la  légende  animale  ou  végétale  jouit  d'un 
crédit  tel  qu'il  est  impossible  de  l'anthropomorphiser  inté- 
gralement; c'est  alors  qu'intervient  la  métamorphose,  c'est- 
à-dire  l'hypothèse  poétique  d'une  transformation  du  dieu- 
homme  en  animal  ou  en  plante,  alors  qu'il  s'agit,  en  réalité, 
d'une  transformation,  restée  imparfaite,  du  dieu  animal  ou 
végétal  en  homme. 

L'aigle  divin  qui  enlève  Ganymède,  qui  séduit  Aegina, 
Asteria,  Aethalia,  n'a  été  considéré  comme  Zeus  métamor- 
phosé, ou  comme  le  messager  et  le  ministre  de  Zeus,  qu'après 
le  triomphe  de  l'anthropomorphisme  dans  la  mythologie.  La 
preuve  qu'à  l'origine  il  s'agissait  bien  d'un  aigle,  que  l'aigle, 
comme  le  cygne  et  d'autres  grands  oiseaux,  passait  pour  avoir 
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commerce  avec  les  mortelles,  c'est  que  diverses  familles 
royales  se  réclamaient  de  l'aigle  comme  ancêtre.  Les  mythes 
de  ce  genre  ont  été  souvent  atténués  dans  la  littérature, 
comme  Fa  été,  par  exemple,  celui  de  Romulus  et  de  Rémus, 
ou  celui  du  Zeus  crétois  lui-même  :  à  l'animal  père  ou  mère, 
on  a  substitué  l'animal  protecteur  ou  nourricier.  Mais  cette 
modification  de  la  légende  est  si  apparente,  la  retouche,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  reste  si  visible,  qu'il  n'est  jamais  diffi- 
cile de  remonter  à  la  forme  primitive  du  mythe,  lequel 
implique  maternité  ou  paternité  animale  ou  végétale.  Des 
familles  royales,  descendant  d'un  aigle  divin,  se  rencontrent 
en  l)abylonie(Gilgamos),  en  Perse  (Achéménès),  en  Lydie  et 
en  Phrygie  (Tantale  et  Gordios),  en  Attique  (Périphas),  à  Cos 
(Mérops),sans  parler  des  A  gidlii  romains'.  Il  semble  que  l'on 
ait  raconté  une  légende  analogue  sur  Ajax  (Auç)  fils  de  Téla- 
mon  '  et  sur  le  roi  messénien  Aristomène'.  Des  traditions  de 
ce  genre  devaient  être  beaucoup  plus  répandues  que  nos 
sources  littéraires  ne  l'indiquent,  car,  même  à  l'époque  hellé- 
nistique, au  plein  jour  de  l'histoire,  on  parle  dun  aigle  qui 
aurait  protégé  l'enfance  de  Lagos,  père  du  premier  Ptolémée 
d'Egypte*, desaiglesquiprésidèrentàlanaissanced' Alexandre 
le  Grand",  de  l'aigle  qui  se  posa  sur  le  bouclier  de  Pyrrhus 
partant  pour  la  guerre  "  ;  Plutarque  dit  expressément  que  plu- 
sieurs rois  grecs  après  Alexandre  prirent  les  noms  d'Aetos  et 
d' Hiérax  {aigle  et  faucon)^  et  nous  savons  que  Pyrrhus  se 
faisait  volontiers  appeler  /ie^o.s\  Évidemment,  Pyrrhus  et  ces 
rois,  dans  la  société  des  Grecs  instruits  de  leur  temps,  ne 


1.  Pour  Gilgamos,  soigaé  par  uu  aigle,  et  Achéménès,  nourri  par  uu  aigle, 
voir  Elien,  Nat.  anim.,  XII,  21.  Pour  Gordios  et  Tantale,  voir  Arrien,  Anab., 
Il,  3  (aigle  familier)  et  Keller,  Thiere  des  AllkerLkums,  p.  240,  434.  Pour  Péri- 
phas et  Cécrops,  Anton.  Lib.,  Meiam.,  6  et  15. 

2.  Pindare,  hlhm.,  \I,  48-51. 

3.  Cf.  Pausanias,  IV,  18,  4-5. 

4.  Suidas,  s.  v.  Aâyo;. 

5.  .lustiu,  XIU,  16,  5. 

6.  Justin,  XXlll,  4,  10. 

7.  Plut.,  ArisL,  6. 

8.  Plut.,  Mor.,  p.  975  A. 
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prétendaient  pas  descendre  d'aigles  ou  de  faucons  ;  mais  les 
légendes  qui  associaient  ces  animaux  à  leurs  destinées,  qui 
faisaient  d'eux  leurs  protecteurs  et  leurs  guides,  impliquent 
la  croyance  populaire  à  une  filiation  quasi-divine  dont  la 
mythologie  offrait  de  nombreux  exemples.  Quand  on  parle 
des  religions  antiques,  il  ne  faut  jamais  oublier  dans  quelles 
classes  sociales  elles  ont  trouvé  des  croyants  et  des  fidèles, 
l^our  un  général  romain  et  ses  officiers  supérieurs,  sceptiques 
ou  athées,  Taigle  de  la  légion  n'était  qu'un  symbole  ;  mais, 
pour  les  sous-officiers  et  les  soldats,  c'était  un  fétiche,  un 
dieu  que  Ion  parait,  que  l'on  arrosait  d  huile,  que  l'on  adorait, 
pour  lequel  on  construisait  dans  le  camp  un  sacellum^.  Sous 
cette  forme  militaire,  le  culte  de  l'aigle  a  persisté  jusqu'à  la 
fin  du  paganisme;  peut-être  dure-t-il  encore.  Dans  la  céré- 
monie romaine  de  la  consecrûtio\  l'aigle  qui  s'envolait  du 
bûcher  symbolisait,  aux  yeux  des  lettrés,  l'âme  de  l'empereur  ; 
pour  la  foale,  pour  l'immense  majorité  des  spectateurs,  c'était 
l'empereur  déifié  lui-même,  c'était  l'aigle-dieu  remontant 
vers  le  soleil. 

Un  poète  de  V Anthologie  grecque  dit  que  l'aigle  est  le  seul 
animal  qui  habite  le  ciel  (âTïoupàv.o?)  '.  En  effet,  dans  la  mytho- 
logie classique,  il  est  le  compagnon  assidu  de  Zeus  *  et  cette 
association  étroite  se  comprend  d'autant  mieux  que  l'aigle  au 
haut  vol,  paraissant  descendre  du  ciel  avec  fracas,  fut  de 
bonne  heure  et  en  divers  pays  identifié  au  phénomène  céleste 
le  plus  redouté,  qui  est  l'éclair  ".  L'aigle,  sur  les  monuments 
figurés,  tient  les  foudres  de  Zeus  entre  ses  serres.  Mais  comme 
le  corps  céleste  le  plus  apparent  est  le  soleil,  la  pensée  popu- 
laire établit  aussi  un  lien  étroit  entre   le  soleil  et  l'aigle.  La 


1.  Pline,  Hist.  Nat.,  Xill,  23. 

2.  Hérodien,  IV,  2. 

3.  Anthol.  Palat.,  IX,  222,  2  :  olwvtôv  [/.ôvoç  èuoupavcoi;. 

4.  Aucun  autre  animal  n'est  si  étroitement  associé  à  une  divinité;  même  la 
chouette  ne  parait  pas  avoir  été  conçue  comme  la  compagne  d'Athéné  dans 
l'Olympe.  C'est  que  l'aigle  est,  par  sa  nature  même,  un  habitant  des  plus 
hautes  régions  de  l'air  (observation  de  Relier). 

5.  Exemples  chez  les  sauvages  modernes,  ap.  Tylor,  Givilis.  primitive,  t.  II, 
p.  340  sq. 
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mythologie  gréco-latine  n'a  pas  fait  de  l'aigle  l'attribut  d'Hé- 
lios  ou  d'Apollon,  parce  qu'il  appartenait  exclusivement  à 
Zeus;  mais,  en  Egypte  et  dans  les  autres  pays  d'Orient,  l'aigle 
est  associé  au  dieu  solaire  '.  Nous  avons  déjà  parlé  du  motif 
égyptien,  antérieur  à  la  XII^  dynastie,  qui  associe  le  disque 
solaire  et  les  ailes  de  l'aigle.  Une  inscription  romaine  nous  a 
conservé  la  dédicace  d'une  statue  d'aigle  au  dieu  solaire  orien- 
tal :  Aquilam  Soli  Alagahalo  Julius  Balbillus'.  Les  natura- 
listes gréco-romains  racontent  à  l'envi  que  l'aigle,  seul  de 
tous  les  animaux,  peut  regarder  le  soleil  en  face;  quand  ses 
petits  ne  peuvent  soutenir  cette  épreuve,  il  les  expulse  de  son 
aire  °.  C'est  là  une  sorte  d'épreuve  ou  d'ordalie  analogue  à 
d'autres  que  nous  ont  rapportées  les  anciens*  et  qui  ont  pour 
but  d'attester  la  légitimité  de  la  filiation;  il  semble  donc  que 
l'opinion  populaire,  en  Grèce  même,  ait  fait  de  l'aigle  le  fils 
du  soleil.  Si  cette  croyance  existait  aussi  en  Egypte,  on  com- 
prend d'autant  mieux  l'association  du  soleil  et  des  ailes  d'aigle 
dans  un  des  motifs  favoris  de  l'art  égyptien. 


III 

Je  suis  parti  d'un  texte  de  Pindare  qui,  combiné  avec  un 
texte  de  Pline,  montre  que  les  Corinthiens  sculptèrent  des 
aigles  dans  les  frontons  des  temples  et  j'ai  supposé  que  ces 
aigles  étaient  là  pour  écarter  la  foudre,  les  anciens  croyant 
que  cet  oiseau  n'était  jamais  foudroyé.  En  Egypte,  les  ailes 
d'aigle  du  disque  solaire,  placé  au-dessus  des  portes,  com- 
portent sans  doute  la  même  explication.  J'ai  rapproché  ces 
aigles  prophylactiques  des  oiseaux  de  proie  que  l'on  voit, 
aujourd'hui  encore,  cloués  au-dessus  des  portes  de  certaines 
habitations  rustiques.  Puis  j'ai  montré  que  l'aigle,  prophylac- 

1.  Voir  l'intéressant  mémoire    de    M.    Cumout,  Masque   de  Jupi/er  sur  un 
aigle  éployc,  dans  la  Festschrif't  de  Benndorf,  p.  291-295. 

2.  Corp.  inscr.  lat.,  VI,  708.  Sur  l'oiseau  solaire  appelé  bennu  en  Egypte  et 
cru  identique  au  phénix  des  Grecs,  voir  Keller,  op.  laud.,  p.  253. 

3.  Cf.  Keller,  op.  laud.,  p.  268  et  les  notes. 

4.  S.  Reinach,  Culles,  t.  I,  p.  74-7o. 
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tique  à  l'époque  classique  et  attribut  de  Zeus,  avait  été  autre- 
fois un  dieu  dont  beaucoup  de  familles  royales  prétendaient 
descendre.  D'autre  part,  les  anciens  ont  identifié  l'aigle  à  la 
foudre  et  au  soleil,  c'est-à-dire  aux  deux  manifestations  les 
plus  apparentes  du  feu  céleste  ;  il  y  a  même  lieu  de  croire 
qu'une  légende  grecque  faisait  de  l'aigle  le  fils  du  soleil,  que, 
seul  de  tous  les  animaux,  il  peut  regarder  en  face,  parce  que 
les  aiglons  sont  soumis  par  leurs  parents  à  une  espèce  d'or- 
dalie qui  apour  objet  de  vérifier  la  légitimité  de  leur  filiation. 
De  même,  les  Psylles  d'Afrique,  prétendant  descendre  des 
serpents  et  être  invulnérables  aux  serpents,  soumettaient 
leurs  enfants  aux  morsures  de  ces  reptiles  pour  s'assurer  que 
c'étaient  bien  des  Psylles.  Certaines  tribus  gauloises  faisaient 
quelque  chose  d'analogue  en  exposant  leurs  enfants  sur  les 
eaux  du  Rhin. 

Non  seulement  l'aigle  seul  peut  regarder  le  soleil  en  face, 
mais  il  est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui,  volant  le  plus  haut, 
peut  s'en  approcher  davantage.  Aucun  texte  gréco-romain  ne 
nous  dit  que  l'aigle  monte  jusqu'au  soleil  ;  mais  il  est  question 
de  cela  dans  les  hymnes  védiques.  Le  soma,  liqueur  céleste, 
est  apporté  du  ciel  par  un  oiseau,  ordinairementappelé  çyena, 
«  aigle  »  '.  «  Ce  mythe,  dit  Bergaigne,  est  parallèle  à  celui 
d'Agni  (le  feu  céleste)  apporté  par  Mâtarçivan,  et  ce  parallé- 
lisme est  même  expressément  indiqué  au  vers  6  de  l'hymne  1, 
93  à  Agni  et  Soma  :  Mâtarçivan  a  apporté  l'un  du  ciel,  l'aigle 
a  fait  sortir  Vautre  de  la  montagne  céleste.  »  Kuhn,  dans  son 
livre  sur  la  descente  du  feu,  admettait  que  l'aigle  porteur  du 
soma  représente  le  dieu  Indra,  qui  est  en  effet  comparé  à  un 
aigle,  comme  l'aigle  paraît  ailleurs  être  le  soleil  lui-même*. 
«  Le  mythe  ancien  du  soma  pris  auciel,  ditM.Lehmann^doit 
s'expliquer  par  les  relations  àeSoma  avec  Agni.  L'aigle  qui 
va  prendre  le  soma  au  ciel. . .  est  Agni  lui-même,  qui  est  assez 
souvent  représenté  sous  forme  d'oiseau.  Le  feu  qui  tombe  du 
ciel,  l'éclair,  est  considéré  comme  la  cause  de  l'écoulement 

1.  Bergaigae,  Relig.  védique,  T,  p.  173. 

2.  Ihid.,  p.  174. 

3.  (Ihantepie  de  la  Sau8saye,  Histoire  des  Religions,  trad.  franc. j  p.  336. 

m  6 
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du  fluide  ambrosiaque,  du  soma,  de  la  pluie.  ))  Quoi  quil  en 
soit  de  ces  explications  et  de  la  théorie  de  Bergaigne,  qui  qua- 
lifie le  soma  de  «  feu  liquide  »,  il  paraît  certain  que  les  Védas 
ont  conservé  la  trace  d'un  mythe  populaire  qui  attribuait  à 
l'aigle  une  part  importante  dans  le  phénomène  de  la  descente 
du  feu  '. 

Quand  les  philosophes  de  l'antiquité  se  sont  interrogés  sur 
l'origine  du  feu,  ils  ont  mis  en  avant  des  théories  plus  ou 
moins  vraisemblables,  plus  ou  moins  savantes,  que  leur  sug- 
géraient la  réflexion  et  l'expérience.  Ces  théories  appartien- 
nent à  l'histoire  de  la  science,  mais  non  à  celle  des  religions, 
car  elles  ne  sont  ni  mystiques,  ni  populaires.  Les  explications 
populaires  admises  en  Grèce  ne  nous  sont  connues  que  sous 
une  forme  déjà  savante,  les  mythes  d'Hephaestos  et  de  Pro- 
méthée,  qui  ont  eu  de  bonne  heure  tendance  àse  confondre  ^ 
Pour  trouver  des  traditions  vraiment  populaires  à  ce  sujet, 
nous  devons  nous  adresser  aux  peuples  sans  littérature  ;  peut- 
être  leurs  légendes  pourront-elles  nous  éclairer,  cette  fois 
encore,  sur  les  caractères  primitifs  des  mythes  grecs. 

Les  hommes  ont  su  produire  le  feu  —  notamment  par  la 
percussion  du  silex  '  — avant  de  savoir  l'entretenir  et  en  faire 
usage  pour  la  cuisson  de  leurs  aliments'.  Bien  que  plusieurs 
auteurs  anciens  et  modernes  aient  parlé  de  peuplades  ignorant 
le  feu^  il  semble  établi  que  cette  conquête  fut  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  générales  de  l'humanité  ;  dès  l'époque  du 
renne,  dans  l'Europe  occidentale,  on  trouve  des  foyers  dans 
les  cavernes.  Mais,  à  l'époque  homérique  encore,  les  procédés 

1.  Il  n'y  a  riea  de  sûr  à  tirer  des  mythes  germauiques,  récents  ou  profon- 
dément remaniés,  qui  montrent  Odin  volant  le  mel  céleste  sous  la  forme  d'un 
aigle  (Paul,  Grundriss,  t.  I,  p.  1072,  1081). 

2.  Preller-Robert,  Griech.  Mylhol.,  t.  I,  p.  91,  99;  Bapp,  Promelhcus,  Progr. 
Oldeuburg,  1896.  Ce  dernier  travail  est  excellent;  mais  l'auteur  me  semble 
avoir  éié  induit  en  erreur  par  les  éléments  advenlices  du  mythe  de  Promé- 
thée,  dus  à  l'influence  du  mythe  d'Hephaestos. 

3.  Les  Grecs  savaient  déjà  cela  (Pline,  Ilist.  Nal.,  Vil,  57). 

4.  Cf.,  en  général,  l'intéressant  mémoire  de  Glémeuce  Royer,  Revue  d'an- 
thropologie, t.  IV  (187j),  p.  664  sq. 

5.  Lubbock,  L'homme  préhist.,  trad.  fr.,  t.  Il,  p;  229;  Bastian,  Zeitschrifl  filr' 
ElhnoL,  t.  1,  p.  380. 
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employés  pour  allumer  le  feu  sont  longs  et  compliqués  '  ;  le 
moyen  le  plus  simple  d'obtenir  du  feu,  c'est  d'aller  en  quérir 
chez  le  voisin  ^  Si  le  voisin  est  absent,  ou  s'il  refuse  de  prêter 
du  feu,  il  reste  la  ressource  de  le  prendre  par  force  ou  par 
ruse,  de  le  voler.  Cette  idée  du  vol  du  feu  est  très  répandue 
chez  les  Primitifs.  Quand  on  leur  demande  comment  ils  pos- 
sèdent le  feu,  ils  répondent  tantôt  qu'ils  l'ont  pris  à  d'autres 
hommes,  ce  qui  ne  fait  que  reculer  la  question,  tantôt  que  le 
feu  leur  a  été  apporté  du  soleil  par  le  bienfait  d'un  habile 
larcin.  Mais  comme  les  hommes  ne  peuvent  pas  s'élever  dans 
les  airs,  le  voleur  a  nécessairement  été  un  oiseau'.  L'oiseau 
porteur  de  feu,  r.ùpoopoç,  paraît  ainsi  dans  bien  des  mytholo- 
gies.  «  En  Australie,  c'est  le  faucon  ou  la  grue  qui  vole  le  feu 
et  en  fait  présent  aux  hommes.  Dans  une  des  îles  Andamans, 
le  producteur  du  feu  est  un  oiseau,  quelquefois  aussi  un  esprit. 
En  Nouvelle  Zélande,  Mani  dérobe  le  feu  à  Manika,  le  maître 
du  feu,  en  se  servant  d'un  oiseau.  Les  Tlinkits  de  l'Amérique 
du  Nord  font  jouer  le  rôle  de  Pur phoros  h  leur  dieu.  corhediU*  )) . 
A  ces  exemples  cités  par  M.  Andrew  Lang,  feu  Bastian  en  a 
ajouté  d'autres,  malheureusement  sans  indication  de  ses 
sources.  Il  signale  notamment  aux  îles  Marquises  et  aux  îles 
Hawaii  des  mythes  d'oiseaux  ayant  apporté  le  feu  du  ciel  '  ; 
au  cours  de  cette  opération,  ils  ont  brûlé  une  partie  de  leurs 
plumes  et  la  trace  en  subsiste  dans  le  plumage  de  leurs  des- 
cendants. On  est  étonné  de  rencontrer  un  mythe  analogue  en 
Normandie,  où  il  a  été  recueilli,  avant  1845,  par  M^'®  Bosquet  : 
«  Il  fallait  un  messager  pour  apporter  le  feu  du  ciel  sur  la 
terre;  le  roitelet,  tout  chétif  et  tout  faible,  s  offrit  pour  accom- 
plir cette  mission  dangereuse.  Mais  son  audace  lui  fut  fatale, 
car,  pendant  le  voyage,  le  feu  brûla  toutes  ses  plumes  et  mar- 

1.  Hom.,  Odyss.,  V,  488-493. 

2.  Oq  se  sert  à  cet  effet,  comme  aujourd'hui  encore  dans  les  Cyclades,  d'une 
tige  creuse  de  férule  (Hés.,  Théog.,  566;  Pline,  Xlll,  22). 

3.  Exceptionnellement,  certaius  Australiens  racontent  qu'un  homme  a 
dérobé  le  feu  du  ciel  en  s'élevaat  jusqu'au  soleil  le  long  d'une  corde  (Lang, 
Modem  mylholofjy,  p.  196). 

4.  Laug,  La  myl/iologie,  Irad.  fr.,  p.  189-190;  Modem  myihology,  p.  196. 

5.  Bastian,  Indonésien,  I,  p.  SO  ;  Zeitschrift  fur  Ethnol.,  t.   F   (1869),  p.  3T9 
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qua  Je  léger  duvet  qui  protégeait  son  corps.  »  La  légende 
ajoute  que  tous  les  autres  oiseaux,  excepté  le  hibou,  pleins 
d'admiration  pour  le  courage  du  roitelet,  lui  offrirent,  pour  le 
dédommager,  de  leurs  propres  plumes*. 

Alors  même  que  les  folkloristes  n'auraient  pas  recueilli  de 
mythes  de  ce  genre,  nous  en  admettrions  d'autant  plus  volon- 
tiers l'existence  et  la  diffusion  qu'ils  sont  logiques,  de  la 
logique  des  enfants,  et  qu'ils  offrent  une  réponse  en  apparence 
raisonnable  à  cette  question  :  «  Qui  a  pu  apporter  sur  terre 
le  feu  du  soleil?  » 

Les  Grecs  primitifs  n'ont  pas  dû  être  moins  ingénieux  que 
les  sauvages  d'Australie,  ni  même  que  les  paysans  normands. 
Comme  l'aigle  appartient  à  la  faune  balkanique,  c'est  à  lui, 
non  au  faucon  ou  au  corbeau,  qu'ils  ont  dû  attribuer  le  larcin 
du  feu  céleste.  Ils  n'ont  d'ailleurs  jamais  cessé  de  lui  en  attri- 
buer la  garde,  puisque  l'aigle,  dans  la  littérature  comme  dans 
l'art,  est  le  porteur  de  la  foudre  :  Eschyle  qualifie  les  aigles 
de  Zeus  de  zûpçopc,  porteurs  du  feu  *. 

Ainsi  l'aigle-dieu  que  nous  entrevoyons  sous  les  récits  de 
la  mythologie  classique  a  été  le  bienfaiteur  de  l'humanité 
tout  entière,  en  apportant  aux  hommes  une  étincelle  du  feu 
du  soleil.  Il  a  fait  plus  encore  :  oiseau  d'augure  par  excel- 
lence', il  a  éclairé  les  hommes  sur  l'avenir,  soustrait  à  leur 
curiosité  comme  les  profondeurs  du  ciel;  il  les  a  conduits  à  la 
victoire  '  et  leur  a  montré  le  chemin  comme  un  chef  habile, 
soit  qu'il  fît  découvrir  aux  Athéniens  le  tombeau  de  Thésée  à 
Scyros^  soit  qu'il  volât  au  devant  des  légions  de  Germanie  \ 
L'aigle,  dans  l'opinion  des  anciens,  est  l'ami  des  hommes, 
dont  plusieurs  ont  su  l'apprivoiser  et  se  l'attacher.  Une  jeune 


1.  L&ng,  op.  l.,p-    189,  d'après  M"e   Bosquet,  La    Normandie  merveilleuse, 
Paris,  1845. 

2.  Eschyle,  éd.    Didot,   fragm.    115    :    Ka\    Sôliouç    'Ap-çiovo;  |  xaTr,eâ)>w(j£ 
Ttopçôpoto-iv  «EToïç.  Il  s'agit  là  évidemment  de  la  foudre. 

3.  Hom.,  H.,  VIII,  247;  Eurip.,  Ion,  v.  156. 

4.  Artémid.,  Oneirccrit.,  I,  p.  12. 

5.  Plut,  Thésée,  36. 

6.  Suétone,  Vitell.,  9;  Tacite,  Hist.,  I,  62. 
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fille  de  Sestos  avait  un  aigle  domestique  qui,  après  la  mort 
de  sa  maîtresse,  se  brûla  sur  son  bûcher';  Pythagore*, 
Pyrrhus,  Clodius  Albinus  eurent  des  aigles  familiers,  et  celui 
de  Pyrrhus  ne  voulut  pas  survivre  à  son  maître».  Quand 
l'aigle  enleva  Ganymède  ou  Astérie,  ce  fut  par  amour  pour 
ces  beaux  enfants,  non  comme  des  proies  ;  Tart  grec  le  mon- 
trait plein  de  sollicitude  pour  eux  et,  tout  en  les  arrachant  à 
la  terre,  s'efïorçant  de  ne  pas  les  blesser  *.  Bref,  l'aigle  n'est 
pas  seulement  un  oiseau  puissant,  le  roi  des  volatiles  et  le 
roi  des  airs;  il  aime  les  hommes,  il  est  prévoyant  et  prudent. 
Envisagé  sous  cet  aspect  humain,  si  l'on  peut  dire,  il  mérite 
l'épithète  xpc|ji,Y3e£uç,  difficile  à  rendre  en  français  par  un  seul 
mot,  mais  où  l'idée  de  prévoyance  bienveillante  est  au  pre- 
mier plan,  comme  dans  l'équivalent  allemand  Fûrsorger  et 
dans  le  dérivé  de  l'équivalent  latin  provisor,  le  paternel  provi- 
seur de  nos  lycées. 

IV 

Il  est  temps  de  faire  observer  que  le  Prométhée  de  la 
mythologie  classique  a  rendu  aux  hommes  les  mêmes  ser- 
vices que  l'aigle  de  la  mythologie  préhistorique.  Il  leur  a  fait 
don  du  feu,  dérobé  au  ciel  à  la  grande  colère  de  Zeus,  gar- 
dien naturel  et  jaloux  du  feu  céleste  "  ;  il  leur  a  enseigné  à  con- 
naître l'avenir  par  les  augures  ;  il  a  été  pour  eux  bon  et  secou- 
rable.  Mais  si  Prométhée  et  l'aigle  Tcpoixoôsuç  sont,  à  l'origine, 
une  seule  et  même  conception,  pourquoi  la  fable  et  l'art  clas- 

1.  Pline,  Hisl.  Na(.,  X,  18. 

2.  Jambl.,  Vil.  Pyth.,  132;  Elien,  Var.  Hisl.,  IV,  17. 

3.  Elien,  Nat.  Anim.,  II,  40;  Jul.  Gapit.,  Clod.  Alô.,  c.  5. 

4.  Groupe  de  Léocharès,  Pline,  Hisl.  Nal.,  XXXIV,  IQ. 

5.  Prométhée  est  essentiellement  ô  Ttupyôpoç  Ôcô;  (Soph.,  Oed.  Col.,  56) 
Suivant  certaines  versions,  il  aurait  dérobé  le  feu  à  l'autel  de  Zeus  ou  aux 
forges  d'Hephaestos  à  Leœnos  (Preller-Robert,  p.  93);  c'est  l'équivalent  de  ces 
mythes  de  sauvages  qui  n'expliquent  rien  en  alléguant  que  le  feu  a  été  pris 
par  un  homme  chez  une  vieille  femme,  ou  bien  à  quelque  animal  qui  en  avait  la 
garde.  Une  tradition  certainement  plus  ancienne,  puisqu'elle  est  plus  logique, 
nous  a  été  conservée  par  Servius  {ad  Virg,,  Bucol.,  VI,  42)  :  Prométhée  a  volé  le 
feu  à  la  roue  du  soleil  {adkibila  facula  ad  rotam  Solis  ignem  furalus  qiiem 
hominibus  indicâvit). 
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sique  nous  montrent-ils  le  Titan  Prométhée  cloué,  lié,  par- 
fois même  empalé  et  tourmenté  par  Taigle  de  Zeus  ?  Pourquoi 
Paigle,  toujours  débonnaire  aux  hommes,  est-il  devenu  ici  le 
bourreau  d'un  ami  des  hommes  ou,  pour  parler  comme 
Nietszche,  d'un  surhomme  ?  —  Nous  ne  sommes  pas  embar- 
rassé pour  répondre. 

Rappelons  d'abord  la  conclusion,  ou,  plus  exactement, 
l'hypothèse  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  dans  la  première 
partie  de  ce  mémoire.  Il  nous  a  paru  qu'à  Corinthe  et  sans 
doute  ailleurs,  avant  la  construction  des  plus  anciens  temples 
un  aigle  était  souvent  fixé  au-dessus  de  l'entrée  de  certains 
édifices,  non  pas  comme  trophée  de  chasse  —  les  Grecs  ne 
chassaient  pas  l'aigle  —  mais  comme  protecteur  contre  les 
influences  malfaisantes  du  dehors,  en  particulier  contre  la 
foudre*.  Empaillé  ou  non,  l'animal  ne  pouvait  être  solide- 
ment rivé  à  la  charpente  qu'au  moyen  d'un  pieu  qui  lui  tra- 
versait le  corps  de  haut  en  bas,  de  clous  passés  à  travers  ses 
ailes  et  ses  serres,  enfin  de  cordes  qui  le  maintenaient  contre 
un  montant.  Ainsi  l'aigle  protecteur  et  prévoyant,  le 
xpot^-YjOsûç,  était  exactement  traité  comme  le  Prométhée  de  la 
Fable,  lié  et  cloué  à  un  rocher  suivant  Eschyle,  empalé  sui- 
vant quelques  dessins  archaïques  et  un  vers  de -la  Théogonie 
d'Hésiode,  lié  à  un  poteau  sur  des  pierres  gravées  du 
VII®  siècle'.  Le  caractère  divin  que  nous  attribuons  à  l'aigle 
n'est  nullement  en  contradiction  avec  notre  hypothèse  sur 
l'emploi  que  l'on  faisait  d'un  oiseau  de  cette  espèce  pour  pro- 

1.  Comparez  le  coq  de  nos  clochers  (Grimm,  Deutsche  Mythologie,  p.  558). 
Les  Wendes,  par  une  survivance  païenne,  plaçaient  des  coqs  en  haut  des 
croix  de  bois.  Les  Hongrois,  ayant  renversé  un  coq  qui  surmontait  le  cam- 
panile d'un  mouastère,  le  quittèrent  bientôt  après  pleins  d'effroi  et  craignant 
le  feu  du  ciel,  eo  quod  gallus  deus  ignipotens  sii  [ibid.,  p.  559). 

2.  Vases  à  fig.  noires,  Rêp.  des  vases,  I,  p.  388;  11,  p.  48  (Prométhée  n'est 
jamais  lié  à  un  rocher);  pierres  gravées  et  bronze  archaïque  d'Olympie, 
Milchhœfer,  Anfunge  der  Kunst,  p.  89,  185,  187  (cf.  Furtwgengler,  Gemmen, 
p.  73).  Pour  d'autres  monuments,  voir  Preller-Robert,  p.  99,  n.  3;  Terzaghi, 
Monumenti  di  Promeleo,  dans  les  Studi  et  maleriali  de  Florence,  t.  III  (1905), 
p.  199  et  suiv.  ;  Bapp.  art.  Prometheus,  dans  leLexikon  de  Roscher.  —  Hésiode, 
Théog.,  521  :  [léirov  5ià  xiov'  sXâffrrv.;.  Il  s'agit  bien,  quoi  qu'on  ait  dit,  d'un 
empalement. 
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léger  une  maison.  La  mise  à  mort  du  dieu  animal  est  un  rite 
commun  des  religions  primitives,  soit  qu'il  s'agisse  de  le 
manger  en  cérémonie  pour  se  sanctifier,  soit  qu'on  veuille  se 
servir  de  sa  dépouille  en  vue  d'une  mascarade  rituelle  ;  il  suf- 
fit de  rappeler  les  légendes  d'Orpheus,  de  Zagreus,  de  Pen- 
theus,  héritiers  de  divinités  animales  qui  étaient  périodique- 
ment sacrifiés  par  leurs  fidèles,  non  pas  en  dépit,  mais  à  cause 
même  de  leur  sainteté. 

Lorsque  l'anthropomorphisme  l'emporta  en  Grèce  sur  le 
zôomorphisme  et  le  phytomorphisme,  sans  doute  par  lefTet 
dune  invasion  venue  du  nord  —  pélasgique,  minyenne  ou 
aryenne  —  Prometheus  fut  nécessairement  conçu  comme  un 
homme  qui  avait  été  empalé,  lié  et  cloué.  Mais  il  fallait  ima- 
giner un  motif  de  ce  traitement  barbare  infligé  à  un  person- 
nage quasi-divin.  Le  prototype  du  Prométhée  anthropo- 
morphe, l'aigle  protecteur,  fournit  naturellement  l'explica- 
tion. L'aigle,  avons-nous  dit,  passait  pour  un  bienfaiteur  des 
mortels,  parce  qu'il  s'était  élevé  jusqu'au  ciel  et  leur  avait 
rapporté  le  feu  céleste  ;  c'est  de  lui  que  l'humanité  avait  reçu 
le  plus  précieux  des  dons.  N'est-ce  point  pour  cette  raison 
qu'il  avait  été  cruellement  châtié  par  Zeus,  le  nouveau  maître 
du  ciel,  le  dieu  jaloux?  Mais  l'aigle  faisait  partie  intégrante 
de  la  légende*;  il  ne  pouvait  plus  en  être  éliminé;  il  devait 
seulement  changer  de  rôle,  être  associé  en  quelque  manière 
au  demi-dieu  conçu  sous  figure  humaine,  soit  à  titre  d'ami, 
soit  en  ennemi.  Comme  dans  la  légende  d'Adonis,  où  le  san- 
glier sacrifié  devient  le  sanglier  homicide,  dans  celle  d'Hippo- 
lyte,  où  les  chevaux  sacrifiés  passent  pour  les  meurtriers  de 
leur  maître*,  l'aigle  divin,  jadis  victime,  devint  bourreau. 
Serviteur  désormais  du  dieu  céleste,  il  fut  chargé  du  soin  de 
sa  vengeance  sur  le  téméraire  qui  avait  volé  le  feu  du  ciel. 
Ainsi  le  T.po\).Tfiôùq  se  dédoubla  en  quelque  sorte  et  l'aigle  qui 

1.  Les  moDumeDts  figurés  représentent  toujours  un  aigle;  on  paraît  avoir 
substitué  un  vautour  à  l'oiseau  céleste  quand  le  mythe  du  supplice  de  Pro- 
méthée fut  transféré  aux  Enfers.  Cf.  S.  Reinach,  Cultes,  t.  11,  p.  171. 

2.  S.  Reinach,  Hippo /y te,  in  Archiv  fur  Religionsuissenschaft,  t.  X  (1907); 
p.  47-60  (et  plus  haut,  p.  54  et  suiv.). 
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avait  d'abord  porté  ce  nom  devint  l'ennemi  et  le  tourmenteur 
de  Prométhée. 

On  avouera  que  cette  théorie  se  tient  assez  bien,  qu'elle 
fait  état  des  données  essentielles  du  problème  et  qu'elle  oftre, 
par  surcroît,  un  parallélisme  frappant  avec  d'autres  explica- 
tions que  j'ai  déjà  présentées  de  mythes  grecs,  notamment 
ceux  d'Orphée,  de  Penthée,  d'Actéon  et  d  Hippolyte.  J'avoue 
d'ailleurs  volontiers,  comme  il  s'agit  de  faits  très  anciens, 
antérieurs  à  toute  histoire  positive  et  sans  doute  ignorés  des 
Grecs  eux-mêmes  à  l'époque  classique,  que  mon  interpréta- 
tion ne  peut  prétendre  à  la  certitude;  il  me  suffit  de  revendi- 
quer pour  elle  quelque  vraisemblance.  A  dire  vrai,  c'est  un 
édifice  construit  non  avec  des  matériaux  résistants,  d'une 
solidité  éprouvée  et  vérifiable,  mais  avec  des  hypothèses  pos- 
sibles ou  probables  qui  se  soutiennent  et  s'arcboutent  mutuel- 
lement. Ce  genre  d'architecture  est  connu  :  c'est  celui  des 
châteaux  de  cartes.  Mais  peut-être  faut-il  se  résigner  à  y 
avoir  recours  quand  on  cherche  à  expliquer  des  mythes  dont 
les  racines,  plusieurs  dizaines  de  fois  séculaires,  plongent 
dans  le  passé  le  plus  lointain  de  l'humanité. 

Jusqu'à  présent,  en  dehors  des  exégèses  littéraires  et  phi- 
losophiques qui  faisaient  de  Prométhée  l'image  du  génie 
humain  malheureux,  ou  de  l'insolente  ambition  de  la  science 
rappelée  à  Tordre  par  la  religion  —  hypothèses  trop  absurdes 
pour  mériter  qu'on  les  discute  sérieusement  '  —  il  n'existait, 
du  mythe  de  Prométhée,  qu'une  seule  tentative  d'explication, 
proposée  par  Adalbert  Kuhn  en  1859  ^  modifiée  légèrement 


1.  Je  ue  mentionne  que  pour  mémoire  la  version  evhémériste  :  «  Promé- 
thée, qui  était  un  prince  éclairé,  découvrit  aux  hiabitants  de  la  Scytiiie,  gens 
barbares  et  grossiers,  la  manière  d'appliquer  le  feu  à  leurs  besoins  et  à  plu- 
sieurs opérations  des  arts  manuels.  Voilà  ce  que  désigne  le  feu  qu'il  emprunta 
du  ciel.  »  (Chevalier  de  Jaucourt,  art.  Feu  de  V Encyclopédie,  éd.  de  Genève, 
mS,  t.  XIV,  p.  242).  Les  evhéméristes  de  l'antiquité  faisaient  de  Prométhée 
un  astrologue  qui  avait  son  observatoire  sur  le  Caucase  (Serv.  ad  Virg., 
BiicoL,  VI,  42). 

2.  A.  Kuhn,  Die  Herabkunft  des  Feuers,  Berlin,  1859.  Milchhoefer  appelait 
encore  ce  mémoire  «  eine  der  hervorragendsten  Leistungen  auf  dem  Gebiete 
der  vergleichenden  Sagenforschung  »  {Anfânge  der  Kunst,  1883,  p.  89). 
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par  Max  Mûller  et  quelques  autres,  mais,  dans  ses  diverses 
rédactions,  également  extravagante  et  irrecevable.  C'est  le 
mérite  de  M.  Andrew  Lang  d'en  avoir  débarrassé  la  science; 
mais,  antérieurement  même  à  son  livre  (1885)',  elle  avait 
déjà  perdu  son  crédit  et  Bergaigne,  dès  1878,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  la  religion  védique,  se  contentait  d'y  faire  une 
allusion  presque  dédaigneuse.  Kuhn  crut  reconnaître,  dans 
le  nom  parfaitement  grec  de  Prométhée,  le  sânscvii  praman- 
thyus,  dérivé  de  pramantha,  nom  du  vilebrequin  dont  on  fai- 
sait usage  pour  produire  le  feu  par  frottement.  Mais  pramût/i- 
tha  est  à  la  fois  apparenté  au  sanscrit  mathiami,  signifiant 
«  frotter  »  et  au  grec  [xavôàvoj,  signifiant  «  apprendre  »  ;  d'autre 
part,  la  racine  manth  exprime  l'idée  d'enlèvement  et  de  vol. 
Donc,  Prométhée  est  à  la  fois  le  frotteur,  le  savant  et  le 
voleur  (du  feu)  et  les  Grecs  ont  été  victimes  d'une  triple  con- 
fusion du  langage\  Un  peu  effrayé  de  tant  d'audace,  Max  Mûl- 
ler renonçait  à  faire  intervenir  l'idée  de  larcin  contenue  dans 
manth',  mais,  par  là  même,  il  laissait  sans  explication  aucune 
la  partie  du  mythe  relative  au  vol  du  feu'.  Pour  lui,  Pro- 
méthée, producteur  du  feu,  est  aussi  le  dieu  du  feu,  identique 
à  Agni  et,  par  suite,  à  l'inévitable  Aurore  mûllérienne. 
M.  Lahg  n'a  pas  manqué  de  répondre  que  le  vol  du  feu  est 
partie  intégrante,  essentielle  du  mythe,  et  que  ce  vol  est  par- 
ticulièrement digne  d'attention  puisqu'il  se  trouve  dans  la 


1.  Cf.  A.  Lang,  La  mythologie,  trad.  franc.,  p.  106;  Modem  mythology, 
p.  194. 

2.  Cf.  Bréal,  Mélanges  de  Mythologie  (1871),  p.  15  :  «  Le  nona  de  Pronaéthée 
vient,  comme  l'a  démontré  M.  Kuhn,  du  védique  pramantha,  c'est-à-dire 
qu'il  désigne  celui  qui  introduit  et  tourne  un  bâton  dans  le  creux  d'une  roue, 
pour  produire  le  feu  par  le  frottement.  Mais  la  racine  math,  manth,  qui 
désigne  un  mouvement  physique  dans  la  langue  de  l'Inde,  a  été  détournée 
de  ce  sens  en  grec  pour  marquer  le  mouvement  de  l'esprit,  de  la  même  façon 
que  cogitaré  en  latin.  Une  fois  que  (lavO,  [xyiô  sigoifia  penser,  savoir,  npoiAYiOeOç 
devint  le  dieu  qui  connaît  l'avenir.  De  là  le  Prométhée  d'Eschyle,  prédisant 
aux  dieux  le  sort  qui  les  attend  ». 

3.  Ni  Kuhn  ni  Max  Mùller  n'expliquent  le  châtiment  de  Prométhée;  M.  Bapp 
qui  insiste  sur  la  nature  volcanique  du  mythe,  ne  l'explique  pas  davantage. 
En  mythologie,  une  explication  incomplète  ne  peut  être  bonne  à  moitié  :  elle 
doit  être  entièrement  fausse. 
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mythologie  de  divers  peuples  sauvages,  qui  ne  possèdent 
cependant  pas,  dans  leurs  idiomes,  les  racines  sanscrites 
matheimanth.  Mais  M.  Lang,  conformément  à  son  habitude, 
n'a  pas  proposé  de  théorie;  il  se  contente  de  constater  l'exis- 
tence, en  divers  pays,  de  l'idée  du  feu  obtenu  par  un  larcin 
et  il  ajoute  spirituellement  :  a  Lorsqu'une  Puissance  désire 
aujourd'hui  ce  qui  répond,  parmi  nous,  à  la  possession  du 
feu,  c'est-à-dire  le  secret  d'un  explosif  appartenant  à  une 
Puissance  rivale,  elle  aussi  n'a  d'autre  ressource  que  de  le 
voler  ».  Quant  à  la  nature  de  la  peine  subie  par  Prométhée, 
M,  Lang  n'en  a  rien  dit;  or,  c'est  précisément  dans  le  carac- 
tère singulier  de  ce  supplice,  dans  le  rôle  de  l'aigle,  que  j'ai 
trouvé  ce  qui  me  semble  être  le  mot  de  l'énigme,  la  clef  du 
mythe. 

il  est  vrai  que  j'ai  autrefois  émis  une  opinion  —  très  briève- 
ment motivée,  d'ailleurs  —  qui  est  en  contradiction  avec 
celle  que  j'exprime  aujourd'hui'.  J'ai  pensé  que  l'aigle  de 
Prométhée  n'était  autre  que  l'aigle  ou  le  vautour  qui  déchire, 
aux  Enfers,  le  Titan  Tityos  et  que  cet  aigle  ou  ce  vautour  de 
Tityos  avait  été  emprunté  par  la  fable  grecque  à  quelque 
monument  du  genre  de  la  célèbre  stèle  chaldéenne  des  vau- 
tours, où  l'on  voit  des  morts  abandonnés  aux  oiseaux  de 
proie. 

Il  y  a,  toutefois,  une  différence  capitale  entre  Tityos  et 
Prométhée  ;  le  second  est  attaché  à  un  poteau  ou  à  un  roc, 
cloué  ou  même  empalé  ;  le  premier  a  été  simplement  foudroyé 
par  Zeus  et  le  poète  homérique  le  représente  étendu  tout  de 
son  long  sur  le  sol,  dont  sa  colossale  stature  couvre  neuf 
plèthres'.  Les  clous,  les  liens,  le  pieu,  l'attitude  debout  ou 
assise,  sont  des  éléments  significatifs  et  non  négligeables  du 
supplice  traditionnel  de  Prométhée.  Toute  explication  du 
mythe  doit  en  tenir  compte  si  elle  veut  prétendre  à  la  vrai- 
semblance ;  c'est  parce  que  la  mienne  ne  néglige  aucun  de 


i.  Lang,  Modem  mylhology,  p.  198. 

2.  S.  Reinach,  Cultes,  t.  II,  p.  ni. 

3.  Hom.,  Orlyss.,  XI,  576;  cf.  Virg.,  Aen.,  VI,  595. 
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ces  éléments  que  je  me  permets  de  la  présenter  comme  vrai- 
semblable '. 

1.  A  la  suite  de  la  publicatioa  de  ce  mémoire  dans  la  Revue  archéologique. 
Miss  Jane  Ilarrison  a  envoyé  à  ce  recueil  (nov.-déc.  1907)  un  court  article 
où,  se  déclarant  pleinement  convaincue  par  mes  raisons,  elle  y  ajoute  un 
argument  très  ingénieux  tiré  de  la  représentation  de  Prométbée  avec  Atlas 
sur  le  fond  d'une  coupe  de  Cyrène  au  Vatican  (fig.  1  =  Rép.  des  vases,  t.  Il, 
p.  48).  Le  pilier  auquel  est  attacbié  Promélhée  paraît  lui-même  surmonté  d'un 


gle;  l'aigle  serait  la  représentation  zôomorphique  du  dieu-pilier  [pillar-god) 
et  Prométbée  la  représentation  anlhropomorphique  du  même  dieu.  Un  pilier, 
un  aigle,  un  homme-aigle,  voilà  bien  les  trois  éléments  d'un  tableau  figurant 
un  homme  tourmenté  par  un  aigle  et  attaché  à  un  pilier.  Je  ne  veux  pas  exa- 
miner ici  l'intéressaute  hypotbôse  du  Prométhée-pilier  ;  mais  je  constate  avec 
plaisir  que  Miss  Harrison  est  arrivée  par  uue  voie  différeute  à  l'équation,  en 
apparence  si  paradoxale,  qui  fait  le  fond  de  mon  mémoire  :  ProméLhée 
=:  aigle. 

Dans  une  lettre  privée,  la  même  érudite  veut  bien  me  signaler,  à  l'appui 
de  la  première  partie  de  ma  thèse,  le  mémoire  de  M.  P.  Sarrasin  sur-le  déve- 
loppement du  temple  grec,  qu'il  fait  sortir  de  la  maison  en  bois  sur  pilotis 
(Zeitschrifù  fûv  Ethnologie,  1907,  p.  72).  Des  maisons  de  ce  genre,  à  Célèbes, 
ont  des  frontons  surmontés  d'un  oiseau  ou  d'un  bucrâne.  L'auteur  rappelle, 
à  ce  propos,  la  désignation  du  fronton  grec,  àe-rô;  ou  àétwtia,  et  exprime 
l'opinion  que  la  présence  d'un  oiseau  eu  cet  endroit  est  due  au  caractère 
«  prophétique  »  qu'on  lui  attribue. 


Les  Sycophantes 

ET  LES  MYSTÈRES  DE  LA  FIGUE'. 


I 


Comme  il  n'existait  à  Athènes  aucune  institution  analogue 
à  celle  du  ministère  public  en  France,  c'était  un  devoir  pour  les 
citoyens  de  dénoncer  les  crimes  ou  délits  dont  ils  avaient 
connaissance  et  d'appeler  sur  leurs  auteurs  la  sévérité  des 
lois".  Le  rôle  d'accusateur  n'avait  rien  d'odieux^  et  les 
plus  illustres  citoyens  d'Athènes  ne  se  firent  jamais  scrupule 
de  l'assumer*.  Mais  cette  procédure  donna  naissance  à  bien 
des  abus.  Des  hommes  malicieux,  ou  simplement  indiscrets  et 
querelleurs,  poussés  par  l'envie  de  nuire  ou  par  l'esprit  de 
chicane',  se  mirent  à  intenter  des  accusations  à  tort  et  à 
travers,  en  général  contre  les  citoyens  les  plus  en  vue,  dont  le 
repos  était  ainsi  troublé  sans  avantage  pour  la  chose  publique". 
D'autres  imaginèrent  de  se  servir  du  droit  que  la  loi  con- 
férait ainsi  à  tout  homme  libre  '  pour  extorquer  de  l'argent 
à  ceux  qu'ils  pouvaient  menacer  d'un  procès  ^  Dès  le  v*"  siècle, 

i.  [Revue  des  Études  grecques,  1906,  p.  335-358.] 

2.  Lycurg.,  c.  Leocr.,  4  :  'O  jjiàv  yàp  vô(io;  Tiécpuxe  TcpoXÉyctv  à  [ir,  oeî  upaTTECv, 
ô  ôs  xaTYJYopo;  (xtivue'.v  touî  èvÔ^ouî  xot;  ex  twv  vôfxwv  ETtixtatoi;  xaôsdTwca;,  ô  8è 
ôtxaffTvi;  xoXâ^eiv  rou;  ûti'  à[jLq;oTépwv  to'jtwv  àuoSEr/ÔévTa;  aùxô). 

3.  Hermog.,  De  Invent.,  19  :  'AvencsOovov  yàp  Ttixwptav  xaTa  twv  r,ôixY)xÔT(j)v 
Xa(/.6av£tv. 

4.  Voir  l'article  Graphe  de  Caillemer  daus  le  Diclionnaire  des  Antiquités  de 
Saglio. 

5.  On  assimile  la  auxoçavxta  à  la  TtoXuTtypafjLOdûvY]  (Lyc,  c.  Leocr.,  4).  Cf.  Lu- 
cien, De  hist.  scrib.,  10,  où  ffuxocpavTcxr,  •noXvTipaYiJ.offOvïi  répond  à  la  de  latoria 
curiositas  d'Ulpien,  et  Plut.,  De  curiosil.,  p.  523  :  xo  xwv  ayxocpavxwv  yévoc  ex 
xr]<;  TWV  noXuTtpayfjiôvwv  çpaToîaç  xa\  IcTÎaç  laxi. 

6.  Arist.,  Polit.,  V,  4,  1. 

7.  'O  pou>.6[jL£vo;  'AOyjvaiwv  olç  È'^effTt  (Eschine,  I,  32). 

8.  Suxoçavxelv  devint  synonyme  d'extorquer,  p.  ex.  Diodore,  1,  11 . 
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on  désignait  SOUS  le  nom  méprisant  de  sycophantes  les  indi- 
vidus qui  intentaient  des  actions  à  la  légère,  sans  motifs  ou 
pour  des  motifs  peu  sérieux,  ou  encore  en  vue  d'un  gain  illé- 
gitime. Bien  qu'une  loi  condamnâtàmille  drachmes  d'amende 
1  accusateur  qui  laissait  tomber  son  accusation,  ou  qui,  devant 
les  juges, n'obtenait  pas  le  cinquième  des  suffrages  ',  le  métier 
de  sycophante  ne  cessa  pas  d'attirer  un  grand  nombre  de 
désœuvrés  et  de  coquins,  ceux  que  Démosthènes  appelait  les 
«  chiens  du  peuple^  ».  La  condamnation  des  sycophantes  à 
l'amende  ne  paraît  pas  avoir  été  prononcée  ipso  jure,  mais 
seulement  à  la  suite  d'un  nouveau  procès  qui  leur  permettait 
d'exciper  de  leur  bonne  foi  K  D'ailleurs,  comme  il  importait 
à  l'intérêt  général  que  les  crimes  contre  la  sûreté  ou  les 
finances  de  l'État  fussent  réprimés,  la  loi  avait  stipulé  que 
certaines  accusations,  choisies  parmi  les  plus  graves,  pour- 
raient être  intentées  sans  risques  pour  l'accusateur*,  ce  qui 
contribuait  certainement  à  augmenter  l'audace  et  l'impunité 
des  sycophantes. 

II 

Il  est  inutile  de  citer  des  textes  pour  préciser  le  sens  de  ce 
mot,  qui  ressort  assez  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  Le  sycophante 
n'est  ni  un  calomniateur,  ni  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  un 
maîtrechanteur, bien  qu'il  puisseêtreoudevenir  l'un  et  l'autre; 
c'eslessentiellement  un  dénonciateur  de  bas  étage,  qui  appelle 
la  vindicte  publiquesur  des  délits futilesouimaginaires". Cette 
désignation  était  déjà  ancienne  au  v**  siècle,  car  les  Comiques 
en  font  usage  comme  si  tout  le  monde  la  comprenait.  Mais  ils 
ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  nous  en  expliquer  l'origine  ; 

1.  Gaillemer,  art.  Graphe,  p.  1653. 

2.  Démosth.,  c.  Arist.,  p.  782. 

3.  Gaillemer,  ibid.,  p.  1654. 

4.  Cf.  Caillemer,  ibid. 

5.  Eschine,  p.  47,  21  :  Aiaêo).?)  àôe^çôv  £<itt  y.a\  a'jv.o-^a.sx[a.  —  Démosth. ^ 
p.  1309,  12  :  ToOto  y^^P  ÈffTiv  ô  eruxoçâvr/jç,  alTtâcracrOai  |jèv  navra,  i%z\i-<(%%i  5è 
(jiriSàv.  —  Lysias,  p.  171,  14  :  Twv  auxocpavTwv  è'pyov  iai:\  xai  toùç  (jlyjSsv 
Y|ixaptyix6tai;  z\i,  autav  xaÔKTTOcvat  •  ex  xoÛtwv  yàp  Sv  \i.â.\iaxa.  ■lpr^^r).xi'^o^'^■to. 
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le  poète  Alexis,  cité  par  Athénée,  semble  même  dire  qu'il  ne 
comprend  pas  ce  mot,  parce  que  le  nom  d'une  chose  aussi 
douce  que  la  figue  ne  devrait  pas  servir  à  désigner  un  être 
acerbe  et  répugnant  comme  le  sycophante'.Le  théâtre  comi- 
que du  xx'^  siècle  n'emploie-t-il  pas  aussi  des  termes  familiers 
et  méprisants  dont  la  signification  n'est  ambiguë  pour  per- 
sonne,mais  dont  l'origine, quoique  fort  récente, reste  un  mys- 
tère? Qu'il  me  suffise  de  citer  comme  exemples  le  mot  rasta- 
quoiière,  appliqué  à  de  riches  étrangers  qui  font  trop  de  bruit, 
et  celui  Aeifumiste,àonion  qualifie  certains  mauvais  plaisants*. 
Le  mot  sijcophante  comprend  deux  éléments  de  signification 
très  claire:  auxov,  figiie,  etçavrïjç,  substantif  usité  en  compo- 
sition seulement,  qui  dérive  de  oaiveiv,  révéler.  On  emploie  le 
verbe  ©aîvetv,  sans  préposition,  au  sens  juridique  de  û?enowc<?r*; 
la  ©âatç  est  la  désignation  propre  dune  accusation  publique*. 
Ainsi  les  Grecs,  entendant  ou  prononçant  le  mot  auy.oçàvrr^ç, 
comprenaient  qu  il  signifiait  a  révélateur  ou  dénonciateur  de  la 
figue  ».  A  mesure  que  les  sà^eiç  ou  accusations  des  sycophan- 
tes  devinrent  plus  fréquentes, il  semblaquelepremier  élément 
du  mot  était  seul  significatif  et  marquait  le  caractère  frivole  et 
intéressé  de  l'accusation, en  particulier  le  profit  qu'on  en  tirait: 
d'oij  les    expressions  comme  (juxoLGvr,c,  auy.éê'.oç,  auy.caTraBîaç", 
qui  furent  employées  par  les  Comiques  dans  le  sens  de  syco- 
phantes,  sans  qu'on  puisse  faire  servir  ces  composés,  évidem- 
ment de  date  plus  récente,  du  moins  dans  cette  acception,  à 
l'explication  sémantique  de  (jj/.osàvr^ç. 

1.  Nuvt  ôà  Tcpo;  (jio-/9ï5pbv  yi5Ù  irpo<Ttj8£V  |  àiropeîv  tîstîoÎ/ixï  Sià  xi  toO0'  o'jtw; 
ifxei  (Kock,  Corn.  Fragm.,  II,  365;  Athen.,  III,  3,  6). 

2.  Les  explications  qu'on  a  données  de  ces  deux  mots  ont  la  même  valeur 
que  les  étymologies  anciennes  de  sycophante  ;  ja  croîs  même  qu'elles  sont 
encore  plus  absurdes.  Voir,  par  exemple,  l'article  ras/a(/Mot<ère  dans  le  Grand 
Dictionnaire  de  Larousse.  L'explication  par  l'anglais  {ralher  queer)  n'est  qu'un 
jeu  d'esprit.  —  Voir  la  note  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

3.  Ka\  at  çaivw  toÎç  «puTavsfftv  (Aristoph.,  Equit.,  301). 

4.  Particulièrement  contre  ceux  qui  détiennent  des  biens  de  l'État  ou  com- 
meltent  des  délits  de  douane  (cf.  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  AlLischer 
Prozess,  p.  296). 

5.  Schol.  Aristoph.  Plut.,  8T3i;  Etym.  magn.,  s.  v.  (juxoçâv-rat.  Cf.  HesychiiiSj 
8.  V.  CTWxa(TTp!a,  dwxriyopi»,  aUy.oattotôioLç. 
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Cette  explication  a  déjà  tenté  les  anciens.  La  meilleure 
preuve  qu'ils  n'en  connaissaient  pas  de  bonne,  fondée  sur  un 
vieux  texte  littéraire  ou  juridique,  c'est  qu'ils  en  ont  proposé 
plusieurs, inventées, à  ce  qu'il  semble, de  toutes  pièces  et  sans 
autre  autorité  que  l'analyse  même  du  mot  qu'il  s'agissait 
pour  eux  d'expliquer, 

1°  Lors  de  la  découverte  du  fruit  de  la  figue,  il  parut  si 
exquis  que  les  Athéniens  voulurent  s'en  réserver  la  jouis- 
sance». L'exportation  des  figues  fut  interdite;  il  y  eut  pourtant 
des  contrebandiers,  et  ceux  qui  les  dénonçaient  furent  appelés 
sycophantes.  Cette  explication  assigne  au  mot  sycopliante 
une  antiquité  très  reculée,  véritablement  préhistorique,  puis- 
que la  culture  du  figuier  est  antérieure  à  toute  histoire  posi- 
tive. Une  autre  version  attribuait  à  Solon  la  loi  prohibant 
l'exportation  des  figues;  mais  les  deux  textes  de  Plutarque  à 
ce  sujet  sont  contradictoires  et  prouvent  que  la  défense  en 
question  était  attribuée  à  Solon  par  simple  conjecture  et  pour 
expliquer  le  mot  ffu/.o(pâvTY)ç  ^ 

2"  Une  étymologie  toute  différente,  qui  nous  a  été  transmise 
avec  quelques  variantes,  offre  sur  la  précédente  l'avantage 
d'introduire  dans  le  problème  un  élément  religieux.  Il  existait 
à  Athènes  des  figuiers  sacrés,  comme  des  oliviers  sacrés,  dont 
les  fruits  ne  devaient  pas  être  livrés  à  la  consommation,  ou 
ne  devaient  l'être  que  sous  certaines  réserves;  une  année  de 
disette,  il  se  trouva  des  gens  pour  voler  les  figues  sacrées, 
malgré  la  peine  de  mortportée  contre  ce  sacrilège  '  ;  ceux  qui 


1.  Tstros,  ap.  Athea.,  III,  p.  74  E  (fragm.  35,  Millier);  Schol.  Plat,  ad  Remp.., 
p.  340  D  (Ruhnkea,  p.  147);  Schol.  Aristoph.  Plut.,  873;  Etym.  Magn.r 
ffyxoyav-cîa.  Le  schol.  du  Plutus,  au  v.  31,  allègue  cette  explication  après  la 
suivante  et  ajoute  qu'il  en  existe  une  autre  tout  à    fait  absurde,  Tiâvy  '\i\»-/,pâ.. 

2.  Plut.,  Solon,  24  et  De  Curiositaie,  p.  523.  Cf.  Bœckh,  Staatshaushaltung , 
éd.  Fraenkel,  t.  I,  p.  55  :  «  Je  suis  fermement  convaincu,  dit-il,  que  la  dé- 
fense d'exporter  les  figues  n'existait  à  aucune  époque  dont  nous  ayons  une 
connaissance  historique  précise.  » 

3.  Schol.  Aristoph,  Plut.,  31;  Suidas,  s.  D.  Su^oçàvroç.  Une  explicaliou  im 
peu  différeote  est  donnée  par  Festus  (p.  302,  Millier),  qui  ne  parle  pas  d'une 
famine,  mais  de  vols  commis  par  de  jeunes  Athéniens  aux  dépens  des  culti- 
vateurs de  figues. 
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dénoncèrent  les  voleurs  de  figues  furent  !\p])e\és  sycophantes^ 
Des  deux  explications  (ou  plutôt  des  deux  groupes  d'expli- 
cations) que  nous  venons  d'indiquer,  la  première  est  restée  la 
plus  populaire  et  la  seule  qui  soit  généralement  connue.  En 
1888,  le  gouvernement  grec  ayant  demandé  au  gouvernement 
français  de  lui  faire  connaître  les  objets  d'art  de  provenance 
grecque  qui  étaient  importés  en  France, en  violation  de  la  loi 
grecque  sur  les  antiquités,  Larroumet,  alors  directeur  des 
Beaux-Arts,  répondit  par  une  lettre  spirituelle,  où  il  fit 
observer  que  les  Grecs  anciens,  désireux  de  manger  leurs 
figues  eux-mêmes,  avaient  chargé  des  sycophantes  de  sur- 
veiller leurs  frontières.  «  Si  les  Grecs  modernes,  ajoutait-il, 
veulent  manger  eux-mêmes  leurs  figues  ou,  plutôt,  garder 
leurs  précieuses  antiquités,  qu'ils  chargent  les  douaniers  de 
ce  soin  ^  » 

On  pourrait  alléguer,  à  l'appui  de  cette  explication,  qu'il  a 
certainement  existé,  à  Athènes,  des  lois  prohibant  l'exporta- 
tion de  certains  produits  naturels  et  même  fabriqués'  ;  mais, 
d'abord,  aucun  témoignage,  sinon  les  textes  qui  tentent  d'ex- 
pliquerlemot  sycophatite,  ne  mentionne  la  défense  d'exporter 
des  figues  ;  en  second  lieu,  si  l'on  avait  donné  un  sobriquet  à 
ceux  qui  révélaient  la  sortie  clandestine  des  figues,  il  faudrait 
qu'une  désignation  analogue  eût  existé  pour  ceux  qui  dénon- 
çaient la  sortie  du  blé,  dont  l'exportation  était  effectivement 
défendue,  il  n'en  est  rien.  Un  Comique  du  v°  ou  du  iV  siècle 
a  bien  forgé  le  mot  haiophanles,  sur  \e  modèle  de  sj/cophatites, 
pour  ceux  qui  dénonçaient  la  sortie  du  sel,  et  ce  mot  se 
retrouve, dans  le  Curcuiio  de  Plante, sous  la  îorme  halopanta  ; 
mais  ce  n'est  là  évidemment  qu'une  plaisanterie*.  Enfin, 


1.  Festus,  /.  c.  Le  vol  des  raisius  était  pnui  de  mort  dans  la  légiglation  de 
Solon  et  de  Dracon  (Plut.,  Sol.,  17;  Alciphron,  III,  40).  S'il  y  a  quelque  vérité 
dans  ces  assertions,  il  devait  s'agir  de  fruits  consacrés. 

2.  Chroniques  d'Orient,  t.  1,  p.  491. 

3.  Cf.  Tlialbeim,  Griechische  Hechlsalterlhumer,  p.  32. 

4.  Plante,  Cure,  v.  463;  cf.  Festus,  Halopanta.  —  Plularque  (De  Curios., 
p.  523)  explique  par  une  histoire  analogue  l'étymulogie  du  mot  àl'.-vripioq, 
scélérat,  parCe  que,  au  Cours  d'une  famine  à  Athènes,  ceux  qui  avaient  du  blé 
ue  l'apportaient  pas,  mais  en  tiraient  secrètement    de   la  farine  pendant  la 
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si  l'explication  ainsi  motivée  était  vraie,  les  anciens  n'en 
eussent  pas  cherché  une  autre;  le  seul  fait  qu'on  imagina 
l'histoire  du  vol  des  figues  sacrées  prouve  que  celle  de  la  pro- 
hihition  douanière  est  sans  fondement. 

3"  Philomneste,  cité  par  Athénée,  aurait  dit  dans  son  livre 
sur  les  fêtes  sminthiennes  de  Rhodes  que  les  amendes  et  les 
impôts  se  payaient  autrefois  en  figues,  en  vin  et  en  huile; les 
percepteurs  de  ces  droits  en  nature,  choisis  parmi  les  citoyens 
les  plus  considérés,  auraient  été  appelés  sycophantes  parce 
qu'ils  exposaient  les  fruits  ainsi  perçus  ^  Philomneste  lui- 
même  ne  donne  cette  explication  qu'avec  réserve  (w;  ïo<.y,i)  ; 
son  texte,  bien  que  tiré  d'un  ouvrage  relatif  à  Rhodes,  ne 
dit  point  qu'il  existât,  dans  cette  île,  de  magistrats  appelés 
sycophantes^  d'ailleurs  complètement  inconnus;  enfin,  l'idée 
que  l'exposition  publique  ou  la  «  présentation  »  des  fruits 
perçus  {-.ohç,  lajxa  eb-paTTovTaç  xal  ça-'vovTa;)"  aurait  pu  donner 
naissance  au  nom  des  sycophantes,  est  trop  absurde  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  la  réfuter. 

Les  modernes  ont  proposé  deux  hypothèses  qui  me  sem- 
blent également  inadmissibles. 

i'^Boeckh,  poursuivantuneidéede  Dacier,croitquelesyco- 
phante  est  celui  qui  fait  une  dénonciation,  çdcatç,  à  propos 
d'un  objet  de  peu  de  valeur  comme  une  figue',  qui  cherche 
querelle  à  propos  de  figues  (nous  disons,  je  ne  sais  depuis  quand , 
à  propos  de  bottes,  sans  qu'on  puisse  décider  qu'il  s'agit  de 
chaussures  ou  de  bottes  de  foin).  Le  tort  de  cette  explication, 
c'est  de  ne  s'autoriser  d'aucune  analogie  tirée  du  grec.  Dans 

nuit  ;  ceux  qui  les  espioanaient  et  écoutaient  le  bruit  des  meules  furent 
appelés  àX'.T^ptot  (de  àXeîv,  moudre,  et  tripsiv,  observer).  Cf.  Bœckh-Fraenkel, 
t.  1,  p.  56,  note  a.  Je  remarque,  à  ce  propos,  qu'àXtxTÎptoç  est  le  même  mot 
qu'àXt-rpôç,  qui  fait  partie  d'une  formule  d'exclusiou  religieuse  (Callira.,  Hymn. 
ApolL,  au  début)  et  que  Virgile,  qui  connaissait  ce  passage,  a  traduit  par 
profdnus  (Virg.  Aen.,  VI,  258).  Au  lieu  d'àXiTpoî,  une  autre  formule  orphique 
donne  fi£6r)),ot,  qui  est  l'équivalent  exact  de  profanus,  «  celui  qui  reste 
devant  la  porte  du  temple  ». 

1.  Fragm.  hist.  graec,  IV,  477  ;  Athénée,  III,  3,  6  (Kaibel). 

2.  La  vuigate  porte  :   xoù;  TaOxa  TipocTTOvTa;  xa\  elaçaîvovTaç,  ce  que   MuUer 
traduit  :  Qui  haec  exigebant  et  in  fisco  publico  repraesentabani. 

3.  Bœckh-Fraenkel,  t.  I,  p.  56,  note  b. 

m  7 


96        LES  SVCOPHANTES  ET  LES  MYSTÈRES  DE  LA  FIGUE 

ffu/.csâvTYjç,  le  mot  aOxov  est  certainement  complément  direct  de 
©aîvw,  et  non  complément  circonstantiel.  En  second  lieu,  rien 
ne  permet  d'affirmer  que  la  figue  ait  jamais  été  citée  en  Attique 
comme  le  type  d'un  objet  de  peu  deprix  ;  on  auraittort  de  tirer 
cette  conclusion  d'un  passage  des  Achaimiens,  d'oii  elle  ne 
paraît  nullement  ressortir  ' .  Il  n'existe  en  grec  aucune  expres- 
sion où  entre  le  nom  de  la  figue  et  que  l'on  puisse  rapprocher 
des  locutions  latines  noji  riauci,  ?io?i  /locci  facio,  pas  plus  que 
de  l'expression  française  :  «  Je  m'en  soucie  comme  d'une  gui- 
gne. ))  Ainsi  l'étymologie  de  Boeckh  ne  me  semble  pas  admis- 
sible, bien  qu'elle  soit  évidemment  moins  déraisonnable  que 
celles  des  historiens  et  grammairiens  de  l'antiquité. 

5"  Une  explication  a  été  suggérée,  sous  toutes  réserves,  par 
Sittl,  dans  son  ouvrage  sur  les  gestes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains'. Les  anciens  connaissaient  déjà  le  geste  obscène  qui 
s'appelle  encore  fa?-  la/ica  en  italien  et  faire  la  figue  en  français. 
Comme  tous  les  gestes  de  ce  genre  et,  l'on  peut  ajouter, 
commetoutesles  expressions  injurieuses, celui-ci  avait  primi- 
tivementpour  objet  d'exercer  uneaction  nocive  à  distance, par 
conséquent  magique,  sur  un  objet  ou  sur  un  être  vivant.  Si 
cet  objet  ou  cet  être  est  lui-même  doué  d'une  vertu  dangereuse, 
le  geste  la  neutralise  et  l'annule  ;  si,  en  revanche,  l'être  ainsi 
désigné  (par  le  geste  ou  par  la  parole, peu  importe)  estinofïen- 
sif,  le  fait  constitue  une  injure,  c'est-à-dire  qu'il  cause  gra- 
tuitement un  tortau  prochain.  Le  sijcophantt  aurait  donc  pu, 
à  l'origine, être  un  insulteur,J6pisTYiç.0n  pourrait  aussi,  ce  que 
n'a  pas  fait  M.  Sittl,  rappeler  le  geste  obscène  de  Baubo,  la 
servante  d'Eleusis',  laquelle  aurait  pu,  à  la  rigueur,  être  qua- 
lifiée de  auxcçavTpîa,  mot  qu'on  rencontre  comme  féminin 
de  auxcçavTv;?*.  Mais  les  explications  de  ce  genre  se  heurtent  à 

1.  Aristoph.,  Achavn.,  617  sq.  Il  s'ugit  d'hommeâ  mal  intentionnés  qui  dé- 
nonçaient (lauxoçâvTouv)  comme  provenant  de  Mégare  toutes  sortes  de  mar- 
chandises, petites  tuniques,  concombres,  lapereaux,  gorets,  gousses  d'ail, 
grumeaux  de  sel.  Au  v.  520,  il  y   a  asx-jov  (concombre)  et   non   crOxov  (figue). 

2.  Silll,  Gebârden  der  Griechen  und  Romer,  p.  103,  note  1  ;  Es  mussle 
dann  sHn  dass  auv.o^â.v-cy]i  eigenllich  ûgpidT^î  bedeufele. 

3.  Clem.  Alex.,  Cohort.,  p.  17. 

4.  Dans  les  vers  orphiques    relatifs  à  Baubo,  le   verbe   employé  n'est  pas 
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une  objection  fatale.  Quand  môme  ar/.cçavTY;;  eût  été  très  an- 
ciennement synonyme  d'i/Spis-y;;,  l'idée  d'un  dommage  causé  à 
autrui  par  un  geste  n'aurait  pu  se  spécialiser  à  tel  point  que 
crj/.oçâvTr,?  fût  devenu  synonyme  et  exclusivement  synonyme 
d'accusateur  frivole  ou  malicieux  ;  il  faudrait  tout  au  moins 
que  la  langue  grecque  eût  gardé  d'autres  emplois  du  mot 
(7j/.o2àv-r;ç  impliquant,  par  exemple,  une  action  nuisible  exercée 
par  des  procédés  magiques.  Or,  il  suffit  d'ouvrir  le  The-iaurus 
pour  se  convaincre  qu'une  pareille  acception  du  mot  est  incon- 
nue. 


III 


Si  la  solution  que  je  vais  proposer  à  mon  tour  est  recevable, 
elle  devra  satisfaire  aux  conditions  suivantes  :  1"  conserver 
au  verbe  oa-vs-.v  et  au  substantif  dérivé  toute  l'énergie  de  la 
signification  primitive,  qui  implique  la  révélation  d'une  chose 
inconnue  ou  mystérieuse  ;  2"  conserver  à  l'élément  jj/.ov  le  sens 
propre  de  figue,  de  fruit  du  figuier,  qui  semblait  incontesta- 
ble aux  anciens;  S'*  expliquer  clairement  et  immédiatement 
l'idée  de  délation  ;  hP  justifier  le  discrédit  attaché  à  cette  forme 
de  délation;  5°  expliquer  la  haute  antiquité  du  mot,  que  les 
anciens  ont  déjà  pressentie  en  le  faisant  contemporain  de  la 
première  culture  du  figuier  et  qui  seule  peutrendre  compte  de 
l'impossibilité  où  se  sont  trouvés  les  historiens  et  les  gram- 
mairiens de  fournir  une  étymologie  raisonnable  de  Q's/,ooxt-r,z. 

Je  crois  que  ma  solution  satisfait  à  ces  conditions  et  j'ajoute 
qu'elle  en  remplit  encore  une  autre,  non  moins  importante  à 
mes  yeux,  bien  que  toutes  les  tentatives  antérieures  d'expli- 
cation l'aient  méconnue.  La  langue  grecque  possède  un  sub- 
stantif ancien  formé  exactement  comme  sycophante  :  c'est 
kiérophanle\  Il  faut  que  l'étymologie  admise  établisse  une 
relation  étroite  ente  ces  deux  mots. 

aaîvîtv,  mais  ûsi/.vjvat.  Je  ue  crois  pus  qu'ua  Grec  eût  employé  çatvnv  daos  le 
sens  d'  «  extiiber  »  uue  partie  da  corps. 

1.  Comparer  opytoçâvxr);,  ySpoçâv-rr);,  vsoçâvtriç,  mots  rares.  —  A  l'époque 
impériale,  ou  forgea,  par  analogie,  le  néologisme  sébaslophanle  ;  des  prêtres 
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Qu'est-ce  que  V hiérophante  ?  C'est  celui  qui  révèle  (©aivst)  les 
Upx,  c'est-à-dire  les  objets  sacrés  dont  lavue  était  interdite  au 
vulgaire,  qui  étaient  tirés  de  leur  cachette  et  produits  devant 
les  mystes  au  dernier  acte  de  l'initiation  d'Eleusis. 

Dans  deux  mémoires  devenus  rapidement  célèbres,  qui  ont 
été  lus  à  l'Académie  des  Inscriptions',  M.  Foucart  a  réuni  et 
discuté  tous  les  témoignages  antiques  relatifs  au  rôle  de  l'hié- 
rophante dans  les  mystères.  Je  ne  puis  alléguer  ici  de  textes 
qui  lui  aient  échappé,  sans  doute  parce  qu'il  les  a  cités  tous. 
Mais  il  est  permis  de  ne  pas  être  toujours  d'accord  avec  lui  sur 
l'interprétation  qu'il  en  a  donnée. 

M.  Foucart  distingue  les  actes  rituels  des  mystères  en  trois 
catégories  :  lesactes(-à3pw;j,Eva),  les  révélations  ou  exhibitions 
(xàoî'.xvu^asva)  et  les  paroles  (xi  A£Y6i-».£va)  Ml  propose,  sous  ré- 
serve, de  compter  parmi  les  actes  ce  que  l'auteur  des  Philoso- 
phoumena  regarde  comme  le  mystère  culminant  de  l'époptie  : 
l'exaltation,  par  l'hiérophante,  d'un  épi  de  blé  moissonné  en 
silence  (àv  cr^w-if)  T£6ep'.c7;ji,Évov  (j-â/jv).  Mais  il  s'agit  là  bien  moins 
d'un  acte  que  d'une  exhibition  :  le  texte  grec  emploie  d'ailleurs 
le  verbe  ÈTî'.Bs'/.vyva'.  ^  Cet  épi  que  montre  l'hiérophante  repré- 


et  des  prêtresses  du  culte  des  empereurs  sout  dits  <jcoa(TTo?âvTat  (C.  /.  G., 
3126,  4016,4017  :  Waddiugton, /«.scr.  d'Asie  Mineure,  155,  1178;  Ath.  Mitllu, 
XXII,  p.  39,  481  :  XXIV,  p.  429)  et  (TcgatTToiavTsï;  (C.  /.  G.,  4017,  4031);  uue 
femme,  à  Ancyre,  est  dite  aeoaxocpavxoOcra  (Perrot,  Galalie,  n.  123;  cf.  Beur- 
rier, Culle  des  empereurs,  p.  193).  Deux  fois,  en  Asie  Miueure,  on  rencontre 
le  même  personnage  qualifié  à  la  fois  de  cregaaTocpâvT/);  et  de  Upocpâvroç  twv 
(jLU(TTY)p!(ov  (Koerte,  Alh.  Miùth.,  XXIV,  p.  432).  Si  le  se b as io pliante  révélait 
(eçYjvev)  quelque  chose  dans  les  cérémonies  du  culte  impérial,  ce  ne  pouvait 
être  que  des  effigies  ou  des  insignes  des  empereurs  ;  cela  fait  songer  au  mys- 
térieux TlxfAwp  qui,  en  Asie  Miueure  encore,  était  l'objet  du  culte  loyaliste 
des  Elvoi  TexiAOpEÏot  (Ramsay,  Studies  in  the  eastern  Roman  proviîices,  1906, 
p.  346). 

1.  Recherches  sur  l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis,  189a  ;  Les 
grands  mystères  d'Eleusis,  1900.  Dans  les  notes  du  pré^eut  travail,  ces  mé- 
moires sont  désignés  ainsi  :  Foucart  I  et  Foucart  II.  11  serait  bien  désirable 
que  l'auteur  les  réimprimât,  le  tirage  à  part  du  premier  étant  depuis  long- 
temps épuisé  et  introuvable. 

2.  Foucart,  I,  p.  43. 

3.  Philosoph.,  V,  115  :  ('AOïivaîot  [xuoOvtîc  'EXêufft'via  xa\  ÈTnSsIxvy vteçtoÎî 
juouTEÛoudt  TÔ  (AÉya  xat  6au[xa(jTÔv  xai  xekeiôxonoy  èuoTtTixôv  èxeî  (xu(iTT)ptov,  èv 
(Ttwnrj  Tî6ïpt(7(Aivov  crxàxuv.    Je  pense  que  èv  (TtcoTtr,  se  rapporte   à  TeOepKrjiâ- 
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sente,  à  mon  avis,  le  produit  du  mariage  du  prêtre  et  de  la 
prêtresse  qui  constitue  un  des  actes  mystiques  les  plus  impor- 
tants du  rituel  ;  le  prêtre  et  la  prêtresse,  dans  cet  épisode,  figu- 
rent le  dieu  céleste  et  la  déesse  chthonienne  —  en  langage 
mythologique,  Zeus  et  Déméter  —  dont  l'union  assure  la  fécon- 
dité des  champs.  S'il  m'était  permis  d'adresser  une  critique 
d'ensemble  à  des  travaux  que  j'admire  autant  que  personne, 
je  dirais  que  mon  savant  maître  a  trop  perdu  de  vue,  ou  n'a 
peut-être  pas  reconnu  le  caractère  primitif  et  magique  du 
rituel  éleusinien.  Tout  rituel  primitif  esta  l'origine  magique, 
c'est-à-dire  qu'il  prétend  exercer  une  douce  contrainte,  une 
contrainte  sympathique  sur  les  forces  latentes  de  la  nature. 
Avant  que  l'homme  eût  des  animaux  domestiques  et  des  cé- 
réales, le  rituel  magique,  comme  il  existe  encore  chez  les  Arun- 
tas  d'Australie,  avait  pour  objet  d'assurer  la  multiplication  du 
gibier,  soit  par  des  danses  où  les  hommes  imitaient  l'apparence 
et  les  attitudes  des  animaux  désirables,  soit  par  de  grossières 
images  qui  étaient  censées  attirer  les  animaux  en  les  figurant. 
Dans  la  phase  suivante  de  la  civilisation,  celle  de  la  culture  de 
la  terre,  il  s'agit  de  promouvoir  et  de  stimuler  la  fécondité  du 
sol  par  le  simulacre  d'une  union  qui  doit  donner  naissance  à 
la  vie.  Le  culte  familial  des  Eumolpides  d'Eleusis,  modifié  plus 
tard  dans  son  esprit  par  des  influences  du  dehors,  mais  con- 
servé dans  ses  éléments  essentiels  sous  la  tutelle  de  l'État 
athénien,  comprend  comme  acte  principal  une  hiérogamie,  le 
mariage  de  la  Mère  du  Blé  avec  le  Père  du  Blé,  et  comme 
dernier  terme  l'exaltation  d'un  épi  de  blé,  image  en  raccourci 
de  toute  une  moisson*.  Cet  épi,  solennellement  montré  aux 
fidèles,  témoignait  que  l'union  avait  été  féconde  et  que  le 
drame  magique,  proposé  en  exemple  aux  forces  de  la  terre  et 
du  ciel,  avaitété  joué  jusqu'au  bout.  On  voudra  bien  remarquer 


vov;  le  silence  est  très  souvent  nécessaire  à  l'accomplissement  de  rites, 
comme  celui  de  couper  une  plante  sacrée  (cf.  Cultes,  mythes,  t.  II,  p.  xi). 
M.  Foucart  a  compris  que  l'épi  était  présenté  en  silence,  ce  qui  n'avait  peut- 
être  pas  besoin  d'être  dit  (I,  p.  51). 

i.  C'est  peut-être  pourquoi  Porphyre  assimilait  l'hiérophante  au  démiurge 
(ap.  Eusèbe,  Praep.  Evang.,  III,  117). 
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que  je  ne  parle  ni  de  symboles  ni  de  symbolisme,  mots  qui 
doivent  être  exclus  de  toute  recherche  relative  aux  religions 
primitives,  parce  que  l'idée  qu'ils  représentent  est  absente 
de  toutes  les  religions  de  ce  genre  dont  nous  possédons  une 
connaissance  quelque  peu  exacte. 

L'hiérophante  eumolpide  révèle  et  exhibe  un  épi  de  blé,  en 
grec  G'ày-jz',  on  aurait  pu  le  qualifier  de  f^tachyphanle.  Si  on 
ne  la  pas  fait,  c'est  qu'il  exhibait  encore  autre  chose;  mais 
nous  ignorons  la  nature  des  Upa  d'Eleusis  et  comme  ces  lepâ 
devaient  rester  secrets,  les  Grecs  se  sont  contentés  de  les  dési- 
gner par  ce  mot  vague  dans  le  composé  qui  est  devenu  le 
nom  de  l'officiant. 

Il  est  certain  que  toutes  les  anciennes  familles  d'Athènes 
avaient  leur  culte  familial,  et  il  est,  apriori,  plus  que  vraisem- 
blable qu'à  une  époque  où  le  Panthéon  grec  n'était  pas  formé, 
les  difïérents  cultes  avaient  pour  objet  la  multiplication,  par 
les  procédés  de  la  magie  sympathique,  des  produits  naturels 
qui  contribuaient  au  bien-être  des  hommes.  Lorsque  l'État 
athénien  prit  sous  son  patronage  le  culte  familial  des  Eumol- 
pides,  lorsque  les  mystères  d'Eleusis  devinrent  une  institu- 
tion nationale,  les  autres  cultes  tombèrent  nécessairement 
dans  l'oubli;  ceux  qui  survécurent,  à  l'état  plus  ou  moins 
fragmentaire,  cédèrent  à  la  tendance  de  se  subordonner  au 
culte  officiel  d'Eleusis  et  d'y  prendre  une  place  modeste, 
comme  des  épisodes  secondaires  du  rituel. 


IV 


Le  parcours  de  la  route  qui  va  de  l'Eleusinion  d'Athènes  à 
l'Eleusinion  d'Eleusis,  désigné,  dans  le  langage  populaire, 
sous  le  nom  de  Voie  Sacrée,  est  tout  jalonné  de  petits  sanc- 
tuaires qui  sont  les  centres  d'anciens  cultes  analogues  à  celui 
des  Eumolpides,  mais  qui,  moins  favorisés  par  lasélection,  pa- 
raissentrédaits,  àl'époqueclassique,  au  rôle  de  stations  oiiles 
iaitiés  s'arrêtent  un  instant  et  accomplissent  certain?  rites, 
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subordonnés  dans  leur  pensée,  comme  dans  le  rituel,  au  but 
final  de  la  procession  dont  ils  font  partie. 

Je  citerai  comme  exemple  la  chapelle  ou  demeure  du  héros 
Crocon,  dont  le  nom  signifie  safran.  Il  y  avait  là  autrefois, 
nous  pouvons  en  être  assurés,  le  centre  du  culte  familial  des 
Croconides,  ayant  pour  but  la  multiplication  des  fleurs  de 
safran.  Les  mystes  s'y  arrêtent  après  avoir  dépassé  les  lagunes 
sacrées  ('Psr-co'.),  théâtre  d'un  vieux  culte  du  poisson;  ils  en- 
tourent leur  main  gauche  et  leur  pied  droit  de  bandelettes 
couleur  de  safran,  puis  il  poursuivirent  leur  chemin'.  Ce  rite 
n'est  qu'une  atténuation  —  on  en  constate  de  pareilles  dans  tous 
les  pays  —  d'un  rite  primitif  qui  consistait,  pour  les  fidèles, 
à  se  barbouiller  de  safran,  comme  les  fidèles  du  génie  des 
vignobles  se  barbouillaient  de  lie  aux  Dionysia.  Une  fois  l'idée 
de  la  magie  sympathique  introduite  dans  l'étude  des  rituels, 
les  détails  les  plus  bizarres  en  apparence  s'expliquent  avec 
une  extrême  facilité. 

Un  autre  exemple,  où  nous  devons  insister,  est  fourni  par 
un  petit  sanctuaire  très  voisin  d'Athènes,  placé  sur  la  route 
d'Eleusis  un  peu  avant  le  passage  du  Géphise  :  c'est  le  sanc- 
tuaire de  la  famille  des  Phytalidai,  dont  l'éponyme  s'appelait 
Phytalos.  Le  nom  est  transparent  :  phytalin  désigne  une  plan- 
tation, un  verger,  une  pépinière.  On  montrait  en  cet  endroit  le 
tombeau  de  Phytalos,  et  les  autorités  d'Eleusis  y  entrete- 
naient un  petit  édifice  consacré  au  culte  des  déesses  éleusi- 
niennes  Déméter  et  Cora*.Les  mystes  s'y  arrêtaient,  proba- 
blement au  retour,  comme  l'a  supposé  M.  Foucart'.  Tout  le 
quartier,  qui  descendait  jusqu'au  Géphise,  portait  le  nom  de 
hç>0L  ffjy.Yj,  le  figuier  sacré;  on  ne  dit  pas  si  les  mystes  y  man- 
geaient des  figues  et  cela  nous  importe  peu;  l'essentiel,  c'est 
que  nous  avons  là  un  sanctuaire  du  culte  et  de  la  culture  du 
figuier,  comme  Eleusis  est  le  sanctuaire  du  culte  et  de  la  cul- 
ture des  céréales,  et  que  les  prêtres  d'Eleusis  avaient  pris  cet 
emplacement  sous  leur  protection,  non  seulement  en  ordon- 

1.  Foucart,  H,  p.  127. 

2.  C.  /,  A.,  IV,  I,  p.  nO;  cf.  Foucart,  II,  p.  124. 

3.  Ibid.,  II,  p.  22,  104. 
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nantaux  pèlerins  de  s'y  arrêter,  mais  en  y  construisant  et  en 
y  entretenant  un  temple  de  leurs  déesses. 

Grâce  à  Pausanias  qui  a  copié  l'inscription  gravée  sur  la 
tombe  de  Phytalos  ',  nous  savons  quelquechose  sur  le  culte  des 
Phytalides  et  sur  la  légende  sacrée  qui  l'autorisait.  Phytaios, 
roi  du  pays,  accueillit  dans  sa  maison  Déméter  errante;  en 
récompense  de  son  hospitalité,  elle  lui  «  révéla  le  fruit  de  l'au- 
tomne que  les  mortels  appellent  la  figue  divine.  »  L'endroit 
conserva  le  nom  de  Figuier  sacré  parce  que  c'est  là  que  furent 
produites  les  premières  figues,  le  plus  ancien  fruit  cultivé  de 
r  Attique.  Cette  culture  fut  un  grand  bienfait  pour  les  hommes, 
non  seulement  parcequ'ellecontribuaà  les  nourrir,  mais  parce 
qu'elle  adoucit  leurs  mœurs  et  leur  fit  connaître  des  rites  de 
purification,  où  la  figue  et  le  bois  de  figuier  jouent  un  grand 
rôle  '.  Un  peu  au  delà  du  Figuier  sacrééidÀi  un  autel  à  Zeus  Mei- 
lichios,  où  les  Phytalides,  avec  du  suc  des  figuiers  sacrés  (?), 
avaient  purifié  Thésée  du  meurtre  de  son  parent  Sinis'.  Le 
nom  de  Zeus  Meilichios  —  la  grande  divinité  des  Diaisia  athé- 
niennes* —  ne  peut  être  expliqué  que  par  celui  de  la  figue 
dans  le  parler  ionien,  [xeO.r/ov.  Nous  avons  à  ce  sujet  le  témoi- 
gnage formel  de  deux  historiens  :  les  Naxiens  appelaient  la 
figue  [j-sfAr/ov  ^  C'est  plus  tard  seulement,  le  nom  de  cu/.cv  ayant 
prévalu  pour  désigner  le  fruit,  que  l'on  fit  de  ce  Zeus  un  dieu 
bienveillant  (de  [j.stXîcae-.v,  apaiser),  ou  qu'on  l'identifia,  par 
exemple  au  Pirée,  à  quelque  haal-melek  phénicien".  Cette  der- 
nière assimilation  est  le  produit  évident  d'un  jeu  de  mots  et  il 
faudrait  tout  le  parti  pris  d'un  Movers  ou  d'un  Victor  Bérard 
pour  attribuer  une  origine  sémitique  au  dieu  Meilichios  des 
i)«azsm  athéniennes  ou  du  culte  familial  des  Phytalides  \  Mei- 


1.  Pausanias,  I,  37. 

2.  Athea.,  111,  74  ;  Hesych.  s.  v.  'HyyiTYjpîa. 

3.  Cf.  Plut.,  Thés.,  \2  et  Tôpffer,  Atlische  Généalogie,  p.  247. 

4.  Sur  les  Biaisa,  voir  l'article  de  Stengel  dans  Pauly-Wissowa.  Il  est  cer- 
tain que  celte  vieille  fête,  qui  était  déjà  en  décadence  au  ve  siècle,  offrait 
tous  les  caractères  d'une  fête  agricole. 

5.  Fragm.  hist.  graec,  IV,  304  :  xà  yàp  trOxa  |jL£t>t/a  xa),EÏ<76ai. 

6.  Cf.  Foucart,  Bull,  de  corresp.  helléti.,  t.  VII,  p.  507. 

7.  Ces  cultes  pouvaient  originairement  être  identiques.   On  sait  par  Thu- 
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lichios  est  un  adjectif,  comme  par  exemple  l'épithète  de  Poséi- 
don, hippios,  chevalin  ;  ces  deux  épithètes,  comme  mille 
autres, sont  le  produit  d'une  époque  d'adaptation  et  de  syncré- 
tisme où  les  dieux  du  Panthéon  grec,  enfin  constitué,  absor- 
bèrent, en  se  les  partageant,  les  vieilles  divinités  animales  et 
végétales, lechevalsacré, ï-r^oq,  commeleflguier  sacré, [^.eO.r/cv. 
Donc,  le  démondes  Phytalides  est  le  figuier,  comme  le  démon 
des  Eumolpides  est  le  blé.  Le  parallélisme  est  presque  complet 
entre  les  deux  légendes.  A  Eleusis  comme  à  Hiéra  Syké,  la 
divinité  féconde  est  reçue  par  le  héros  local  et  le  récompense 
par  le  don  d'un  produit  du  sol  ;  à  Eleusis  comme  à  Hiéra  Syké, 
on  célèbre  le  souvenir  de  ce  don  précieux,  qui  civilisa  les 
hommes,  leur  enseigna  les  rites  sacrés  et  les  nourrit*.  Mais 
l'analogie  ne  pouvait  s'arrêter  là. 


Si  la  culture  du  blé  suppose  le  labourage,  invention  de 
l'hôte  éleusinien  de  Déméter,  Triptolème,  la  culture  du  figuier 
comporteune  opération  plus  délicate  et  plus  difficile, la  capri- 
fication,  encore  usitée  de  nos  jours.  Le  figuier  sauvage  est  un 
arbre  à  fleurs  mâles:  il  était  appelé  /5>owc,  xpâycç^enMessénie, 
et  capri ficus,  c'est-à-dire  «  figuier-bouc  »  par  les  Romains. 
Pour  faire  mûrir  les  fruits  du  figuier  cultivé,  ficus  carica,  on 
imagina  très  anciennement  de  les  soumettre  à  l'influence  des 
fleurs  et  des  branches  du  figuier  sauvage,  parce  que  ces  der- 
nières nourrissent  des  pucerons  qui  percent  de  trous  la  sur- 


cylide  et  d'autres  auteurs  que  les  Diaisia  se  célébraient  hors  d'Athènes  et 
l'on  est  convenu  d'en  placer  le  théâtre  sur  le  cours  de  l'ilissus  ;  mais  cette 
localisation  n'est  nullement  démontrée  et  les  Diaisia  ont  pu  fort  bien  être 
célébrées  à  Hiéra  Syké  (cf.  Judeich,  Topographie  von  Athen,  p.  362).  Aug. 
Mommsen  n'admet  pas  la  confusion  des  rites  de  Meilichios  avec  les  Diaisies, 
mais  il  croit  à  l'existence  de  Diaisies  rustiques,  de  petites  Diaisies  à  côté 
des  grandes  (Festé  der  Sfadt  Athen,  p.  423). 

1.  Cf.  sur  la  nature  des  bienfaits  de  Déméter  (xapuoqjôpo;,  OetTixoçopoi;),  Isocr., 
Paneg.,  28.  On  en  disait  autant  d'Osiris  et  d'Isis  en  Egypte  (Foucart,  1,  p.  16). 

2.  Paus,  IV,  20,  1-3. 
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face  du  fruit  cultivé  et  en  facilitent  ainsi  la  maturation'. 
L'opération, qui  comportede  nombreuses  variantes, ressemble 
beaucoup  à  celle  que  représententdesbas-relicfs  assyriens, où 
un  génie  ailé  ou  un  roi-pretre'  procède  à  la  fécondation 
artificielle  du  dattier.  Je  ne  cherche  pas  à  savoir  si  la  caprifi- 
cation  est  un  procédé  vraiment  utile,  ou  si  ce  n'est  qu'une 
vieille  superstition  de  jardiniers  ;  je  laisse  cette  discussion  aux 
botanistes  qui  ne  se  sont  pas  encore,  que  je  sache,  mis  d'ac- 
cord à  ce  sujet.  Mais  ce  qui  est  certain  et  ce  qui  importe  ici» 
c'est  que  pareille  opération  n'a  pu  ni  être  suggérée  par  le 
hasard, ni  instituée  par  des  raisons  théoriques, sous  l'influence 
d'idées  plus  ou  moins  exactes  sur  la  physiologie  des  végétaux. 
Toute  explication  de  ce  genre  impliquerait  un  anachronisme  : 
lapriorité  de  la  sciencesur  la  religion. L'opération  caprifique, 
comme  celle  de  la  fécondation  des  palmiers,  est  religieuse. et 
elle  a  été  religieuse,  exclusivement  religieuse, avant  de  devenir 
scientifique.  Ce  n'est  qu'un  de  ces  nombreux  exemples  de  ma- 
riages sacrés,  de  hiérogamies,  intituées  par  les  hommes  en 
vue  d'accroître  et  de  multiplier  les  forces  naturelles  et  dont 
quelques-unes  sont  restées  en  usage  parce  que  le  hasard  a 
voulu  que  les  effets  en  fussent  utiles'.  Si  les  Grecs  ont  admis 
que  le  premier  figuier  cultivé  avait  poussé  et  porté  des  fruits 
près  du  Céphise,  c'est  qu'il  y  avait  là  un  très  ancien  culte 
dont  le  figuier  était  l'objet.  Avant  de  devenir  article  de  com- 
merce, la  figue  sacrée  a  dû  être  réservée  à  des  cérémonies 
religieuses,  à  des  banquets  solennels;  en  la  mangeant,  les 


1.  Pline,  XIV,  21  (trad.  Littré)  :  «  La  figue,  seule  entre  tous  les  fruits, 
arrive  d'une  façon  merveilleuse  à  la  maturité...  On  nomme  caprz'/îq'Me  le  figuier 
sauvage,  qui  ne  mûrit  jamais,  mais  qui  donne  aux  autres  ce  qu'il  n'a  pas 
lui-même.  Ce  figuier  engendre  des  moucherons;  ces  insectes  volent  sur  le 
figuier  cultivé  et,  criblant  de  morsures  la  figue,  c'est-à-dire  ouvrant  les  pores 
du  fruit,  ils  introduisent  le  soleil  et  l'air  fécondant.  C'est  pourquoi  dans  les 
plantations  de  figuiers  ou  pla^e  un  capriSque  au-dessus  du  vent,  pour  que 
le  souffle  emporte  sur  les  figues  le  vol  des  moucherons.  Partant  de  là,  ou  a 
imHginé  d'apporter  d'ailleurs  des  tiges  de  caprifique,  de  les  attacher 
ensemble  et  de  les  jeter  sur  le  figuier  domestique  ». 

2.  Cf.  Frazer,  Erudy  oriqin  of  Kinqskip,  p.  155.  L'explicatioQ  de  ces  bas-reliefs 
a  été  donnée  en  1890  par  le  prof.  Tylor. 

.3.  Cf.  Cultes,  mythes  et  religions,  t.  II,  p.  xn,  xiv. 
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fidèles  croyaient  s'assimiler  la  substance  du  dieu.  Ils  avaient 
donc  toute  raison  de  soigner  leurs  figuiers,  de  favoriser  la 
multiplication  de  leurs  fruits;  ils  le  firent  par  dévotion,  avant 
de  le  faire  par  intérêt. 

L'équivalent,  à  Eleusis,  de  ce  mariage  magique  qui  conduisit 
à  la  découverte  de  la  caprification  sur  les  bords  du  Céphise  (et 
sans  doute  aussi  ailleurs),  est toutsimplementle  labourage.  On 
a  vainement  cherché  à  découvrir  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
origines  laïques  de  la  charrue  ;  il  n'y  a  d'origine  laïque  pour 
aucune  des  grandes  inventions,  parce  que  l'humanité,  aux 
débuts  de  la  civilisation,  n'est  pas  laïque,  mais  entièrement 
religieuse.  Le  soc  de  la  première  charrue  qui  laboura  les 
champs  rariens  n'était  naturellement  pas  un  symbole,  car  il  ne 
pouvait  alors  être  question  de  symbolisme;  c'était  vraiment, 
aux  yeux  de  ces  sauvages  d'avenir,  l'instrument  qui  ouvrait 
le  sein  de  la  grande  Mère  pour  la  féconder.  Le  premier  savant 
qui  ait  dit  cela  clairement,  Ilahn,  écrivait  en  1898';  si  les 
grandes  découvertes  sont  bien  anciennes,  les  premières  ten- 
tatives raisonnables  pour  les  expliquer  datent  d'hier. 

Ce  mode  primitif  d'hiérogamie  passa  dans  l'usage  et,  deve- 
nant utilitaire,  se  laïcisa.  Maislamagieneperdit  pas  ses  droits. 
Elle  imagina  une  nouvelle  hiérogamie,  fondée  sur  le  principe 
quasi-universel  de  la  magie  sympathique  ou  imitati  ve.  Le  com  - 
merce  des  sexes  fut  proposé  en  exemple  aux  forces  de  la  nature 
et  censé  agir  sur  elles  comme  un  stimulant.  Nous  avons  trouvé 
une  hiérogamie  de  ce  genre  à  Eleusis,  commémorant  l'union 
charnelle  de  Déméter  et  de  Kéléos  ^  ;  quelque  chose  d'ana- 


1.  E.  Hahn,  Demeter  und  Banbo,  Liiheck,  1898  (voir  mon  compte  rendu  de 
ce  livre  dans  la  Revue  critique,  1898,  11,  p.  161).  —  P.  48  :  Die  herrscliende 
Vorsfellung  ist  dass  die  Ac/cererde  den  Schons  der  groasen  Gôttin,  der  Altmut- 
tem'de  darstellf...  Ehenso  wird  der  geschlechl.liche  Verkfhr  mit  dem  Weibe  hei 
de?}.  Griechen  mit  der  Ackerflur  und  dem  Pftiiqen  verqli'^hen...  Dann  ist  die 
scluieidende  P/lugschaa>'  das  Symbol  des  Phallus,  der  den  Schoss  der  Erde 
aufreisst  und  sie  so  zur  Fruchlbirkeit  zwinqt. 

2.  Grég.  Naz.,  Orat.,  39,  4;  Schol.  Arist.,  p.  22.  Déméter  demande  à  Kéléos, 
père  de  Triptolème,  où  est  sa  fil!»  ;  pour  obtenir  la  réponse  qu'il  sollicite, 
elle  se  donne  à  lui  et  le  récompense  en  outre  par  la  révélation  du  blé  ((juaôbv 
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logue  existait-il  dans  le  culte  des  Phytalides?  11  y  a  lieu  de  le 
croire.  Dans  la  légende  evhémérisée  et  atténuée,  Déméter 
reçoit  simplement  V hospitalité  chez  des  mortels;  mais  on  a  la 
trace,  du  moins  à  Eleusis,  d'une  union  plus  intime  entre  la 
déesse  et  le  héros  local.  Si  Phytalos  a  été  l'amant  de  Déméter  à 
Hiéra  Syké,  le  culte  du  figuier  devait  comporter  une  hiéroga- 
mie  comme  celui  du  blé.  D'ailleurs  les  anciens  savaient  qu'une 
hiérogamie  était  un  épisode  essentiel  de  tout  culte  mystique  ; 
Alexandre  d'Abonoteichos,  le  faux  prophète  de  Lucien,  ne 
manqua  pas  d'en  célébrer  une  avec  sa  jolie  complice  Rutilia  '. 


VI 

Je  sortirais  de  mon  sujet  et  je  répéterais  des  choses  déjà  dites 
si  je  voulais  insister  ici  sur  l'importance  religieuse  du  figuier 
et  de  la  figue,  tant  en  Grèce  que  dans  plusieurs  régions  de 
l'Italie.  En  Grèce,  les  figuiers  divins  ou  plutôt  les  génies  de  ces 
figuiers  furent  assimilés,  lors  du  triomphe  de  l'anthropomor- 
phisme, tantôt  à  Zeus,  tantôt  à  Dionysos;  on  connaît  un  Zeus 
meilichios,  sukasios,  un  Dionysos  meiiichios,  sukeaiès,  sukitès^, 
l'un  et  l'autre  conçus  comme  è'/oEvopot,  c'est-à-dire  comme  rési- 
dant dans  les  arbres.  La  figue  et  le  bois  du  figuier  étaient 
employés  dans  les  purifications,  les  fumigations,  les  flagella- 
tionsrituelles,  dontlebutestd'obtenir  la  fécondité  par  letrans- 
fert  de  l'esprit  du  bois  dans  le  corps  humain;  figuier  et  figue 
paraissent  avoir  eu  une  importance  particulière  dans  les  rites 
des  Plyntéries,  des  Thargélies  et  probablement  des  Diaisies'. 

TptTiTO>.l[j.oij  uaxps).  Eubouleus  naquit  de  Déméter  et  de  Kéléos  [Uymn.  Orph., 
XLI,  5-9). 

1.  Lucien,  Pseudom.,  39.  Il  y  a  comme  un  écho  très  lointain  de  cette  con- 
ception dans  l'histoire  dégoûtante,  mais  infiniment  instructive,  de  Jacques 
Casanova  et  de  la  vieille  marquise  d'Urfé. 

2.  Cf.  Wide,  Laconische  Kulte,  p.  166.  Les  Naxiens  honoraient  Dionysos  Mei- 
lichios pour  leur  avoir  révélé  la  fi^ue  ;  dans  les  statues  de  ce  dieu,  le  visage 
était  sculpté  en  bois  de  figuier.  Cf.  Boetticher,  Baumkulfus,p.  437. 

3.  Cf.  Lobeck,  Aglaopk.,  p.  703;  Harrison,  Prolegomena,  p.  15  ;  Toepffer, 
Attische  Généalogie,  p.  247.  Il  est  remarquable  qu'on  se  nourrit  exclusivement 
de  figues  aux  Plyntéries  et  qu'on  nourrissait  les  nouveau-nés,  à  Athènes, 
avec  du  jus  de  figue. 
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En  Italie,  et  particulièrement  dans  le  Latium  et  à  Rome, il  exis- 
tait un  culte  très  ancien  et  très  développé  du  figuier;  Romulus  et 
Rémus  viennent  au  monde  sous  le  figuier  dit  Ruminai,  dont  un 
rejeton  fut  transplanté  sur  le  Gomitium  à  Rome;  le  7  juillet, 
anniversaire  de  la  mort  de  Romulus,  les  femmes  célébraient 
une  fête  lascive  dont  Preller  a  déjà  soupçonné  le  rapport  avec 
la  caprification  que  l'on  opérait  à  la  même  date*.  Ce  n'est 
point  par  hasard,  dit  M.  Frazer,  que  la  mort  du  premier  roi 
de  Rome,  né  sous  un  figuier,  était  fixée  au  jour  même  de  la  fête 
des  figues  ' .  Comme  la  femme  de  Tarchonte-roi  à  Athènes  était 
annuellement  mariée  à  Dionysos  pour  assurer  la  fécondité  de 
la  vigne,  le  roi  de  Rome  pouvait,  dans  un  ancien  rituel,  être 
marié  annuellement  à  la  reine  de  la  figue  et  mourir  le  jour 
même  où  il  avait  accompli  le  devoir  conjugal,  pour  ne  point 
exposer  les  cultivateurs  à  subir  les  conséquences  de  sa  décrépi- 
tude, s'il  lui  étaitpermis  de  vieillir. — J'expose,  sans  l'adopter, 
cette  opinion  très  hardie,  mais  dont  la  hardiesse  a  encore  été 
dépassée  par  M.  Ettore  Pais.  Aux  yeux  de  ce  savant,  Rome  n'est 
pas  la  ville  de  la  rivière,  Rumon,  ancien  nom  du  Tibre,  mais  la 
ville  de  la  figue,  rumis,  vieux  mot  désignant  à  la  fois  le  lait 
humain  et  le  suc  blanc  de  ce  fruit.  Les  villes  latines  Ficana  et 
Ficulea  sont  aussi  des  villes  figuières.  C'est  pourquoi,  dans  le 
sacrifice  dont  on  attribuait  l'institution  à  Romulus,  les  liba- 
tions n'étaient  pas  de  vin,  mais  de  lait.  C'est  pourquoi  aussi  l'on 
disait  que  Romulus  avait  péri  dans  le  marais  dit  Caprea;  le  nom 
aurait  été  suggéré  par  celui  du  figuier  mâle  capri ficus \  —  Dis- 
cuter ces  opinions  ingénieuses, mais  insuffisamment  justifiées, 
est  une  tâche  qui  ne  m'incombe  pas  en  ce  moment  ;  il  me  suffit 
de  montrer  que  l'importance  religieuse  du  culte  de  la  figue  et 
de  la  culture  qui  est  née  de  ce  culte  n'échappe  pas  à  ceux  qui 
cherchent  dans  les  religions  primitives,  dans  les  survivances 
du  totémisme  végétal,  l'explication  des  mythes  et  des  rites 
011  le  figuier  intervient  comme  un  élément. 

1.  Frazer,  Ear/y  history  of  Kingship,  p.  269.  Ou  a  cru  à  tort,  d'après 
Théophraste,  que  la  caprification  n'était  pas  connue  eu  Italie  ;  Palladius  et 
Columelle  en  parlent,  sans  dire  que  ce  soit  un  u.sage  récent. 

2.  Frazer,  iôirf.,  p.  272. 

3.  E.  Pais,  Ancient  legendu  of  Roman  history,  p.  55  ei  suiv. 
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VII 


Revenons  au  culte  du  figuier  chez  les  Phytalides,  dont  nous 
avons  montré  Tétroite  analogie  avec  celui  du  blé  chez  les  Eu- 
molpides.  Déméter  a  révélé  (ïsr^vev)  la  figue  à  Phytalos,  comme 
elle  a  révélé  le  blé  à  Eumolpos;  l'acte  final  du  culte  des  Eu- 
molpides  est  l'exaltation  de  l'épi  ;  l'acte  final  du  culte  des  Phy- 
talides devait  être  l'exaltation  de  la  figue.  Le  premier  est 
accompli  à  Eleusis  par  l'hiérophante;  n'est-il  pas  vraisem- 
blable, pour  ne  pas  dire  plus,  que  V hiérophante  du  culte  des 
Phytalides  a  dû  s'appeler  le  sycop hante '^. 

Reste  à  montrer  pourquoi,  dans  cette  hypothèse,  syco- 
phaule  devint  synonyme  d'accusateur  public  et  pourquoi  ce 
mot  prit  de  bonne  heure  un  sens  méprisant. 

Un  acte  essentiel  du  rituel  éleusinien  était  la  proclamation 
ou  Tcpippr^c'.?'.  Le  15  Boédromion,  alors  que  les  candidats  à  l'i- 
nitiationétaientréunis  devant  l'Eleusinion d'Athènes,  l'hiéro- 
phante, assisté  du  dadouque, prononçait  laformule  d'exclusion 
des  mystères,  que  divers  témoignages  de  l'époque  impériale 
permettent  de  restituer  avec  vraisemblance  '.  L'hiérophante 
excluait  ceux  qui  étaient  suspects  ou  accusés  de  meurtre,  les 
blasphémateurs,  les  sacrilèges,  enfin  ceux  qui  rie  comprenaient 
pas  le  grec.  M-  Foucart  a  essayé  d'établir  '  que  ce  dernier  cas 
d'exclusion  visait,  du  moins  à  l'origine,  les  personnes  qu'un 
défaut  physique  delà  langue  mettait  hors  d'état  de  reproduire, 
avec  l'intonation  voulue,  les  formules  qu'on  devait  leur  ensei- 
gner dans  les  mystères.  Mais  cette  hypothèse  me  semble  inad- 
missible pour  une  raison  bien  simple  :  il  aurait  fallu  commen- 
cer par  exclure  les  sourds.  Du  reste,  l'exclusion  des  barbares, 
c'est-à-diredesgensnecomprenantpaslegrec,  est  mentionnée 
par  toute  une  série  d'auteurs  depuis  Hérodote;  les  textes  ont 

1.  Foucart,  I,  p.  32;  II,  p,  110. 

2.  Foucart,  ibid. 

3.  Ibid.^  1,  p.  33, 
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été  réunis  et  parfaitement  expliqués  parLobeck;  il  n'y  a  plus 
lieu  d'y  insister. 

Suétone  dit  que  Néron,  souillé  du  meurtre  de  sa  mère,  n'osa 
pas  se  présenter  à  l'initiation,  d'où  la  voix  du  héraut  — auxi- 
liaire, en  l'espèce,  de  l'hiérophante  —  exclut  les  impies  et  les 
scélérats  ^  Nous  savons  d'ailleurs  qu'Apollonius  de  Tyaneen 
fut  écarté  comme  magicien,  mais  sans  que  Philostrate  entre 
dans  des  détails  à  ce  sujet'.  En  revanche,  il  y  a  un  passage 
très  instructif  dans  le  Pseudomantis  de  Lucien',  auquel 
M.  Foucart  paraît  avoir  attaché  trop  peu  d'importance.  Le 
charlatan  avait  organisé  à  Rome  des  mystères  sur  le  modèle 
d'Athènes,  c'est-à-dire  d'Eleusis;  ces  mystères,  qui  duraient 
trois  jours,  se  terminaient  par  une  hiérogamie  et  l'annonce 
solennelle  de  la  naissance  du  nouvel  Esculape.  Le  premier 
jour  avait  lieu  la  proclamation  ;  on  excluait  solennellementles 
athées,  chrétiens  ou  épicuriens,  venus  pour  espionner  les 
mystères.  Il  faut  dire  que  le  prophète  Alexandre,  prêtre  du 
culte  de  Glycon,  détestait  également  les  épicuriens,  qui  se 
moquaient  de  lui,  et  les  chrétiens,  qui  l'avaient  en  horreur. 
Aussitôt  la  proclamation  faite,  Alexandre  criait  lui-même  : 
((  Dehors  les  chrétiens  !  »  et  la  foule  criait  à  son  tour  :  «  Dehors 
les  épicuriens  !  »  Bien  entendu,  la  formule  d'exclusion  em- 
ployée par  Alexandre  était  de  son  invention,  mais  le  rituel 
devait  être  imité  de  celui  des  mystères  grecs.  M.  Foucart 
objecte  qu'  «  il  n'y  avait  pas  d'incrédules  ni  d'espions  à 
chasser  »;  pourtant,  il  semble  qu'un  passage  de  Tertullien 
lui  donne  tort.  Au  chapitre  VII  de  son  Apologétique,  Tertul- 
lien repousse  avec  indignation  les  accusations  de  certains 
païens  au  dire  desquels  les  chrétiens,  dans  leurs  mystères, 
égorgeaient  un  enfant  pour  le  manger  et  commettaient  des 


1.  Suet.,  Nero^  34  :  Eleusiniis  sacris,  quorum  initatione  impii  et  scélérat^ 
voce  praeconis  submoventur,  interesse  non  auSus  est. 

2.  Fhilostr.,  ApolL,  IV,  18.  Cf.  Foucart,  II,  p.  33. 

2.  Lucien,  l'seudom,  38  :  'Ev  jasv  t?,  îrpwïi  lîpôppï^tft;  f,v,  âicrnep  '\^r\yi]ai, 
TOtauTY^  •  s.'{  tiç  àôso;  rj  -/ptTTtavb;  y^xe'.  xaTotaxoitoç  twv  opyttov,  cpsuyéTo)...  Kai 
euôuç  EV  ap'/ï)  È^éXaCTt;  èycyvôro  xai  à  (xÈv  Yjyeïiro  Àéywv  *  slw  Xpiaxtavou;  —  TÔ  Ôs 
tïXï;6o;  otTtav  STiôçôéyyeTO  :  ë§w  'ETtixowpîouç. 
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incestes.  «  On  essaie,  ajoute-il,  d'obtenir  des  aveux  à  ce  sujet 
par  la  torture;  mais  a-t-on  jamais  constaté  une  de  ces  abomi- 
nations? Comment  donc  prétend-on  en  avoir  connaissance? 
Par  les  coupables  eux-mêmes  ?  Mais  les  païens  savent  que  tous 
les  mystères,  ceux  de  Samothrace  comme  d'Eleusis,  imposent 
le  secret.  Par  des  spectateurs  non  initiés?  Mais  dans  toutes  les 
initiations,  même  les  plus  honnêtes,  on  écarte  les  profanes 
et  l'on  se  garde  de  témoins  »  {cum  semper  etiam  piae  mi- 
tiationesarcent  profanas  et  ab  arbritris  caveant).Le  mot  arbri- 
tri,  qui  se  rencontre  ailleurs  dans  Tertullien  avec  le  sens  de 
témoins  ou  de  spectateurs',  signifie  bien,  dans  ce  passage, 
des  témoins  non  autorisés,  c'est-à-dire,  en  somme,  des  gens 
venus  pourvoir  ce  qui  ne  les  regarde  pas,  des  espions.  C'est 
l'équivalent  exact  du  terme  dont  se  sert  le  faux  prophète  de 
Lucien,  y.aTdcay.o^cç.  Il  faut  donc  croire  que  la  formule  d'exclu- 
sion des  mystères, qui  devait  d'ailleursprésenter  des  variantes, 
écartait  non  seulement  les  blasphémateurs  et  les  sacrilèges, 
mais  ceux  qui,  venus  en  simples  spectateurs,  étaient  soup- 
çonnés de  pouvoir  troubler  les  mystères  par  leurs  railleries 
ou,  pis  encore,  de  vouloir  les  connaître  pour  les  révéler. 

Comment  s'opérait  l'exclusion  dans  la  pratique  ?  A  l'Éleusi- 
nion  d'Athènes,  du  moins  à  l'époque  classique,  la  proclama- 
tion ne  devait  guère  être  qu'une  formalité  ;  l'hiérophante  avait 
sans  doute  pris  ses  précautions  et  ses  informations  à  l'avance 
pour  ne  convoquer  que  des  gens  dignes  de  sa  confiance. 
Mais  le  seul  fait  que  la  formule  n'a  pas  cessé  d'être  en  usage 
prouve  qu'elle  eut  son  utilité  à  une  époque  plus  ancienne.  Le 
passage  de  Lucien  nous  fait  connaître  comment  les  choses  se 
passaient  alors  et  comment  peut-être  elles  se  passaient  encore 
de  son  temps  dans  les  mystères  sans  caractère  officiel.  La 
foule,  répondant  à  l'appel  de  l'hiérophante,  se  charge  elle- 
même  de  faire  la  police  de  la  réunion  ;  il  y  a  une  trace  de  cet 
usage  dans  la  formule  d'exclusion  qu'Aristophane  place  dans 
labouche  du  chœur  des  Grenouilles  [\ .  354sq.)'.On  n'admet- 


1.  Tertull.,  De  monog.,  VIII,  H. 

2.  Cf.  Foucart,  II,  p.  109. 


LES  SYCOPHANTES  ET  LES  MYSTÈRES  DE  LA  FIGUE  113 

tra  pas  volontiers  que  les  gens,  visés  sans  être  nommés  par 
l'hiérophante,  se  soient  retirés  sans  bruit;  la  foule  les  dési- 
gnait par  leurs  noms,  les  accusait  tumultueusement  de  tel  ou 
tel  crime,  les  houspillait  et  les  forçait  à  la  retraite.  Mais  il 
arrivait  sans  doute  aussi  que  l'hiérophante,  connaissant  sa 
paroisse,  procédait  par  allusions  plus  précises,  sinon  par 
désignations  nominatives.  Le  passage  déjà  cité  d'Aristophane 
n'aurait  pas  été  compris  du  public  si,  en  principe  du  moins,  il 
n'avait  pu  en  être  ainsi  à  Athènes.  «  Hors  d'ici,  s'écrie  le  chœur 
des  initiés,  le  mauvais  citoyen  qui  excite  la  sédition,  le  chef  qui 
livre  des  forteresses  et  des  vaisseaux,  le  misérable  percep- 
teur comme  Thorycion...,  1  orateur  qui  retranche  sur  le 
salaire  des  poètes  !»  On  a  beau  faire  très  large  la  part  de 
plaisanterie  :  il  n'en  reste  pas  moins  que  l'hiérophante,  dont  le 
chœur  tient  ici  la  place,  tout  comme  Alexandre  dans  les  mys- 
tères de  Glycon,  dénonçait  les  impurs  et  les  coupables  ou 
excitait  la  foule  à  les  dénoncer. 

Ainsi  la  proclamation  de  l'hiérophante  jouait  un  rôle  ana- 
logue à  celui  des  tnonùoires  sous  l'ancien  régime  en  France, 
dont  l'objet  était  de  délier  les  langues  et  de  provoquer  des 
dénonciations.  La  constitution  athénienne  ignorait  l'accusa- 
teur public  ;  mais,  dans  une  certaine  mesure,  l'hiérophante  en 
remplissait  les  fonctions. 

VIII 

On  conçoit  que  dans  les  bourgades  primitives  de  l'Attique, 
oii  l'organisation  du  culte,  bien  plus  rudimentaire  qu'à  Eleusis, 
tenait  lieu  d'institutions  civiles  encore  dans  l'enfance,  cette 
proclamation  de  l'hiérophante  ait  répondu  à  une  nécessité 
sociale,  en  même  temps  qu'elle  risquait  de  déchaîner  des  soup- 
çons injustes  et  d'exposer  des  innocents  à  des  accusations  col- 
lectives et  anonymes.  Tel  fut  d'ailleurs,  en  France,  l'ordinaire 
effet  des  monitoires.  Si  l'hiérophante  d'Eleusis  ne  fut  jamais 
qualifié,  que  nous  sachions,  de  délateur,  cela  tient  à  la  majesté 
du  caractère  dont  il  était  revêtu  et  sans  doute  au  fait  que  la 
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'7:p6ppr,'7iç  éleusinienne  n'était  guère  qu'une  formalité;  mais  le 
sycophante  des  Phytalides  a  fort  bien  pu  devenir  le  type  du 
dénonciateur  frivole,  à  l'époque  lointaine  où  le  culte  auquel  il 
présidait,  pâlissant  devant  celui  d'Eleusis,  ne  jouissait  pas 
d'une  considération  supérieure  à  celle  des  mystères  orphiques 
et  pseudo-orphiques  que  raillaient  les  Athéniens  éclairés  du 
IV®  siècle. 

Un  culte  qui  rapporte  des  bénéfices  à  ceux  qui  le  célèbrent 
ne  disparaît  jamais  subitement  ;  il  traverse  d'abord  une  période 
d'obscurité  et  de  discrédit,  où  ses  prêtres  deviennent  des  exor- 
cistes et  des  diseurs  de  bonne  aventure,  comme  les  druides  et 
lesdruidessesdela  Gaule  sous  l'empire  romain.  Tous  les  cultes 
familiaux  qu'absorba  le  sanctuaire  national  d'Eleusis  ont  dû 
passer  par  une  phase  de  ce  genre,  que  les  cultes  orphiques  et 
isiaques  ont  également  connue  plus  tard.  Le  nom  de  syco- 
pkànte,  dénonciateur  religieux  qui  présidait  aux  mystères  de 
la  figue,  se  conserva  dans  le  langage  populaire,  où  il  désigna 
un  accusateur  frivole  qui  rend  son  accusation  publique  ;  mais 
l'origine  en  fut  si  bien  oubliée  que  l'on  inventa  diverses 
historiettes  pour  justifier  la  forme  étrange  de  ce  mot.  Seule, 
l'analogie  de  sycophante  avec,  hiérophante  semble  une  marque 
indélébile  et  irrécusable  de  la  signification  particulière  d'un 
composé  qui,  comme  tant  de  mots,  d'idées  et  d'usages,  a  dû 
se  laïciser  pour  survivre. 


Appendice. 


I 

Le  fait  de  provoquer,  dans  les  mystères,  l'exclusion  préalable 
des  personnes  indignes,  n'est  pas  particulier  à  l'antiquité.  En 
voici  un  exemple  très  curieux  et  tout  récent,  emprunté  au  jour- 
nal Le  Matin,  du  13  août  1907  ;  j'imprime  en  lettres  grasses  le 
passage  essentiel  : 

K  Strasbourg,  17  août.  ~  De  notre  correspondant  particulier  (par 
téléphone).  —  Plusieurs  localités  de  la  Hesse  sont  actuellement  le  théâtre 
de  scandaleux  exploits  qui  doivent  être  imputés  à  la  folie  religieuse. 

«  Il  y  a  un  mois  environ,  on  avait  signalé  quelques-unes  de  ces  mani- 
festations à  Cassel.  Mais  la  police  fît  cerner  le  local  oîi  se  tenaient  ces 
réunions. 

«  Seulement,  le  mouvement  s'est  étendu  depuis  à  nombre  de  localités 
de  la  province.  Le  siège  principal  des  nouveaux  «  illuminés  «  est  à 
Gross-Almerode.  Voici  ce  que  raconte  un  témoin  oculaire  : 

te  Hommes,  femmes  et  enfants  sont  en  proie  à  un  certain  énervement 
«  avant  que  commence  la  séance. 

«  Après  l'exécution  de  cantiques  chantés  en  chœur,  un  adolescent  gra- 
«  vit  les  marches  de  l'autel  dans  une  sarabande  effrénée  et,  les  traits 
«  affreusement  crispés,  pousse  des  cris  inarticulés. 

«Le  pasteur  s'approche  alors  de  l'adolescent  et  s'écrie  en  lui  imposant 
«  les  mains  :  «  Le  Verbe  est  en  lui  ;  c'est  le  Verbe  qui  parle  I  >> 

M  La  foule  extasiée  écoute  durant  quelques  minutes  ces  sons  inarticu- 
«  lés  qui  doivent  être  les  discours  du  Verbe  ;  puis  un  enthousiasme 
«  indescriptible  succède  aux  minutes  de  recueillement.  La  foule  bat  des 
«  mains,  les  hommes  se  jettent  à  genoux,  baisent  le  sol  ou  frappent  de  la 
«  tête  les  dalles  du  parvis.  Les  femmes  se  jettent  au  cou  des  adolescents, 
«  puis  le  pasteur  adresse  une  courte  prière  au  Très-Haut  disant  : 

«  Seigneur  tout  puissant,  signale  à  tes  enfants  celui  qui  parmi 
«  eux  n'est  pas  digne  de  rester  ici.  » 

«  Les  fidèles,  complète  ment  alïolés,  s'emparent  alors  du  premier 
«  venu,  qui  est  expulsé  avec  fracas  du  temple.  » 

«  Plusieurs  meneurs  de  ce  mouvement  sont  déjà  devenus  célèbres  dans 
toute  la  région.  Il  y  a  notamment  le  prophète  Dallmayer,  qui  parcourt 
le  pays,  répandant  à  profusion  des  brochures  où  il  prétend  avoir  été 
touché  par  la  grâce  divine.  Le  Messie  lui  serait  apparu  et  l'aurait  chargé 
de  convertir  les  masses. 

<c  Dallmayer  chasse  l'Esprit  Malin  et  guérit  les  malades  en  leur  impo- 


116  APPENDICE 

sant  les   mains.  Il  est  accompagné  de  deux  Suédoises  qui,  prétend-il, 
auraient  le  don  de  prophétie. 

«  Dans  la  localité  d'Eschwège,  c'est  le  prophète  Hartig  qui  opère, 
mais  ce  dernier  est  moins  détaché  des  choses  d'ici-bas,  car  s'il  prêche 
il  quête  aussi  et  il  est  en  train  de  réaliser  une  petite  fortune.  » 


II 

Ad  p.  94,  note  2.  —  Je  crois  avoir  trouvé  l'étymologie  du  mot 
fumiste.  Une  certaine  manière  de  se  moquer  des  gens  s'appelle 
«  les  faire  grimper  »  (parfois  :  «  faire  grimper  à  l'arbre.  »)  Je  lis 
faire  grimper  dans  Mon  oncle  Benjamin  de  Claude  Tillier  (1801- 
1844).  Or,  il  y  a  un  homme  dont  la  profession  est  de  faire  grimper  : 
c'est  celui  qui  emploie  de  petits  Savoyards  pour  ramoner  les 
cheminées  en  s'accrochant  aux  barreaux  ;  c'est  le  fumiste.  —  1912. 

III 

Depuis  que  mon  mémoire  sur  l'étymologie  du  mot  Sycophanle  a 
été  communiqué  à  l'Académie  des  Inscriptions  (1905),  plusieurs 
autres  notices  ou  mémoires  ont  été  publiés  sur  le  même  sujet. 
Je  vais  les  énumérer  et  les  résumer  brièvement  : 

1°  Bréal,  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1906,  p.  740  (28  dé- 
cembre). M.  Bréal  pense  que  le  terme  sycophante  ne  recouvre  rien 
de  réel,  que  c'est  une  simple  injure  analogue  à  citrouille.  «  Un 
sycophante  est  un  hiérophante  de  rien  du  tout.  »  Cette  explication 
ne  diffère  guère  de  celle  de  Dacier,  reprise  par  Boeckh  (cf.  plus 
haut,  p.  97);  elle  se  heurte  à  l'objection  grave  que  la  figue,  aux 
yeux  des  anciens,  n'a  jamais  été  synonyme  de  «  rien  du  tout  ». 

2°  Arthur  Bernard  Cook,  ClassicalRevietu,  aoûtl9i)7,  p.  133-136. 
L'auteur  développe  l'opinion  de  Sittl  (auxooiâvTYjç  :=  bèpiaxitç)  ;  il 
n'a  connu  cette  hypothèse  qu'après  avoir  terminé  son  mémoire,  où 
l'on  trouve  d'intéressantes  reproductions  de  mains  faisant  le  geste 
de  la  figue.  Voici  la  conclusion  de  M.  Cook  :  «  2iluy,o(pavTeïv  avec 
l'accusatif  dénoterait  une  opinion  outrageante,  comme  quoi 
l'objet  du  verbe  est  mauvais;  on  pourrait  traduire  par  «  calomnier 
grossièrement  ».  —  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  faiblesse  de  cette 
théorie  au  point  de  vue  de  la  sémantique.  Incidemment,  M.  Cook 
a  rappelé  une  explication  de  M.  Lancelot  Shadwel,  qui  m'était 
restée  inconnue  et  qui  est  absurde  :  «  Le  mot  signifie  proprement 


APPENDICE  \n 

celai  qui  amène  les  figues  à  la  lumière  en  secouant  l'arbre  et, 
métaphysiquement,  celui  qui,  par  de  tausses  accusations,  oblige 
les  riches  à  livrer  leurs  fruits.  » 

3»  Paul  Girard,  Revue  des  Études  grecques,  1901,  p.  143-163.  Le 
hiérophante  ne  serait  pas,  à  l'origine,  celui  qui  exhibe  les  choses 
sacrées  ;  le  mot  doit  s'expliquer  comme  hiérokéryx  et  signifie 
r  «  apparition  sacrée  »  (p.  158).  Quant  au  sycophante,  c'est 
«  celui  qui  paraissait  dans  le  figuier,  en  train  de  voler  des  figues  » 
(p.  155).  «  Le  voleur  surpris  dans  le  figuier  ne  pouvait  nier  ; 
mais^  le  délit  une  fois  constaté  et  puni,  on  admettra  sans  peine 
que  le  nom  de  (T'j/,o<pavTYjç  lui  demeurât  attaché  comme  une  tare 
et  qu'on  l'appelât  de  ce  nom  lors  même  qu'il  ne  le  méritait  plus, 
ou  qu'on  fît  de  cuy.oçavTY)?  une  injure  à  l'adresse  de  ceux  qui 
étaient  seulement  soupçonnés  d'avoir  volé  des  figues;  ceux-ci, 
de  leur  côté,  comme  le  premier  sans  doute,  traitaient  leurs 
adversaires  de  sycophantes,  et  voilà  pourquoi  au/,oçav-u£tv  finit  par 
signifier  calomnier  »  (p.  159-160).  M.  P.  Girard  trouve  cette  expli- 
cation «  séduisante  »  ;  peu  de  philologues  seront  là-dessus  de  son 
avis. 

4*  Un  mémoire  très  sérieux  et  plein  d'idées  neuves  a  été  publié 
en  anglais  par  M.  Paton  dans  la  Revue  archéologique  de  janvier- 
février  1907,  sous  ce  titre  :  The  Pharmakoi  and  the  story  of  the  fait 
(p.  51-57).  M.  Paton  approuve  mon  explication  de  au/,o(pàvTY]ç,  à 
laquelle  il  est  arrivé  indépendamment  (p.  52);  puis,  insistant 
sur  le  rôle  religieux  de  la  figue,  il  explique  pour  la  première 
fois  un  des  passages  les  plus  embarrassants  de  la  Genèse.  Voici  son 
raisonnement.  Au  mois  de  Thargelion,  deux  victimes  dites  Phar- 
makoi étaient  conduites  hors  d'Athènes,  portant  des  colliers  de 
figues  sèches.  De  pareils  colliers  de  figues  mâles  servaient  à  l'opéra- 
tion de  la  caprification,  consistant  à  féconder  le  figuier  cultivé,  cru 
femelle,  au  moyen  du  figuier  sauvage,  cru  mâle.  Helladius  dit  que 
les  Pharmakoi  mâles  portaient  des  figues  noires,  les  Pharmakoi 
femelles  des  figues  blanches.  Ce  texte  laisse  entrevoir  un  état  de 
choses  plus  ancien,  où  les  Pharmakoi  étaient  un  homme  et  une 
femme,  conduits  hors  de  la  ville,  tout  nus,  sauf  une  ceinture  de 
figues.  Une  fois  sortis  de  la  ville,  les  Pharmakoi  étaient  frappés 
sept  fois,  avec  des  branches  de  figuier,  sur  les  parties  de  la  géné- 
ration, opération  magique  dont  le  but  évident  était  de  promou- 
voir la  fécondité  du  couple,  où  résidait  un  principe  de  vie  en 
sympathie  avec  celui  des  figuiers.  Avec  le  temps,  cette  cérémonie 
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devint  un  rite  expiatoire  :  au  lieu  d'être  conduits  hors  de  la  ville, 
les  Pharmakoi  en  furent  chassés  ;  les  coups  qu'ils  recevaient  pas- 
sèrent pour  un  châtiment,  etc.  Mais,  à  l'origine,  le  rite  paraît 
bien  avoir  été  purement  agricole,  une  des  innombrables  appli- 
cations du  principe  de  la  magie  sympathique.  Ce  principe  ne 
se  rencontre  pas  moins  chez  les  Sémites  que  chez  les  Grecs, 
témoin  la  cérémonie  magique  annuelle  de  la  fécondation  du 
dattier  en  Assyrie,  qui  survit  dans  notre  Dimanche  des  Ra- 
meaux [Palm-Sunday)  et  qu'on  explique  à  tort  par  un  passage 
de  l'évangile  de  saint  Jean,  touchant  l'usage  des  palmes  lors  de 
l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.  L'histoire  d'Adam  et  d'Eve,  chassés 
du  Paradis  sans  autres  vêtements  que  des  tabliers  de  feuilles  de 
figues,  n'est-elle  pas  la  trace  d'une  cérémonie  figuiers,  analogue  à 
celle  des  Pharmakoi  altiques,  chez  les  plus  anciens  Hébreux?  — 
M.  Paton  conclut  en  offrant  une  hypothèse  sur  l'origine  du  sen- 
timent de  la  pudeur,  dont  le  récit  de  la  Genèse  est,  en  partie,  la 
naïve  explication  11  pense  que  l'humanité  primitive  s'est  surtout 
préoccupée  de  couvrir  les  orifices  par  lesquels  des  esprits  malfai- 
sants pouvaient  s'insinuer  dans  le  corps  ;  de  ces  orifices,  ceux 
qui  servent  à  la  propagation  de  l'espèce  sont  évidemment  les  plus 
nécessaires  à  protéger.  Chez  beaucoup  de  sauvages,  les  filles  ne 
commencent  à  porter  le  tablier  qu'au  moment  de  devenir  pu- 
bères ;  si  les  Musulmanes  voilent  aussi  la  partie  inférieure  de 
leur  visage,  ce  fait  comporte  une  explication  analogue  '. 

1.  Cf.  Cultes,  mythes,  t.  I,  p.  113,  166.  Plusieurs  raisons  superstitieuses  peu- 
vent avoir  concouru  à  la  formation  du  sentiment  de  la  pudeur,  qui  n'est  pas 
identique  chez  les  deux  sexes.  —  J'incline  aujourd'hui  vers  une  explication 
qui  n'implique  aucune  «  théorie  «préalable.  De  deux  clans  ou  tribus,  en  lutte 
pour  l'existence  avec  les  mille  pièges  et  obstacles  de  la  nature,  celui  où  la 
pudeur  des  femmes  et  un  certain  scrupule  analogue  chez  les  hommes  refré- 
neront l'abus  des  plaisirs  sexuels,  sera  évidemment  le  plus  fort  et,  par 
suite,  le  plus  apte  au  jjrogrès  ;  le  suc  vital  ménagé  accroîtra  l'énergie  physique 
et  intellectuelle.  Un  tabou  bienfaisant  pour  l'espèce  a  une  tendance  à  devenir 
héréditaire,  par  l'élimination  des  groupes  où  ce  tabou  n'existe  pas.  L'absence 
de  toute  retenue  chez  les  singes,  l'insuffisance  du  frein  de  la  pudeur  chez 
les  nègres,  contrastent  avec  la  puissance  de  ces  sentiments  chez  les  blancs, 
surtout  chez  les  blancs  du  Nord,  par  qui  l'œuvre  du  progrès  humain  s'est 
accomplie.  Même  parmi  les  groupes  de  race  blanche,  il  semble  que  l'apti- 
tude à  la  civilisation  et  aux  efforts  qu'elle  exige  soit  en  raison  de  la  force 
du  tabou  sexuel.  Le  voilement  partiel  du  corps  n'est  qu'une  conséquence  de 
ce  tabou  ;  dans  un  pays  où  serait  pratiquée  la  nudité  adamique,  aucune  rete- 
nue ne  pourrait  être  imposée  aux  adolescents. 


Un  tabou  guerrier 

CHEZ  LES  GAULOIS  DU  TEMPS  DE  CÉSAR 


Un  acte  jugé  contraire  aux  mœurs  et  à  l'étiquette,  turpe, 
dans  une  société  sortie  de  la  barbarie  et  oii  le  temporel  est 
déjà  distinct  du  spirituel,  a  été  considéré  comme  dangereux 
à  une  époque  plus  ancienne,  lorsque  toute  l'activité  humaine 
était  dirigée  et  contenue  par  des  scrupules  de  nature  supersti- 
tieuse. Le  préjugé  contre  cet  acte  a  subsisté  souvent,  avec  la 
crainte  et  la  défense  de  le  commettre;  mais  la  crainte  et  l'in- 
terdiction se  sont,  pour  ainsi  dire,  laïcisées  ;  l'opinion  cherche 
à  les  justifier  par  quelque  considération  d'utilité  générale  ou 
d'hygiène,  quand  elle  ne  se  contente  pas  de  les  accepter  pas- 
sivement. 

La  méthode  comparative,  le  rapprochement  des  mêmes 
interdictions  chez  des  peuples  de  civilisation  et  de  barbarie 
très  inégales,  peuvent  seuls  nous  éclairer  sur  le  caractère  pri- 
mitif des  tabous. 

Ainsi,  suivant  la  loi  du  Deutéronome  (XXIII,  9-11),  le 
guerrier  Israélite,  au  moment  de  marcher  à  l'ennemi,  doit 
s'abstenir  de  tout  acte  impur,  défense  qui  pourrait  se  justifier 
par  la  crainte  de  diminuer  sa  force  physique;  mais  la  preuve 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  cela,  qu'il  s'agit  d'une  superstition  et  non 
d'une  règle  d'hygiène,  c'est  que  le  même  guerrier,  victime 
involontaire  d'unepollution  nocturne,  doit  s'éloigner  du  camp 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  se  laver  hors  du  camp  et  n'y 
rentrer  qu'à  la  nuit.  Nous  sommes  donc  en  présence  de 
scrupules  analogues  à  ceux  des  Polynésiens  de  nos  jours, 
fondés  sur  la  notion,  très  répandue  parmi  les  sauvages, 
des  dangers  qu'une  perte  de  substance,  et  l'usage  magique  de 

1,  [Mélanges  d'Arbois  de  Jubainville,  Paris,  1906,  p,  271-277.] 
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cette  substance  par  autrui,  peuvent  entraîner  pour  un  indi- 
vidu et  pour  la  collectivité  dont  il  fait  partie  *. 

Chez  les  Maoris,  chez  les  négroïdes  australiens,  chez  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  Thomme  partant  pour  la 
guerre  est  comme  enveloppé  d'un  réseau  étroit  de  prohibi- 
tions. Celles  qui  pesaient  sur  les  Israélites,  à  l'époque  de  la 
rédaction  du  Deutéronotne,  ne  sont  qu'un  cas  particulier 
(et  très  atténué)  d'un  phénomène  bien  plus  général. 

Les  scrupules  de  ce  genre  peuvent  se  classer,  d'une  part, 
parmi  les  tabous  de  majusté,  car  l'homme  partant  en  guerre 
est  redoutable  non  seulement  à  ses  ennemis,  mais  à  ses  amis, 
par  le  fait  de  la  puissance  spirituelle  qu'on  lui  attribue,  analo- 
gue à  celle  qui  s'attache  aux  rois  et  aux  prêtres;  d'autre  part, 
ces  scrupules  sont  des  tabous  de  circomtance ,  puisqu'ils  sont 
moins  inhérents  à  la  personne  qu'à  la  fonction  temporaire 
qu'elle  remplit.  Les  civilisations  les  plus  avancées  connaissent 
des  tabous  analogues,  d'où  résultent,  par  exemple,  les  im- 
munités et  autres  privilèges  que  l'on  concède  aux  ambas- 
sadeurs. 

Dans  la  pensée  des  hommes  primitifs,  qui  est  une  sorte  de 
physique  grossière,  le  personnage  tabou  est  dépositaire  d'une 
vertu  spéciale  qui  lui  impose,  en  général,  l'obligation  de  l'iso- 
lement, parce  qu'elle  peut  se  communiquer  par  contact  (direct 
ou  indirect).  Le  contact  d'un  individu  non  tabou  ou  moins 
fortement  tabou  offre  deux  sortes  de  dangers  pour  le  person- 
nage tabou  :  d'abord,  parce  qu'il  absorbe  et  détourne  une  par- 
tie de  sa  vertu;  puis,  parce  que  cette  vertu  peut  nuire,  comme 
une  décharge  électrique,  à  celui  qui  n'y  peut  opposer  une 
force  égale,  ou,  du  moins,  le  rendre  tabou  à  son  tour,  c'est- 
à-dire  le  contraindre  à  l'isolement.  Un  guerrier  tabou  peut, 
sans  inconvénient,  toucher  un  de  ses  compagnons  d'armes  ; 
mais  il  y  a  danger  pour  lui  et  pour  eux  quand  il  touche  une 
femme  ou  un  enfant,  et  ces  derniers  doivent  s'abstenir  avec 
soin  de  toucher  un  objet  qui  a  été  en  contact  avec  le  guerrier 
(par  exemple  un  plat  oii  il  aura  pris  des  aliments). 

1.  Cf.  Frazer,  Goiden  Boug/i,  t.  1,  p.  33t. 
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Cette  idée  mystique  de  la  vertu  transmise  par  contact  n'a 
pas  disparu  de  notre  civilisation.  Rien  n'est  plus  curieux,  à 
cet  égard,  que  le  procès-verbal  de  la  réception  d'un  dignitaire 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  doit  être  «  reçu  »,  en  cette  qua- 
lité, par  un  légionnaire  de  grade  plus  élevé  qde  lui,  investi, 
à  cet  effet,  d'une  délégation  du  chef  supérieur  (le  grand- 
chancelier  ou  grand -sorcier).  Sa  «  réception  »  consiste  dans  la 
remise  de  certains  fétiches  appelés  ms«^n^5,  dans  le  prononcé 
de  paroles  sacramentelles  et  dans  un  contact  matériel  par  lequel 
s'opère  la  transmission  du  «  pouvoir  » .  «  Nous  lui  avons  remis 
ses  insignes  en  lui  donnant  L'accolade  et  en  prononçant  la  for- 
mule, etc.  ))  Ainsi  s'exprime  le  protocole.  Ces  rites,  institués  au 
début  du  Xix^  siècle,  ne  sont  qu'une  survivance  laïque,  ou  sup- 
posée telle,  des  rites  de  l'ordination  sacerdotale  par  imposition 
des  mains,  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Revenons 
aux  sauvages  :  il  n'y  a  pas  loin. 

On  peut  se  débarrasser  sur  autrui  d'un  tabou  incommode  ; 
mais  c'est  au  détriment  d'autrui,  si  la  personne  ainsi  tabouée 
est  noa.  Cela  est  parfois  autorisé,  parfois  défendu.  Ainsi,  en 
Nouvelle-Zélande,  un  homme  taboue  peut  toucher  un  enfant 
dans  certaines  circonstances  ;  il  devient  alors  libre  {noa),  mais 
l'enfant  est  tabou  pour  le  reste  de  la  journée.  Si  un  chef  maori 
touche  la  tête  de  son  enfant,  ce  qui  est  interdit,  il  a  fort  à  faire 
pour  réparer  son  erreur.  L'ouvrage  classique  de  M.  Frazeret 
son  article  Tabou  de  VEncyclopedia  Britannica  ont  recueilli 
et  mis  en  œuvre  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre,  sur 
lesquels  il  est  inutile  d'insister  ici.  Une  fois  qu'on  s'est  instruit 
en  les  étudiant,  on  ne  risque  plus  de  se  complaire  dans  la 
platitude  des  explications  rationalistes  —  d'attribuer,  par 
exemple,  à  des  raisons  d'hygiène  l'abstinence  sexuelle  imposée 
aux  guerriers,  chez  un  grand  nombre  de  peuples,  au  moment 
de  leur  entrée  en  campagne.  Les  guerriers  doivent  ménager 
leur  tabow,  les  femmes  doivent  éviter  de  le  contracter,  ce  qui 
les  condamnerait  à  l'isolement;  l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs, 
ou  les  deux  réunis,  peuvent  être  allégués  pour  motiver  l'inter- 
diction. 

Un  passage,  resté  incompris,  des  Commentaires  de  César 
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sur  la  guerre  des  Gaules,  s'éclaire  à  la  lumière  des  observa- 
tions qui  précèdent;  il  offre  un  exemple  de  la  survivance  d'un 
tabou  guerrier^  qui  mettait  obstacle  non  pas  aux  relations 
du  mari  avec  sa  femme,  mais  à  celles  du  père  avec  son  fils. 

Après  avoir  dit  que  les  Gaulois  mesurent  le  temps  par  le 
nombre  des  nuits,  et  non  par  celui  des  jours.  César  ajoute 
(VI,  18)  :  In  reliqiiis  vitae  institutis  hoc  fere  ah  reliquis*  diffe- 
runt  quod  suos  liberos ,  nisi  cum  adoleverint,  iitmimus  militiae 
sustinere  possint,  palain  ad  se  adiré  non  patiuntu7\  filiumque 
puerili  aetate  in  publico,  in  conspeclu  patris  adsistere  txirpe 
ducunt.  Il  n'y  a  pas,  dans  les  manuscrits,  de  variante  notable, 
et  le  sens  général  me  semble  avoir  été  bien  rendu  par  cette 
traduction  d'Artaud  :  «  Ils  ne  permettent  pas  à  leurs  enfants 
de  les  aborder  en  public  avant  l'âge  où  ils  sont  capables  du 
service  militaire  ;  ce  serait  une  honte  pour  un  père  de  rece- 
voir publiquement  auprès  de  lui  son  fils  en  bas  âge  ». 

César  ne  parle  évidemment  pas  en  témoin  oculaire,  puisque 
le  fait  qu'il  allègue,  étant  négatif,  a  dû  échapper  à  l'observation 
d'un  étranger.  Il  a  dû  tirer  cette  information  soit  d'un  de  ses 
amis  gaulois,  comme  Divitiacus,  soit  d'un  écrivain  grec  an- 
térieur, renseigné  par  un  Gaulois.  La  valeur  de  son  témoi: 
gnage  dépend  de  la  manière  plus  ou  moins  complète  dont  il 
a  compris  la  particularité  qu'on  lui  signalait. 

Telle  qu'il  l'a  énoncée,  l'absurdité  en  est  manifeste.  Qui 
croira  qu'aucun  Gaulois  ne  se  soit  laissé  voir  en  public  avec 
son  fils  mineur  ?  S'il  le  rencontrait  par  hasard  sur  son  chemin, 
devait-il  prendre  la  fuite  pour  l'éviter?  Si  son  jeune  fils  tom- 
bait à  la  rivière,  le  Gaulois  devait-il  s'abstenir  de  l'en  retirer? 
On  pourrait  multiplier  ces  questions.  Les  mœurs  des  peuples 
à  demi  civilisés  sont  souvent  entachées  d'extravagances,  mais 
jamais  au  point  de  créer  des  obstacles  aux  manifestations  les 
plus  ordinaires  de  l'activité  individuelle  et  de  la  vie  familiale. 

Ce  que  César  n'a  pas  dit,  mais  ce  qui  ressort  de  son  texte,  à 
la  façon  d'un  indispensable  complément,  c'est  que  les  Gaulois 

1.  Je  crois  que  la  répétition  de  ce  mot  est  due  aux  copistes,  et    qu'il  fau- 
drait corriger  a  ceteris. 
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dont  il  parle  ne  sont  pas  tous  les  Gaulois,  à  n'importe  quel 
moment  de  leur  existence,  mais  les  Gaulois  en  armes,  réunis 
soit  pour  la  guerre,  soit  en  conseil.  Dans  ces  occasions,  ils 
étaient  revêtus  du  tabou  guerrier,  à  la  fois  «  de  majesté  »  et 
«  de  circonstance  »,  dont  nous  avons  parlé  au  début  de  cet  ar- 
ticle. Le  guerrier  en  armes  ne  peut  se  montrer  publiquement 
qu'avec  d'autres  guerriers  en  armes,  ses  égaux;  la  présence, 
auprès  de  lui,  d'un  enfant  mineur,  trop  jeune  pour  porter 
l'épée,  créerait  un  péril  (d'ordre  superstitieux,  bien  entendu) 
tant  pour  le  père  que  pour  l'enfant.  Un  guerrier  gaulois 
n'aurait  pas,  comme  Hector,  pris  son  fils  dans  ses  bras  au 
moment  de  partir  pour  la  guerre  ;  il  eût  craint,  non  pas  de 
l'effrayer,  mais  de  le  rendre  tabou,  ou  de  perdre,  à  son  contact, 
une  partie  de  son  tabou  personnel. 

A  l'époque  de  César,  ou  de  l'écrivain  grec  qu'il  a  suivi,  il  n'y 
avait  plus,  dans  ce  préjugé,  qu'une  question  d'étiquette;  agir 
autrement  était  inconvenant,  lurpe.  L'inconvenance  n'est 
jamais  qu'un  résidu.  Les  usages  de  la  civilité  —  en  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  motivés  par  le  devoir  de  ne  pas  léser  matérielle- 
ment son  prochain  —  ne  sont  partout  que  des  survivances,  des 
atténuations  de  préjugés  religieux.  Le  tabou  subsiste,  alors 
même  que  personne  n'en  saisit  plus  le  motif.  L'informateur  de 
César  savait  encore  qu'il  fallait  éviter  un  voisinage  {adiré)  ; 
mais  l'idée  superstitieuse  des  périls  du  contact,  de  la  conta- 
gion, de  la  déperdition  de  «  vertu  »  n'était  même  plus,  dans 
son  esprit,  à  l'état  de  souvenir.  Si  nous  sommes  mieux  informés 
que  lui,  si  nous  comprenons  ce  que  César  a  rapporté  sans  le 
comprendre,  c'est  à  l'étude  des  Polynésiens  que  nous  le  devons . 


Pourquoi  Vercingétorix 

A  RENVOYÉ    SA  CAVALERIE  d'aLÉSIA'. 


Dès  le  début  de  la  campagne  qui  se  termina  par  la  reddi- 
tion de  Vercingétorix,  la  supériorité  numérique  de  la  cava- 
lerie gauloise  fut  une  cause  d'embarras  et  d'inquiétude  pour 
César.  Vercingétorix,  revêtu  du  souverain  pouvoir,  s'était 
particulièrement  appliqué  à  former  une  cavalerie  puissante  ^ 
avec  laquelle  il  harcela  les  Romains  et  entrava  leurs  commu- 
nications ^  A  sa  cavalerie  étaient  mêlées  des  troupes  légères, 
habituées  à  combattre  au  milieu  des  chevaux  et  à  les  suivre  à 
la  course  *.  Après  la  prise  d'Avaricum,  Teutomat,  roi  des 
Nitiobriges,  vint  apporter  à  Vercingétorix  le  concours  d'une 
nombreuse  cavalerie  levée  dans  son  pays  et  en  Aquitaine  ^ 
Devant  Gergovie,  César  subit  les  assauts  répétés  des  cavaliers 
gaulois  et  des  archers  qui  leur  servaient  d'auxiliaires®;  après 
son  échec,  il  dut,  avant  de  se  retirer,  livrer  deux  combats  à 
la  cavalerie  de  l'ennemi  \  Il  avait  envoyé  à  Noviodunum,  ville 
des  Eduens,  beaucoup  de  chevaux  acquis  en  Italie  et  en 
Espagne  ;  Eporedorix  et  Viridomar  s'en  emparèrent  \  Lors  de 
l'assemblée  des  députés  de  la  Gaule  à  Bibracte,  Vercingétorix 
demanda  encore  15.000  cavaliers  pour  arrêter  les  convois  de 
ravitaillement  des  Romains  ^  Bientôt  une  cavalerie  levée 
dans  toute  la  Gaule  vint  renforcer  son  armée'".  Cette  force 

1.  [Revue  celtique,  1906,  p.  1-15.] 

2.  César,  Bell.  Gall.,  Vil,  4. 

3.  Ibid.,  VII,  14. 

4.  Ibid.,  Vil,  18. 

5.  Ibid.,  VU,  31. 

6.  Ibid.,  VU,  36. 

7.  Ibid.,  Vil,  53. 

8.  Ibid.,  Vil,  55. 

9.  Ibid.,  VII,  64. 

10.  Ibid.,  VU,  66. 
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semblait  si  irrésistible  qae  le  chef  arverne  se  laissa  aller  à  la 
tentation  d'attaquer  César  en  retraite  vers  la  Province,  au  lieu 
de  se  contenter,  comme  il  avait  fait  jusque-là,  de  l'inquiéter. 
Il  fut  battu  près  de  Dijon  et  Cotus,  le  commandant  de  la  cava- 
lerie gauloise,  tomba  au  pouvoir  des  Romains*. 

Cependant  César,  de  son  côté,  ne  négligea  rien  pour  ren- 
forcer sa  cavalerie,  dont  l'infériorité  n'était  que  trop  mani- 
feste ^  Il  avait  auprès  de  lui  une  garde  de  600  cavaliers  ger- 
mains qui  lui  servit  d'escorte  pendant  toute  la  campagne, 
mais  qu'il  n'employa  que  dans  les  plus  graves  périls  '.  Après 
avoir  passé  lesCévenneset  pénétré  chez  les  Arvernes,il  s'en- 
toura d'un  réseau  de  cavalerie  pour  dissimuler  sa  faiblesse  à 
l'ennemi*  ;  mais  comme  le  nombre  de  ses  chevaux  était  insuf- 
fisant, il  quitta  son  armée  et  se  rendit  à  Vienne  pour  y 
prendre  la  cavalerie  nouvellement  levée  dont  cette  ville  était 
le  lieu  de  réunion  ^  Peu  après,  il  mit  le  siège  devant  Vellau- 
nodunum  et,  les  habitants  demandant  à  se  rendre,  exigea  la 
livraison  de  tous  leurs  chevaux®.  Il  en  fit  autant  à  Noviodu- 
num'  ;  mais  la  capitulation  n'était  pas  encore  exécutée  lorsque 
la  cavalerie  gauloise  apparut;  César  fut  obligé,  pour  se 
défendre,  de  mettre  en  ligne  les  600  cavaliers  germains  de  sa 
garde  personnelle*.  Avaricum  pris,  César  pria  les  Eduens  de 
lui  envoyer  toute  leur  cavalerie^;  il  donna  une  partie  de  sa 
cavalerie  à  Labienus  et  garda  l'autre.  Mais  le  dépôt  de  cava- 
lerie romaine  formé  à  Noviodunum  tomba  entre  les  mains 
des  Gaulois  ".  Dans  cette  extrémité,  César  s'adressa  aux  tribus 
germaniques  et  obtint  d'elles  des  cavaliers  et  de  l'infanterie 
légère,  habituée,  comme  celle  des  Gaulois,  à  combattre  parmi 
les  cavaliers.  Toutefois,  à  l'arrivée  des  cavaliers  germains,  il 

i.  Ibid,\n,  67. 

2.  Ibid.,  VU,  6S. 

3.  Ibid.,  VU,  13. 

4.  Ibid.,  Vil,  7. 

5.  Ibid.,  VII,  9. 

6.  Ibid.,  VII,  H. 

7.  Ibid.,  VII,  12. 

8.  Ibid.,  VII,  13. 

9.  Ibid.,  VII,  34. 

10.  Ibid.,  VII,  55. 
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trouva  leurs  chevaux  si  médiocres  '  qu'il  les  prit  pour  les  offi- 
ciers romains  et  donna  aux  Germains  ceux  des  tribuns,  des 
chevaliers  et  des  evocati^.  Grâce  au  concours  de  ces  excel- 
lents cavaliers  germains,  qui  se  trouvaient  bien  montés  sur 
des  chevaux  frais.  César  put  mettre  en  fuite  la  cavalerie  gau- 
loise quand  celle-ci  commit  l'imprudence  de  l'attaquer'. 

La  cavalerie  gauloise  avait  pris  la  fuite  ijiigato  omni  equi- 
tatu)  et  ce  fut  là  un  grand  coup  pour  Vercingétorix,  qui  pla- 
çait la  plus  grande  confiance  dans  cette  partie  de  son  armée  *. 
Cependant  César  ne  dit  nullement  qu'elle  ait  été  dispersée  ou 
détruite;  elle  se  rallia  et  suivit  Vercingétorix  dans  Alésia.  Il 
y  avait,  dans  cette  place,  d'importantes  fabriques  d'objets 
d'équipement  et  il  est  possible  qu'une  des  raisons  qui  la  firent 
choisir  par  Vercingétorix  comme  lieu  de  retraite  fut  l'espoir 
de  pouvoir  y  reconstituer  ses  escadrons. 

La  preuve  que  la  cavalerie  gauloise  était  encore  nombreuse 
et  puissante,  c'est  que,  dès  le  début  des  travaux  de  César 
devant  Alésia,  elle  put  l'inquiéter  sérieusement  et  ne  fut 
repoussée  que  par  la  cavalerie  germanique,  soutenue  par  les 
légions.  Les  Germains  poursuivirent  les  cavaliers  gaulois 
jusqu'aux  murs  de  la  ville  et  se  retirèrent  après  avoir  capturé 
beaucoup  de  chevaux".  Alors  Vercingétorix  prit  une  décision 
qui  nous  paraît  singulière.  Avant  que  les  Romains  eussent 
achevé  leurs  travaux  de  circonvallation,  il  résolut  de  renvoyer 
toute  sa  cavalerie  pendant  la  nuit,  par  le  côté  est  du  plateau 
qui  restait  libre.  Il  recommanda  aux  cavaliers  de  se  rendre 
aussitôt  dans  leurs  diverses  cités  et  d'y  enrôler  tous  ceux  qui 
seraient  en  âge  de  porter  les  armes  ;  il  ajouta  qu'il  fallait  agir 
sans  délai,  car,  ayant  examiné  la  situation  de  la  place,  il 
déclarait  n'avoir  de  vivres  que  pour  trente  jours  ;  peut-être, 
en  rationnant  son  armée,  pourrait-il  tenir  quelques  jours  de 

1.  Cf.  César  Bell.  GalL,  I,  48;  IV,  2;  Tacite,  Uisl.,  IV,  2  ;  De  moribus  Ger- 
man.,  6. 

2.  César,  ibid.,  VII,  65. 

3.  Ibid.,  VII,  61. 

4.  Ibid.,  VII,  68. 

5.  Ibid.,  VII,  70. 
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plus*  ;  mais  il  comptait  sur  les  cavaliers  et  les  troupes  qu'ils 
lui  amèneraient  pour  sauver  les  80.000  soldats  d'élite  qu'il 
gardait  avec  lui  dans  Alésia.  A  la  seconde  veille,  il  fit  partir 
sa  cavalerie  dans  le  plus  profond  silence  et  réquisitionna, 
sous  peine  de  mort,  tout  le  blé  qui  se  trouvait  dans  la  ville. 
Le  nombreux  bétail  que  les  Mandubiens  avaient  réuni  fut 
réparti  entre  les  troupes;  quant  au  blé,  il  fut  l'objet  de  distri- 
butions journalières  et  parcimonieuses". 

Ainsi,  Vercingétorix  est  déjà  menacé  de  la  famine;  il  sait 
qu'il  n'a  de  vivres  que  pour  trente  jours  ;  et  c'est  dans  ces 
circonstances  qu'il  envoie  au  loin  plusieurs  milliers  de  cava- 
liers qui  doivent  recruter  des  armées  de  secours  dans  toute  la 
Gaule.  On  se  demande  d'abord  pourquoi  cette  levée  de  troupes 
exigeait  une  cavalerie  si  nombreuse.  Il  est  vrai  que  les  Gau- 
lois paraissent  quelquefois  avoir  opéré  des  levées  avec  de  la 
cavalerie;  ainsi,  après  avoir  passé  l'Allier,  César  avait  appris 
que  Litavic  était  parti  avec  toute  sa  cavalerie  pour  soulever 
les  Eduens^  Mais  il  fallait  alors  agir  par  la  terreur  sur  des 
hommes  qui,  jusque-là,  étaient  restés  fidèles  aux  Romains, 
tandis  que  les  cavaliers  de  Vercingétorix,  trop  peu  nombreux 
pour  en  imposer  à  toute  la  Gaule,  si  elle  avait  été  hostile  ou 
hésitante,  n'avaient  rien  à  craindre  d'un  pays  où  la  lutte  contre 
César  était  devenue  la  cause  nationale.  D'ailleurs,  Vercingé- 
torix ordonne  à  ses  cavaliers  de  se  disperser  et  non  d'agir  en 
corps  pour  exercer  une  pression.  Leur  mission  est  celle  de 
gendarmes  portant  partout  des  ordres  de  mobilisation.  Mais, 
vu  la  rapidité  avec  laquelle  se  propageaient  les  nouvelles  en 
Gaule,  rapidité  dont  César  lui-même  a  cité  des  exemples,  il 
eût  suffi  de  faire  sortir  d'Alésia  cinq  cents  cavaliers  qui  se 
seraient  dispersés  aussitôt  dans  toutes  les  directions.  Pour- 
quoi donc  renvoya-t-il  toute  sa  cavalerie,  qui  devait  compter 
au  moins  cinq  à  six  mille  chevaux  pour  quatre-vingt  mille 
fantassins  ? 

1.  Ibid.,  VII,  71, 

2.  Ibid.,  VII,  71, 

3.  Ibid.,  vu,  54  :  disait  cum  oinni  equilatu  Litavicum  ad  sollicitandos  Aeduos 
profectum. 
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Sans  doute  il  avait  reconnu  que  les  Romains,  grâce  à  leurs 
auxiliaires  d'outre-Rhin,  étaient  de  force  à  repousser  tous  les 
assauts  de  la  cavalerie  gauloise.  Mais  un  général  de  nos 
jours,  dans  une  situation  analogue,  se  voyant  déjà  pressé  par 
la  faim,  aurait  démonté  ses  cavaliers  et  gardé  les  chevaux 
pour  servir  d'appoint  à  la  nourriture  de  ses  troupes.  A 
raison  de  300  grammes  par  jour,  cinq  mille  chevaux  de  taille 
moyenne  pourraient  nourrir  80.000  hommes  pendant  plus 
d'un  mois. 

Si  Vercingétorix,  qui  n'était  ni  imprévoyant  ni  inintelli- 
gent, renvoya  ainsi  près  d'un  million  et  demi  de  rations,  c'est 
qu'il  ne  lui  venait  pas  à  l'esprit  qu'un  Gaulois  pût  manger  de 
la  viande  de  cheval  ;  et  si  César  rapporte  le  fait  sans  en  témoi- 
gner d'étonnement,  c'est  qu'il  aurait  sans  doute  agi  de  même 
en  pareil  cas'.  Nous  ne  connaissons  point  de  texte  qui  prête 
aux  Gaulois  l'horreur  de  la  nourriture  hippophagique  ;  mais 
cet  incident  du  siège  d'Alésia  est,  à  cet  égard,  l'équivalent  du 
texte  le  plus  formel. 


II 


La  viande  de  cheval  paraît  avoir  été  tabou  chez  toutes  les 
populations  de languearyenne.  LesHippophagesdePtolémée^ 
sont  probablement  des  Sarmates,  c'est-à-dire  des  Mongols 
plus  ou  moins  mêlés  de  Scythes  ;  or,  l'on  sait  que  les  tribus 
mongoliques  mangent  la  chair  et  boivent  le  sang  duchevaP. 
Les  textes  des  auteurs  classiques,  sans  être  ni  nombreux  ni 

1.  Peu  de  temps  après,  en  Espagne,  César  cerna  l'armée  pompéienne 
commandée  par  Afranius  sur  des  colliues  sans  eau  (siccis  inclusit  collibus 
hoslem,  Luc,  Phars.,  IV,  263).  Les  Pompéiens  tuèrent  leurs  chevaux,  mais 
pour  s'en  débarrasser,  non  pour  les  manger  {miles  non  utile  clausis  Auxi- 
lium,  mactavilequos,  IV,  268-9).  —  Dans  Tacite  [Anti.,  11,24;  Ilist.,  IV,  60),  il 
y  a  deux  exemples  de  soldats  romains  mangeant  du  cheval  pour  ne  pas  mou- 
rir de  faim  (profana  foedaque  in  usum  nécessitas  verl.it). 

2.  Ptolémée,  Geogr.,  V,  9. 

3.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  Lettres  sur  les  substances  alimentaires  et 
particulièrement  sur  la  viande  de  cheval,  Paris,  1856,  p.  146-149. 
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explicites,  suffisent  à  attester  que  les  populations  méditerra 
néennes  ne  se  nourrissaient  pas  de  solipèdes.  Suivant  Héro- 
dote', les  riches  Perses  se  faisaient  servir,  au  jour  de  leur 
fête,  un  bœuf,  un  âne,  un  cheval  et  un  chameau  entiers  ;  mais 
ce  témoignage  môme  prouve  que  c'était  une  nourriture  excep- 
tionnelle, motivée  par  une  solennité  religieuse.  Hippocrate^ 
médit  de  la  viande  du  cheval  et,  plus  encore,  de  celle  de  l'âne. 
Aristote  '  dit  du  bien  de  la  viande  de  chameau  que  Ton  man- 
geait en  Arabie',  mais  semble  même  ignorer  que  celle  du 
cheval  puisse  servir  à  l'alimentation.  Galien"  condamne  la 
viande  de  cheval,  la  viande  d'âne  et  celle  de  chameau  comme 
malsaines,  tout  en  reconnaissant  qu'on  mangeait  de  l'âne  et 
du  chameau  à  Alexandrie  %  sans  doute  dans  les  plus  basses 
classes  de  la  population.  Oribase  considère  la  viande  des  soli- 
pèdes comme  une  nourriture  servile  •  et  ajoute  que  celle  des 
chevaux  sauvages  est  encore  pire  que  celle  des  chevaux 
domestiques.  Il  semble  dire  par  là  qu'on  donnait  parfois  de 
la  viande  de  cheval  à  des  esclaves;  mais  ce  devaient  être  des 
esclaves  venus  de  loin,  car  il  n'est  jamais  question  d'une  dis- 
tribution de  viande  de  cheval  ou  d'âne  au  bas  peuple  de  Rome 
ou  de  Constantinople  ;  la  nourriture  des  plus  pauvres  était  le 
porc".  Procope  raconte"  que,  lors  de  la  prise  de  Rome  par 
Totila,un  Cilicien  nommé  Paul  à  la  tête  de  400  cavaliers,  se 
réfugia  dans  le  monument  d'Hadrien  et  y  fut  assiégé  par  les 
Goths.  Comme  la  faim  pressait  ces  braves,  ils  pensèrent  un 
instant  à  tuer  quelques  chevaux  pour  les  manger;  mais  cette 
nourriture  insolite  leur  répugna  tellement'^  qu'ils  aimèrent 
mieux  chercher  ensemble    la   mort  dans  une    sortie.   Les 


1.  Hérod.,  I,  i:j3. 

2.  Hippocr.,  VI,  p.  546,  éd.  Littré. 

3.  Arislole,  Disi.anim.,  Vil,  p.  578,  14. 

4.  Diodore,  I,  54,  6. 

5.  Galien,  t.  VI,  p.  663,  éd.  Kuhu. 

6.  Galien,  t.  Xli,  p.  142. 

7.  Oribase,  éd.  Dat'eiuberg,  I,  p.  178  :  àvSpauwSo;  ■i\   |3pwat;. 

8.  Cod.  Theod.,  XIV,  4. 

9.  Procope,  Rell.  Golh.,U\,  36,  3  (éd.  Comparetti),  l.  11,  p.  437. 

10.  "Oxvrjit;  o£  aÙToù;    tm    xriç   l^MÔr^ç   où  ^uvsiOca[X£vw  SisxpoucraTO...    [Ihid.) 
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anciens  ont  attribué  l'habitude  de  l'hippophagie  —  dont 
celle  de  boire  le  sang  du  cheval  est  une  forme  —  aux  Gelons, 
aux  Sarmates,  aux  Gètes,  aux  Massagètes,  aux  Concans 
(d'Espagne?),  mais  toujours  en  termes  tels  que  leur  propre 
répugnance  pour  cette  nourriture  ressort  clairement  de  leur 
langage*. 

Il  y  eut, il  est  vrai,  une  tentative  intéressante,  faite  à  Rome 
dans  l'entourage  même  d'Auguste,  pour  introduire  les  soli- 
pèdes  dans  l'alimentation, probablement  en  raison  des  disettes 
qui  se  produisirent  à  cette  époque  et  mirent  le  gouvernement 
impérial  dansl'embarras.  Mécènedonna  l'exemple  de  manger 
des  ânons  domestiques  ^  Les  onagres  adultes  et  surtout  les 
onagres  de  lait  ou  lalisions  trouvèrent  aussi  des  amateurs  ^ 
Mais  c'étaient  là  des  caprices  de  gourmets  qui  laissèrent  sub- 
sister les  préjugés  de  la  masse  contre  le  régime  hippopha- 
gique; il  en  fut  de  même  en  France  et  en  Espagne,  au 
XVII®  siècle,  oii  quelques  personnes  se  mirent  à  manger  des 
ânes*,  sans  trouver  d'imitateurs,  comme  il  eût  fallu,  dans  les 
classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  pauvres. 

Aujourd'hui  encore,  chez  beaucoup  de  peuples,  le  préjugé 
est  aussi  fort  que  chez  les  Gaulois  du  temps  de  César.  Un 
correspondant  du  Temps  (19  novembre  1905),  parlant  de  la 
famine  qui  sévissait  alors  dans  plusieurs  provinces  de  la  Russie, 
écrit  que  les  paysans  vendent  leurs  chevaux  au  prix  de  la  peau 
et  ajoute  :  a  Pour  la  viande  de  cheval,  un  paysan  russe  mour- 
rait de  faim  plutôt  que  d'y  toucher  ».  Du  Japon,  où  la  famine 
se  faisait  également  sentir,  un  autre  correspondant  du  Temps 
écrivait,  d'après  un  journal  japonais  (15  novembre  1905): 
{(  Des  gens  que  la  faim  rend  fous  volent  des  chevaux  dans  les 


1.  Virg.,  Georg.,  III,  4Ô3;  llor.,  Carm.,  111,4;  Pline,  XVIII,  100  ;  Stace, 
Acà.,  I,  307  ;  Martial,  Spectac,  3  ;  Sidoine,  Panég.  d'Avitus,  v,  84;  Hieron., 
Adv.  Jovin.,2  (les  Sarmates,  les  Quades  et  les  Vandales  mangeaient  du  che- 
val et  du  renard).  Otto  de  Frising  dit  que  les  Pecenali  (Petchénèguesî)  et  les 
Falones  (?)  mangent  du  cheval  (VI,  10  ;  cf.  Grimm,  MylhoL,  éd.  Meyer,  I, 
p.  38).  Voir    aussi  Pelloutier,  Histoire  des  Celtes,   éd.  de  Chiniac,  t.  II,  p.  77. 

2.  Pline,  Hist.  na<.,  VllI,  68. 

3.  Martial,  Epigr.,  VII,  67. 

4.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  op.  L,  p.  145. 
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champs  pour  les  manger,  malgré  leurs  croyances  reli- 
gieuses )).La  religion  est,  en  effet, au  fond  de  toutes  les  répu- 
gnances qu'inspirent  les  chairs  de  certains  animaux  domes- 
tiques; mais, au  Japon  comme  en  Russie,  ceux  qui  ne  veulent 
pas  manger  de  cheval  n'en  sont  pas  empêchés  par  leurs 
croyances  religieuses  actuelles;  ils  subissent,  sans  réagir,  la 
tyrannie  de  vieux  scrupules  dont  l'explication  n'a  été  trouvée 
que  de  nos  jours'. 

La  vente  de  la  viande  des  solipèdes  est  restée  interdite  jus- 
qu'à une  époque  toute  récente,  dans  les  pays  qui  se  croient 
civilisés.  Dès  1786,  il  entrait  furtivement  à  Paris  de  grandes 
quantités  de  viande  de  cheval  et  d'âne,  que  l'on  vendait  sous 
le  nom  de  bœuf  ou  de  veau;  cette  vente  clandestine  compor- 
tait des  inconvénients  très  graves  et  un  savant  de  l'époque, 
Géraud,  demandait  qu'elle  fût  autorisée  et  surveillée.  Une 
commission  de  salubrité,  convoquée  par  Pasquier,  préfet  de 
police,  réclama  la  même  réforme  en  1811,  mais  inutilement. 
Le  Danemark  fut  le  premier  pays  de  l'Europe  où  le  débit  de 
la  viande  de  cheval  ait  été  autorisé  (1807)  ;  le  Wurtemberg, le 
pays  de  Bade  et  d'autres  États  allemands  suivirent  tardive- 
ment cet  exemple  à  partir  de  1840'.  Telle  était  cependant  la 
force  du  préjugé  que  l'annonce  d'un  banquet  hippophagique 
de  propagande,  en  1853,  déchaîna  une  émeute  à  Vienne,  oii 
toutefois,  dès  l'année  suivante,  dix  mille  habitants  man- 
geaient du  cheval.  En  France,  la  résistance  des  autorités  et 
du  public  fut  plus  longue  encore.  Masséna,  à  son  retour  de  la 
campagne  de  1809,  avait  donné  à  Paris  un  grand  dîner  de 
cheval,  en  souvenir  des  misères  endurées  dans  l'île  du 
Danube,  et  il  suffit  de  lire  les  mémoires  du  serg^ent  Bour- 
gogne sur  la  retraite  de  1812  pour  se  convaincre  que  les  sol- 
dats français,  à  la  différence  de  leurs  ancêtres  gaulois, 
aimaient  mieux  manger  du  cheval  que  mourir  de  faim.  Mais 
cela  n'était  admis  qu'en  temps  de  guerre  et  quand  toute  autre 
ressource  faisait  défaut.  Les  soldats  français,  en   Crimée, 

1.  Voir  Cultes,  mythes  et  religions,  i.  I,  p.  32  et  suiv. 

2.  Erst  heutzutage  beginnt  der  Widerwille  vor  dem  Essen  eines  so  l'einën 
Thieres  zti  weichen  (Grimm,  Mythologie,  p.  877). 
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mangeaient  du  porc  salé, souvent  très  malsain, et  netoucîiaient 
pas,  sauf  de  rares  exceptions,  aux  cadavres  de  leurs  chevaux  * . 
L'excellent  naturaliste  Geofîroy-Saint-Hilaire  avait  commencé 
en  1847,danssoncoursduMuséum,unepropagande  en  faveur 
de  rhippophagie  ;  il  la  reprit  avec  plus  d'énergie  encore  en 
1855.  «  Il  y  a  des  millions  de  Français,  écrivait-il,  qui  ne 
mangent  pas  de  viande  et  chaque  mois  des  millions  de  kilo- 
grammes de  bonne  viande  sont,  par  toute  la  France,  livrés  à 
l'industrie  pour  des  usages  très  secondaires  ou  même  jetés  à 
la  voirie '-.  »  Malgré  les  bonnes  raisons  alléguées  par  Geoiïroy- 
Saint-Hilaire,  malgré  l'intervention  des  Sociétés  protectrices 
des  animaux,  qui  recommandaient  l'hippophagiedans  l'inté- 
rêt même  des  vieux  serviteurs  de  l'homme,  il  fallut  attendre 
jusqu'au  9  juin  1866  pour  que  la  vente  publique  de  la  viande 
de  cheval  fût  autorisée  à  Paris.  Cette  nourriture  saine  et 
agréable  n'est  véritablement  entrée  dans  nos  mœurs  que 
depuis  le  siège  de  Paris  ;  encore  bien  des  gens  partagent-ils 
l'opinion  d'Oribaseet  la  considèrent  comme  «  servile  ». 

La  répugnance  des  peuples  de  langue  aryenne  pour  la  viande 
de  cheval  n'empêche  pas  que  le  sacrifice  du  cheval  n'ait  été 
en  honneur  chez  eux;  toutefois,  le  cheval  est  une  victime 
exceptionnelle,  qui  paraît  revêtue  d'un  caractère  particulier 
de  sainteté,  ce  qui  s'accorde,  d'ailleurs,  à  merveille  avec  le 
tabou  alimentaire  dont  il  vient  d'être  question. 

III 

Le  cheval  est  sacrifié  dans  le  rituel  védique,  où  il  passe 
pour  un  animal  divin,  dermjâta\  Le  sacrifice  du  cheval  se 
trouve  chez  les  Perses*, les  Prussiens, les  Slaves,  les  Germains, 
les  lllyriens.les  Salentins;  ce  dernier  peuple  avait  un  Jupiter- 
cheval,  menzana\  Chez  les  Grecs,  il  est  question,  mais  rare- 

1.  Geoffroy-Saint-IIilaire,  op.  /.,  p.  234. 

2.  Ihid.,  p.  57. 

3.  Bergaigoe,  La  religion  védique,  \,  p.  1G2,  1G3,  269. 

4.  Hérod.,  Vil,  113. 

5.  Festus,  s.  V.  Oclober  equus;  le  cheval  était  jeté  vivant  dans  les  flammes. 
Les  lllyriens  sacrifiaieut  tous  les  ueuf  aas  quatre  chevaux  à  Poseidou  (Fes- 
tus, s.  V.  Hippius). 
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ment,  de  chevaux  jetés  dans  une  rivière',  ou  dans  la  mer', 
sacrifiés  à  Poséidon  (Argos),  à  Hélios  (Rhodes,  Taygète),  ou 
à  Toxaris  (Athènes)'.  Toxaris  était  un  médecin  de  Scythie, 
héroïsé  à  Athènes  ;  il  s'agit  donc  peut-ôtre  d'un  culte  étranger. 
Dans  les  autres  cas,  il  est  évident  que  le  cheval  sacrifié  repré- 
sente le  dieu  lui-même,  l'eau  courante,  la  mer,  le  soleil  ;  or, 
ces  sacrifices  du  dieu  sont  les  plus  anciens  et  les  plus  solennels 
de  tous.  Quand  l'animal  immolé  n'était  pas  jeté  dans  l'eau,  il 
est  probable  que  les  prêtres  et  les  fidèles  en  mangeaient;  on 
sait  que  ces  repas  de  communion,  s'ils  contribuent  avec  le 
temps  à  faire  disparaître  les  tabous  alimentaires,  ont  dû,  à 
l'origine,  coexister  avec  ces  tabous*. 

A  Rome,  un  très  ancien  usage  voulait  que  l'on  sacrifiât  un 
cheval  sur  le  champ  de  Mars  au  mois  d'octobre  ;  Festus  {October 
equus)  nous  apprend  que  la  tête  de  l'animal  était  vivement 
disputée  entre  les  habitants  de  Subura  et  ceux  de  Sacra  Via,  les 
premiers  voulantla  planter  surle  murde  la  Regia, les  seconds 
sur  la  tour  Mamilia.  Cette  rivalité  traditionnelle  pour  la  tête 
d'un  cheval  sacré  s'éclaire  par  des  analogies  empruntées  à 
d'autres  peuples  de  langue  aryenne.  Chez  les  Germains,  les 
têtes  des  chevaux  sacrifiés  étaient  plantées  sur  des  troncs 
d'arbres;  c'est  le  spectacle  qui  s'offrit  à  Caecina  quand  il  arriva 
au  camp  de  Varus  ^  Grégoire  le  Grand  invite  Brunehaut  à 
empêcher  que  les  Francs  ne  se  livrent  à  des  cérémonies  sacri- 
lèges avec  des  têtes  d'animaux*',  interdiction  qui  se  rapporte 


1.  Hom.,  7/.,XXI,  132;  Paus.,  VI,  21,  7. 

2.  Appien,  B.  Mithr.,  10. 

3.  Paus.,  m,  20,  5  ;  VIII,  7,  2  ;  Festuy,  s.  v.  October  equus  ;  Luc,  Scyth.,  2. 
Cf.  Glotz,  L'Ordalie,  p.  13. 

4.  Arnobe  {Adv.  génies,  Vli,  16)  prouve  son  ignorance  lorsqu'il  dit  aux 
païens  qu'ils  n'immolent  aux  dieux  ni  chiens,  ni  ours,  ni  renards,  parce  que 
les  hommes  ne  mangent  pas  la  chair  de  ces  animaux.  Les  sacrifices  de  chiens 
et  de  renards  sont  rares,  mais  bien  attestés,  en  Grèce  comme  à  Rome  ;  le 
sacriflce  de  Tours  était  probablement  en  usage  là  où  l'on  adorait  des  déesses 
ourses  (Artémis,  Artio). 

5.  Tac,  Ann.,  I,  fl.  Cf.  ce  que  dit  Agathias  (XXVIII,  5)  des  Alamans  :  U- 
Ttou;...  xapatojjioOvxEc  £7ii6etâÇou(Ju 

6.  Greg.  Magnus,  Epist.,  VII,  5  :  Ut  de  animalium  capitibus sacrificia  sacri- 
lega  non  exhibeant.  Le  rapprochement  a  déjà  été  fait  par  Grimm,   qui  rap- 
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probablement  au  même  usage.  En  Gaule  —  je  n'ose  dire  chez 
les  Celtes  —  nous  avons,  dans  le  même  ordre  d'idées,  un 
témoignagearchéologique  fort  intéressant.  Fouillant  legrand 
tumulus  du  Mané  Lud,  près  de  Locmariaker,  René  Galles 
rencontra,  vers  l'extrémité  orientale  de  l'axe,  un  alignement 
curviligne  de  petits  menhirs  juxtaposés,  hauts  de  0'",40  à 
0'",50,  sensiblement  dirigé  du  Nord  au  Sud.  Sur  chacune  de 
ces  cinq  pierres  debout  était  planté  le  squelette  d'une  tête  de 
cheval.  Hérodote*  parle  de  chevaux  sacrifiés  et  empaillés  que 
l'on  disposait,  sur  des  étais  de  bois,  autour  de  la  dépouille  des 
rois  Scythes;  le  tumulus  de  Tchertomlisk,  à  20  kilomètres  de 
Nicopol,  a  fourni  onze  squelettes  de  chevaux,  richement  har- 
nachés, la  tête  tournée  du  côté  de  latombecentrale.  Ces  usages 
scythiques  diffèrent  cependantde  celui  qu'a  constaté  R.Galles 
en  Armorique,  d'abord  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  là 
de  têtes  de  chevaux,  puis  parce  que  les  Scythes  étant  cavaliers 
(ce  que  n'étaient  pas  les  constructeurs  de  dolmens),  les  che- 
vaux sacrifiés  par  eux  pouvaient  être  ceux  du  chef,  dont  on 
voulait  qu'il  fût  accompagné  dans  sa  tombe. 

L'importance  du  cheval  dans  le  paganisme  germanique 
ressort  d'un  passage  de  Tacite,  suivant  lequel  des  chevaux 
blancs,  exempts  de  tout  travail,  étaient  nourris  dans  des  bois 
sacrés  comme  animaux  d'augure'.  Saxo'  parle  aussi  d'un 
cheval  blanc,  considéré  comme  sacré  par  les  Rugiens,  dont 
ils  tiraient  des  présages,  que  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit 
de  nourrir  et  de  monter,  et  qui  passait  pour  servir  de  monture 
à  la  divinité  dans  les  expéditions  guerrières  du  peuple.  Sou- 
vent, le  matin, on  trouvait  ce  cheval  à  l'écurie, couvert  de  boue 
et  de  sueur;  c'est  que  le  dieu  l'avait  monté  pendant  la  nuit. 

Les  sacrifices  de  chevaux  en  pays  germaniques  sont  attestés 
par  des  auteurs  du  moyen  âge.  Ditmar  de  Mersebourg'  rap- 


pelle aussi  la  mention,  dans  Saxo  Grammaticus  (p.  75),  d'une  tête  coupée  de 
cheval  immolé  (immolati  dits  equi  abscissum  caput). 

1.  Hérod.,  IV.  71. 

2.  Tacite,  De  moribus  Germ.,  X. 

3.  Saxo,  XIV,  p.  312. 

4.  Ditmar,  1,  9,  327. 
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porte  que  les  Danois  de  Seeland  offrent,  tous  les  neuf  ans,  un 
grand  sacrifice  où  ils  immolentdes  hommes, des  chevaux,  des 
chiens  et  des  coqs  en  place  d'éperviers  {gallispro  accipùibus); 
ces  sacrifices  furent  interdits  par  Henri  P"^  en  931'.  Grimm 
remarque  avec  raison  que  Ditmar  a  probablement  inventé  le 
sacrifice  humain  et  qu'il  a  tort  de  voir,  dans  ces  rites  célébrés 
tous  les  neuf  ans,  des  sacrifices  pour  les  morts.  Les  nouveaux 
convertis  trouvaient  particulièrement  scandaleuxles  sacrifices 
de  chevaux,  accompagnés  nécessairement  d'hippophagie;  les 
Normands  chrétiens  appelaient  les  Suédois  mangeurs  de 
cAeuaz/2:, comme  les  Silésiens  sont  encore  appelés  aujourd'hui 
Eselfresser  (mangeurs  d'ânes),  sans  doute  par  un  souvenir  de 
ces  sacrifices  d'ânes  dont  les  anciens  avaient  entendu  parler, 
puisqu'ils  disaient  que  les  Hyperboréens  sacrifiaient  des  ânes 
à  Apollon  ^  Le  roi  Hakon,  soupçonné  par  ses  sujets  d'être 
converti  au  christianisme,  fut  invité  par  eux  à  sacrifier  un 
cheval  pour  prouver  qu'il  était  encore  païen.  Longtemps  après 
la  conversion  de  toute  l'Europe  centrale  à  la  religion  nou- 
velle, on  continua  d'attribuer  l'hippophagie  aux  païens  ou  à 
ceux  qui  leur  ressemblaient  par  leurs  mœurs  ;  ainsi  les  géants 
des  légendes  germaniques  sont  hippophages  '  et  Henry  Bo- 
guet,  en  1603,  accusait  encore  les  sorcières  de  manger  du 
cheval  dans  leurs  réunions  nocturnes\ 


IV 

Ce  qui  précède  nous  prépare  à  expliquer  d'une  manière 
plausible  les  singulières  recommandations  adressées  par  les 
papes  Grégoire  IH  et  Zacharie  à  Boniface,  l'apôtre  des  Ger- 
mains. Il  devait  veillera  ce  que  les  convertis  s'abstinssent  de 
manger  du  cheval, tant  sauvage  que  domestique,  et  leur  inter- 
dire également  la  chair  des  geais, des  corneilles, des  cigognes, 

1.  Le  sacrifice  de  clievaux  tous  les  neuf  ans  se  retrouve  en  lllyrie  (Festus, 
s.  V.  Hippius). 

2.  Pind.,  Pyth.,  X,  33  ;  Callim.,  Fragm.,  187.  Cf.  Grimm,  p.  38,  40. 

3.  Grimm,  MythoL,  t.  III,  p.   27. 

4.  Ibid.,L  II,  p.  877. 


136  VEKCINGÉTORIX  A  ALÉSIA 

des  castors  et  des  lièvres  '.  A  ceux  qui  mangent  du  cheval, 
Boniface  doit  imposer  une  pénitence  sévère  :  immundum  est 
enim  atque  exsecrabiie ,3.jouie  Grégoire  IIP.  «  C'est  une  chose 
vraiment  curieuse,  observe  Pelloutier,  de  voir  les  questions 
que  Boniface,  apôtre  des  Germains,  proposait  quelquefois  au 
pape  et  la  complaisance  avec  laquelle  le  souverain  pontife 
répondait  à  des  demandes  qui  regardaient  la  cuisine  plutôt 
que  la  conscience.  Voici  ce  que  le  pape  Zacharie  répondait  au 
prélat  dans  une  de  ses  lettres  :  Vous  me  demandez  encore 
combien  il  faut  garder  le  lard  avant  de  le  manger.  Les  Pères 
n'ont  rien  ordonné  Id-dessiis;  Cavis  que  j'ai  à  vous  donner  sur 
votre  demande  est  cependant  qu'il  ne  faudrait  pas  le  manger 
qu'il  n'eiit  été  séché  à  la  fumée  ou  cuit  an  feu^. 

Un  premier  détail  surprenant,  dans  ces  textes,  est  l'exis- 
tence de  chevaux  sauvages  {agrestes,  selvatici)  dans  la  Germa- 
nie que  catéchisait  saint  Boniface.  En  Germanie  comme  en 
Gaule,  il  y  eut  de  grands  troupeaux  de  chevaux  sauvages  à 
l'époque  quaternaire;  mais, à  l'époque  néolithique,  le  cheval 
est  très  rare  et  s'il  devient  fréquent,  cette  fois  comme  animal 
domestique,  à  l'âge  du  bronze,  les  historiens  ne  parlent  de 
chevaux  sauvages  ni  en  Germanie,  ni  en  Gaule.  Il  faut  donc 


1.  Patrologie  latine,  t.  LXXXIX,  p.  931  :  In  prhnis  de  volalilibus  ici  est  de 
graculis  et  corniculis  atque  ciconiis,  quœ  omnino  cavendae  siint  ab  esu  Cliris- 
tianorum  ;  etiam  et  fibri  atque  lepores  et  equi  selvatici  multo  amplius  evilandi. 
Cf.  Grimm,  I,  p.  38  :  Schrader,  Reallex.,\).  S73.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  celte  questioQ  sontles  obligés  de  G.  Keysler,  dont  la  dissertatiou,  De  inter- 
dicto  carnis  equinae  usu,  a  paru  à  la  suite  des  Anliquilales  septentrionales  de 
cet  auteur  (Hanovre,  1720);  une  analyse  détaillée  de  ce  mémoire  se  lit  dans 
le  Journal  des  Savants  de  1121,  p.  84. 

2.  Voici  la  traduction  de  ce  passage,  empruntée  au  Journal  des  Savants 
(1721,  p.  84)  :  «  Vous  m'avez  mandé  que  quelques-uns  mangent  du  cheval 
sauvage  et  la  plupart  du  domestique;  ne  permettez  point  que  cela  arrive 
désormais,  très  saint  frère  ;  abolissez  cette  coutume  par  tous  les  moyens  qui 
vous  seront  possibles  et  imposez  à  ces  mangeurs  de  chevaux  une  forte  péni- 
tence. Ils  sont  immondes  et  leur  action  est  exécrable.  » 

3.  Patrologie  latine,  t.  LXXXIX,  p.  952  :  Aaw  et  hoc  inquisisti,  post  quan- 
tum temporis  débet  lardum.  comedi.  Nobis  a  PaLribus  conslitutum  pro  lioc  non 
est,  Tibi  aufem  pelenti  consilium  praeliemus  quod  non  oporleat  illud  mandi 
priusquam  fumo  siccelur  aut  igné  coquaiur.  Si  vero  libet  ut  incoctum  mqndt{- 
cetur,  postpaschalem  festivilalem  erit  manduçandum, 
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supposer  que  par  l'effet  de  la  misère  et  de  la  dépopulation  qui 
suivirent  les  grandes  invasions  germaniques,  beaucoup  de 
chevaux  domestiques,  abandonnés  de  leurs  maîtres,  rede- 
vinrent sauvages.  Un  phénomène  analogue  s'est  produit  en 
Amérique,  où  pourtant  le  cheval  était  inconnu  avant  l'arrivée 
des  Espagnols.  En  Virginie,  au  commencementduxviH^siècle, 
les  chevaux  sauvages,  de  souche  espagnole,  étaient  devenus 
si  nombreux  et  si  incommodes  qu'il  fallut  prendre  des  mesures 
pour  les  capturer.  Il  en  a  été  de  même,  presque  de  nos  jours, 
dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Victoria  en  Austra- 
lie '.  La  présence  de  chevaux  retournés  à  l'état  sauvage  dans 
la  Thuringe  du  viii°  siècle  en  dit  long  sur  l'état  misérable  et 
la  dépopulation  de  ce  pays. 

11  est  plus  singulier  encore  de  constater  chez  des  papes  une 
préoccupation  si  intense  des  interdictions  alimentaires,  con- 
trairement aux  enseignements  de  Jésus'  et  de  saint  PauP. 
Mais  déjà  Keysler  a  très  bien  vu  qu'il  s'agissait  d'autre  chose 
que  de  nourriture  :  post  sacri.ficia  peracta  comessationes  cela- 
brabani" .  Ce  n'est  pas  des  aliments  que  les  papes  prohibent, 
mais  des  superstitions.  Ces  superstitions  consistent  essentiel- 
lement en  repas  de  communion,  dont  les  animaux  sacrés,  che- 
vaux, geais,  corneilles,  cigognes,  castors,  lièvres,  fontles  frais. 
Ce  sont  là  autant  de  viandes  exceptionnelles,  dontaucun  peuple 


1.  lUdgeway,  Oriqiiiof  Llie  horse,  \).  430. 

2.  Luc,  X,  8. 

3.  Paul,  Cor.,  I,  10,  25. 

4.  Keysler,  Anliquitates  selecLae  seplenlrionales  et  celticae,  Hanovre,  1120, 
p.  327.  L'auteur  de  l'article  cité  du  Journal  des  Savants  a  parfaitement 
résumé  la  thèse  de  Keysler:  «  Sa  dissertation  sur  la  défense  de  manger  de  la 
chair  de  cheval  commence  par  un  étonnemeut.  11  est  surpris  de  ce  que  le 
cheval  étant  un  animal  si  beau  et  si  net  nous  ne  comptions  point  sa  chair 
parmi  les  viandes  les  plus  délicieuses,  il  ne  jarait  point  du  tout  la  soupçon- 
ner d'être  fade  et  coriace  et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  se  tiendrait  pas  pour 
malheureux  s'jI  était  réduit  à  s'en  nourrir.  11  croit  que  la  coutume  de 
s'abstenir  à  présent  de  cette  viande  est  établie  sur  la  religion.  Les  anciens 
Celtes  et  les  peuples  septentrionaux  sacrifiaient  des  chevaux  à  leurs  dieux  et 
la  chair  de  ces  victimes  composait  le  mets  principal  des  festins  solennels  qui 
suivaient  ces  sacrifices.  L'horreur  qu'on  a  eue  de  ces  faux  actes  de  rel  gioa 
s'est  répandue  sur  tout  ce  qui  y  entrait.  »  On  ne  saurait  mieux  dire,  ni  plus 
clairement  ;  l'auteur  est  en  avance  sur  sou  temps. 
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européen  ne  s'est  jamais  nourri  par  gourmandise  et  dont  l'une 
—  celle  du  cheval  —  a  inspiré  longtemps  aux  Européens  une 
extrême  aversion,  survivance  d'un  ancien  tabou  religieux. 
L'interdiction  formulée  par  les  Pontifes  est  donc  tout  à  fait 
analogue  à  celle  de  certaines  viandes  dans  la  loi  mosaïque, 
qui  ne  sont  pas  prohibées  au  nom  de  l'hygiène,  mais  parce 
que  les  animaux  qui  les  fournissent  étaient  «  sacrés  »  et 
n'étaient  mangés,  par  les  populations  païennes,  qu'au  cours 
de  rites  superstitieux.  Ainsi  s'explique  encore  la  réponse  rela- 
tive au  lard,  qui  paraissait  si  singulière  à  Pelloutier.  Le  pape 
demande  qu  on  le  mange  cuit  ou  séché  à  la  fumée  ;  c'est  pour 
abolir  la  très  ancienne  superstition  qui  est  au  fond  de  tous 
les  rites  omophagiques  de  l'antiquité  et  qui  consiste  à  croire 
que  la  communion  est  plus  efficace  lorsque  la  chair  de  l'ani- 
mal sacré,  que  l'on  mange  rituellement,  est  dévorée  crue  et 
toute  saignante.  La  question  de  l'apôtre  et  la  réponse  du  pape 
révèlent  ce  fait  important  que  les  Germains  du  viii®  siècle 
mangeaient  encore  rituellement  le  sanglier  ou  le  porc\  Les 
Gaulois  et  sans  doute  aussi  les  Germains  mangeaient  sans 
scrupule  des  suidés,  sauvages  ou  domestiques;  mais,  comme 
ces  animaux  avaient  conservé  un  caractère  sacré,  il  est  pro- 
bable que,  de  loin  en  loin,  ils  se  sanctifiaient  et  communiaient 
en  mangeant  un  suidé  tout  cru.  C'est  cet  usage  que  le  pape 
et  l'apôtre  ont  voulu  déraciner.  Ainsi  disparaît  1  apparente 
étrangeté  de  leur  correspondance,  oii  les  questions  de  cuisine, 
pour  parler  comme  Pelloutier,  ne  sont  que  le  dehors  des 
questions  de  religion  et  de  conscience'. 
Nous  savons  que  les  Islandais,  jusqu'à  leur  conversion  par 

1.  Le  pape  autorise  pourtaut  de  manger  du  lard  cru,  mais  seulement  après 
la  solennilé  de  Pâques  (voir  le  texte  cité  ci-dessus,  p.  136).  Cette  concession 
prouve  à  l'évidence  que  la  prohibition  n'a  aucun  caractère  hygiénique,  mais 
qu'elle  a  simplement  pour  but  de  supprimer  la  communion  païenne  au  profit 
de  la  communion  chrétienne.  Gela  est  conforme  à  l'enseignement  de  saint  Paul 
(I  Cor. y  10,  20,  25),  qui  permet  de  manger  toute  espèce  de  viande,  excepté 
celle  qui  a  été  sacrifiée  aux  idoles  (hpéôuxov).  Voir  la  réponse  de  Grégoire  II 
à  Boniface  {Epist.,  13),  qui  allègue  précisément  ce  passage  en  réponse  à  la 
question  de  Boniface  :  ■<  Peut-on  manger  des  animaux  immolés  (aux  dieux 
du  paganisme)  en  les  sanctifiant  par  le  signe  de  la  croix  ?  » 

2.  Geofïroy- Saint- Hilaire    (op.    L,   p.    150)  cite   cette   curieuse      hrase  de 
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les  missionnaires  du  roi  Olaf  de  Norvège  (997),  mangèrent  du 
cheval  en  certaines  occasions;  on  dit  même  qu'au  moment  de 
leur  baptême,  ils  obtinrent  la  permission  de  manger  encore 
du  cheval,  mais  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  y  renoncer'.  La 
tradition  de  Thippophagie  resta  cependant  assez  vivace,  dans 
les  pays  Scandinaves,  pour  qu'ils  aient  été  les  premiers,  au 
XIX®  siècle,  à  revenir,  sans  opposition  de  leurs  églises,  à  cet 
usage  économique  et  inolïensif. 


En  dehors  des  aliments  dangereux  et  dégoûtants,  les  seuls 
dont  les  hommes  s'abstiennent  sont  ceux  qu'ils  considèrent 
comme  sacrés  (tabous).  L'ethnographie  nous  enseigne  qu'un 
aliment /aèoz<  (comme  le  porc  chez  les  Syriens,  le  lièvre  chez 
les  Bretons  insulaires)  a  été,  à  une  époque  très  lointaine,  un 
animal  ou  un  végétal  totem.,  considéré  comme  un  protecteur 
et,  incidemment,  comme  un  ancêtre  du  clan.  Il  faut  donc  qu'il 
ait  existé,  longtemps  avant  l'aurore  de  l'histoire,  un  ou  plu- 
sieurs clans  aryens  qui  avaient  le  cheval  pour  totem.  J'ai 
montré,  dans  un  précédent  travail  "-,  que  le  culte  du  cheval  en 
Gaule  est  bien  attesté,  tant  par  le  cheval  de  bronze  Rudiobiis 
adoré  à  Neuvy-en-SuUias  '  que  par  le  culte  de  la  déesse  cavale 
Epona.  En  pays  germanique,  les  monuments  figurés  font 

Verheyen  :  «  Les  missiooaaires  russes  (en  Sibérie),  imitant  les  papes  du 
viii«  siècle,  trouvent,  dans  l'extirpation  de  l'hippophagie,  un  puissant  auxi- 
liaire pour  empêcher  les  néophytes  de  retourner  au  culte  des  idoles  ».  Les 
moyens  me  manquent  pour  contrôler  cette  assertion. 

1.  Keysler,  op.  l.,  p.  331,  334;  Ridgeway,  op.  l.,  p.  122;  GeofFroy-Saint- 
Hilaire,  op.  t.,  p.  242.  Voici  le  texte  de  Keysler,  p.  333  :  Adventaniibus  Chris- 
lianis  in  hlandiam,  cum  ob  religionis  discrepanliam  in  duas  partes  discissi 
essent  incolae,  Thorgeirrus  nomophijlax,  adhuc  ellinicus,  hac  condicione  con- 
cordiam  iniit  nominique  Chris tianorum  reliques  accessuros  pollicitus  est,  ut 
occulte  modo  sacra  sua  nefanda  peragerent  infantesque  exponendi  et  equinas 
carnes  comedenti  licentia  fruerentur. 

2.  Revue  celtique,  1900,  p.  269-306  (plus  haut,  t.  I,  p.  63). 

3.  Ce  cheval  est  bridé,  mais  non  sellé;  il  n'y  a  pas  trace  qu'il  ait  jamais 
porté  un  cavalier.  Je  crois  qu'il  passait  pour  la  monture  d'une  divinité  invi- 
sible, comme  les  chevaux  sacrés  que  mentionne  Saxo  chez  les  Rugiens, 
comme  les  trônes  des  divinités  iuvibibles  chez  les  peuples  d'Orient  et  même 
chez  les  Grecs  (cf.  Revue  critique,  1897,  II,  p.  389-392). 
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défaut,  mais  j'ai  déjà  rappelé  les  textes  de  Tacite  et  de  Saxo  ; 
il  me  semble  d'ailleurs  qu'on  peut  tirer  argument  de  certaines 
généalogies.  D'après  Bède  *,  les  premiers  chefs  des  Anglo- 
Saxons  de  Kent  s'appelaient  Hengist  et  Horsa  et  descendaient 
de  Voden  (Odin),  auquel  on  sacrifiait  des  chevaux'.  Or,  on  a 
reconnu  depuis  longtemps  que  Henght  et  Horsa  sont  des  per- 
sonnages mythiques  qui  portent  les  noms  de  l'étalon  {Hengist) 
et  du  cheval  {Horse)  ;  Grimm  ajoute^  que  les  rois  mythiques 
intermédiaires,  énumérés  dans  les  listes  de  Bède,  sont  égale- 
ment des  rois-chevaux  {Victg?sc,  Vicia,  à  rapprocher  de 
l'anglo-saxon  vicg  =  cheval).  On  peut  donc  se  demander  si 
ces  vieilles  généalogies  remontant  au  dieu  Odin  n'impliquent 
pas  l'existence  d'un  ou  de  plusieurs  clans  ayant  pour  ancêtre 
mythique  un  dieu-cheval  analogue  au  Poséidon  Hippios  (c'est- 
à-dire  Hippos)  des  Grecs  et  au  Jupiter  Menzana  des  Salen- 
tins.  C'est  une  question  que  je  soumets  aux  germanistes. 

Je  dois  m'excuser  d'avoir  traité,  dans  ce  mémoire,  bien  des 
questions  étrangères  au  titre  choisi;  mais  personne,  que  je 
sache,  n'avait  encore  mis  en  lumière  l'aversion  des  Gaulois 
pour  l'hippophagie  ;  d'autre  part,  la  prohibition  de  l'hippo- 
phagie  des  Germains  par  les  papes  est  encore  expliquée,  dans 
des  ouvrages  tout  récents,  par  des  motifs  insuffisants  ou 
absurdes*.  Il  n'était  donc  pas  inutile  de  traiter  la  question 
dans  son  ensemble  et  de  passer  de  la  Gaule  de  César  à  Ja 
Germanie  de  saint  Boniface. 

1.  Beda,  J,  15. 

2.  Keysler,  op.  l.,  p.  326  :  Odino^praeler  verrem  et  armenla,equus  maclaha- 
tur. 

3.  Grimm,  MythoL,  t.  III,  p.  380. 

4.  Voir  par  exemple,  Schrader,  Reallexicon  de.r  l.  G.  Allerlhumer,  1901, 
p.  S'S.  Si  j'avais  connu,  au  début  de  mes  recherches  sur  le  totémisme,  les 
textes  énumérés  et  expliqués  dans  le  présent  article,  ma  tâche  aurait  été 
singulièrement  facilitée. 


Un  mythe  né  d'un  rite. 
l'épée  de  brennus* 


I 

Si  l'on  en  croit  Polybe,  qui  seul  nous  a  conté  en  détail  les 
guerres  des  Romains  contre  les  Gaulois  en  Italie  au  m*'  siècle 
avant  notre  ère,  les  forgerons  celtiques  étaient  de  bien  médio- 
cres artisans.  Ils  fabriquaient  de  lourdes  épéescamardes,  d'un 
fer  si  mou  et  de  qualité  si  mauvaise  qu'après  avoir  frappé  un 
premier  coup  elles  se  repliaient  sur  elles-mêmes;  le  guerrier 
gaulois  devait  quitter  le  front  de  bataille  pour  redresser  à 
l'écart  le  fer  de  son  arme,  comme  lemoissonneur  rebat  sa  faux 
dans  son  champ.  Encore  les  épées  gauloises  étaient-elles 
bien  plus  défectueuses  que  des  faux,  car  celles-ci  servent  du 
moins  pendant  quelques  heures  avant  d'avoir  besoin  d'être 
aiguisées,  tandis  que  l'épée,  au  dire  de  Polybe,  était  lamenta- 
blement faussée  et  tordue  dès  le  premier  choc. 

Le  texte  de  Polybe,  qui  nous  apprend  cela,  n'est  pas  le  seul; 
on  trouve  à  peu  près  la  même  chose  dans  Plutarque  et  dans 
Polyen.  Mais  Plutarque  a  tiré  son  information  de  Polybe  et 
Folyen  a  copié  Plutarque.  Trois  textes  qui  dérivent  de  la  même 
source  ne  font  toujours  qu'un  texte;  vérité  évidente,  mais  que 
les  historiens  modernes  semblent  trop  souvent  avoir  ignorée. 

La  soumission  définitive  des  Gaulois  d'Italie  eut  lieu  en  222. 
Polybe,  né  vers  215,  sept  ans  après,  put  connaître  et  inter- 
roger des  hommes  qui  avaient  pris  part  à  ces  luttes  terribles; 
il  put  aussi  se  faire  l'interprète  de  légendes  en  voie  de  forma- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  son  témoignage  est  très  ckir;  on 
peut  chercher  à  l'expliquer,  non  le  récuser. 

1.  [L'Anthropologie,  1906,  p.  321-336.] 
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Racontant  la  campagne  du  consul  C.  Flaminius  contre  les 
Insubres,  en  Fan  223,  Polybe  s'exprime  ainsi'  :  «  Les  Gaulois 
avaient  des  épées  qui  ne  pouvaient  frapper  de  taille  qu'un  seul 
coup;  au  second  elles  étaient  émoussées  et  repliées  à  tel  point 
en  long  et  en  large  que  si  on  ne  laissait  pas  au  soldat  le  temps 
de  redresser  son  arme  avec  son  pied  contre  la  terre,  elle  deve- 
nait impropre  à  asséner  un  second  coup.  Aussi  les  tribuns 
donnèrent  aux  soldats  des  premiers  manipules  les  piques  des 
triaires  placés  derrière  eux  et,  après  avoir  recommandé  à  ceux- 
ci  de  se  servir  de  leurs  glaives,  les  rangèrent  en  face  des 
Gaulois,  Ces  Barbares,  en  faisant  tomber  leurs  premiers  coups 
contre  les  piques,  eurent  bientôt  rendu  leurs  épées  inutiles. 
Aussitôt  les  Romains  se  précipitèrent  sur  eux  et  les  rédui- 
sirent à  l'impuissance  en  leur  enlevant  toute  faculté  de  frapper 
de  taille,  seule  manière  de  combattre  que  permît  aux  Gaulois 
la  conformation  de  leurs  épées  sans  pointe,  tandis  que  les 
Romains,  frappant  d'estoc  avec  des  épées  dont  la  pointe  était 
fine  et  pénétrante,  blessaient  leurs  adversaires  au  visage  et  à 
la  poitrine  ». 

Il  ressort  de  ce  texte,  remarquons-le  en  passant,  que  les  Ro- 
mains, dès  avant  la  seconde  guerre  punique,  possédaient  des 
épées  pointues.  Or,  Suidas  {s.  v.  [j,à)(atpa)  a  conservé  un  témoi- 
gnage suivant  lequel  les  Romains  auraient  adopté  l'épée 
pointue  des  Celtibères,  l'épée  dite  hispanique,  à  partir  de  la 
guerre  contre  Hannibal  (èx  twv  xax'  'Avv(6av),  à  la  place  d'une 
arme  camarde  de  vieux  modèle  (xàç  zaxpiouç  à7:c6s;j,£VG'.  [j-aya(paç). 
Les  éditeurs  et  traducteurs  de  Polybe  ont  fait  figurer  à  tort  ce 
passage  parmi  les  fragments  du  livre  XXXV.  Il  est  impossible 
qu'un  historien  aussi  attentif  se  soit  contredit  à  ce  point; 
Suidas  a  dû  copier  un  autre  écrivain  grec  que  nous  ne  possé- 
dons pas.  D'ailleurs,  Quadrigarius,  cité  par  Aulugelle'^  et 
suivi  par  Tite-Live%  fait  combattre  Manlius,  en  361  av.  J.-G., 

1.  Polybe,  II,  33  (trad.  Bouchot,  t.  I,  p.  135  ;  trad.  Cougny,  Extraits  des 
auteurs  grecs,  t.  II,  p.  105).  Pourquoi  Cougny  a-t-il  traduit  :  «  courbées 
comme  des  strigiles  »,  alors  qu'il  y  a  seulement  xaixTîT6(j.£vai  dans  le  grec  1 

2.  Gell.,  Noct.  att.,  IX,  13. 

3.  Liv.,  VII,  10,  5. 
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avec  une  épée  dite  espagnole;  rien  n'autorise  à  qualifier  ce 
renseignement  d'anachronisme,   comme   on  l'a   fait   pour 
sauver  l'autorité  du  prétendu  fragment  de  Polybe*.  La  vérité, 
c'est  que  les  épées  de  fer,  qui  étaient  pointues  pendant  la 
première  phase  du  deuxième  âge  du  fer  dit  de  La  Tène,  ten- 
dirent de  plus  en  plus  à  s'arrondir  du  bout  ;  depuis  un  mémoire 
de  Tischler  qui,  publié  en  1885,  estplus  connu  des  préhisto- 
riens que  des  historiens',  on  peut  approximativement  dater 
une  épée  de  fer  à  linspection  de  son  extrémité  inférieure. 
L'épée  pointue  des  Celtibères,  probablement  celtique  et  non 
ibérique  d'origine,  mais  excellemment  fabriquée  et  trempée 
à  Bilbilis',  est  l'épée  de  la  première  phase  de  l'époque  de  La 
Tène,  de  La  Tène  1,  comme  on  dit  aujourd'hui;  il  est  possible 
que  les  Romains  l'aient  conservée  et  en  aient  même  généra- 
lisé l'emploi, tandis  qu'en  pays  celtique, par  des  motifs  d'ordre 
militaire  qui  nous  échappent,  les  armes  camardes  se  substi- 
tuaient peu  à  peu  aux  armes  de  pointe.  L'expression  de  gladms 
hispanicus,  comme  celle  de  lame  de  Tolède  à  une  époque  plus 
récente, n'implique  nullement,  bien  qu'on  le  répète  toujours, 
l'existence  d'un  type  d'épée  spécifiquement  hispanique, mais 
simplement  l'excellence  de  la  trempe  du  fer  dans  quelques 
ateliers  espagnols.  A  ce  titre,  mais  à  ce  titre  seulement,  on 
peut  dire  que  Quadrigarius  commit  un  anachronisme  en 
qualifiant  d'espagnole  l'épée  de  Manlius  Torquatus.    Vers 
l'époque  oii  se  place  cet  épisode  légendaire,  les  Romains  ne 
recevaient  certainement  pas  d'armes  fabriquées  en  Espagne  ; 
mais  ils  se  servaient,  tout  comme  les  Gaulois,  auxquels  ils 
semblent  avoir  dû  la  connaissance  même  de  l'épée  {gladius, 
celtique  claideb)  *,  d'armes  à  la  fois  coupantes  et  pointues  qui, 
du  temps  de  Quadrigarius,  étaient  qualifiées  d'espagnoles  et 
que  Tite  Live,  racontant  la  bataille  de  Cannes  en  216,  signale 
aux  mains  des  auxiliaires  espagnols  d'HannibaP. 

1.  Beurlier,  art.  Gladius,  ap.  Saglio,  Dict.  des  anliq.,  p.  1065. 

2.  Tischler,  Correspondenzblalt   der  anthropol.  Gesellschafi,  1885,  p.  157  et 
172;  cf.  Montelius,  L'Anthropologie,  1901,  p.  621. 

3.  Pline,  Hist.  Nat.,  XXXIV,  14,  41  ;  cf.  Diod.  Sic,  V,  33. 

4.  0.  Schrader,  Sprachvergleichung,  2^  éd.,  p.  332. 

5.  Liv.  XXII,   46  :  Gallis  praelongi   [gladii)    ac    sine    mucronibus,  Hispano, 
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Dans  la  Vie  de  Camille  par  Plutarqiie,  il  est  dit  que  vingt- 
trois  ans  après  la  prise  de  Rome,  en  367,  les  Gaulois,  ayant  de 
nouveau  menacé  la  ville,  Camille,  nommé  dictateur  pour  la 
cinquième  fois,  fit  revêtir  aux  Romains  des  casques  et  des 
armures  de  fer,  sachant  que  les  Barbares  frappaient  surtout  de 
taille  et  que  leurs  épéesne  pouvaient  résister  à  un  choc  violent. 
La  bataille  s'engagea  (c.  41)  et  bientôt  les  épées  des  Gaulois, 
d'un  fer  mou  et  mal  forgé,  se  tordirent  et  se  doublèrent  (  wstc  vÀ'j.- 
zTSJÔa'.Tayu  -/.À  o'.zXoDcôa'.  -rà;  [Aayaipaç).  Il  est  évident  que  Plutar- 
que  s'inspire  ici  du  récit  déjà  cité  de  Polybe, bien  que  celui-ci 
concerne  un  événement  postérieur.  Polyen  a  copié  Plutarque 
littéralement  dans  le  court  paragraphe  qu'il  a  consacré  à  Ca- 
mille dans  ses  Slralagèjnes\  Ces  passages  ont  d'autant  moins 
d'autorité  que  l'histoire  entière  de  Camille,  dans  Plutarque 
comme  dans  Tite  Live,  appartient  au  domaine  de  la  légende. 

Les  écrivains  latins  n'ontrien  dit  de  la  mauvaise  qualité  des 
épées  gauloises,  mais  ont  parlé  seulement  de  leur^  pointes  ca- 
mardes.  C'est  donc  avec  surprise  que  l'on  voit  M.  Brizio, 
directeur  du  Musée  de  Bologne',  citer  à  ce  sujet  Tde  Live, XX, 
chap.  42  et  49,  nu  cours  d'un  mémoire  sur  la  nécropole  séno- 
naise  de  Montefortino,  publié  en  1899  dans  les  Moimmcnti 
antichi  ^  Non  seulement  M.  Brizio  renvoie  à  ces  textes,  mais 
il  en  constate  l'analogie  avec  celui  de  Polybe.  Or,  il  est  assez 
notoire  que  la  seconde  décade  de  Tite  Live  n'est  pas  parvenue 
jusqu'à  nous;  une  référence  au  livre  XX  ne  laisse  pas  de 
paraître  singulière.  J'ai  pu  m'assurer  que  M.  Brizio  a  copié 
ces  deux  références  (et  plusieurs  autres)  dans  un  mémoire  du 
comte  Gozzadini,  publié  à  Modèneen  \%l'è,Diun  aniico  sepolcro 
a  Ceretolo  (p.  23,  24).  Ce  dernier  auteur  ne  se  borne  pas  à 
signaler  les  prétendus  textes  de  Tite  Live;  il  les  analyse  et 

piinclim  magis  quam  caesim  adsuelo  pelere  hoatem,  hreuitaie  habiles  el  cnm 
miicronibus.  Xiasi,  dès  216,  les  Gaulois  avaieat  des  épées  du  type  de  LaTèue  II. 
M.  Montelius,  qui  fait  durer  La  Tène  l  de  400-250,  assigne  à  La  Tène  II  la 
période  250-130,  ce  'iui  paraît  très  approxiniativeuHM.t  exact. 

1.  Polyen,  Stratag.,  Vill,  1. 

2.  [Brizio,  auteur  de   travaux    considérables    sur  l'archéologie   du    nord  de 
l'Italie,  est  mort  en  1907.] 

3.  Monumenti  anlichi,  1899,  t.  IX,  p.  TSe. 
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parle,  d'après  eux,  des  deux  défaites  des  Gaulois  à  Télamon 
et  sur  les  rives  du  Pô.  J'ignore  où  Gozzadini  lui-même  a  copié 
ses  références;  mais  elles  remontent  sans  doute  à  quelque 
vieil  ouvrage  où  les  Suppléments  de  Freinsheim  à  Tite  Live 
avaient  été  mis  à  contribution.  Comme  ces  Suppléments, 
publiés  en  1649,  sont  en  partie  traduits  de  Polybe,  il  n'est 
pas  étonnant  que  MM.  Gozzadini  et  Brizio  aient  cru  que 
Polybe  était  la  source  de  Tite  Live;  il  l'est  davantage  que 
deux  archéologues  estimés,  à  vingt  ans  de  distance,  se 
soient  donné  le  ridicule  de  prouver  qu'ils  citaient  Tite  Live 
sans  avoir  pris  la  peine  de  l'ouvrir. 

Presque  tous  les  historiens  modernes  ont  accepté  sans  ré- 
serve le  texte  unique  de  Polybe  et  répété  que  le  fer  gaulois 
ne  valait  rien;  tout  récemment  encore, M.  Andrew Lang,  rap- 
pelant l'usage  fait  du  témoignage  de  Polybe  par  M.  Ridgeway, 
ajoutait  spirituellement  :  Their  sioords  were  as  bad  cts,  ov 
worse  than,  British  bayonels  :  they  always  donbledup^  Mais, 
déjà  au  XVIII®  siècle,  un  militaire,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  M.  de  Sigrais,  avait  exprimé  des  doutes  qui  font 
honneur  à  son  esprit  critique  "-  :  «  Cette  assertion  (de  Polybe), 
écrit-il,  doit  nécessairement  se  restreindre  à  l'action  dont  il 
fait  le  récit  ou  à  quelques  faits  rares  qui  se  présentaient  peut- 
être  à  sa  mémoire.  En  la  prenant  dans  toute  sa  généralité 
apparente,  concevrait-on  qu'une  nation  qui  avait  toujours  le 
fer  à  la  main  n'en  aitconnuni  laqualiténila trempe,  etqu'avec 
de  telles  armes  elle  eût  gagné  des  batailles  et  résisté  pendant 
plusieurs  siècles  aux  Romains?...  11  est  vrai  que  Plutarque 
suppose  les  Gaulois  armés  de  ces  épées  molles  dès  le  temps 
de  Camille;  on  sent  qu'il  les  a  prises  de  Polybe,  ensuite  Po- 
lyen  a  copié  Plutarque  et  toutes  ces  autorités  ont  induit  en 

1.  I\evue  archéoL,  1906,  I,  p.  291. 

2.  Considérations  sur  Vesprit  militaire  des  Gaulois,  par  M.  (de  Sigrais),  capi- 
taine de  cavalerie,  de  l'Académie  royale  des  luscriptions  et  Belles-Lettres, 
Paris.  m4,  p.  26.  Ce  livre  a  été  acquis  pour  la  bibliotbèque  du  musée  de 
Saint-Germai'i  par  feu  Mazard,  qui  l'a  cité  dans  la  Revue  archéologique  (1880, 
I,  p.  168).  Mazard,  copiant  Gozzadini,  a  égaleraeut  allégué,  dans  son  article, 
les  passages  inexistants  de  Tite-Live.  —  Sur  Sigrais,  cf.  J,  Lemoine,  Corres- 
pondance amoureuse  et  militaire,  p.  271. 

m  10 
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erreur  les  écrivains  modernes  ».  Cela  est  fort  bien  raisonné*. 
M.  Brizio  qui,  en  1899,  est  revenu  sur  le  même  sujet',  ob- 
serve aussi  que  les  Gaulois  d'Italie,  en  rapports  constants  avec 
les  Étrusques,  auraient  pu  certainement  acquérir  de  ces  der- 
niers des  épées  utilisables,  s'ils  n'avaient  pas  su  en  fabriquer 
eux-mêmes.  Malheureusement,  M.  Brizio,  qui  est  étrusco- 
mane,  tire  de  ces  prémisses  de  fausses  conclusions  :  parce  que 
les  épées  gauloises,  provenant  des  tombes  sénonaises  de  Mon- 
tefortino  dans  le  Picenum,  sont  de  bonne  qualité  et  d'un  fer 
très  résistant,  il  affirme  que  ces  épées,  comme  les  casques  et 
les  fibules  découverts  au  même  endroit,  sont  de  fabrication 
étrusque,  que  les  Gaulois  de  la  Gaule  n'avaient  aucune  indus- 
trie digne  de  ce  nom  et  que  les  belles  armes  trouvées  dans 
les  sépultures  gauloises  de  la  Champagne  sont  elles-mêmes 
d'importation  étrusque  \  J'ai  réfuté  ailleurs  ces  hérésies  ar- 
chéologiques *,  auprès  desquelles  la  confusion  de  Freinshe- 
mius  avec  Tite  Live  paraît  une  erreur  presque  vénielle. 

II 

Il  serait  hors  de  propos  de  démonter  ici  que  l'industrie  de 
la  Gaule  était  très  développée  dès  l'an  400;  c'est  là  une  vérité 
que  les  découvertes  archéologiques  ont  établie  sans  contes- 
tation possible.  Mais,  comme  je  l'ai  fait  voir  il  y  a  douze  ans, 
dans  une  critique  d'un  mémoire  de  M.  0.  Hirschfeld,  on  peut 
même  alléguer  un  texte  classique  pour  prouver  que  les  ouvriers 
gaulois  en  métaux  étaient  appelés,  vers  le  début  du  i  v^  siècle,  de 
Gaule  en  Italie  '.  Pline  l'Ancien  raconte,  d'après  le  XI®  livre  des 
Antiquiiates  de  Varron,  qu'un  Helvète  nommé  Hélicon,  ayant 

1.  Belloguet  {Ethnogénie  gauloise,  t.  III,  p.  436-7)  admet  sans  sourciller  ce 
qui  paraissait  impossible  à  Sigrais  :  «  Souvent  ils  étaient  obligés,  ces  terribles 
pourfendeurs,  d'interrompre  leurs  coups  pour  redresser  avec  le  pied  leurs 
mauvaises  lames...  Pendant  deux  ou  trois  siècles,  de  terribles  défaites  détrui- 
sirent plusieurs  de  leurs  armées,  sans  qu'ils  songeassent  à  changer  leur 
manière  de  combattre  ou  un  armement  aussi  défectueux  ». 

2.  Monumenli  anlichi,  t.  IX,  p.  758. 

3.  Ibid.,  p.  757. 

4.  S.  Reinach,  L'Anthropologie,  ]902,  p.  267-272. 

5.  S.  Reinach,  ap.  Bertraad  et  Reinach,  Les  Celtes,   p.  212. 
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résidé  à  Rome  fadrile7n  oh  artem,  rapporta  dans  son  pays  une 
figue  sèclie,  du  raisin,  de  Fiiuile  et  du  vin,  ce  qui  donna  à  ses 
compatriotesl'idéed'envahirritalie.  M.  Hirschfeld  avait  pensé 
que  cette  histoire  ne  devait  pas  être  antérieure  à  la  guerre  des 
Cimbres,  époque  à  laquelle  les  Romains  connurent  pour  la 
première  fois  les  Helvètes.  J'écrivais  à  ce  propos  :  «  On  peut 
n'être  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  le  savant  allemand. 
L'Helvète  Hélicon  a  séjourné  à  Rome  fabrilem  ob  artem.  Gela 
ne  veut  pas  dire  qu'il  y  soit  venu  pour  apprendre  un  métier, 
mais  pour  exercer  le  sien.  Or,  les  découvertes  faites  dans  la 
station  de  La  Tène,  sur  le  lac  de  Neufchâtel,  nous  ont  montré 
quelle  était,  en  pays  helvète,  Texcellence  de  l'industrie  du  fer, 
ars  fabrilù,  vers  le  iv'  siècle  avant  J.-C.  H  n'y  aurait  donc  rien 
d'impossible  à  ce  qu'un  artisan  de  ce  pays  eût  été  attiré  à 
Rome,  comme  les  ouvriers  de  certaines  industries  allemandes 
l'ont  été  de  nos  jours  à  Paris,  et  qu'il  fût  revenu  chez  les  siens 
en  faisant  une  description  séduisante  des  richesses  du  pays 
où  il  avait  séjourné.  Si  donc  la  tradition  recueillie  par  Varron 
a  quelque  valeur,  elle  attesterait  la  présence  des  Helvètes  au 
nord  des  Alpes  dès  le  iv®  siècle  avant  notre  ère.  »  M.  Camille 
Jullian  a  eu  tout  récemment  l'occasion  de  se  rallier  à  ma 
manière  de  voir'.  Non  seulement  les  forgerons  celtiques 
n'avaient  pas  de  leçons  à  recevoir  en  Italie,  mais  il  appert 
qu'on  les  y  appelait  pour  en  donner. 

Cela  posé,  le  passage  cité  de  Polybe  réclame  une  explication 
toute  différente  de  celle  qu'on  admet  ordinairement.  Faut-il 
croire  que  les  Insubres  de  223,  à  la  fin  d'une  longue  guerre, 
ne  disposaient  plus  que  d'épées  fabriquées  à  la  hâte,  que  le 
texte  de  Polybe  vise  un  état  de  choses  tout  accidentel, 
indûment  généralisé  par  les  modernes^?  Telle  paraît  avoir 
été  l'opinion  du  capitaine  de  Sigrais.  Mais  l'historien  grec 
semble  bien  dire  que  la  mauvaise  qualité  des  épées  gauloises 
était  chose  avérée  et  reconnue,  puisque  les  tribuns,  avant  la 

1.  C.  Jullian,  Notes  gallo-romaines,  XXX  (1906),  p.  122. 

2.  Le  témoignage  de  Tacite  sur  les  Aestii  {rarus  ferri,  frequens  fustium  usus, 
Germ.,  45),  peut  être  dû  à  une  généralisation  analogue;  cf.  ibid.,  6,  où  il 
parle,  d'une  manière  générale,  de  la  rareté  du  fer  chez  les  Germains. 
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bataille,  en  informent  les  troupes  romaines  et  leur  donnent 
des  instructions  en  conséquence  pour  le  combat  corps  à 
corps.  Le  récit  de  Polybe  est  si  détaillé  qu'il  n'aurait  pas 
manqué  d'expliquer  en  quelques  mots  le  caractère  défec- 
tueux des  armes  des  Insubres  si  cette  infériorité  avait  été, 
dans  son  opinion,  l'effet  do  l'épuisement  de  leurs  res- 
sources, et  non  celui  du  manque  d'habileté  de  leurs  artisans. 

Le  dernier  archéologue  qui  ait  traité  avec  détail  des  épées 
anciennes  écrit  à  ce  propos  :  «  Les  épées  de  La  Tène  étaient 
forgées  avec  du  fer  doux;  par  suite,  elles  se  recourbaient  faci- 
lement dans  le  combat,  comme  cela  est  d'ailleurs  attesté  par 
d'anciens  auteurs  '.  »  Rien  de  plus;  pas  même  un  renvoi  aux 
auteurs  en  question.  Mais  il  y  a  une  différence  importante 
entre  une  arme  qui  se  recourbe,  qui  tend  à  prendre  le  profil 
d'un  sabre,  et  une  arme  qui  se  replie  sur  elle-même  comme 
une  lame  de  fer  blanc  Or,  c'est  bien  de  cela  que  parle  Polybe. 
Une  expérience,  faite  au  Musée  de  Saint-Germain,  avec  une 
lame  de  fer  de  la  longueur  et  de  l'épaisseur  des  épées  gauloises, 
a  prouvé  qu'elle  pouvait  bien  se  fausser  en  frappant  violem- 
ment un  obstacle,  mais  —  le  bon  sens  suffit  à  l'indiquer  — 
qu'elle  ne  se  «  doublait  »  pas.  Pour  «  doubler  »  une  pareille 
épée,  ou  lui  donner  la  forme  d'un  S,  il  faut  qu'un  homme 
la  torde  fortement  et  longuement  en  l'appuyant  contre  son 
genou;  une  succession  de  coups,  si  énergiques  qu'on  les  sup- 
pose, ne  peut  pas  produire  le  même  effet. 

L'information  de  Polybe  ne  repose-t-elle  donc  sur  rien  ? 
C'est  là,  de  toutes  les  hypothèses  qu'on  peut  faire,  la  moins 
admissible,  car  Polybe  est  un  historien  de  premier  ordre.  Son 
information  est  d'ailleurs  confirmée,  du  moins  en  apparence, 
par  ce  fait  que  le  capitaine  de  Sigrais  ignorait  encore  et  que 
l'abbé  Cochet  a  constaté  en  1847'  :  c'est  que  nous  possé- 
dons un  bon  nombre  d'épées  gauloises  tordues,  doublées, 
repliées  en  trois  et  même  en  quatre.  Signalées  d'abord  en 
Normandie,  ces  épées  repliées  l'ont  été  depuis  en  Champagne, 


1.  J.  Naue,  Die  vorrôrrdschen  Schwerter,  Munich,  1903,  p.  89. 

2.  Revue  arc fiéoL,  1863,  /,  p.  33;  cf.  ibid.,  1839,  p.  763. 


UN  MYTHE  NÉ  D'UN  RITE  149 

dans  la  vallée  du  Rhône,  dans  la  vallée  du  Rhin,  en  Suisse, 
dans  ritalie  du  nord  (%.  1),  en  Hongrie,  en  Roumanie,  en 
Espagne,  et  même  en  dehors  du  domaine  propre  de  la  civili- 
sation celtique,  au  Danemarck  dans  l'île  de  Bornholm'. 

Les  archéologues  qui  se  sont  occupés  de  ces  épées  repliées 
ont  tous  rappelé  les  textes  antiques  qui  mentionnent  des  épées 
gauloises  ainsi  tordues  ;  mais  il  est  curieux  de  voir  à  quel 
point  leur  connaissance,  d'ailleurs  incomplète,  des  textes  les 
a  conduits  à  se  contredire  sur  la  question  de  la  qualité  de  ces 
armes.  Techniciens  eux-mêmes  ou  éclairés  par  des  techni- 
ciens, ils  devaient  avouerqu'ellessontexcellentes;  historiens, 
ou  croyant  l'être,  ils  étaient  tenus  de  les  déclarer  exécrables. 


Fig.  12.  —  Épée  gauloise  de  Casargo,  lordue  inlenlionnellement*. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Vouga  dans  son  livre  sur  Les 
Helvètes  d  La  Tcne  (p.  18)  ;  on  sait  que  La  Tène,  sur  le  lac  de 
Neufchâtel,  marque  l'emplacement  d'un  fortin  helvétique  du 
IV*  au  II®  siècle  avant  notre  ère,  oii  l'on  a  découvert  une 
centaine  d'épées  en  fer  et  quantité  d'objets  de  harnachement, 
d'usage  ou  de  parure  :  «  Les  Gaulois  travaillaient  le  fer  et  le 
bronze  avec  une  grande  perfection  ;  plus  de  la  moitié  des  épées 

\.  Pour  les  exemples  si^^nalés  en  Normandie,  voir  Coutil,  Bull,  de  la  Société 
normande  d'éludés  préhistoriques,  t.  IX,  1901,  p.  97,  qui  eu  iodique  aussi 
d'autres.  Pour  la  Champa<,'iic,  voir  Morel,  La  Champaqne  souterraine,  p.  85; 
Coyon,  L'art  du  fer  à  l'époque  gauloise,  p.  10,  etc.  Pour  la  vallée  du  Rhône  : 
Bulletin  du  Comité,  1897,  p.  481-520  (mvcc  planches).  Pour  la  Suisse  :  Bonstet- 
ten,  Armes  et  cliariols  décjiiverts  à  Tiefenau,  pi.  V,  etc  Pour  l'Italie  du  nord, 
il  suflit  de  renvoyer  a  une  note  de  Brizio,  Monum.  anticlii,  t.  IX,  p.  756.  Pour 
la  Hongrie  :  Rev.  arcliéol.,  1879,  II,  p.  214,  215.  Pour  l'Espaf^'ue  :  Rev.  archéoL, 
1907,  II,  p.  453.  Pour  Boruholm  :  Matériaux,  t.  XXII,  p.  281.  J'ai  noté  plusieurs 
exemples  d'épées  repliées  dans  les  Musées  de  la  vallée  du  Rhin. 

2.  Rivista  di  Como,  1883,  pi.  I  a,  fig.  15;  Bertrand  et  Reinacb,  les  Celles, 
p.  108,  fig.  96. 
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étaient  encore  dans  le  fourreau  et,  lorsqu'on  parvint  à  les  en 
sortir,  elles  paraissaient  n'avoir  jamais  été  employées;  quant 
à  celles  qui  sont  sans  fourreau,  beaucoup  présentent  des 
entailles  ou  sont  faussées.  Ce  sont  bien  les  épées  pliantes  et  à 
pointe  camarde  que  les  historiens  romains  (sic)  nous  décrivent, 
ces  épées  mal  trempées  qui  se  ployaient  sur  les  armes  des 
Romains  et  se  changeaient  en  strigiles  selon  Polybe  [Polybe 
n'a  jamais  dit  cela  ;  cette  comparaison  avec  des  strigiles  est 
de  l'invention  du  traducteur  Cougny].  J'en  ai  redressé 
plusieurs  qui  étaient  ainsi  faussées.  » 

Le  mot  «  faussées  »  est  assez  vague;  s'il  s'agissait  d'épées 
repliées  ou  doublées,  Vouga  l'aurait  dit.  D'ailleurs,  dans  les 
quatre  planches  d'épées  qui  accompagnent  son  mémoire,  il 
n'y  a  pas  une  seule  épée  repliée. 

Le  mémoire  de  Vouga  est  de  1884;  l'année  d'après,  en 
1886,  M.  leD"^  Gross  publiait  son  ouvrage  La  Tène,  un  oppidum 
hplvète,  où  sont  réunies,  sur  quatre  planches  phototypiques, 
les  images  des  épées  trouvées  à  La  Tène,  toutes  en  fer  et  non 
tordues.  Alap.  20,  M.  Gross  parle  de  la '«perfection  technique» 
des  armes  de  La  Tène  ;  mais,  à  la  page  suivante,  sous  l'in- 
fluence du  passage  cité  de  Vouga,  que  M.  Gross  a  d'ailleurs 
omis  de  nommer,  il  écrit:  «  Plusieurs  épées,  principalement 
celles  qui  étaient  encore  renfermées  dans  leur  fourreau,  sont 
parfaitement  intactes  et  dans  un  état  de  conservation  tel 
qu'ellesparaissentn'avoir  jamais  servi;  d'autres,  en  revanche, 
témoignent  d'un  emploi  répété  par  les  brèches  multiples  de 
leur  tranchant  ;  d'autres  encore  sont  entièrement  faussées  et 
quelques-unes  même  sont  brisées  en  plusieurs  tronçons.  »  On 
ne  s'étonne  pas  que  certaines  épées,  recueillies  dans  les  ruines 
d'un  fortin  abandonné  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  soient 
ébréchées,  brisées  ou  faussées;  remarquez  que  M.  Gross, 
comme  M.  Vouga,  emploie  ce  dernier  mot,  mais  ne  parle  pas 
d'épées  repliées  sur  elles-mêmes.  Toutefois,  au  mot  faussées, 
il  ajoute  une  note  oii  il  transcrit  ce  qu'il  appelle  «  le  jugement 
que  porte  Plutarque  sur  la  manière  de  combattre  des  com- 
pagnons de  Brennus.  »  Plutarque  ne  porte  pas  de  jugement, 
mais  copie  Polybe  ;  il  ne  parle  pas  de  compagnons  de  Bren- 
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nus,  mais  des  Gaulois  qui  firent  la  guerre  aux  Romains  vingt- 
trois  ans  plus  tard  ;  enfin,  Polybe  et  Plutarque  parlent  expres- 
sément d'épées  gauloises  repliées  et  doublées,  non  pas  d'armes 
simplement  faussées.  La  référence,  outre  qu'elle  manque  de 
précision,  pourrait  faire  croire  à  tort  que  certaines  épées  de  La 
Tène  ont  été  trouvées  dans  lemêmeétat  que  beaucoup  d'épées 
exhumées  de  tombeaux  celtiques,  qui  sont  efïectivement 
repliées  en  deux,  en  trois  et  même  quelquefois  en  quatre. 

Ce  qui  est  vrai  de  La  Tène  est  vrai  d'Alésia.  Parmi  les  épées 
recueillies  au  cours  des  fouilles  ordonnées  par  Napoléon  III, 
quelques-unes  sont  fausées  et  brisées,  tant  par  l'effet  des 
chocs  que  par  celui  de  la  rouille;  il  n'y  en  a  pas  qui  soient 
repliées. 

Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  les  épées  repliées  se  sont 
toutes  trouvées  dans  des  tombes  celtiques  et  qu'on  n'en  a  pas 
rencontré  dans  les  stations  non  funéraires,  dont  les  plus 
connues  sont  La  Tène  et  Alésia'. 


III 

Mais  pourquoi  les  tombes  celtiques  ont-elles  donné  en  si 
grand  nombre  des  épées  repliées  ?  Les  archéologues  qui 
acceptent  les  yeux  fermés  le  témoignage  de  Polybe  pourraient 
être  tentés  de  répondre  que  les  guerriers,  ensevelis  dans  les 
tombes,  sont  morts  en  combattant  et  que  leurs  épées  s'étaient 
repliées  en  deux  ou  en  trois  au  cours  des  luttes  suprêmes 
qu'ils  ont  soutenues.  Mais  il  suffit  de  faire  observer,  pour 
réduire  cette  hypothèse  à  néant,  que  l'épée  repliée  en  deux 
ou  en  trois  se  trouve  très  souvent  dans  son  fourreau';  si 

1.  «  Oa  repliait  parfois  les  lances,  les  poignards  et  même  de  grandes 
épingles  mesurant  50  à  60  centimètres.  En  Normandie,  ces  découvertes  ont 
toujours  coïncidé  avec  la  présence  de  vases  funéraire»  »  (Coutil,  Bull,  de  la 
Soc.  normande  d'études  préhist.,  t.  IX.  1901,  p.  101).  Ces  nécropoles  nor- 
mandes appartiennent  à  la  seconde  phase  du  deuxième  âge  du  fer  (La 
Tène  II). 

2.  Voir,  au  musée  de  Saint-Germain,  les  n»*  4879,  4883,  11367,  13309  (épées 
tordues  dans  leurs  fourreaux,  provenant  de  sépultures  gauloises  de  la  Marne). 
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elle  avait  été  déformée  sur  le  champ  de  bataille,  en  assénant 
de  grands  coups  sur  les  casques  et  les  cuirasses  des  ennemis, 
il  est  évident  qu'elle  se  trouverait  hors  du  fourreau  et  que  le 
fourreau,  n'étant  pas  une  arme,  n'eût  pas  souffert. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  rite  celtique,  rite  que 
l'on  constate  ailleurs  encore  qu'en  pays  celtique  et  qui  rentre 
dans  une  catégorie  d'usages  funéraires  très  répandus  que 
l'ethnographie  étudie  sous  la  rubrique  de  «  brisures  inten- 
tionnelles »'.  Les  vases,  les  figurines  en  terre  cuite,  les 
armes,  les  outils,  les  vêtements,  souvent  même  les  objets  de 
parure  sont  endommagés  plus  ou  moins  gravement,  brisés, 
mutilés,  déchirés,  avant  que  la  tombe  se  referme  sur  le  pos- 
sesseur ou  le  porteur  de  ces  objets.  Je  ne  connais  qu'un  seul 
texte  antique  mentionnant  cet  usage  ;  c'est  un  demi-vers  de 
Properce  :  fracto  busta  piare  cado\  qui  se  rapporte  à  la 
brisure  des  vases  funéraires  ;  mais  les  fouilles  en  ont  fourni 
d'innombrables  preuves,  que  Millin  et  Millingen,  au  commen- 
cement du  xix*^  siècle,  ont  été,  semble-t-il,  les  premiers  à 
recueillir ^  M.  Pottier  et  moi,  en  explorant  la  nécropole  de 
Myrina  en  Eolide,  avons  souvent  remarqué  qne  la  muti- 
lation des  objets,  figurines,  vases,  ustensiles  de  bronze,  ne 
pouvait  s'expliquer  par  la  pression  des  terres  ou  la  vétusté;  la 
tête  de  telle  statuette  se  trouvait  dans  un  coin  de  la 
sépulture,  le  corps  dans  le  coin  opposé;  il  était  évident  que 
les  survivants  avaient  brisé  les  figurines  sur  le  bord  de  la 
tombe  ouverte  et  en  avaient  jeté  les  fragments  dans  la  fosse 
avec  le  dessein  de  les  séparer*.  On  remplirait  un  volume 
avec  des  témoignage  de  ce  genre  ;  qu'il  me  suffise  de 
transcrire  quelques  lignes  de  M.  Vedel,  sur  les  fouilles 
exécutées  par  lui,  avec  beaucoup  de  conscience,  dans  les 

1.  Voir  surtout  Verlu  der  Berl.  Gesetlsch.  fur  Anlhrop.,  t.  XXIV,  p.  166;  Ar- 
chiv  fiir  Anlhrop.,  t.  XXIV,  p.  180.  Le  même  usage  de  briser  des  vases  sur  les 
tombes  se  constate  dans  le  Bourbonnais  et  le  Berry,.  à  Madagascar,  en  Nou- 
Vflle-Guinée,  dans  la  Grèce  contemporaine,  etc.  Il  est  inutile  d'accumuler  les 
références. 

2.  Properce,  V,  7,  34. 

3.  Voir  mes  Peintures  de  vases,  p.  89,  91. 

4.  Pottier  et  Reinach,  La  Nécropole  de  Myrina,  p.  103. 
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nécropoles  de  l'île  de  Bornholm'  :  «  Beaucoup  d'objets  ont 
été  endommagés  à  dessein  avant  d'être  enfouis  ;  c'est  notam- 
ment le  cas  pour  les  armes;  les  épées  sont  tordues  ou  brisées  ; 
une  d'entre  elles  était  roulée  sur  elle-même  et  une  autre 
courbée  en  zigzag  ;  la  plupart  étaient  brisées  en  plusieurs 
morceaux  qui  n'ont  même  pas  tous  été  déposés  dans  la  sépul- 
ture. Quant  aux  umhu^  de  boucliers,  un  tiers  d'entre  eux  ont 
été  brisés,  aplatis,  bossues  ou  détériorés...  Les  bijoux  d'or  ont 
généralement  été  fracassés  ou  coupés  en  morceaux  ;  quelques 
fibules  de  bronze  ont  aussi  été  brisées.  Les  vases  de  bronze 
sont  également  réduits  en  fragments  et  leurs  débris  sont  si 
petits  qu'il  est  impossible  d'en  reconnaître  la  formel  » 

J'ai  vu  en  Grèce, il  y  avingt  ans, déchirer  les  vêtements  d'une 
femme  que  l'on  venait  de  déposer  au  tombeau.  Si  l'on  inter- 
roge les  survivants  sur  la  cause  de  cet  usage,  ils  répondent 
qu'on  veut  ainsi  décourager  les  violateurs  de  sépultures. 
Comme  toutes  les  explications  de  rites  religieux  d'où  la  reli- 
gion est  éliminée  par  le  rationalisme,  celle-ci  ne  vaut  rien. 
Elle  se  présente  d'ailleurs  si  naturellement  qu'elle  a  été  allé- 
guée pour  motiver  la  brisure  et  la  torsion  des  épées  celtiques 
par  ceux  des  archéologues  qui  ne  voulaient  pas  y  voir  l'effet 
du  dernier  usage  de  ces  armes.  «  D'autres  pensent,  écrit  à  ce 
sujet  M.  MoreP,  que  les  Gaulois  étant  essentiellement 
nomades,  on  avait  soin,  aux  funérailles  du  chef,  de  briser  son 
épée  pour  qu'elle  ne  tentât  pas  la  cupidité  des  passants.  »  Les 
«  passants  »  qui  auraient  été  tentés  de  violer  une  tombe  de 
chef  y  auraient  cherché  —  et  y  ont  cherché  en  effet  —  des 
objets  de  métal,  dont  la  matière  offrait  une  certaine  valeur; 
brisés  ou  non,  ils  devaient  avoir  le  même  poids.  Il  y  a  des 
explications  que  le  «  bon  sens  »  suggère  d'abord,  mais  qui 
ne  résistent  pas,  pour  peu  qu'on  les  presse,  à  l'épreuve  du 
mêmew  bon  sens  ». 

L'idée  primitive  qui  a  inspiré  tous  ces  usages  est  probable- 

\.  Matériaux,  t.  XXI i,  p.  284. 

2.  Les  pointes  de  lance  en  fer  sont  quelquefois  tordues  et  pliées  comnoe  les 
épées  [Bull,  du  Condlé,  1897,  p.  502,  503;  Monumenli  antichi,  t.  IX,  p.  756). 

3,  Morel,  La  Champagne  souterraine,  p.  85. 
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ment  celle  ci  :1e  mort  est  un  homme  brisé;  il  faut  que  les 
objets  qui  Faccompag-nent  dans  la  tombe  soient  brisés  aussi. 
L'usage  si  répandu  de  placer  des  objets  dans  les  tombes  a  été 
généralement  expliqué,  par  les  anciens  eux-mêmes,  comme 
l'effet  de  la  sollicitude  des  vivants,  qui  veulent  meubler  la 
demeure  du  mort  et  subvenir  ainsi  aux  besoins  de  la  vie 
d'outre-tombe.  Il  est  incontestable  que  cette  idée  du  don  fait 
aux  morts  s'est  manifestée  de  bonne  heure  et  a  produit  des 
conséquences  dont  les  fouilles  de  toutes  les  nécropoles  portent 
témoignage;  mais  c'est  une  idée  secondaire,  non  primitive, 
et  qui  se  concilierait  mal  avec  l'habitude  de  briser  la  suppel- 
lex.  A  l'origine,  non  seulement  le  mort  est  tahou  et  ne  doit 
être  touché  que  par  certaines  personnes,  préparées  d'avance 
à  cet  office  et  purifiées  après,  mais  tout  ce  que  le  mort  a  pos- 
sédé ou  touché  est  tahou  également.  On  ensevelit  le  guerrier 
avec  ses  armes,  la  femme  avec  ses  objets  de  parure,  parce 
qu'ils  sont  tabous  et,  à  ce  titre,  retirés  de  la  circulation  et  du 
commerce,  parce  qu'ils  sont  devenus  «  dangereux  »,  au  sens 
magique  de  ce  mot.  L'usage  une  fois  établi  et  confirmé  par  la 
pratique  de  longues  générations, il  tendit,  d'une  part,  à  s'atté- 
nuer par  la  fraude  pieuse  de  la  substitution  — consistant  dans 
l'abandon  de  la  partie  pour  le  tout  ou  de  l'image  pour  la 
réalité  —  d'autre  part,  à  prendre  une  signification  nouvelle 
par  le  développement  del'idée  de  don  et  d'offrande.  L'étudedu 
sacrifice,  où  l'idée  d'offrande  est  également  adventice  et  secon- 
daire, mais  où  elle  devient  bientôt  dominante,  offre  l'exemple 
d'une  évolution  analogue  qu'il  nous  suffit  d'indiquer  ici. 

Au  dire  de  plusieurs  antiquaires  contemporains,  les  épées 
ployées  auraient  été  préalablement  rougies  au  feu,  probable- 
ment sur  le  feu  même  du  bûcher'.  Il  faut  repousser  cette  hypo- 
thèse, d'abord  parce  que  les  épées  de  fer  celtiques  pouvaient 
parfaitement  êtrepliées  à  froid  en  deux,  en  trois  et  en  quatre', 

1.  Coutil,  Bull,  de  la  Soc.  normande  d'études  préhisloriques,  t.  XI  (1901), 
p.  99;  Saint- Venant,  Bulle  lin  du  Comité,  1897,  p.  514-S20;  Pulsliy,  Rev. 
archéoL,  1879,  II,  p.  216. 

2.  L'expérience  a  été  faite  au  musée  de  Saint-Germain  sur  une  lame  de  fer 
de  mêmes  dimensions. 
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puis,  parce  que  de  nombreuses  épées  ployées,  en  particulier 
celles  qu'on  a  recueillies  dans  les  nécropoles  de  la  Marne  et 
de  la  haute  Italie,  proviennent  de  sépultures  à  inhumation. 
On  a  aussi  pensé  que  les  épées  étaient  traitées  de  la  sorte 
pour  pouvoir  être  introduites  dans  les  urnes  funéraires,  ou 
placées  comme  des  bandes  de  fer  autour  de  ces  urnes'  ;  cette 
opinion  est  également  réfutée  par  la  prévalence  de  l'inhu- 
mation dans  les  plus  anciens  cimetières  celtiques,  jusqu'aux 
environs  de  l'an  200  avant  notre  ère.  Ce  n'est  pas  à  dire  que, 
dans  les  nécropoles  celtiques  à  incinération,  l'épée  n'ait  pu 
quelquefois  être  chauffée  avant  d'être  tordue  et  introduite 
après  torsion  dans  une  urne;  mais  le  rite  de  la  torsion  est 
antérieur  à  celui  de  l'incinération  et  à  l'usage  des  grandes 
urnes  destinées  à  recevoir  les  cendres  du  mort. 


IV 

Nous  avons  établi  :  1°  que  la  torsion  des  épées  de  fer  n'est 
pas  un  effet  de  leur  emploi;  2°  que  c'est  un  rite  religieux  très 
répandu.  Reste  à  expliquer  pourquoi  Polybe,  auteur  judicieux 
et  grave,  a  signalé  des  épées  celtiques  tordues  et  doublées 
aux  mains  des  derniers  défenseurs  de  la  Gaule  Cisalpine. 

La  réponse  à  cette  question  s'impose  :  Polybe  a  connu, 
directementouindirectement,  des  groupes  de  tombes  celtiques 
contenant  des  épées  repliées,  comme  on  en  a  découvert  un 
grand  nombre,  au  xix''  siècle,  à  Marzabotto,  à  Bologne,  dans 
les  environs  de  Côme,  dans  le  Picenum  ;  il  a  cru,  comme 
les  archéologues  modernes  jusqu'à  notre  temps,  que  ces 
groupes  de  sépultures  marquaient  les  emplacements  de 
champs  de  bataille  ^  ;  il  en  a  conclu  que  les  morts  avaient  été 
ensevelis  avec  leurs  épées  dans  l'état  où  celles-ci  avaient  été 
réduites  par  la  violence  d'un  suprême  corps  à  corps, 

Une  fois  les  Gaulois  d'Italie  exterminés,  chassés  au  delà  des 

1.  Saint-Venant,  loc.  /.,  p.  485,  489. 

2.  Un  des  premiers  archéologues  italiens  qui  ait  décrit  une  nécropole 
gauloise,  sans  en  reconnaître  le  caractère,  Giani,  ainstitulé  son  ouvrage  :  Bal- 
taglia  del  Ticino  (Milan,  18^4), 
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Alpes  OU  réduits  en  esclavage,  le  territoire  fertile  qu'ils  occu- 
paient et  où  ils  pratiquaient  surtout  l'élevage  fut  réparti  entre 
des  colons  romains.  Ceux-ci,  rien  qu'en  labourant  le  sol, 
durent  souvent  rencontrer  des  nécropoles,  dans  les  pays 
mêmes  où  la  résistance  des  Gaulois  avait  été  si  longue  à  bri- 
ser; à  l'aspect  de  ces  grands  corps  [procera  corpora),  ensevelis 
avec  de  grandes  épées  camardes  du  type  de  La  Tène  II  {gla- 
r/ii  praelongi  sine  mucrombus),  repliées  sur  elles-mêmes  et 
comme  tordues,  les  nouveaux  venus,  encore  hantés  par  le 
souvenir  des  récentes  batailles,  durent  naturellement  s'ima- 
giner qu'ils  en  exhumaient  les  victimes.  C'est  de  nos  jours 
seulement  qu'on  a  cessé  de  croire  qu'une  agglomération  de 
tombes  marquait  l'emplacement  d'un  combat.  N'a-t-on  pas  vu 
encore,  sous  le  second  Empire,  des  savants  comme  Quicherat 
et  Castan  alléguer  les  riches  nécropoles  de  l'Alaise  francom- 
toise  comme  une  preuve  à  l'appui  de  l'identification  d'Alaise 
avec  le  théâtre  des  victoires  décisives  de  César? 

De  tout  temps,  les  anciens  ont  violé  des  sépultures  et  se  sont 
emparés  de  leur  contenu;  la  Tu;j.6wpjx''a,  comme  on  l'appelait 
en  Grèce,  n'est  pas  seulement  une  pratique  du  moyen  âge  et 
de  notre  temps.  Quand  les  colons  romains  s'établissaient  dans 
une  région,  ils  se  hâtaient  d'y  fouiller  les  anciennes  tombes. 
Strabon  nous  l'apprend  expressément  dans  sa  description  de 
Corinthe  '  :  «  Corinthe,  écrit-il,  resta  longtemps  déserte;  elle 
fut  restaurée  par  le  divin  César  à  cause  de  la  beauté  du  site. 
César  y  envoya  comme  colons  un  grand  nombre  d'affranchis 
qui,  explorant  les  ruines  et  fouillant  les  tombes  (-à  èpsirta 
y.'.voîiv-cç  /.a':  xoù;  xâçcu;  cuvavaay.âzTcvicç),  découvrirent  une  quan- 
tité de  tessons  de  vases  et  de  bronzes.  Comme  ces  objets 
étaient  d'un  admirable  travail,  ils  ne  laissèrent  aucune  sépul- 
ture inviolée  et  remplirent  Rome  d'antiquités  dites  nécroco- 
rinthies  qui  s'y  vendirent  à  de  très  hauts  prix.  Au  début,  les 
tessons  de  poteries  furent  payés  aussi  cher  que  les  bronzes  de 
Corinthe  ;  mais,  dans  la  suite,  cette  mode  passa,  parce  que  les 
trouvailles  de  tessons  devinrent  rares  et  que  la  plupart  de 

1.  Strabou,  VllI,  6,  23,  p.  32T  (éd.  Didot). 
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ceux  que  Ton  continuait  à  découvrir  n'étaient  pas  d'une  aussi 
belle  qualité  que  les  premiers  ».  Ce  passage  est  d'autant  plus 
intéressant  qu'on  y  trouve  la  première  mention  du  commerce 
d'objets  exhumés  de  tombes  et  Tune  des  rares  mentions  de 
vases  peints  que  la  littérature  antique  nous  ait  conservées. 
Un  autre  texte,   beaucoup  plus    célèbre,   peut   recevoir 
quelque  lumière  des  considérations  que  nous  avons  fait  valoir. 
Virgile,  dont  le  nom  est  celtique,  comme  l'a  déjà  reconnu 
Zeuss,  dont  la  mère  Magia  porte  un  nom  celtique,  qui  est  né 
en  pays  celtique  à  Andes,  dans  le  territoire  de  Mantoue,  qui 
s'est  montré  singulièrement  informé  des  choses  et  des  usages 
celtiques,  Virgile,  lui  aussi,  a  dû  voir,  dans  sa  jeunesse,  des 
tombes  celtiques  ouvertes  par  le  soc  de  la  charrue,  laissant 
paraître  des  squelettes  de  grande  taille,  à  côté  d'armes  de  fer 
rongées  par  la  rouille.  Lui  aussi,  comme  Polybe  ou  son  infor- 
mateur, a  dû  croire  qu'il  avait  sous  les  yeux  les  victimes 
d'une  bataille  sanglante  et  quand,  vers  la  fin  du  premier  livre 
des  Géorgiqup^,  il  prédit  qu'un  jour  le  laboureur  découvrira, 
en  creusant  les  champs  de  l'Emathie,  les  corps  des  Romains 
tombés  dans  les  guerres  civiles,  il  se  souvient  évidemment 
des  spectacles  analogues  qui  ont  frappé  ses  yeux  et  de  l'inter- 
prétation aussi  naturelle  que  fausse  qu'il  en  a  donnée.  Mon 
hypothèse  s'autorise  à  la  fois  de  l'épithète  attribuée  par  Vir- 
gile aux  ossements,  grandia,  qui  convient  à  des  squelettes 
de  Gaulois  et  non  de  Romains,  et  de  la  mention  des  tombes, 
sepulcra.   Il   n'y   a  pas   de  tombes  pour   les  victimes  des 
guerres  civiles  ;  comme  dit  Lucain,  répétant  un  lieu  com- 
mun, bellum  civile  sepulcra  Vix  ducibus  praestare  polest^  ;  si 
Virgile  parle  ici  de  sépultures,  c'est  qu'il  a  dans  l'esprit  des 
tombes  de  guerriers  ensevelis  avec  leurs  armes  et  pris  à  tort, 
par  ses  contemporains  et  par  lui,  pour  des  guerriers  morts 
au  champ  d'honneur.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  découvrir 
ainsi  dans  Virgile  l'écho  d'une  impression  d'enfance,  d'un 
souvenir  de  la  Gaule  cisalpine,  analogue  à  ceux  qui,  cent  ans 


1.  Lucain,  Phars.,  IX,  237. 
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plus  tôt,  motivèrent  Terreur  de  Polybe  sur  la  qualité  de 
armes  gauloises  : 

Scilicet  et  tempus  veniet  cum  finibus  illis 
Agricola,  incurvo  terram  molilus  aratro, 
Exesa  inveniet  scabra  robigine  pila 
Aut  gravibus  ras  tris  galeas  pulsabil  inanes 
Grandiaque  e/fossis  mirabitur  ossa  sepulcris^. 

V 

En  résumé,  Tarchéologie  a  mis  hors  de  doute  que  les 
Gaulois  étaient  de  très  habiles  forgerons  dès  le  v*^  siècle 
avant  notre  ère  et  que  leurs  épées  de  fer,  peut-être  même 
d'acier*,  valaient  au  moins  les  armes  de  leurs  ennemis. 
Ces  épées,  à  l'époque  de  l'Allia  et  de  la  prise  de  Rome,  pro- 
bablement même  jusqu'à  la  fin  du  iv^  siècle,  étaient  pointues, 
à  double  tranchant  et  servaient  à  frapper  d'estoc  et  de  taille'. 
Plus  tard,  un  type  prévalut  (mais  non  à  titre  exclusif)  dont 
l'extrémité  inférieure  était  camarde  et  avec  lequel  on  frap- 
pait seulement  de  taille^  ;  comme  armes  de  pointe,  les  Gau- 
lois avaient  des  javelots  [gaesa)  et  des  poignards,  dont  on 
connaît  un  grand  nombre,  mais  que  Polybe  n'a  pas  mention- 
nés dans  la  description  de  leur  armement.  Les  écrivains 
anciens,  racontant  les  guerres  contre  les  Celtes  au  iii^  siècle 
et  plus  tard,  ont  eu  raison  de  signaler  la  forme  camarde  de 
leurs  épées,  uniquement  propres  à  frapper  de  taille';  mais 

1.  Virgile,  Géorg.,  I,  492-497. 

2.  «  L'épée  longue,  de  faible  épaisseur,  le  type  de  la  période  marnieane  [La 
Tène  l]  était  en  acier  »  (Ch.  Goyon,  JJart  du  fer  à  l'époque  gauloise,  Ghàlons- 
sur-Marne,  1903,  p.  15).  L'auteur  de  cette  intéressante  brochure  est  un  ancien 
ouvrier;  il  a  procédé  à  de  sérieuses  expériences. 

3.  Ibid.,  p.  6  :  «Les  épées  de  la  Marne  sont  pointues  et  à  double  tranchant, 
renforcées  à  leur  axe  d'une  nervure  longitudinale.  C'était,  par  le  fait,  une 
arme  d'estoc  et  de  taille.  »  Il  eu  est  de  même  des  épées  gauloises  de  Monte- 
fortino  [Mon.  anlichi,  t.  XI,  p.  756). 

4.  Voir  le  passage  souvent  cité  de  Reffye  sur  les  épées  gauloises  d'Alésia 
{Revue  archéoL,  186i,  II,  p.  346-7).  A  cette  époque,  personne  ne  soupçonnait 
encore  l'évolution  que  le  type  de  l'épée  gauloise  a  subie  et  qui  n'a  été  révélée 
que  par  Tischler  eu  1885. 

5.  Tite  Live,  XXII,  46;  cf.  Tacite,  Agric,  36;  Servius,  ad  Aen.,  IX,  749. 
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ils  ont  eu  tort  de  généraliser  ce  renseignement  et  d'attribuer 
le  même  type  aux  épées  des  vainqueurs  de  l'Allia.  D'autre 
part,  tant  en  Gaule  qu'en  Italie,  tant  en  Germanie  qu'en 
Hongrie,  les  Celtes  du  v"  siècle  et  des  siècles  suivants  ont 
pratiqué  un  rite  consistant  à  placer  souvent,  dans  les  tombes 
de  guerriers,  des  épées  et  d'autres  armes  rendues  impropres 
à  tout  usage  par  la  torsion.  La  découverte  d'armes  ainsi 
déformées,  dans  les  sépultures  gauloises,  considérées  comme 
celles  de  guerriers  morts  l'épée  à  la  main,  donna  naissance, 
dès  le  11°  siècle  avant  notre  ère,  à  l'opinion  recueillie  par 
Polybe  et  transmise  plus  tard  aux  historiens  modernes,  tou- 
chant la  mauvaise  qualité  des  épées  gauloises  et  la  flexion 
complète  qu'elles  éprouvaient  au  contact  des  armes  défen- 
sives et  offensives  des  Romains. 

La  torsion  des  épées  celtiques  est  un  rite.  La  mollesse  du 
fer  celtique  est  un  mythe.  Il  est  curieux  de  constater,  dans 
la  pleine  lumière  de  l'histoire,  et  sous  la  plume  d'un  grand 
historien  comme  Polybe,  qu'un  mythe  puisse  naître  d'un 
rite  mal  compris,  tout  comme  aux  époques  préhistoriques 
et  nébuleuses  où  se  sont  formées  les  mythologies'. 

1.  Il  me  serait  facile  d'ajouter  aujourd'hui  à  ce  qui  précède  (p.  149)  la  liste 
d'un  grand  nombre  de  sépultures  où  l'on  a  trouA'é  des  épées  intentionnelle- 
ment tordues  ;  mais  la  thèse  exposée  dans  le  mémoire  qu'on  vient  de  lire  n'y 
gagnerait  pas  en  évidence.  —  1912. 


Mercure  Tricéphale*. 
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Au  mois  d'octobre  1871,  Adrien  de  Longpérier  entretint 
TAcadémie  des  Inscriptions  de  plusieurs  bas-reliefs  décou- 
verts en  18G7  dans  lelibage  des  bâtiments  de  THôtel-Dieu  et 
acquis  par  le  Musée  municipal  de  Paris.  «  Quatre  grands 
blocs,  lit-on  dans  les  Comjites-rendus,  portent  des  sculptures, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  génies  de  Mars  chargés  des 
armes  du  dieu  et  une  divinité  à  trois  visages  ayant  pour  sym- 
bole une  tête  de  bélier,  divinité  qui  était  connue  sur  (•s■^c)  un 
certain  nombre  de  pierres  trouvées  à  Reims,  à  Autun  et  à 
Beaune,  et  dont  la  présence  à  Paris  tend  à  montrer  le  culte 
de  ce  dieu  sous  un  aspect  national  de  plus  en  plus  étendu.  » 
Je  ne  pense  pas  qu'Adrien  de  Longpérier  se  soit  exprimé  en 
ces  termes  incorrects;  mais,  faute  d'un  autre  texte,  je  trans- 
cris celui  des  Comptps-rendus^. 

Cinq  ans  plus  tard,  en  décembre  1876,  Longpérier  com- 
muniqua à  l'Académie  une  note  de  M.  Mowat,  dans  laquelle 
ce  savant  combattait  la  thèse  du  baron  de  Witte  au  sujet  des 
divinités  tricéphales;  alors  que  ce  dernier  admettait  l'exis- 
tence d'un  dieu  gaulois  tricéphale,  représenté  parfois  par  un 
vieillard  à  trois  visages',  M.  Mowat,  reprenant  une  thèse 
indiquée  en  1861  par  Paulin  Paris,  prétendait  que  les  tricé- 

1.  \Revïie  de  VHutoire  des  Religions,  1907,  p.  57-82.] 

2.  Texte  des  Comptes  rendus,  1871,  p.  378-379,  reproduit  dans  les  Œuvres  de 
Longpérier,  t.  111,  p.  229-230.  Texte  identique  (sous  la  signature  A.  [Bertrand]) 
dau3  la  Revue  archéoL,  1870-71,  II,  p.  324,  avec  les  mêmes  fautes  évidentes 
{sur  un  certain  nombre  de  pierre?,  au  lieu  de  par;  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
pierre  représentant  un  tricéphale  à  Autun;  Longpérier  a  dû  mentionner  la 
statuette  de  bronze  de  ce  type,  trouvée,  dit-on,  à  Autun  vers  1840  et  acquise, 
en  mai  1870,  par  le  Musée  de  Saint-Germain). 

3.  Revue  archéoL,  1875,  11,  p.  387. 
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phales  crus  gaulois  n'étaient  que  des  Janus  romains  mal  imi- 
tés. Sur  quoi  Adrien  de  Longpérier  rappela  la  statuette 
d'Autun,  la  stèle  de  Paris,  le  cippe  de  la  Malmaison  près  de 
Laon  et  d'autres  monuments,  d'où  il  résultait,  suivant  lui, 
qu'il  s'agissait  bien  de  divinités  tricéphales  indigènes,  non  de 


1.1.  —   irice])naic  de  THôlel-Dieu. 


copies  ou  d'imitations  de  Janus  Quadrifrons'.  Ces  observa- 
tions n'empêchèrent  pas  M.  Mowat  de  développer  à  nouveau 
la  même  théorie  en  j  881 ,  dans  le  premier  numéro  du  Bulletin 
épigraphique  de  la  Gaule,  fondé  par  Florian  Vallentin  *,  Entre 
temps,  dans  la  Revue  archéologique  de  1880,  Alex.  Bertrand 

1.  Revue  archêoL,  1876,  I,  p.  60. 

2.  Bulletin  épigraphique,  t.  (1881),  p.  28  et  suiv, 

m  11 
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publiait  un  dessin  du  tricéphale  de  Paris,  en  renvoyant  à  la 
courte  notice  de  Longpérier'. 

Le  type  gallo-romain  du  tricéphale  avait  éveillé  la  curio- 
sité de  Bertrand,  qui  en  réunit  au  Musée  de  Saint-Germain 
une  collection  aussi  nombreuse  que  possible,  originaux  et 
moulages,  et  en  fît  connaître  la  plupart  dans  son  mémoire  sur 
l'autel  de  Saintes  et  les  triades'.  Je  décrivis  à  mon  tour  ces 
monuments  en  1886,  dans  mon  Catalogue  sommaire  du  Musée, 
et  j'en  donnai  une  liste  très  détaillée,  avec  d'amples  dévelop- 
pements, dans  mes  Bronzes  figurés  de  la  Goule  romaine^ 
publiés  en  1894.  Une  gravure  à  grande  échelle  du  bas-relief 
principal  de  l'Hôtel-Dieu,  conservé  au  Musée  Carnavalet^ 
mais  dont  le  Musée  des  Antiquités  Nationales  possède  un 
moulage,  parut  en  1899  dans  mon  Guide  illustré  du  Musée 
de  Saint-Germain* . 

A  l'exemple  de  Longpérier  et  de  Bertrand,  j'ai  longtemps 
évité  de  proposer  un  nom  pour  le  tricéphale  gallo-romain; 
j'ai  même  expressément  avoué  que  je  l'ignorais.  Les  auteurs 
de  deux  précis  récents  de  mythologie  celtique,  MM.  Dottin 
et  Renel,  ont  fait  de  même.  Je  crois  que  c'est  à  tort  et  que 
nous  avons  poussé  la  réserve  trop  loin.  Le  sculpteur  indigène 
auquel  on  doit  le  tricéphale  de  l'Hôtel-Dieu  (fig.  13)  n'a  pas 
voulu  laisser  dans  le  vague  la  nature  de  cette  divinité;  il  l'a 
pourvue  d'attributs  dont  le  plus  significatif,  fort  endommagé 
d'ailleurs,  ne  paraît  pas  avoir  été  reconnu  encore,  mais  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  nature  du  dieu  gréco-romain  auquel 
notre  tricéphale  parisien  fut  identifié. 

Dans  toutes  les  descriptions  que  je  connais  de  ce  bas-relief, 
sans  en  excepter  les  miennes,  il  est  dit  qu  il  tient  à  la  main 
gauche  une  tête  de  bélier,  ce  qui  est  exact  ;  j'ai  imprimé,  et 
d'autres  ont  imprimé  d'après  moi,  qu'il  s'agissait  d'un  ser- 
pent à  tête  de  bélier,  symbole   dont  les  sculptures  gallo- 


1.  Revue  archéoL,  188U,  11,  p.  9, 

2.  Ibid.,  p.  1  et  suiv.,  70  et  suiv. 

3.  S.  Reinucb,  Guide  illustré,  p.  74.  Cf.  le  cliché,  d:ms  Cultes,  mythes  et  reli- 
gions, t.  I.  p.  57,  où  j'ai  déjà  identifié  ce  tricéphale  ;i  Mercure  (p.  73). 
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romaines  offrent  plus  d'un  exemple';  mais  c'est  là  certaine- 
ment une  erreur.  Ce  que  l'on  prend,  au  premier  abord,  pour 
les  replis  du  corps  d'un  serpent,  sont  les  plis  du  manteau  que 
porte  le  dieu.  D'autre  part,  comme  la  tête  de  bélier  est  fort 
semblable  à  celle  du  serpent 
à  tête  de  bélier  qui  paraît 
dans  d'autres  monuments, 
il  est  vraisemblable  que  cet 
animal  fantastiqueétait  bien 
figuré  sur  le  modèle  d'après 
lequel  travailla  le  sculpteur 
de  Lutèce  ;  seulement,  au 
lieu  de  représenter  un  ser 
pent,  il  figura  les  plis  d'un 
manteau. 


II 


Il  y  a  quelques  mois,  M. 
Camille  JuUianm'ayant  prié 
d'examiner  de  près  à  Saint- 
Germain  le  moulage  du  tri- 
cépbale  de  Carnavalet,  je 
crus  distinguer,  à  la  droite 
du  dieu,  une  grosse  tortue 
posée  sur  le  sol.  Cette  partie 
du  bas-relief  étant  en  très 
mauvais  état,  je  me  méfiai 
avec  raison  de  cette  «  dé- 
couverte ))  et  je  renouvelai 
à  plusieurs  reprises  mon  examen.  Aujourd'hui,  je  crois 
pouvoir  affirmer,  sans  hésitation  aucune,  que  le  dieu  tient 
de  la  main  droite  un  sac  ou  une  bourse  et  qu'un  petit  bouc, 
dont  on  distingue  les  cornes  et  la  barbe,  est  couché  à  ses 
pieds.  Comme  il  arrive  souvent  en  pareille  matière,  une  fois 
qu'on  a  trouvé  la  véritable  lecture  de  linéaments  indistincts, 

1.  s.  Reioacb,  Bronzes  figurés,  p.  19o. 
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on  se  demande  comment  on  a  pu  si  longtemps  la  mécon- 
naître. Mais  j'ai  sous  les  yeux  un  croquis  dessiné  par  moi, 
il  y  a  huit  ou  dix  ans,  d'après  le  moulage,  et  oii  la  ligne  du 
dos  du  bouc  est  très  clairement  marquée'. 

Si  la  tête  de  bélier,  que  le  dieu  tient  de  la  main  gauche, 
pouvait  déjà  être  considérée  comme  un  attribut  de  Mercure, 
le  bouc  couché  à  sa  droite  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 
Il  suffit  de  rappeler  le  Mercure  gallo-romain  debout,  déco- 
rant une  des  faces  d'un  autel  découvert  à  Paris  en  1784',  qui 
tient  une  bourse  du  bras  droit  abaissé  et  à  droite  duquel  est 
couché  un  petit  bouc  (fig.  1 4) .  Le  même  attribut  paraît  souvent 
sur  la  droite  d'images  de  Mercure  trouvées  en  Gaule,  à  Paris 
même  (Saint-Germain-des-Prés)%  à  Blanche-Fontaine  près 
de  Langres',  à  Dampierre  (Haute-Marne)  \  à  Saint-Apolli- 
naire (fig.  15)  ^  etc. 

Il  est  donc  désormais  certain  que  le  tricéphale  de  Carna- 
valet a  été  identifié  par  l'auteur  même  de  la  sculpture  au 
Mercure  romain  ;  c'est  une  image  du  Mercure  gaulois  et  cette 
conclusion  prend  une  importance  singulière,  quand  on  réflé- 
chit qu'aucune  des  figures  gallo-romaines  qui  s  écartent  des 
types  classiques  n'a  pu  encore  être  désignée  avec  certitude 
sous  le  nom  d'un  dieu  gréco-romain. 

La  sculpture  qui  nous  occupe  est  de  grande  dimension 
(O'^jQS  de  haut)  et  d'un  travail  relativement  soigné.  Elle  a 
fait  partie,  comme  nous  le  verrons,  d'un  monument  considé- 
rable qui  existait  dans  la  Cité  et  qui  doit  être  contemporain 
des  autels  trouvés  en  1710  sous  le  chevet  de  Notre-Dame  de 
Paris,  c'est-à-dire  du  règne  de  Tibère. 

En  général,  je  crois  qu'il  faut  attribuer  au  i®'  siècle  de 
l'Empire  tous  les  monuments  gallo-romains  de  grande  dimen- 
sion où  paraissent  des  images  de  divinités  étrangères  au  pan- 

1.  Dans  le  t.  1  de  Cultes,  mythes  et  religions  (1905,  p.  73),  j'ai  écrit  que  le 
tricéphale  de  Paris  était  escorté  d'un  bélier. 

2.  Catalogue  sommaire,  p.  33,  u.  1225  (Grivaud,  Recueil  p\.  XV,  I). 

3.  Original  au  Musée  Carnavalet  (Saint-Germain,  n"  25779). 

4.  Saint-Germain,  n»  25851. 

5.  Ibid.,  n°  27591  (Héron  de  Villefosse,  Revue  archéoL,  1883,  II,  p.  387). 

6.  Ibid.,  n»  31755. 
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théon  classique  —  tricéphales,  dieux  accroupis,  Mercures 
barbus  et  serpents  cornus;  avec  les  progrès  de  la  romanisa- 
tion,  qui  s'acheva  au  ii^  siècle,  ces  vieux  types  s'effacèrent 
devant  ceux  de  l'art  gréco-romain'. 

Une  fois  que  le  dieu  tricéphale  d'un  monument  officiel  a 
été  assimilé  à  Mercure,  il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  que 
tous  les  tricéphales  gallo- 
romains  sont  des  images  de 
Mercure,  c'est-à-dire  du 
dieu  indigène  que  César 
identifia  au  Mercure  romain 
et  qu'il  considéra  comme 
le  dieu  gaulois  par  excel- 
lence, celui  qui  comptait  le 
plus  de  fidèles  et  dont  le 
culte  était  manifesté  par  le 
plus  de  monuments  {plu- 
rima  simulacra^).  Quelque 
signification  que  César  ait 
attachée  au  mot  simula - 
crum,  il  est  digne  de  remar- 
que que,  dans  la  Gaule  ro- 
maine, les  images  de  Mer- 
cure, tant  en  pierre  qu'en 
bronze ,  sont  de  beaucoup 
plus  nombreuses  et  plus 
généralement  répandues 
que  celles  de  toute  autre 
divinité.     A    côté    de    ces 

images,  conformes  aux  modèles  romains  et  qui  n'ont  de  cel- 
tique que  la  provenance,  d'autres  semblent  refléter  des  con- 


15. 


Mercure  de  Sainl-AiJolliuaire 
(Côte- d'Or). 


1.  Aussi  me  rangerais-je  à  l'opinioa  des  savants  qui  placent  le  vasedeGun- 
destrup  au  i^t  sièf.le  si  je  croyais  qu'il  a  été  fabriqué  dans  la  Gaule  romaine. 
Mais,  en  dehors  de  la  Gaule,  les  conceptions  de  la  mythologie  celtique  ont  pu 
durer  beaucoup  plus  longtemps  et  même  se  développer.  Le  costume  des  per- 
sonnages sur  les  reliefs  de  Gundestrup  n'a  rien,  absolument  rien  de  gaulois. 

2.  César,  Bell.  GalL,  VI,  17,  1 


166  MERCURE  TRICÉPIIALE 

ceptions  indigènes  que  nous  connaissons  seulement  par  elles. 
De  ce  nombre  sont  les  tricéphales.  Sur  toute  une  série  d'autels 
en  pierre  découverts  à  Reims,  on  voit  la  triple  tête  d'une  divi- 
nité barbue  avec  trois  nez,  trois  bouches  et  deux  yeux;  quatre 
de  ces  stèles  sont  ornées,  à  la  partie  supérieure,  dune  tête  de 
bélier,  attribut  de  Mercure'.  Dès  1853,  Hucher,  qui  connais- 
sait les  tricéphales  de  Reims,  et  croyait  même  en  trouver  un 
sur  une  monnaie  des  Rémi,  proposait  d'y  voir  «  Géryon  ou 
Hermès  2  ».  De  tous  les  tricéphales  connus,  le  plus  intéressant 
est  la  statuette  de  bronze  d'Autun,  égalementremarquable  par 
l'attitude  des  jambes  croisées,  les  serpents  ou  plutôt  les  pois- 
sons à  tête  de  bélier  que  le  dieu  tient  sur  ses  genoux  et  qui 
l'enlacent,  le  caractère  sacré  du  torques  qu'il  porte  au  cou  et 
de  celui  qu'il  semble  offrir  à  ses  animaux  familiers.  L'attitude 
des  jambes  croisées,  que  Bertrand  qualifiait  de  bouddhique  et 
que  d'autres  ont  appelée  plus  justement  celtique,  n'est  pas 
particulière  à  une  seule  divinité,  puisqu'on  la  trouve  égale- 
ment prêtée  à  des  dieux  et  à  des  déesses  ;  mais  l'animal  fan- 
tastique à  tête  de  bélier,  dont  on  connaît  au  moins  quinze 
exemplaires,  est  bien  un  attribut  de  Mercure,  ou  plutôt  la 
représentation  zoomorphique  du  dieu  celtique  identifié  au 
Mercure  romain.  On  peut  aboutir  à  cette  conclusion  par  plu- 
sieurs voies,  d'abord  par  celle  que  nous  avons  suivie  -  la 
tête  de  bélier  étant  un  attribut  de  Mercure  dans  le  bas-relief 
de  Paris  et  dans  la  statuette  d'Autun.  On  peut  aussi  alléguer 
le  grand  Mercure  en  relief  découvert  à  Beauvais,  dans  une 
niche  dont  les  deux  parois  latérales  sont  décorées  d'un  ser- 
pent à  tête  de  bélier'.  Mais  l'argument  le  plus  décisif  est 
fourni  par  l'autel  de  Mavilly  (Savigny-lès-Beaune),  011  j'ai 
démontré  qu'un  sculpteur  gallo-romain  des  premiers  temps 
de  l'Empire  avait  grossièrement  reproduit  les  images  des 
douze  dieux  telles  qu'elles  devaient  exister  à  Rome  même,  sur 


\,  s.  Reiuach,  Bronzes  figurés,  p.  189. 

2.  Revue  numismatique,   1833,  p.  16;  cf.    ibid.,   1863,   p.  58   et  J.    de  Witte, 
Rev.  archéol.,  1875,  U,  p.  384. 

3.  Rev.  archéol.,  1899,  t.  II,  p.  115. 


MERCURE  TRICÉPHALE  167 

un  monument  de  style  étrusque  plutôt  que  grec'.  Un  de  ces 
dieux  est  Mercure,  représenté  avec  des  ailes,  suivant  le  goût 
étrusque  qui  donne  des  ailes  à  Vénus*.  Mais  cela  ne  faisait 
pas  Fafïaire  du  Gaulois  ou  de  ses  clients  qui,  dans  ce  concert 
de  dieux  étrangers,  voulaient  trouver  le  dieu  national.  Aussi 
le  sculpteur  figura-t-il  sur  le  registre  inférieur,  à  droite  de 
Mars,  un  serpent  ou  un  poisson  à  tête  de  bélier,  qui  occupe 
une  place  bien  vue,  une  place  d'honneur.  Alors  que  tout 
autre  motif  ferait  défaut  pour  y  reconnaître  Mercure,  le 
texte  célèbre  des  Commentaires  de  César  nous  y  obligerait'. 


m 

On  a  dit,  et  j'ai  écrit  à  mon  tour,  que  le  tricéphale  d'Au- 
tun  était  cornu,  parce  que  l'on  aperçoit,  au  revers  de  la  tête, 
deux  petits  trous  qui  ont  pu  servir  à  l'insertion  de  cornes'. 
Il  y  a  là  une  simple  possibilité,  rien  de  plus.  Dans  la  liste  des 
tricéphales  que  j'ai  dressée  en  1894  et  à  laquelle  on  ne  peut 
ajouter  que  très  peu  de  chose'',  je  ne  trouve  pas  un  seul 
exemple  certain  d'un  tricéphale  cornu  et  j'en  trouve  un  —  la 
stèle  de  Beaune"  —  où  un  dieu  tricéphale  est  debout  entre 
deux  dieux  assis,  dont  l'un  est  indistinct,  l'autre  cornu  et 
chèvre-pieds.  Ce  monument  suffit  à  me  convaincre  que  le 

1.  Voir,  en   dernier  lieu,  Bull,  de  conesp.  hellénique,  1906,  p.    150  et   suiv. 

2.  Cf.  Rép.  de  la  sUiluaire,  t.  U,  p.  394,  395.  Ces  divinités  unes  et  ailées  sont 
des  Vénus  étrusques.  Je  crois  que  Gorrège  avait  dû  voir  uu«  statuette  de  ce 
genre  quand  il  donna  des  ailes  à  la  Vénus  nue  de  sou  tableau  l'Éducation  de 
l'Amour  (à  la  Galerie  Nationale  de  Londres;  une  très  belle  réplique,  autrefois 
dans  la  collectioa  d'Orléaas,  est  au  château  de  la  Muette  à  Passy,  chez  le 
comte  de  Franqueville). 

3.  J'ai  déjà  dit  cela  en  1891  {Rev.  archéol.,  1891,  I,  p.  4);  cf.  Bronzes  figurés, 
p.  197. 

4.  Bronzes  figurés,  p.  185. 

5.  Tricéphale  découvert  eu  1859  à  Coudât,  dans  la  Dordogne  {Soc.  archéol. 
de  Bordeaux,  1907,  t.  XXll,  pi.  I-ll;  Rev.  ardu,  1899,  I,  p.  302;  II,  p.  466; 
Anthropologie,  1899,  p.  246,  avec  croquis).  —  Ou  m'a  signalé  un  tricéphale  de 
Saiute-Eauue  près  de  Saint-Maixeut,  qui  aurait  été  enfoui  dans  les  fondations 
d'une  maison  moderne. 

6.  Reoue  archéol.,  1880,  II,  p.  9,  7a 
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tricéphale  elle  dieu  cornu  répondent  à  des  conceptions  diffé- 
rentes, et  que,  par  suite,  la  désignation  de  Cernunnos,  appli- 
quée à  la  statuette  d'Autun,  est  probablement  erronée. 

Un  argument  accessoire  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  sou- 
tiens est  le  fait  que  le  panthéon  grec  ne  connaît  qu'une  seule 
divinité  mâle  à  trois  têtes,  qui  est  précisément  Hermès.  11  y 
avait  à  Athènes,  dès  le  vi'*  siècle  avant  notre  ère,  des  Hermès 
tricéphales  et  quadricéphales,  sans  doute  placés  à  des  carre- 
fours, comme  pouir  protéger  et  surveiller  les  routes  qui  s'y 
croisaient*.  La  divinité  féminine  des  routes  et  des  carrefours, 
Hécate,  était  également  représentée  avec  trois  visages,  afin 
qu'elle  pût  veiller  sur  les  triples  voies  : 

Ora  vides  Hecates  in  très  vertenlia  jiartes, 
Servet  ut  in  ternas  compila  secta  vias*. 

En  dehors  d'Athènes,  nous  trouvons  encore  un  Hermès  tri- 
céphale en  Arcadie,  dans  la  vieille  ville  de  Nonacris,  qui  fut 
abandonnée  en  370  lors  de  la  fondation  de  Mégalopolis  et  oii 
il  n'existait,  à  l'époque  de  Pausanias,  que  des  ruines  presque 
efïacées'.  Usener  a  aussi  supposé  avec  vraisemblance  que  la 
vieille  idole  de  Trézène  dite  Hermès  Uo'kù'^ioq  (lire  UcXùyw.oq, 
aux  nombreux  membres)  était  un  Hermès  à  trois  têtes  et  à 
six  bras'. 

On  n'a  jamais  expliqué  pourquoi  les  Gaulois,  dont  nous  ne 
connaissons  avec  certitude  aucune  idole  antérieure  à  la  con- 
quête romaine,  ont  représenté  Mercure  barbu,  se  conformant 
ainsi  au  type  grec  du  vi^  siècle,  alors  que  l'art  gréco-romain 
du  temps  de  César  ne  figurait  plus,  depuis  bien  longtemps, 
qu'Hermès  imberbe.  Mais  les  textes  que  nous  venons  d'allé- 
guer posent  un  nouveau  problème  du  même  genre  :  pourquoi 

1.  Harpocration,  s.  v.  TptxIcpaXo;;  Philochore,  Atlhide,  III  {Fragm.  hist. 
graec,  t.  I,  p.  395):  Hesychiiis,  s.  v.  'Ep^-Tiç  xpixé^aXo;  (citant  Aristophane). 
Photius  et  Euptathe  {ad  II.,  XXIV,  333)  parleut  d'un  Hermès  qaadricéphale 
placé  à  un  carrefour  du  Céramique  d'Athènes  et  œuvre  d'un  sculpteur  du 
vo  siècle,  Télésarchide  (cf.  Brunn,  Gesch.  der  Kûnstler,  t.  I,  p.  558).  Voir  aussi 
Eustathe,  ad  Od.,  IV,  450. 

2.  Ovide,  Fastes,  1,  141. 

3.  Lycophr.,  Alex.,  680  :  Nwvaxptâr/);  TpixÉ?a>.o;  çaiSpoç  Oeo;. 

4.  Useuer,  Dreiheit,  p.  167. 
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les  Gaulois  ont-ils  sculpté  des  Mercures  tricéphales,  alors 
qu'Hermès  tricéphale  appartient  exclusivement  au  plus  vieux 
fonds  de  la  mythologie  figurée  des  Grecs?  Dire  que  les  Gau- 
lois adoraient  un  dieu,  analogue,  par  certains  caractères, 
à  THermès-Mercure  du  panthéon  classique,  qu'ils  prêtaient 
à  ce  dieu  une  barbe  et  quelquefois  trois  têtes,  que  l'analogie 
entre  leurs  Mercures  du  i"*^  siècle  de  notre  ère  et  les  Hermès 
grecs  de  600  ans  plus  anciens  doit  être  regardée  comme  une 
simple  coïncidence  —  c'est  vraiment,  je  crois,  se  contenter 
de  trop  peu.  Que  voyons-nous  à  Savigny-les-Beaune  dans  la 
Côte-d'Or?  Un  tailleur  de  pierre  gaulois  du  i"  siècle  qui  copie 
grossièrement  les  plus  anciennes  images  qu'il  ait  pu  trouver 
de  dieux  romains,  une  Vesta  antérieure  à  toute  influence 
grecque,  un  Mars  indentique  aux  plus  anciens  bronzes 
étrusques  de  ce  dieu'.  Pourquoi  a-t-il  choisi  ces  modèles 
archaïques?  Parce  qu'il  les  croyait  plus  vénérables.  Je  pense 
que  les  sculpteurs  de  Mercures  barbus  et  de  Mercures  tricé- 
phales ont  fait  de  même;  ils  ont  eu  recours,  intentionnelle- 
ment, aux  plus  vieux  types.  A  l'époque  où  se  placent  leurs 
premiers  essais,  beaucoup  de  statues  grecques  archaïques 
avaient  été  transportées  à  Rome  ;  ils  ont  pu  y  voir  des  Hermès 
barbus  et  des  Hermès  tricéphales  du  vi"  siècle  Mais  ils  ont 
pu  en  voir  aussi  dans  les  temples  de  Marseille.  En  quelque 
lieu  qu'ils  les  aient  vus,  l'essentiel,  à  mes  yeux,  et  le  fait  cer- 
tain, c'est  qu'ils  les  ont  recherchés  et  imités  à  bon  escient. 
Cela  dit,  il  n'est  pas  moins  évident  que  si  les  idées  reli- 
gieuses des  Gaulois,  ou,  du  moins,  de  certains  peuples  gau- 
lois, n'avaient  pas  impliqué  l'existence  d'une  divinité  du 
commerce  et  des  chemins  conçue  comme  âgée  et  tricéphale 
(à  cause  des  carrefours),  ils  n'auraient  pas  emprunté  ces  types 
plastiques  au  fonds  de  la  sculpture  grecque  du  vi^  siècle.  Un 
détail  à  remarquer,  c'est  qu'ils  ont  toujours  prêté  à  Mercure 
une  grande  bourse,  attribut  qui  ne  paraît  dans  aucune  image 
grecque  d'Hermès  et  dont  l'origine  est  inconnue^  A  l'époque 


1.  Revue  archêoL,  1897,  II,  p.  313. 

2.  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Hermès,  p.  2426. 
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romaine,  dans  tout  l'Empire,  les  images  de  Mercure  tenant 
une  bourse  sont  très  nombreuses;  je  suis  disposé  à  croire  que 
cet  attribut  réalistp  était  assigné  par  la  tradition  religieuse  au 
Mercure  celtique,  quel  qu'ait  été  son  nom  indigène,  et  qu'il 
a  passé  du  Mercure  celtique  au  Mercure  gréco-romain. 

IV 

Tout  ce  qui  précède  devrait  être  révisé  ou  révoqué  en 
doute  s'il  fallait  accepter  sans  réserves  l'interprétation  d'un 
vase  en  terre  de  Bavai  (?),  conservé  au  Cabinet  des  Médailles, 
qui  a  été  proposée  par  M.  Babelon  et  développée  par  feu 
Usener'.  Sur  le  pourtour  de  ce  vase  figurent  sept  têtes  en 
relief,  qui  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  une  tête 
imberbe,  un  tricéphaîe  barbu,  deux  têtes  barbues,  une  tête 
imberbe,  deux  têtes  barbues.  Ce  sont,  disent  MM.  Babelon  et 
Usener,  les  sept  jours  de  la  semaine,  et  il  faut  reconnaître 
que  la  distribution  des  têtes  barbues  ou  imberbes  se  prête 
sans  difficulté  à  cette  explication.  Mais  alors  le  tricéphaîe  ne 
pourrait  être  que  Mars,  le  dieu  du  mardi,  et  notre  identifica- 
tion du  tricéphaîe  à  Mercure  deviendrait  caduque.  En  outre, 
on  a  cru  observer,  sur  la  tête  centrale  du  tricéphaîe  de  Bavai, 
deux  petites  amorces  de  cornes  ;  cela  aussi  serait  en  contradic- 
tion avec  notre  thèse,  que  les  tricéphales  ne  sont  pas  cornus. 

En  ce  qui  touche,  d'abord,  ce  dernier  détail,  les  petites 
éminences  que  l'on  a  prises  pour  des  amorces  de  cornes 
peuvent  être  tout  aussi  bien  des  amorces  d'ailerons,  ce  qui 
confirmerait,  loin  de  la  réfuter,  l'identification  du  tricéphaîe 
barbu  à  Mercure. 

Le  vase  du  Cabinet  des  Médailles  n'est  pas  le  seul  que  l'on 
connaisse  de  cette  espèce;  on  en  a  signalé  plusieurs  autres, 
tous  provenant  du  nord-est  de  la  Gaule  et  sans  doute  d'un 
même  atelier  belgo-romain  des  deux  premiers  siècles.  Le 
mieux  conservé  de  ces  vases,  après  celui  du  Cabinet  des 
Médailles,  a  été  exhumé  à  Jupille  en  1872  et  se  trouve  au 

1.  Babelon,  Guide  au  Cabinet  des  médailles,  p,  24;  Villenoisy,  Bull,  de 
Vlnslilut  de  Liège,  1892,  p.  424;  Usener,  Dreiheit,  p.  162. 
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Musée  de  Liège'.  La  tête  du  tricéphale  fait  défaut;  mais,  des 
six  autres  têtes,  il  y  en  a  trois  imberbes,  contre  deux  seu- 
lement dans  le  vase  de  Paris.  Avec  trois  têtes  imberbes  et, 
par  suite,  supposées  féminines,  il  devientimpossible  de  recon- 
naître sur  le  pourtour  du  vase  les  divinités  des  sept  jours  de 
la  semaine.  Par  suite,  je  ne  pense  pas  que  l'explication  de 
MM.  Babelon  et  Usener  soit  valable  pour  le  vase  du  Cabinet 
des  Médailles;  alors  même  qu'on  la  maintiendrait.il  serait 
facile  d'admettre  une  erreur  de  l'ouvrier,  qui  aurait  interverti 
le  tricéphale  avec  la  tête  barbue  qui  lui  fait  suite.  De  toutes 
façons,  on  ne  peut  s'autoriser  de  ce  document  pour  recon- 
naître le  Mars  gaulois  dans  le  tricéphale,  alors  que  pas  un 
seul  des  tricéphales  découverts  en  Gaule  ne  se  présente  avec 
les  attributs  de  Mars\ 

On  sait  que  les  scholies  de  Lucain  témoignent  d'une  sin- 
gulière incertitude  dans  l'identification  des  trois  dieux  gaulois 
que  nomme  le  poète,  Tentâtes,  Esus  et  Taranis  ;  les  unes  iden- 
tifient Tentâtes  à  Mercure,  les  autres  à  Mars;  les  unes  assi- 
milent Esus  à  Mars,  les  autres  à  Mercure;  Taranis  serait 
Jupiter  ouDispater'.  On  a  pu  conclure  de  là,  non  sans  raison, 
que  le  Mercure  des  Gaulois  ou,  du  moins,  celui  des  Parisii, 
offrait  certains  caractères  communs  avec  Mars.  Toutefois,  à 
l'époque  de  Tibère  et  dans  l'art  officiel  de  Lutèce,  cette  confu- 
sion doit  avoir  étééclaircie,  puisque,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  Mars  était  représenté  à  côté  de  Mercure  sur  le 
monument  de  l'Hôtel-Dieu.  Mais  la  question  se  pose  inévita- 
blement :  où  est  le  dieu  Mercure  sur  l'autel  à  quatre  faces 
de  Notre-Dame?  Quelle  relation  existe  entre  les  divinités  qui 
y  figurent  et  celles  que  mentionnent,  très  peu  de  temps  après, 
les  vers  de  Lucain? 

Bien  des  hypothèses  ont  été  émises  à  ce  sujet;  je  vais  en 

1.  VilleHoisy,  Bull,  archéol.  liégeois,  1892,  t.  XXIIF,  pi,  à  la  p.  422. 

2.  Eq  Angleterre,  à  Risinf^ham,  on  a  trouvé  uae  dédicace  numinibus  Augus- 
torum  où  figureut  le  tricéphale,  uu  Mars  armé  et  une  Victoire  (Bruce,  Lapi- 
darium  p.  325;  Mowat,  Revue  épigr,  1880,  p.  50).  Le  tricéphale,  figuraut  à  côté 
d'un  Mars  du  type  classique,  ne  pouvait  guère  être  lui-mêuDe  un  Mars,  tandis 
que  la  désigaation  de  Mercure  lui  convient  fort  bien. 

3.  Voir  Cultes    t.  I,  p.  209. 
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proposer  une  autre,  qui  contredit,  en  partie  du  moins,  celle 
qui  m'avait  semblé  autrefois  la  plus  vraisemblable.  Mais  se 
contredire  est  encore  une  façon  de  s'instruire  :  fr,piT/.M  ^ÀXà 
StoaaxôjXcVoç. 

L'autel  de  Notre-Dame  offre  quatre  images  désignées  par 
des  inscriptions  :  Jupiter,  Vulcain,  Esus,  Tarvos  Trigaranos. 
J'ai  démontré,  à  l'aide  d'un  bas-relief  découvert  à  Trêves, 
qu'Esus  et  Tarvos  Trigaranos  font  partie  de  la  même  scène 
qui  occupe  deux  faces  adjacentes  de  l'autel';  restent  donc, 
sur  l'autel,  Esus,  Jupiter,  Vulcain,  à  rapprocher  de  Esus, 
Taranis  et  Tentâtes  dans  le  passage  de  la  Pharsale.  L'identi- 
fication du  dieu  tonnant,  Taranis,  avec  Jupiter  étant  certaine, 
il  est  impossible  de  ne  pas  conclure  à  l'identité  de  Tentâtes 
et  de  Vulcain,  à  moins  que  Lucain  n'ait  mentionné  que  trois 
dieux  dans  ces  vers  célèbres  parce  que  les  noms  des  autres 
ne  pouvaient  entrer  dans  des  hexamètres.  Cette  ré-erve  faite 
—  elle  n'est  pas  sans  importance  —  l'identification  de  Ten- 
tâtes avec  Vulcain  est  d'autant  moins  difficile  à  admettre  que 
le  Vulcain  gallo-romain  est  très  voisin  de  Mars  et  paraît 
môme  avoir  tenu  lieu  parfois  de  ce  dieu  guerrier.  «  Mars, 
écrit  M.  Jullian,  a  une  sorte  de  doublet  en  Vulcain.  Si  les 
Gaulois  confédérés  de  la  Cisalpine  ont,  en  223,  voué  un 
torques  à  Mars,  c'est  à  Vulcain  que,  l'année  suivante,  ils  pro- 
mettent les  armes  romaines...  A  l'époque  gallo-romaine,  le 
Vulcain  gaulois,  transformé  suivant  le  type  contemporain  du 
Vulcain  italiote,  devint  un  dieu  plus  pacifique.  »  Et  en  note  : 
«  Je  dis  contemporain,  car  le  Vulcain  romain  primitif  a  eu,  à 
la  guerre,  le  même  caractère  que  le  Vulcain  gaulois*  ». 
Comme  on  possède  des  inscriptions  oii  Mars  reçoit  l'épithète 
de  Tentâtes',  il  y  a  toute  raison  d'identifier  le  Tentâtes  de 
Lucain  à  Vulcain-Mars. 

Mais  alors,  comme  l'autel  de  Notre-Dame  est  un  monument 
officiel,  où  le  dieu  par  excellence  des  Gallo-Romains  ne  sau- 
rait manquer,   force  est   d'identifier  celui-ci  au  dieu  Esus, 

1.  Cultts,  t.  I,  p.  233  et  suiv. 

2.  Revue  des  Éludes  anciennes,  l.  VI,  p.  222 

3.  Ibid.,  p.  112. 
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représenté,  sur  l'autel,  dans  le  costume  et  dans  l'attitude 
d'un  bûcheron.  Le  nom  d'Esus  paraît  signifier  «  le  maître  », 
lord  or  rider,  comme  traduit  M.  Rhys';  cela  s'accorde  très 
bien  avec  l'hypothèse  qui  l'identifie  au  principal  dieu  gaulois. 

A  cette  conséquence  qui  s'impose  presque  avec  évidence, 
j'avais  autrefois  fait  deux  objections'.  Esus  est  un  bûcheron 
sur  l'autel  de  Notre-Dame,  alors  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  dans 
la  légende  gréco-romaine  de  Mercure;  mais  M.  d'Arbois  a 
signalé  un  épisode  de  l'épopée  irlandaise  où  le  héros  Cuchu- 
lainn  paraît  abattant  un  arbre'  et,  d'ailleurs,  les  traditions 
religieuses  relatives  au  Mercure  gaulois  devaient  rapporter 
mille  choses  que  nous  ignorons.  En  second  lieu,  je  faisais 
observer  que,  sur  l'autel  de  Trêves,  la  face  opposée  à  celle 
où  figure  le  dieu  bûcheron  était  occupée  par  Mercure  et  sa 
parèdre  féminine  Rosmerta;  mais  ce  pouvait  être  là  précisé- 
ment, comme  l'a  pensé  M.  Lehner,  une  manière  d'affirmer 
l'équivalence  de  l'Esus  gaulois  avec  Mercure,  Je  crois  donc 
aujourd'hui  que  les  trois  dieux  nommés  par  Lucain  se 
trouvent  sur  l'autel  de  Notre-Dame  :  Esus-Mercure  sous  les 
traits  d'un  bûcheron  ou  d'un  abatteur  d'arbres  —  nous  ne 
savons  pourquoi'  —  Taranis  sous  les  traits  de  Jupiter  et 
Teutatès  sous  ceux  de  Vulcain. 

Sur  l'autel  trouvé  à  Paris  en  1784,  l'Amour  paraît 
identifié  à  Mercure';  sur  le  monument  de  l'Hôtel-Dieu,  Mer- 
cure est  tricéphale,  comme  l'est  parfois,  au  vi''  siècle, 
l'Hermès  hellénique  des  carrefours.  Le  Mercure  gaulois  est 


\.  Cf.  s.  Reinach,  CuUes,  l.  1,  p.  216. 

2.  Ihid  ,  p.  245. 

3.  Revue  celtique,  1907,  p.  41. 

4.  On  peut  toujours  songer  à  un  Cultwe-hero  du  défrichement.  Sur  le 
second  autel  de  Notre-Dame  (Espérandieu,  fi«CMei7,  IV,  p.  211),  on  trouve,  avec 
un  geste  analogue,  Hercule  abattant  un  serpent,  autre  exploit  servant  à 
rendre  habitable  un  pays  encore  sauvage  et  infesté,  —  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville  a  essayé  d'expliquer  ces  figures  par  des  épisodes  de  la  mythologie  irlan- 
daise; voir  la  Revue  celtique,  1907,  p.  41. 

5.  Grivaud,  Recueil,  pi.  XV;  Espérandieu,  IV,  p.  224;  l'identification  avec 
Mercure  est  assurée  par  les  ailerons.  Les  dieux  figurés  sont  Apollon,  Ros- 
merta, Mercure  et  l'Amour  (cf.  Rép.  des  reliefs.  H,  p,  305). 
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polymorphe,  parce  que  la  conception  très  large  qu'avait  de 
lui  la  religion  indigène  ne  concordait  qu'en  partie  avec  celles 
du  Mercure  italien,  de  1  Hermès  grec;  sur  les  monuments, 
il  doit  d'autant  plus  revêtir  des  aspects  variés  que  toute  tra- 
dition figurée  faisait  défaut  en  Gaule  et  que  les  artistes  dw 
premier  siècle  ont  dû  tantôt  s'inspirer  directement  de  la 
légende,  tantôt  chercher  des  modèles  dans  les  arts  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie. 

V 

Comme  la  découverte  de  l'autel  de  Trêves,  confirmant  le 
témoignage  de  l'autel  de  Notre-Dame,  a  permis  d  établir  des 
relations  étroites  entre  Esus-Mercure  et  le  taureau  aux  trois 
grues,  Targostrigaranos,  il  semble,  au  premier  abord,  qu'une 
ingénieuse  théorie,  autrefois  exposée  par  le  baron  de  Witte, 
doive  tirer  de  là  un  surcroît  d'autorité.  Cette  théorie  a  été  résu- 
mée plus  d'une  fois  ;  elle  n'a  jamais,  que  je  sache,  été  criti- 
quée; il  me  semble  opportun  d'y  consacrer  ici  quelques  mots. 

Suivant  Jean  de  Witte',  la  Gaule  aurait  adoré  très  ancien- 
nement un  dieu  taureau  à  trois  têtes,  ':çi'.y,ÔLÇir^-»oq',  ce  serait  le 
Tauriscus  qu'Ammien  Marcellin,  d'après  Timagène,  désigne 
comme  ayant  régné  sur  les  Gaules,  en  même  temps  que  le 
triple  Géryon  —  autre  'pi/.apY;voç  —  dominait  en  Ibérie.  La 
légende  de  ce  triple  Tauriscus  serait  attestée  à  la  fois  par  les 
dieux  tricéphales  de  la  Gaule,  par  les  images  de  taureaux  à 
trois  cornes  que  l'on  découvre  dans  le  même  pays,  enfin  par 
le  taureau  aux  trois  grues,  Taroos  trigaranon,,  de  l'autel  de 
Notre-Dame,  trignranos  étant  une  modification,  par  étymolo- 
gie  populaire,  de  tricaranos  et  cette  modification  ayant  eu 
pour  conséquence  la  représentation  plastique  des  trois  grues 
sur  le  taureau.  On  pourrait  donc  aujourd'hui  reprendre  l'hy- 
pothèse du  baron  de  Witte  en  la  complétant  par  celle  de  Tiden- 
tité  du  tricéphale  gaulois  avec  Mercure.  Ce  vieux  Mercure- 
taureau  tricéphale,   le   Tauriscus    de    Timagène,  se   serait 

1    Revue  archéologique,  1875,  I,  p.  387. 
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anthropomorphisé  en  conservant  le  taureau  comme  attribut  ; 
1  idée  de  la  triplicité  aurait  continué  à  s'exprimer  soit  par  la 
triple  tête  du  dieu,  soit  par  la  triple  corne  de  l'animal,  soit 
enfin  parles  trois  grues  associées  au  taureau  et  équivalentes, 
au  prix  d'un  calembour  populaire,  à  trois  cornes. 

Quelque  tentante  que  soit  cette  combinaison,  je  ne  puis  l'ad- 
mettre, par  cette  raison  grave  que  les  tricéphales  gaulois  ne 
sont  pas  cornus,  que  les  dieux  gaulois  cornus  n'ont  pas  de 
cornes  de  taureau,  mais  des  cornes  de  cervidés,  enfin  que  je 
ne  connais  pas  un  seul  exemple  certain  de  l'association  du 
Mercure  gaulois  avec  un  taureau.  Aucun  taureau  gaulois  à 
trois  cornes  ne  porte  d'inscription;  aucun  ne  s'est  trouvé 
groupé  avec  un  dieu  à  figure  humaine  ;  tant  qu'une  décou- 
verte heureuse  ne  nous  aura  pas  éclairés  sur  la  nature  de  cet 
animal  fantastique,  il  vaut  mieux  avouer  qu'on  n'en  sait  rien. 

D'ailleurs,  comme  sur  l'autel  de  Trêves  figure  la  tête  cou- 
pée d'un  taureau  avec  trois  grues,  on  pourrait  être  tenté  de 
modifier  l'hypothèse  du  baron  de  Witte  en  la  retournant.  Le 
type  celtique  primitif,  reflet  d'un  mythe  que  nous  ignorons, 
pouvait  être  précisément  le  taureau  aux  trois  grnes\  destiné 
au  sacrifice,  comme  l'a  vu  M.  Mowat,  parce  qu'il  porte  sur 
le  bas-relief  de  Notre-Dame  un  dorsuale  et  parce  que,  sur 
celui  de  Trêves,  nous  voyons  sa  tête  détachée  du  corps.  Au 
prix  d'un  calembour,  le  taureau  aux  trois  grues,  trigaranos, 
a  pu  être  représenté,  dans  la  Gaule  orientale,  comme  un 
taureau  à  trois  cornes,  xpî/.epwç.  M.  Vendryès  a  récemment 
proposé'  de  reconnaître  le  grand  dieu  gaulois  Trigaranos 
dans  un  passage  d'une  comédie  grecque  de  280  av.  J.-C,  cité 
par  Athénée'.  Le  culte  du  taureau  est  attesté  chez  les  Gaulois 
comme  chez  les  Cimbres  et  les  Celtibères.  En  Grèce,  le  tau- 


1.  Le  fait  que  les  grues  sout  des  oiseaux  sacrés  est  attesté,  eutre  autres,  par 
la  présence  de  deux  grues  héraldiques  sur  des  boucliers  gaulois  d'Orange 
(S.  Reioach,  Cultes,  t.  1,  p.  44). 

2.  Revue  celtique,  1907,  p.  123-127. 

3.  Athénée,  XIII,  57,  p.  590  A.  Le  texte  porte  xpuylpavov,  représenté  comme 
un  animal  redoutable  (Oïipîov)  qui  ne  se  trouve  pas  en  Grèce;  il  est  question 
de  l'envoyer  à  Seleucus  en  échange  d'un  tigre. 
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reau  divin  s'appelle,  à  l'époque  classique,  tantôt  Zeus,  tantôt 
Poséidon,  tantôt  Dionysos,  jamais  Hermès.  En  Gaule  non 
plus,  je  ne  crois  pas  possible,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, de  le  mettre  en  relation  avec  le  Mercure  tricé- 
phale.  Sur  l'autel  de  Reims,  le  taureau  paraît  à  côté  du  cerf 
au-dessous  du  dieu  accroupi  à  cornes  de  cerf;  sur  le  vase  de 
Gundestrup,  où  le  dieu  à  cornes  de  cerf  tient  le  serpent  à  tête 
de  bélier',  comme  le  Mercure  tricéphale  de  Paris,  un  cerf 
gigantesque,  suivi  d'un  taureau  plus  petit,  accompagne  ce 
personnage.  11  y  a  donc  une  relation  de  voisinage  entre  le 
dieu-cerf  et  le  dieu-taureau.  Mais  le  dieu-cerf  n'est-il  pas  lui- 
môme  une  image  du  Mercure  gaulois  ?  On  pourrait  le  penser 
parce  que  ce  Mercure  est  le  bûcheron  Esus  et  que  le  cerf  est, 
par  excellence,  l'animal  de  la  forêt  ;  on  ajoutera,  si  l'on  veut, 
que  le  cerf  rapide  convient  à  merveille,  comme  animal  fami- 
lier, à  Mercure  messager  et  voyageur.  Mais  l'autel  de  Reims, 
où  le  dieu  cornu  est  figuré  entre  Apollon  et  Mercure,  l'un  et 
l'autre  parfaitement  conformes  aux  types  classiques,  soulève 
une  difficulté  ;  pourquoi  le  dieu  à  cornes  de  cerf,  assis  au 
milieu,  serait-il  plutôt  Mercure  qu'Apollon?  Je  réponds  qu'au 
bas  du  trône  du  dieu  cornu  sont  représentés  un  cerf  et  un 
taureau,  le  cerf  du  côté  de  Mercure,  le  taureau  du  côté  d'Apol- 
lon. J'inférerais  volontiers  de  là  que  le  cerf  est  l'attribut 
de  Mercure  et  je  crois  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  asso- 
cier le  taureau  avec  Apollon.  L'Apollon-fîélios  celtique  s'ap- 
pelait probablement  Belenus*  ;  il  est  à  la  fois  le  dieu  de  cer- 
taines sources  bienfaisantes  (d'où  la  conception  celtique  de 
l'Apollon  médecin,  seule  mentionnée  par  César)  et  le  dieu 
solaire  ou  lumineux.  Or,  en  Grèce  et  en  Orient,  le  taureau 
personnifie  souvent  la  force  du  soleil  et  celle  des  eaux  vives  ; 

1.  Je  ne  peux  citer  qu'une  seule  figure  analogue,  counue  par  une  gravure 
de  Montfaucon  (Antiq.  expL,  II,  pi.  190,  6;;  c'est  une  statuette  de  l'ancienne 
collection  de  Chezelles,  lieutenant-général  à  Moiithiçon,  représentant  un  dieu 
vBtu,  barbu,  à  cornes  de  cerf,  tenant  dans  sa  main  le  serpent  à  tête  de  bélier. 
La  découverte  du  vase  de  Gundestrup  établit  l'authenticité  de  cette  statuette  ; 
je  l'ai  admise  au  t.  IV  de  mon  Répertoire  de  la  statuaire  (p.  14,  7),  où  il 
faut  lire  Chezelles. 

2.  Voir,  eu  dernier  lieu,  .lulliau,  Revue  des  Études  anciennes,  t.  VI,  p.  2^3. 
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nous  conclurons  donc,  mais  sous  toutes  réserves,  que  le  dieu- 
cerf  des  Gaulois  est  le  iMercure  de  César  et  que  le  dieu-taureau 
est  leur  Apollon  *.  D'autres  considérations,  qu'il  serait  long 
d'exposer,  m'ont  convaincu  depuis  longtemps  que  le  dieu- 
sanglier,  figurant  sur  les  enseignes  militaires,  n'est  autre 
que  Mars. 

VI 

M.  Mowat  a  essayé  d'établir,  en  1880,  que  les  quatre  blocs 
sculptés  découverts  en  1867  dans  les  démolitions  de  l'Hôtel- 
Dieu  faisaient  partie  d'un  seul  et  même  massif  facile  à  recon- 
stituer". «  Enefïet,  écrit  cet  éminent  antiquaire,  trois  des  blocs 
servaient  nécessairement  de  pierres  d'angles,  puisque  chacun 
porte  des  bas-reliefs  sur  deux  faces  adjacentes,  les  deux  autres 
faces  non  sculptées  étant  simplement  aplanies  pour  servir  de 
joints  par  juxtaposition.  Le  premier  bloc  représente,  sur  une 
face,  le  dieu  à  trois  visages  dans  un  encadrement  dont  la  par- 
tie supérieure  est  ornée  de  feuilles  d'eau  superposées  par 
imbrication,  sur  l'autre  face  un  génie  emportant  le  casque  de 
Mars.  Le  deuxième  bloc  représente,  d'une  part,  un  génie  sus- 
pendant l'épée  (au  mur  d'un  temple?),  d'autre  part,  une  face 
ornée,  du  haut  en  bas,  d'une  imbrication  de  feuilles  d'eau. 
Sur  le  troisième  bloc,  d'une  part,  une  face  ornée  de  la  même 
imbrication  et,  d'autre  part,  un  génie  s'enfuyant  avec  le  bou- 
clier rejeté  sur  son  dos  ;  les  faces  imbriquées  de  ces  deux  blocs 
doivent  naturellement  être  réunies,  de  manière  à  former  la 
façade  postérieure  du  massif  à  reconstituer,  ce  même  motif 
d'ornementation  se  trouvant  rappelé  sur  la  façade  antérieure 
au-dessus  de  la  tête  du  dieu  à  trois  visages.  Le  quatrième  bloc 
n'est  sculpté  que  sur  une  de  ses  faces;  on  y  voit  un  génie  sus- 
pendant (au  mur  d'un  temple?)  la  cnémide  droite  qu'il  vient 
de  détacher;  ce  bloc  est  évidemment  paré  pour  être  intercalé 

1.  Gomme  le  taureau  de  MJlhra,le  taureau  gaulois  est  paré  pour  le  sacrifice 
(Notre-Dame),  égorgé  (Gundestrup),  dépecé  (Trêves).  Le  taureau  n'est  pas, 
à  l'origine,  l'adversaire  de  Mithra,  mais  Mithra  lui-même;  Mitlira  lauroctone 
doit  s'expliquer  comme  Apollon  sauroctone  (Apollon  lézard). 

2.  Mowat,  Bullelin  épigrap/dque,  1880,  p.  28-29.  [Voir  maintenant  Espéran- 
dieu,  Recueil,  IV,  p.  218-220]. 
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entre  deux  blocs  d'angle.  Le  massif,  supposé  complet,  com- 
portait donc  en  tout  six  blocs,  dont  deux  sont  absents,  et  ces 
six  blocs  formaient,  en  plan,  un  rectangle...  Il  est  aisé  de 
deviner  que,  des  deux  blocs  absents,  l'un...  représentait  un 
génie  portant  la  lance...  et  l'autre  formait  le  quatrième  angle 
du  massif  et  représentait,  d'une  part,  un  génie  emportant  la 
cuirasse,  d'autre  part  le  dieu  Mars  en  personne...  placé  à  la 
droite  du  dieu  à  trois  visages  sur  la  face  principale  du  massif. 
Les  deux  façades  latérales  étaient  réservées  aux  six  épisodes 
du  Désarmement  de  Mars.  » 

M.  Mowot  a  conjecturé  que  ces  six  blocs  formaient  le  pié- 
destal d'une  statue  équestre  de  Germanicus  ou  de  Tibère  et 
que  le  monument  avait  été  exécuté  à  l'occasion  de  la  paci- 
fication de  la  Germanie,  après  la  défaite  d'Arminius  par 
Germanicus,  en  l'an  de  Rome  770.  Je  n'admets  pas  cette 
hypothèse;  les  victoires  de  Germanicus  au  delà  du  Rhin  ne 
conduisirent  pas  au  désarmement  des  Germains  et  ne  concer- 
naient pas  directement  les  Parisii. 

En  somme,  le  décor  du  monument  de  l'Hôtel-Dieu  —  il 
n'est  pas  certain  que  ce  fût  un  piédestal  de  statue  —  pouvait 
être  désigné  ainsi  :  Mars  désarmé  par  des  Amours  ou  Gé?iies, 
en  présence  du  Mercure  gaulois.  Bien  que  le  motif  de  Mars 
désarmé  par  des  Amours  soit  un  lieu  commun  de  la  sculpture 
hellénistique,  je  ne  crois  pas,  en  l'espèce,  qu'on  puisse  n'y 
voir  qu'une  simple  décoration.  J'y  reconnais,  pour  ma  part, 
un  monument  symbolique  de  la  pacification  ou  du  désarme- 
ment de  la  Gaule  sous  Tibère,  témoignage  plus  ou  moins 
sincère  de  la  fidélité  et  du  loyalisme  des  Parisiens. 

Dans  les  textes  anciens  relatifs  à  la  Gaule  indépendante,  le 
nom  de  Mars  revient  beaucoup  plus  souvent  que  celui  de  Mer- 
cure. En  revanche,  à  l'époque  de  la  domination  romaine,  les 
images  sculptées  de  Mars,  œuvres  de  l'art  indigène,  sont  très 
rares  en  Gaule,  alors  que  celles  de  Mercure  sont  très  abon- 
dantes ;  Mercure  est  aussi  nommé  bien  plus  fréquemment  que 
Mars  dans  les  inscriptions  '.  Ce  qui  est  vrai  de  la  Gaule  con- 

1.  Rhys,  Celtic  Heathendorriy  p.  49  ;  Julliau,  Rev.  des  éludes  anciennfs,  t.  IV, 
p.  106  et  suiv. 
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tinentale  ne  Test  pas  de  la  Bretagne  insulaire,  où  Mars  prévaut 
sur  Mercure  dans  l'épigraphie.  D'autre  part,  un  texte  d'Ulpien, 
dans  le  Digeste,  énumère  les  temples  de  Mars,  sans  nommer 
les  temples  de  Mercure,  parmi  ceux  qui  peuvent  recevoir  des 
héritages'.  Enfin,  comme  l'a  remarqué  M.  Jullian,  Mars  est 
le  seul  dieu  (en  dehors  des  empereurs)  qui  ait  des  flamines  en 
Gaule  et  le  nombre  des  Mars 
locaux,  distingués  par  des 
épithètes  topiques,  est  bien 
plus  considérable  que  celui 
des  Mercures,  dont  Ipîs  épi- 
thètes sont  le  plus  souvent 
générales*.  Il  y  a  là  un  en- 
semble de  faits  précis,  un 
peu  contradictoires  en  ap- 
parence, mais  dont  il  doit 
être  possible  de  tirer  des 
conclusions  historiques. 

C'est  ce  que  M.  Rhys  et 
M.  Jullian  ont  également 
tenté.  M.  Rhys  pense  que, 
dès  l'époque  de  César,  oii 
Mercure  est  nommé  en  pre- 
mière ligne  et  Mars  en  troi- 
sième, le  progrès  des  arts  de 
la  paix  chez  les  Celtes  con- 
tinentaux   avait   assuré   la 

primauté  à  Mercure  et  que  cette  primauté  s'accusa  encore, 
aux  dépens  de  Mars,  pendant  la  domination  romaine;  toute- 
fois, à  l'époque  même  de  César,  les  temples  municipaux  de 
Mars  servaient  de  trésors  et  recevaient  le  butin  fait  à  la 
guerre';  ces  habitudes  religieuses  se  conservèrent  même 
après  la  conquête  et,  avec  elles,  la  multitude  des  Mars  locaux 


Fi; 


16.  —  Génie  emportant  le  glaive 
de  Mars  (autel  de  la  Citéj. 


1.  Ulpieu,  XXII,  6  :  Deos  heredes  inslituere  non  possumus...  praeler  Martem  in 
Gallia,  Minervam  Uiensem,  He7'culem  Gaditanum. 

2.  Jutlian,  loc.  laud.,  p.  112. 

3.  César,  Bell.  GalL,  VI,  17,  3-5. 
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et  leur  capacité  de  recevoir  des  liéritages.  La  théorie  de 
M.  JuUian  diffère  de  celle  de  M.  Rhys  en  ce  qu'il  admet  le 
«  dédoublement  »  de  Mars-M*^rcure  plutôt  que  «  la  marche 
distincte  et  ascendante  »  de  Mercure*.  Le  dieu  souverain  des 
Celtes  —  Tentâtes,  suivant  M.  Jullian  —  se  présentait  à  la  fois 
comme  un  dieu  de  la  guerre  et  de  la  paix  comme  un  Mars 
et  un  Mercure;  le  caractère  pacifique  dominait  dans  certaines 
régions,  le  caractère  belliqueux  dans  telle  autre.  De  là,  l'em- 
barras des  glossateurs  de  la  Pharsah  hésitant  entre  Mars  et 
Mercure  quand  ils  veulent  rapprocher  Tentâtes  d'une  divinité 
romaine.  Le  Mars  et  le  Mercure  gaulois  ne  sont  pas  deux 
dieux  celtiques  dont  le  second  l'emporte  sur  le  premier  à  la 
faveur  de  la  paix  romaine,  mais  deux  aspects  de  la  même 
divinité. 

Comme  je  n'admets  pas,  malgré  les  ingénieuses  observa- 
tions de  M.  Jullian,  l'existence  d'un  dieu  souverain  des  Celtes 
nommé  Teutatès,  il  va  de  soi  que  je  ne  partage  pas  sa  ma- 
nière de  voir,  telle  que  je  viens  de  la  résumer,  mais  que  je 
me  range  plutôt  à  celle  de  M.  Rhys,  en  faisant  intervenir, 
toutefois,  dans  cette  révolution  plus  mythologique  que  reli- 
gieuse, un  facteur  politique,  qui  est  le  gouvernement  romain. 

Mars,  le  dieu  belliqueux,  le  sanglier  celtique,  a  dominé 
dans  la  Gaule  indépendante.  A  l'époque  romaine,  son  culte 
n'a  jamais  été  proscrit,  mais  il  a  été  entièrement  romanisé, 
confondu  avec  celui  du  Mars  Ultor  du  Capitole,  dont  l'image, 
reproduite  par  une  foule  de  petits  bronzes,  se  rencontre  sou- 
vent en  Gaule*.  Les  temples  de  ce  Mars  capitolin  ont  été 
protégés  par  la  loi  romaine  et  investis  du  droit  de  recueillir 
des  legs.  Notez  que  le  texte  d'Ulpien  mentionne  la  Minerve 
d'Ilion,  Minervain  liiensem,  l'Hercule  de  Gadès,  Herculem 
Gaditanum,  mais  il  ne  dit  pas  le  Mars  celtique  ou  gaulois, 
Martem  gallicum  :  il  dit  Martem  in  Gallia,  ce  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  la  même  chose'.  Le  Mercure  gaulois,  dieu  pacifique 


1.  Jullian,  loc.  laud.,  p.  109. 

2.  Cf.  Flirt  waengler,  Collée  lion  Somzée,  p.  61. 

3.  Il  est  vrei,  comme  me  le  fait  observer  M.  Jullian,  que  les  divinités  pré- 
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du  négoce  et  du  transit,  resta  le  dieu  populaire,  profitant  de 
la  quasi-disparition  ou  plutôt  de  l'absorption  du  Mars  gaulois. 
Sous  Néron,  un  colosse  hellénique  de  Mercure,  dû  au  sculp- 
teur syrien  Zénodore,  s'éleva  sur  le  Puy-de-Dôme'  ;  mais  le 
type  de  ce  Mercure  assis  des  Arvernes  ne  se  répandit  guère  et 
n'est  représenté,  dans  nos  collections,  que  par  des  imitations 
assez  rares'.  L'industrie  gallo-romaine  continua  à  fournir  en 
foule  des  images  grandes  et  petites  de  Mercure  debout,  avec 
la  bourse  ou  la  sacoche,  le  bélier,  le  bouc,  le  coq,  la  tortue, 
parfois  le  torques  au  cou, 
un  peu  rustre  et  plus  gau- 
lois que  romain.  Ainsi  Mer- 
cure, à  la  différence  de  Mars, 
ne  fut  jamais  tout  à  fait  ro- 
manisé;  les  Romains  ne  s'en 
inquiétèrent  pas,  car  Mer- 
cure était  bon  enfant  et 
pacifique;  comme  eux,  il 
disait  aux  Gaulois  :  «  En- 
richissez-vous !  ))  et  ne  leur 
parlait  pas  de  tumulte  guer- 
rier, d'indépendance  natio 

nale  à  reconquérir.  irig   ,t   _   ^•,^J^lQ  emportant  le  bouclier 

de  Mars  (autel  de  la  Cité). 


VII 

Nous  connaissons  malheureusement  fort  mal  l'histoire  de 
la  Gaule  depuis  la  conquête  de  César  jusqu'à  l'organisation 
du  pays  par  Auguste  vers  l'an  14  av.  J  -G.  Un  passage  de 
Lucain  implique  qu'il  se  produisit  une  certaine  fermentation, 
suscitée  par  les  Druides,  au  moment  de  la  guerre  civile  entre 
César  et  Pompée  \  On  sait  aussi  que  des  combats  furent 

cédemment  citées  par  ÎJlpien  ne  sont  pas  nationales,  mais  topiques  ;  je  n'at- 
tache donc  pas  grand  prix  à  mon  argument. 

1.  Pliup,  Hist.  Nat.,  XXXI V,  45. 

2.  Mowat,  Bulletin  monumental,  1875,  p.  557-  Villefosse,  Rev.  archéoL,  1883, 
II,  p.  388. 

3.  Lucain,  I,  447-449. 
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livrés  en  Aquitaine,  sur  les  Alpes  et  sur  le  Rhin  *  ;  toutefois, 
l'ensemble  du  pays  paraît  être  resté  tranquille;  il  s'agit  plu- 
tôt, à  cette  époque,  d'une  lutte  de  guérillas  sur  les  frontières, 
d'une  série  d'opérations  de  police.  Les  désastres  des  Romains 
en  Germanie,  vers  l'an  8  après  notre  ère,  ne  peuvent  man- 
quer d'avoir  eu  quelque  écho  en  Gaule.  Mais  il  faut  aller  jus- 
qu'en l'an  21,  sous  Tibère,  pour  trouver  une  révolte  ouverte, 
celle  que  conduisirent,  sans  succès  d'ailleurs,  Sacrovir  et 
Julius  Florus.  Le  soulèvement  ne  fut  pas  général  et  la  paci- 
fication fut  bientôt  si  complète  que  la  Gaule,  très  favorisée 
par  Claude,  ne  bougea  plus  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Néron. 

Faut-il  attribuer  l'autel  des  Nantes  parisiens,  celui  d'Esus 
et  le  monument  de  l'Hôtel-Dieu  à  l'époque  de  paix  qui  pré- 
céda immédiatement  la  révolte  de  l'an  21,  ou  à  la  pacifica- 
tion qui  la  suivit? 

Je  crois  que  la  solution  de  ce  petit  problème  est  fournie 
par  le  premier  livre  de  la  Géographie  de  Strabon.  Nous 
savons,  par  le  témoignage  même  de  cet  écrivain,  que  les 
quatre  premiers  livres  furent  publiés  par  lui  en  l'an  18  ou 
19'.  Or,  dans  le  premier  livre,  parlant  des  Gaulois,  Strabon 
écrit  cette  phrase  significative  ;  «  Les  Gaulois  ont  toujours  été 
plutôt  guerriers  qu'agriculteurs;  mais  maintenant  ils  sont 
obligés  de  cultiver  la  terre,  ayant  déposé  les  armes  »  (rny/.â- 
Çovxat  yewpYeïv,  /,a-a6s[ji,ôvoi  -a  o-Xa).  Cette  dernière  expression 
indique  quelque  chose  de  plus  que  l'étatde  paix';  les  Romains 
avaient  dû  procéder,  vers  cette  époque,  à  un  nouveau  désar- 
mement de  la  Gaule,  analogue  à  celui  qu'avait  opéré  César, 
en  se  faisant  livrer  armes  et  chevaux  par  presque  tous  les 
peuples  celtiques.  J'en  trouve  la  preuve  dans  les  détails 
mêmes  donnés  par  Tacite  sur  la  révolte  de  Julius  Florus  et 
de  Sacrovir.  Les  armes  manquèrent  à  tel  point  aux  Gaulois 
qu'on  ne  put  en  donner  qu'à  un  cinquième  des  insurgés  ; 
encore  avait-il  fallu  les  fabriquer  en  secret  (arma  occulte  fahri- 

K.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Guule,  t.  III,  p.  37  et  suiv. 

2.  Cf.  Niese,  Hermès,  t.  XIII,  p.  35. 

3.  Cela  a  été  bien  vu  par  Steyert  (Histoire  de  Lyon,  t.  T,  p.  179),  que  j'ai  eu 
tort  de  contredire  sur  ce  point  (Revue  archéoL,  1899,  II,  p.  359). 
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cata^).  Les  autres  Gaulois  durent  se  contenter  d'armes  de 
chasse,  d'épieux  et  de  couteaux  ;  on  leva  même  des  esclaves 
qui  se  destinaient  au  métier  de  gladiateurs  crupellaires,  revê- 
tus d'armures  qui  les  protégeaient  contre  les  traits,  mais  qui 
gênaient  leurs  mouvements  sur  le  terrain.  Cette  pénurie 
d'épées,  de  javelots  et  de  boucliers  dans  une  région  aussi 
riche  que  la  Gaule  orientale  serait  incompréhensible  si  des 
mesures  sévères  et  récentes,  motivées  peut-être  par  quelques 
menaces  de  révolte,  n'avaien 
dépouillé  les  Gaulois  de  leur 
équipement  militaire,  en  ne 
leur  laissant  que  leurs  armes 
de  chasse.  Ainsi  le  passage  de 
Strabon  est  éclairé  par  celui  de 
Tacite  et  il  en  résulte,  avec  une 
grande  vraisemblance,  qu'un 
désarmement  de  la  Gaule  fut 
ordonné  et  exécuté  vers  l'an 
15,  peu  de  temps  avant  la  pu- 
blication du  premier  livre  de 
Strabon.  Tibère  était  devenu 
empereur  en  l'an  14;  il  avait 
eu  immédiatement  à  compter 
avec  deux  séditions  militaires, 
l'une  en  Pannonie,  lautre  sur 
le  Rhin;  cette  dernière  aurait 
pu  devenir  très  dangereuse  si  la  Gaule  avait  fait  mine  de  se 
soulever.  Je  suppose  que  Tibère,  une  fois  les  légions  rentrées 
dans  le  devoir,  crut  devoir  désarmer  la  Gaule  pour  prévenir 
tout  péril  de  ce  côté.  Il  y  avait,  dans  ce  pays,  à  côté  de  mécon- 
tents et  d'insoumis,  une  bourgeoisie  influente  que  la  pax 
romana  commençait  à  enrichir  et  qui  dut  profiter  de  l'occa- 
sion pour  donner  des  preuves  un  peu  serviles  de  son  loya- 
lisme. Les  bas-reliefs  de  l'autel  des  navtae  parisiens, 
dédié  à  Tibère  ou  sous  Tibère,  ont  été  interprétés  comme 


Fig.  18.  —  Génie  suspen  laat  le  glaive 
de  Mars  (autel  de  la  Cité). 


1.  Tacite,  Annales^  Hl,  43. 
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formant  une  série  unique,  l'offrande  d'un  gigantesque  torques 
d'or  à  l'empereur  par  les  anciens  et  les  jeunes  de  la  corpora- 
tion '.  Je  ne  crois  pas  prouvé  que  l'objet  circulaire  soit  un 
torques,  parce  qu  il  n'est  pas  tors^,  et  parce  qu'on  ne  le  porte 
pas  à  la  façon  d'un  collier,  fût-il  gigantesque;  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  le  personnage  vu  de  profil,  à  l'extrémité  du  re- 
gistre des  Eurises,  soit  Tibère  lauré;  j'admets  cependant, 
comme  le  faisait  déjà  Montfaucon,  qu'il  s'agit  d'une  proces- 
sion de  Gaulois  en  armes,  portant  des  lances  et  des  boucliers. 
Cet  équipement  militaire,  nous  dit-on,  convient  à  une  fonc- 
tion religieuse,  comme  celui  des  Saliens  à  Rome;  mais  que 
viennent  faire  ici  les  Sauiae']  Ne  serait-ce  pas  la  représenta- 
tion loyaliste  d'un  épisode  du  désarmement  ordonné  par 
Tibère,  ou,  tout  au  moins,  d'une  inspection  des  armes  sacrées 
et  tolérées  comme  telles?  Ces  armes  un  peu  archa'iques  ne 
sortiraient-elles  pas  d'un  temple,  du  sanctuaire  de  la  confré- 
rie? Le  personnage  de  profil  et  ses  acolytes,  qui  sont  sans 
armi's  et  ont  l'air  de  Romains,  ne  seraient  ils  pas  les  fonction- 
naires chargés  d'assurer  la  remise  ou  l'inspection  des  armes 
de  guerre,  présentées  solennellement  par  les  membres  de  la 
corporation  des  Nautae^'^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation,  qui  reste  fort 
douteuse,  celle  des  bas-reliefs  découverts  à  l'Hôtel-Dieu  me 
semble  à  peu  près  certaine  :  ils  représentent  sans  conteste  le 
désarmement  du  Mars  gaulois  par  des  Génies,  en  présence 
du  grand  Mercure  gaulois  tricéphale.  Un  pareil  motif  ne 
pouvait  être  figuré  sur  un  monument  officiel  qu'à  la  suite 
d'une  pacification  et  pour  la  commémorer.  Si  le  passage  de 
Strabon,  comme  le  livre  dont  il  fait  partie,  n'était  pas  anté- 
rieur de  trois  ans  à  la  révolte  de  Sacrovir,  j'aurais  cru  volon- 
tiers qu'il  s'agissait  de  la  pacification  de  la  Gaule  en  21  et  22 


1.  Voir,  ea  dernier  lieu,  Julliau  et  de  Paclitère,  Revue  des  Études  anciennes, 
t.  IX,   1907,  p.  263.  [Espérandieu,  Recueil,  t.  IV,  p.  208.] 

2.  Notez  que  deux  des  bas-reliefs  du  monument  découvert  en  1867  repré- 
sentent des  Génies  fixant  (probablement  au  mur  d  un  temple)  les  armes  de 
Mars;  celles  que  portent  les  Nautae  du  bas-relief  étaient  peut-être  destinées 
à  être  immobilisées  de  la  même  façon. 
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de  notre  ère  ;  mais  puisque  Strabon,  indirectement  confirmé 
par  Tacite,  fait  allusion  à  un  désarmement  des  Gaulois  avant 
l'an  18,  je  place  cette  mesure  au  début  du  règne  de  Tibère  et 
j'attribue  à  la  même  époque,  comme  à  la  même  manifesta- 
tion de  loyalisme,  le  précieux  ensemble  de  bas-reliefs  décou- 
verts en  1710  et  en  1867  dans  la  Cité*. 


ADDITION 

Un  vase  d  visages,  analogue  à  ceux  de  Jupille  et  de  Bavai, 
a  été  découvert  àTroisdorf  et  se  trouve  au  musée  de  Cologne 
{Manniis,  1910,  p.  6  sq.,  201  sq.,  pi.  1-4).  M.  Rademacher 
{ibid.,  p.  6)  décrit  :  1°  un  tricéphale;  2°  une  tête  barbue; 
3"  une  tête  féminine;  4°  {manque)]  5°  (incertain);  6"  une  tête 
barbue.  Si  le  tricéphale  était  Mars,  le  n°  3  devrait  être  barbu 
(Jupiter^  ce  qui  n'est  pas;  si  on  l'identifie  à  Mercure  tout 
concorde  sauf  le  n°  6,  qui  devrait  être  féminin  (Lundi),  à 
moins  que  la  lune  n'ait  été  omise  (il  n'y  a  que  6  têtes). 
D'autres  ont  voulu  identifier  le  tricéphale  des  vases  à  Saturne, 
à  cause  du  Sahirniis  lergeminus  des  astrologues  (Radema- 
cher, p.  14,  d'après  Demarteau).  Il  faut  attendre  des  décou- 
vertes ultérieures;  mais  ma  conviction  que  le  tricéphale  est 
Mercure  n  a  fait  que  se  fortifier  depuis  deux  ans.  —  1912. 

1.  Après  la  répression  de  la  révolte  de  Sacrovir,  les  Gaulois  out  dû  s'armer 
a  nouveau,  s'il  faut  prendre  à  la  lettre  le  passage  de  Frontin  (Stratag.,  IV, 
3,  14)  sur  les  70.000  soldats  (armati)  que  fournit  la  cité  des  Liugoos  pen- 
dant la  répression  de  la  révolte  de  Civilis  sous  Domitien.  Mais  le  mot  armati 
n'implique  pas  nécessairement  que  ces  10.000  Lingons  fi'ssent  pourvus  d'un 
armement  régulier;  le  chiffre  est  d'ailleurs  bien  suspect.  —  En  l'an  69  les 
Lingous  avaient  offert  des  armes  a  Vitellius  (Tac,  Hisl.,  1,  57). 


La  Gaule  personnifiée'. 


Nos  musées  possèdent  plusieurs  figures  féminines,  sculp- 
tées en  ronde  bosse  ou  en  relief,  où  les  archéolog-ues  ont 
reconnu  soit  des  captives  gauloises,  soit  des  personnifica- 
tions de  la  Gaule  vaincue'.  Parmi  ces  dernières,  aucune  n'est 
encore  certifiée  par  une  inscription,  alors  qu'un  bas-relief  de 
Koula  en  Asie- Mineure,  publié  en  1888  par  Mommsen,  a 
fourni  une  petite  image  de  la  Germanie  avec  l'inscription 
fEPMANIA'.  La  figure  qualifiée  par  Fillon  de  «  Gaule  per- 
sonnifiée», sur  une  anse  de  vase  en  bronze  de  l'ancienne  col- 
lection Rattier,  aujourd  hui  au  Louvre*,  représente  aussi 
bien  la  Dacie  ou  toute  autre  province  ;  on  peut  en  dire  autant 
de  la  statue  colossale  de  la  Loggia  dei  Lanzi  h  Florence,  tour 
à  tour  appelée  prêtresse  de  Romulus,  Thusnelda  et  Médée^, 
ainsi  que  de  quelques  autres  images  de  femmes  barbares 
dont  la  désignation  est  purement  hypothétique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  buste  tourelé  en  mosaïque  que 
reproduit  notre  gravure  (fig.  1)  ;  l'inscription  TAAAIA  qui 
l'entoure  permet  d'y  saluer  la  première  image  certaine  de  la 
Gaule  que  nous  ait  léguée  l'art  gréco-romain. 

Le  médaillon  qui  décore  ce  buste  fait  partie  d'une  mosaïque 
considérable,  datant  de  l'époque  des  Sévères,  qui  a  été 
découverte  vers  1875  à  Biredjik  (Zeugma)  sur  l'Euphrate  et 
acquise  partiellement,  en  1887  et  en  1892,  par  le  Musée  de 

1.  [Revue  Celtique,  1907,  p.  1-3  ] 

2.  Voir  mon  travail  Les  Gaulois  dans  l'art  antique,  Paris,  1889,  et  un  article 
de  M.  Blanchet,  Rev.  archéoL,  1890,  I,  p.  341,  pi.  6  (=  Mélanges  d'archéologie, 
1893,  pi.  3). 

3.  Athen.  Mitlh.,  t.  XIII  (1888),  p.  18.  La  figure  de  femme  (en  relief)  est 
très  endommagée;  le  visage  manque. 

4.  Rev.  archéoL,  1890,  I,  pi.  6. 

5.  Cf.  S.  Reinach,  Recueil  de  têtes  antiques,  p.  183. 
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Berlin;  quelques  fragments  sont  entrés  au  Musée  des 
Thermes  de  Rome  ;  un  petit  morceau  est  au  Louvre  ;  d'autres 
ont  été  transférés  à  Dresde  et  à  Saint-Pétersbourg*.  Dans  son 
intégrité,  elle  représentait,  suivant  le  témoignage  des  Arabes 
du  pays,  un  empereur  romain  entouré  des  bustes  de  douze 
provinces  de  l'Empire.  Tout  récemment,  dans  un  mémoire 


Fig.  \9.  —  La  Gaule  personnifiée  dans  un  médaillon  de  mosaïque. 

sur  le  nimbe  dans  l'art  chrétien,  M.  Krûcke  a  publié  une 
gravure  à  petite  échelle  du  médaillon  représentant  la 
Gaule*  ;  je  dois  à  l'amabilité  de  l'auteur  une  photographie  de 
ce  précieux  fragment,  qui  a  été  agrandie  au  musée  de  Saint- 


1,  Archseol.  Anzetger,  1894,  p.   101;  1900,   p.  109;  Bull.  Soc.  Antiq.,  1906, 
p.  380  (où  M.  Michon  énumère  27  fragments.) 

2.  A  Kriicke,  Der  Nimbus,  Strasbourg,  1905,  pi  I,  2. 
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Germain  et  dont  la  direction  des  Musées  Royaux  de  Berlin 
a  bien  voulu  autoriser  la  reproduction. 

L'art  romain  du  i**"^  siècle,  à  l'imitation  de  l'art  alexan- 
drin, a  souvent  représenté  les  Provinces  vaincues,  A  l'époque 
des  Sévères,  les  souvenirs  de  la  conquête  de  la  Gaule  sont 
déjà  loin.  La  Gaule  d'alors  appartient  à  l'Empire  non  seule- 
ment par  le  droit  du  glaive,  mais  surtout  par  la  fidélité  de 
ses  habitants.  C'est,  de  toutes  les  provinces,  la  plus  riche, 
celle  où  l'on  travaille  le  mieux.  Aussi  n'est-elle  pas  figurée 
comme  une  captive  attristée;  c'est  une  forte  femme,  à  l'atti- 
tude assurée,  au  regard  hardi,  couronnée  de  tours  comme 
Cybèle,  ou  comme  cette  belle  tête  de  bronze,  personnifica- 
tion probable  de  Lutèce,  qui  a  été  découverte  au  xvii''  siècle 
à  Paris', 

Il  est  intéressant  de  rappeler  à  ce  propos  la  description  de 
la  même  province  par  Ciaudien'  : 

Tuin  flava  repexo 
Gollia  crine  f'urox  evinctaque  torque  décora 
Binaque  gaesa  tenens... 

Les  deux  gaesa  sont  ici  un  souvenir  des  Al.pina  gafsa  dont 
parle  Virgile'.  Comme  lui,  Claudien  paraît  avoir  songé  sur- 
tout à  la  région  alpestre  de  la  Gaule,  à  1  flelvétie  actuelle. 
Peut-être  le  type  celtique  s'y  était-il  mieux  conservé  qu'ail- 
leurs à  l'époque  romaine.  J'ai  noté  un  curieux  passage  d'une 
lettre  du  marquis  de  Boufflers,  datée  de  Soleure,  d'oij  il 
résulte  que,  même  au  xv!!!**  siècle,  les  visiteurs  du  Valais 
se  sentaient  en  pays  gaulois  :  «  Ce  peuple-ci,  écrit  Boufflers, 
me  représente  le  peuple  gaulois;  il  en  a  la  stature,  la  force, 
le  courage,  la  fierté,  la  douceur  et  la  liberté.,.  Les  femmes 
y  sont  charmantes;  je  serais  même  tenté  de  les  croire 
coquettes,  si  les  femmes  pouvaient  l'être*  ». 


1.  s.  Reinach,  Recueil  de  têtes  antique^;,  pi.  110,  111. 

2.  Claudien,  XXII,  ii,  240. 

3.  Virgile,  Enéide,  VIII,  661. 

4.  Œuvres  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers,  Londres,  1789,  p.  41. 
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On  connaissait  déjà  quelques  exemples  de  provinces  ou 
de  villes  représentées  sur  des  mosaïques  du  ii*^  siècle*.  La 
tradition  de  ces  personnifications  topiques  ne  s'est  pas  per- 
due pendant  le  haut  moyen  âge,  témoin  la  belle  miniature 
d  un  Évangéliaire  othonien  de  Munich,  où  l'on  voit  Roma, 
suivie  de  Gallia,  Germania  et  Sclavinia,  venant  rendre  hom- 
mage à  l'empereur. 


Fig.  20.    -   La  Gaule  personnifiée,  dans  une  miniature  de  la  fin  du  x«  siècle  *. 

J'ajoute  qu'il  existe  trois  images  de  la  Gaule  personnifiée 
sur  des  monnaies  de  l'empire  romain.  D'abord,  une  pièce 
d'argent  à  l'effigie  de  Galba,  dont  le  revers  porte  une  tête  de 
femme  et  entourée  d'épis,  avec  un  petit  bouclier  dans  le 
champ  et  la  légende  Gallia.  Puis  un  autre  denier  du  même 
empereur  qui  montre  au  revers  trois  têtes  féminines  entou- 
rées d'épis,  avec  la  légende  Très  GaUiae'\  Enfin,  un  médail- 


1.  Gauckler,  art.  Musivum  opus,  dans  le  Dicl.  des  Antiq.,  p.  2120. 

2.  Wœrmann  et  Woltmann,  Gesch.  des  Malerei,  t.  I,  p.  248,  fig.  67. 

3.  Eckhel,  Doctr.  Num.,  t.  VI,  p.  293. 
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Ion  de  Postume  avec  la  légende  Restitutori  Galliarum,  où 
l'empereur  relève  une  femme  agenouillée  devant  lui,  qui 
porte,  comme  la  Gallia  de  la  mosaïque  mésopotamienne, 
une  couronne  détours'.  La  petitesse  et  la  médiocrité  des 
coins  monétaires  ne  permettent  pas  d'attribuer  à  ces  images 
d  autre  valeur  qu'un  intérêt  historique;  en  revanche,  celle 
que  nous  a  rendue  la  mosaïque  de  Zeugma  a  le  droit  d'être 
qualifiée  d'œuvre  d'art  et  mérite  de  devenir  populaire  ailleurs 
encore  que  dans  notre  pays. 

1.  Froehner,  Médaillons,  p.  229. 


L'autel  de  Mavilly 
et  l'image  de  la  Vesta  romaine  '. 


On  n'a  encore  signalé,  dans  les  Musées  d'antiques,  aucune 
image  authentique  de  Vesta.  Je  parle,  bien  entendu,  de  la 
vieille  Vesta  romaine  et  non  de  l'Hestia  des  Grecs,  qui  fut  de 
bonne  heure  assimilée  à  la  déesse  latine.  L'Hestia  grecque 
paraît  sur  plusieurs  vases  à  figures  rouges,  où  sa  silhouette, 
qui  rappelle  celle  de  Koré,  est  accompagnée  de  son  nom*.  Les 
anciens  ont  aussi  mentionné  quelques  statues  d'Hestia,  debout 
ou  assise,  dont  nous  possédons  probablement  des  copies;  de 
ce  nombre  est  la  célèbre  statue  dite  Hestia  Giustiniani,  actuel- 
lement dans  la  collection  Torlonia  à  Rome'.  Les  monnaies 
romaines,  consulaires  ou  impériales,  qui  portent  au  revers  des 
représentations  de  Vesta,  nous  offrent  toujours,  sous  un  nom 
latin,  des  images  de  l'Hestia  grecque.  Dans  les  peintures  de 
Pompéi,  Vesta,  figurée  avec  les  Lares,  a  le  type  grec  d'une 
jeune  divinité  de  l'abondance;  parfois  elle  est  accompagnée 
d'un  âne,  quadrupède  qui  était  consacré  à  la  Vesta  romaine*  ; 
mais  ce  détail  est  le  seul  auquel  on  puisse  reconnaître  qu'il 
s'agit  bien  de  la  divinité  latine.  De  même,  sur  l'autel  de 
Gabies  ",  une  lampe  surmontée  d'une  tête  d'âne,  que  le  sculp- 
teur a  placée  aux  pieds  de  Vesta,  est  le  seul  attribut  qui  per- 
mette de  l'identifier;  l'aspect  de  la  déesse  est  celui  d'une 
Héra  ou  d'une  Déméter.  Le  déblaiement  de  la  maison  des 
Vestales  à  Rome,  en  1883,  a  fait  découvrir  de  nombreuses 

1.  [Revue  archéologique,  1897,  H,  p.    313-326  ;  publié  ici  avec   beaucoup 
d'additions  et  de  corrections.] 

2.  Voir  l'art.  Hestia  dans  le  Lexikon  der  Mythol.  de  Roscher. 

3.  Clarac,  Musée,  p.  449,  1  R, 

4.  Baumeister,  Denkmuler,  fig.  888. 

5.  Hirt,  Bilderbuch,  pi.  VIII,  13. 
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statues  de  Vestales,  mais  aucune  image  de  la  déesse  qu'elles 
servaient  '. 

Dès  1805,  Boettiger  déclarait  qu'il  n'existait  pas  de  repré- 
sentations plastiques  de  Vesta  et  que  les  diverses  figures  ainsi 
désignées  dans  les  collections  étaient  celles  de  la  déesse 
Rome  ou  de  Cérès'.  Cette  opinion  me  semblerait  encore 
l'expression  delà  vérité,  n'était  le  monument  qui  faitlobjet 
de  la  présente  notice. 

I 

Nous  savons,  par  Ovide,  que  le  temple  de  Vesta  à  Rome  ne 
contenait  pas  d'image.  Comme  l'accès  en  était  interdit  aux 
profanes,  le  poète  avait  cru  d  abord,  sans  doute  avec  la  plu- 
part de  ses  contemporains,  qu'il  existait  une  ou  plusieurs  sta- 
tues dans  le  sanctuaire,  mais  dissimulées  aux  regards.  Plus 
tard,  mieux  informé,  il  s'accuse  lui-même  de  son  erreur'  : 

Esse  diu  slultus  Vestae  sirnuiacra  putavi; 

Mox  didici  curvo  nulla  subesse  tholo. 
Jgnis  inextinctus  ternplo  celatur  in  ilLo  ; 

Effigiem  nullam  Vesta  nec  ignis  habenl. 

Remarquons  qu'Ovide  dit  seulement  qu'il  n'y  avait  pas 
d'effigie  de  Vesta  sous  la  toiture  du  temple  circulaire,  curvo 
nulla  subesse  tholo.  Mais  nous  sommes  certains,  d'autre  part, 
qu'il  existait  une  statue  de  Vesta  dans  le  vestibule  du  temple  *. 
En  effet,  parlant  de  la  mort  du  grand  pontife  Muciûs  Scaevola, 
proscrit  par  le  parti  de  Marins  en  82  avant  J.-C,  VEpitome 
du  livre  LXXXVt  de  Tite-Live  dit  qu'il  fut  assassiné  dans  le 
vestibule  du  temple  de  Vesta,  in  vestibulo  aedis  Vestae.  Or, 
Cicéron,  mentionnantle  même  événementdansdeuxpassages, 
dit  que  le  grand  pontife  fut  massacré  devant  l'image  de  Vesta, 
ante  simulacrum  Vestae  *,  et  que  la  statue  fut  maculée  de  son 
sang,  sanguine  simulacrum  Vestae  respersum^ .  Lucain  '  fait 

1.  Jordan,  Der  Tempel  der  Vesta  und  das  Haus  der  Vestalinntn,  Berlin,  1886. 

2.  Boettiger,  Kteine  Schrifien,  t.  I,  p.  399. 

3.  Ovide,  Fastes,  VI,  295. 

4.  Cf.  Thédeuat,  Bull.  Soc.  des  Antiquaires,  1895,  3»  trimestre. 

5.  Cicéron,  De  nal.  deor.,  111,  32,  80. 

6.  Cicéron,  De  oral.,  111,  3,  10. 

7.  Lucain,  Phars.,  Il,  126. 
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expirer  Scaevola  devant  le  sanctuaire  de  la  déesse  et  ses 
autels  toujours  allumés  {ante  ipsum  penetrale  deae  sem- 
perque  calentes  Mactavere  focos).  Ces  témoignages  sont  déci- 
sifs et  prouvent  que  la  statue  n'était  pas  dans  le  temple  même, 
mais  in  vestibulo.  Florus  s'est  donc  laissé  entraîner  par  son 
éloquence  lorsqu'il  décrit  Mucius  Scaevola  embrassant  l'autel 
de  Vesta  et  risquant  d'avoir  le  feu  sacré  pour  sépulture 
[Vestales  amplexus  aras  tantum  non  eodem  igné  sepelitur)^. 
Même  poursuivi  par  des  sicaires,  un  grand  pontife  ne  pouvait 
pas  pénétrer  dans  la  partie  d'un  temple  d'où  les  hommes 
étaient  rigoureusement  exclus  ^  Il  n'y  avait  eu,  dans  l'anti- 
quité, que  deux  exceptions.  Lors  de  l'incendie  du  temple  de 
Vesta,  en  241  avant  J.-C,  L.  Caecilius  Metellus  se  précipita 
au  milieu  des  flammes  pour  sauver  le  Palladium  ;  il  y  perdit  la 
vue,  ce  qui,  dans  les  idées  des  anciens,  était  le  châtiment  de 
ceux  qui  voyaient  ce  qu'ils  ne  devaient  point  voir  '.  Vers  220 
après  J.-C,  Héliogabale,  voulant  détruire  le  culte  de  tous  les 
dieux  autres  que  le  sien,  entra  de  force  dans  le  sanctuaire  de 
Vesta  pour  enlever  le  Palladium  et  fit  transporter  dans  le 
temple  de  son  dieu  la  statue  où  il  crut  le  reconnaître  *.  Assuré- 
ment, les  auteurs  qui  ont  rapporté  ces  faits  n'auraient  pas 
manqué  de  citer  le  cas  de  Scaevola,  si  le  grand  pontife  avait 
perdu  la  vie  dans  le  temple  même  et  si  la  statue  qui  fut  tachée 
de  son  sang  avait  été  dressée  auprès  de  l'autel. 
La  statue  dont  parle  Cicéron  était-elle  conforme  au  type 

1.  Florus,  m,  21. 

2.  Lampride  se  trompe  (Heliog.,  6)  lorsqu'il  écrit  :  «  7m  penum  Vestae  quod 
solae  virqines  solique  poutifices  adeunt...  irrupil  ».  Les  pontifes  ea  étaient 
exclus  comme  les  autres  hommes,  sans  quoi  Héliogabale»  qui  était  grand  pon- 
tife, n'aurait  pas  commis  un  sacrilège  en  y  entrant.  Cf.,  entre  autres  passages, 
Lucain,  Phars.,  I.  598;  IX,  994,  et  Juste  Lipse,  Opéra,  t.  111,  p.  1093. 

3.  Sur  cet  incendie,  voir  Ovide,  Fastes,  VI,  436  sq.  Sur  la  perte  des  yeux  de 
Metellus,  Pline,  Hisl.  Nat.,  VII,  43. 

4.  Lampride,  Heliog.,  7.  Le  passage  est  obscur  et  sans  doute  altéré.  —  Tacite 
{Annales,  XV,  36)  raconte  que  Néron  entra  dans  le  temple  de  Vesta  et  y  fut 
saisi  d'un  tremblement  de  tout  le  corps,  «  soit  que  la  déesse  l'ait  épouvanté, 
soit  qu'il  s'effrayât  à  la  pensée  toujours  présente  de  ses  propres  crimes  ».  Mais 
il  n'y  avait  pas  sacrilège;  ce  qui  prouve  que  l'expression  employée  par  Tacite, 
Vestae  lempliim,  ne  désigne  pas  l'intérieur  du  sanctuaire,  penus  ou  penetra- 
lia  Vestae. 

Il[  13 
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hellénique  d'Hestia?  Cela  est  très  probable;  je  supposerais 
même  volontiers  qu'elle  avait  été  placée  dans  le  vestibule  lors 
de  la  réparation  du  temple  après  le  nouvel  incendie  survenu 
en  210  avant  J,-C.  \  Rome  était  alors  très  riche  en  statues 
grecques,  car,  deux  ans  auparavant,  en  212,  Marcellus  avait 
pris  Syracuse  et  fait  transporter  à  Rome  une  grande  partie  des 
œuvres  d'art  qu'il  y  trouva  ^  «  C'est  alors,  dit  Tite-Live,  que 
l'on  commença  à  admirer  les  œuvres  des  artistes  grecs.  »  Si 
la  statue  du  vestibule  de  Vesta  avait  été  une  œuvre  archaïque 
de  l'art  indigène  ou  étrusque,  le  type  s'en  serait  conservé  sur 
les  monnaies. 

Il  existait  à  Rome  une  autre  statue  de  Vesta,  qui  doit  être 
antérieure  à  l'an  217  avant  J.-C.  A  cette  date,  en  effet,  qui  est 
celle  de  la  bataille  de  Trasimène,  on  offrit  aux  dieux  un  lec- 
tisterne  de  trois  jours  '.  Tite-Live  nous  apprend  qu'il  y  eut  six 
lits  dressés  pour  le  festin  et  il  nomme  Vesta  parmi  les  douze 
divinités  qui  y  prirent  part.  Ces  douze  dieux  sont  le  sénat 
divin,  les  Dit  consentes^  dont  Ennius  a  réuni  les  noms  dans 
deux  vers  célèbres  *  : 

Juno  Vesta  Minerva  Ceres  Diana  Venus  Mars 
Mercurius  Jovi'  Neplunus  Volcanus  Apollo. 

Varron,  qui  écrivait  en  36  avant  J.-C,  vit  leurs  statues 
près  du  Forum  ^;  il  les  qualifie  d'imaginés  auratae,  ce  qui 
prouve  qu'elles  étaient  en  bois  plutôt  qu'en  terre  cuite.  Pline 
dit  d'ailleurs  expressément  que,  jusqu'à  la  conquête  de  l'Asie, 
les  statues  des  dieux  romains  furent  presque  toujours  de  bois 
ou  d'argile,  lig?iea  aut  fictilia^.  L'endroit  oii  Varron  vit  les 
statues  des  douze  dieux  nous  est  exactement  connu  :  c'est  un 
portique  situé  à  l'extrémité  nord-ouest  du  Forum  et  sur  la 
montée  qui  conduit  au  Capitole.  Retrouvé  en  1834,  il  a  été 
restauré  depuis  par  Canina  \  Mais  ce  portique  avait  été  l'objet 

1.  Tite  Live,  XXVI,  27. 

2.  Tite  Live,  XXV,  40  ;  Polybe,  IX,  40;  Plut.,  Marcellus,  21. 

3.  Tite  Live  XXII,  10. 

4.  Eunius,  Fragm.,  éd.  Vahlen,  4S. 

5.  Varron,  De  re  rust.,  I,  1,  4. 

6.  Pline,  Hist.  Nat.,  XXXIV,  34. 

7.  Cf.  Middleton,  Humains  of  ancient  Rome,  t.  I,  p.  341,  342. 
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d'une  restauration  antérieure,  exécutée,  en  367  de  l'ère  chré- 
tienne, par  les  soins  de  Vettius  Praetextatus,  préfet  de  la  Ville. 
On  possède  une  partie  de  l'inscription  qui  rappelait  ce  travail  ; 
d'après  la  restitution  certaine  de  Mommsen',  elle  débutait 
ainsi  :  [Deorum  c]onsentium  sacrosancta  simulacra  cum  omni 
Io[ci  totius  adornati6]ne ,  ciiltit,  in  \formam  antiquam  resti- 
tuto],  etc.  Ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  la  mention  des  sacro- 
sancta simulacra,  mots  qui  se  lisent  dans  la  partie  conservée 
du  texte.  Une  pareille  expression  ne  convient  qu'à  des  statues 
d'une  antiquité  vénérable,  comme  l'étaient  sans  doute  celles 
du  lectisterne  de  217.  Jordan  a  autrefois  émis  l'hypothèse  que 
la  première  image  de  Vesta  qu'on  ait  connue  à  Rome  fut 
empruntée  au  cycle  des  douze  dieux  helléniques,  à  l'occasion 
même  du  lectisterne  décrit  par  Tite  Live.  Il  me  semble  diffi- 
cile de  croire  que  les  douze  dieux  consentes  n'eussent  pas  été 
représentés  par  la  sculpture  avant  cette  époque  et  inadmissible 
que  la  statue  de  Vesta  fût  la  plus  récente  du  groupe.  En  tous 
les  cas,  le  sacrosanctum  simidacrum  de  Vesta,  en  bois  doré, 
n'était  pas  une  œuvre  grecque  importée  et  il  est  tout  au  moins 
possible,  a  priori,  qu'elle  fût  conforme  à  un  type  indigène 
différent  du  modèle  hellénique.  Peut-on  se  faire  une  idée  de 
cette  vieille  image  ?  Je  pense  que  oui  ;  je  pense  même  que  nous 
en  possédons  une  copie  grossière.  Mais  pour  rendre  mon  opi- 
nion vraisemblable,  il  faut  que  j'entre  dans  quelques  dévelop- 
pements qui  paraîtront,  d'abord,  assez  étrangers  à  mon  sujet. 

Il 

Les  exégètes  de  l'antiquité  avaient  réponse  à  tout.  Quand 
on  les  interrogeait  sur  une  légende,  une  coutume,  une 
œuvre  d'art,  dont  la  bizarrerie  piquait  la  curiosité,  ils  débi- 
taient des  histoires  plus  ou  moins  singulières  pour  expliquer 
ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Lorsqu'il  s'agissait,  par 
exemple,  d'une  statue  dont  l'attitude  était  devenue  énigma- 
tique,  ils  alléguaient  quelque  accident  survenu  à  la  statue 

1.  Corp.  inscr.  laL,  t.  VF,  n»  102. 
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elle-même  ou  au  personnage  qu'elle  représentait.  Ces  expli- 
cations sont  naturellement  dépourvues  de  toute  valeur  his- 
torique, mais  elles  nous  fournissent  comme  les  silhouettes 
d'œuvres  d'art  perdues,  et  d'œuvres  d'autant  plus  intéres- 
santes qu'elles  paraissaient  déjà  peu  intelligibles  aux  anciens 
eux-mêmes. 

Citons  d'abord  deux  exemples,  empruntés  à  Hérodote  et  à 
Pausanias. 

Le  territoire  d'Épidaure  ayant  été  désolé  par  la  disette,  les 
Épidauriens.  sur  le  conseil  de  la  Pythie  de  Delphes,  élevèrent 
des  statues  en  bois  d'olivier  aux  deux  divinités  de  l'abondance 
Damia  et  Auxesia'.  A  cette  époque,  il  n'y  avait  guère  d'oli- 
viers qu'en  Attiquc  et  les  Épidauriens  durent  prier  les  Athé- 
niens de  leur  céder  quelques-uns  de  leurs  vieux  arbres.  Les 
Athéniens  consentirent,  mais  à  condition  que  ceux  d'Épi- 
daure offriraient  à  Athènes  des  sacrifices  annuels.  A  quelque 
temps  de  là,  les  Éginètes  s'affranchirent  de  la  domination 
d'Épidaure  et,  au  cours  d'une  expédition  de  piraterie,  enle- 
vèrent les  deux  statues  en  bois  d'olivier,  pour  les  transporter 
dans  leur  île.  Les  Épidauriens  cessèrent  alors  d'envoyer  des 
sacrifices  à  Athènes  et  les  Athéniens  se  retournèrent  contre 
les  Éginètes,  réclamant  les  statues  dont  ils  avaient  fourni  le 
bois.  Sur  le  refus  des  Éginètes,  Ahtènes  recourut  à  la  force; 
mais  les  matelots  qu'elle  fit  débarquer  à  Égine  ne  purent  des- 
cendre les  deux  statues  de  leur  piédestal.  Il  fallut  les  entourer 
de  cordes  et  les  tirer  violemment.  Les  statues,  ainsi  mises  en 
mouvement,  tombèrent  sur  les  genoux  et  depuis  cette  époque, 
rapporte  Hérodote,  elles  ont  conservé  cette  attitude. 

Voilà  donc  deux  vieilles  images  en  bois  qui,  transférées 
d'Épidaure  à  Égine,  puis  d'Égine  à  Athènes,  présentaient 
l'attitude  agenouillée  si  rare  dans  les  œuvres  d'art  antiques. 
Pour  expliquer  cette  attitude,  on  inventa  toute  une  légende, 
qu'Hérodote  répète  avec  quelque  scepticisme  et  qui  nous 
paraît  absurde  ;  mais  l'existence  de  ces  deux  figures  à  genoux 
est,  par  là  même,  assurée. 

1.  Hérodote,  V,  82-85. 
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A  Tégée,  dans  le  Péloponnèse,  dit  Pausanias*,  il  y  avait, 
sur  la  place  publique,  un  temple  d'Ilithye,  l'accoucheuse  di- 
vine, avec  une  image  de  la  déesse  qu'on  appelait  A^yq  èv 
YÔvaatv,  Auge  à  genoux.  Cette  statue  avait  aussi  son  histoire. 
Auge,  fille  du  roi  de  Tégée  et  prêtresse  vouée  au  célibat, 
devint  enceinte  des  œuvres  d'Héraklès;  son  père,  irrité,  la  li- 
vra au  batelier  Nauplios,  avec  ordre  de  la  conduire  en  mer  et 
de  la  noyer.  Comme  Nauplios  entraînait  Auge  vers  sa  barque, 
elle  tomba  sur  ses  genoux  à  l'endroit,  dit  Pausanias,  où  est 
maintenant  le  sanctuaire  d'Ilithye  et  y  accoucha  dans  cette 
position  d'un  enfant  mâle.  —  Ici  encore,  la  vue  d'une  statue 
dans  l'attitude  agenouillée  a  été  le  point  de  départ  de  la 
légende*. 

Le  troisième  exemple  nous  sera  fourni  par  Ovide'.  Dans  le 
vieux  temple  de  la  Fortune  Primigenia  sur  le  Palatin,  on 
voyait  la  statue  d'un  homme  assis,  entièrement  recouverte 
d'une  toge  qu'il  était  défendu  de  soulever.  Cette  statue, 
disait-on,  était  celle  du  fondateur  du  temple,  ServiusTullius. 
Mais  pourquoi  la  toge  qui  le  cachait?  Ovide  propose  plusieurs 
explications,  entre  lesquelles  il  n'ose  choisir  : 

...  sed  causa  latendi 
Discrepat  et  dubium  me  quoque  mentis  habet. 

La  déesse,  qui  avait  eu  des  faiblesses  pour  Servius,  a  peut- 
être  été  prise  de  honte  à  sa  vue  : 

Nunc  pudet  et  vullus  velamine  celât  amatos. 

1.  Pausanias,  VIII,  48,  5.  Cf.  Morgoulieff,  Monuments  antiques  représentant 
des  scènes  d'accouchement,  Paris,  1893,  p.  51. 

2.  Si  celte  altitude  avait  été  simpienient  celle  de  la  prière,  elle  n'aurait  pas 
doDué  lieu  à  des  explications  aussi  cooapliquées.  — On  a  pensé  fort  arbitraire- 
ment que  les  nixi  dii  du  Capitole  à  Rome,  qui  passaient  pour  présider  aux 
efforts  desparturientes  (Festus,  p.  174  6),  étaient  la  Damia  et  TAuxesia  d'Athènes, 
plu»  l'Augé  de  Tégée  (Schwenk,  Mythologie  der  Romer,  p.  120).  Suivant  Festus, 
quelques-uns  prétendaieut  que  ces  statues  avaient  été  apportées  d'Orient  par 
M.  Acilius,  après  sa  victoire  sur  le  roi  de  Syrie  Antiochus.  Le  nona  populaire 
de  nixi  dii  n'a,  bien  entendu,  qu'un  rapport  verbal  avec  le  nixus  de  l'accouche- 
ment. Nixus  est  à  fixus  comme  *nigere  à  figere;  le  nom  bien  connu  de  Nigi- 
dius  répond  à  celui  de  la  gens  Figidia.  Or,  *nigor,  pour  *gnigor,  a  dû  signifier 
s'agenouiller,  acte  que  le  latin  classique  exprime  par  une  périphrase.  Cf.  mon 
article  Nixi  Dii  dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités. 

3.  Ovide,  Fastes,  VI,  569  sq. 
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Ou  bien,  c'est  parce  que  la  plèbe  romaine  était  désespérée 
de  la  mort  de  Servius  et  qu'on  a  voulu  mettre  un  terme  à  sa 
douleur  en  cachant  les  traits  du  roi  bien-aimé  : 

...  Crescehat  imagine  luctus 
Donec  earn  posilis  occuliiêre  togis. 

Ou  enfin,  c'est  la  statue  royale  elle-même  qui,  épouvantée 
du  forfait  de  Tullie,  a  commencé  par  se  cacher  le  visage  avec 
sa  main  : 

Dicilur  hoc  oculis  opposuisse  manum. 

Puis  elle  a  demandé  qu'on  la  couvrît  d'un  voile  : 

Et  vox  audita  est  :  «   Vultus  abscondite  nostros, 

«  Ne  natae  videant  ora  nefanda  meae.  » 
Veste  data  tegitur  :  vetat  hoc  Forluna  moveri,  etc. 

Denys  d'Halicarnasse\  contemporain  d'Ovide,  parle  aussi 
de  cette  statue  et  dit  qu'elle  était  en  bois  doré,  ^uX-.vy;  èTcîypuacç, 

Dans  un  autre  passage  de  ses  Fastes*,  Ovide  raconte  com- 
ment Silvia,  la  Vestale  d'Albe  la  Longue,  fut  séduite  par 
Mars,  devint  enceinte  et  accoucha  dans  le  temple  même  de 
Vesta.  ((  Silvia  devint  mère;  on  dit  que  les  images  de  Vesta 
cachèrent  leurs  yeux  de  leurs  mains  virginales',  l'autel  de  la 
déesse  trembla  pendant  l'accouchement  de  la  prêtresse  et  la 
flamme  épouvantée  se  cacha  dans  les  cendres  »  : 

Silvia  fit  mater  :   Vestae  simulacra  feruntur 

Virgineas  oculis  opposuisse  manus. 
Ara  deae  certe  tremuit,  pariente  ministra^ 

Et  subiit  cineres  territa  flamma  suos. 

Si  on  lit  ces  vers  charmants  en  se  rappelant  les  trois 
exemples  que  nous  avons  cités,  il  est  impossible  de  ne  pas  en 
conclure  qu'Ovide,  ici  encore,  suivant  l'habitude  invétérée 
des  anciens,  tente  d'expliquer  un  geste  par  une  légende.  La 
légende  vaut  ce  qu'elle  vaut,  mais  le  témoignage  sur  le  geste 
est  formel  :  il  existait  de  très  anciennes  images  dites  de  Vesta, 

1.  Uenys,  Anliq.  rom.,  IV,  40,  7. 

2.  Ovide,  Fastes,  III,  45. 
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OU  la   déesse  était  représentée  se  cachant   les  yeux  avec  ses 
mains. 

Le  passage  qui  nous  occupe  appartient  au  III®  livre  des 
Fastes.  On  pourrait  objecter  qu'au  VI®  livre  du  même  ouvrage 
Ovide  déclare  qu'il  n'y  a  pas  de  statues  de  Vesta  et  qu'il  a  été 
bien  fou  jadis  de  le  croire  : 

Esse  diù  stultus  Vestae  simulacra  putavi^  etc.  * . 

Mais,  dans  ce  second  passage,  il  s'agit  exclusivement, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  du  temple  de  Vesta  à  Rome,  ou 
plutôt  de  l'intérieur  de  ce  temple,  penus  Vestae,  à  l'époque 
d'Auguste.  Au  livre  III  des  Fastes,  la  scène  est  à  Albe  la 
Longue,  d'oùle  très  ancien  rituel  de  Vesta  avait  probablement 
été  transféré  à  Rome,  Même  après  la  destruction  d'Albe,  et 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  il  eut  des  vestales  albaines,  pla- 
cées sous  la  surveillance  du  grand  pontife  romain.  Dans  les 
dernières  années  du  iV  siècle,  Symmaque  parle  encore  d'une 
prêtresse  de  Vesta  à  Albe  [apud  Albam  vestalis  autistes)  ^. 
Donc,  Ovide,  si  curieux  des  vieilles  traditions  de  Latium,  a 
fort  bien  pu  voir  à  Albe,  sinon  à  Rome,  des  statuettes  de 
femmes  se  voilant  la  face,  quelon  prenait  pour  des  images  de 
Vesta. 

Cela  posé,  je  crois  pouvoir  admettre  sans  témérité  que  la 
Vesta  du  groupe  des  DU  consentes  près  du  Forum,  statue  dorée 
qui  figura  dans  le  lectisterne  de  21 7 ,  était  conforme  à  ce  véné- 
rabletype  albain.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer,  comme nousl'a- 
vons  vu,  que  la  statue  mentionnée  en  21 7  ait  été  façonnéepour 
la  circonstance  ;  elle  devait  être  plus  ancienne.  Puisqu'une 
autre  statue  en  bois  doré,  celle  de  Servius  Tullius  dans  le 
temple  de  la  Fortune,  passait  pour  remonter  à  l'époque  des 
Rois,  pourquoi  ne  pas  assigner  une  antiquité  également  recu- 
lée à  ces  statues  dorées  des  DU  consentes  viies  par  Varron 
près  du  Forum  et  qualifiées,  à  la  fin  du  iv**  siècle  ap.  J.-C, 
de  sacrosancta  simulacra  ?  Rien  n'empêche,  tout  au  moins,  de 


1.  Ovide,  Fastes,  VI,  295. 

2.  Symmaque,  Epist.,  IX,  147,  148. 
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supposer  que  ces  vieilles  images  étaient  postérieures  de  peu 
d'années  à  Tincendie  de  Rome  par  les  Gaulois. 


III 


Le  culte  romain  des  Dit  consentes  se  répandit,  après  Auguste, 
dans  l'Empire.  Nous  trouvons  un  autel  des  DU  consentes  en 
Dacie  * ,  une  dédicace  Consentio  deorum  (c'est-à-dire  Dis  con- 
sentibus)  en  Dalmatie»,  celle  d'une  aedicula  concilii  Deorum 
Dearumqiie  à  Otricoli  \  A  cette  extension  du  culte  n'a  point 
correspondu  celle  des  images,  sans  doute  parce  qu'on  devait 
préférer,  au  type  archaïque  des  sacrosancta  simulacra,  celui 
des  divinités  grecques  analogues  ;  mais  personne  ne  s'éton- 
nera que  cette  règle  ait  pu  souffrir  des  exceptions,  surtout  en 
pays  non  hellénique. 

Or,  précisément,  dans  un  pays  non  hellénique,  en  Gaule, 
on  a  découvert  un  autel  maladroitement  décoré  de  bas-reliefs 
qui  représentent  les  douze  dieux  d'Ennius;  et  il  se  trouve  que 
l'une  de  ces  divinités,  à  laquelle  convient,  sans  doute  possible ,  le 
nom  de  Vesta,  est  figurée  sous  l'aspect  d'une  femme  se  cachant 
les  yeux  avec  ses  mains  : 

...  Vestae  simulacra  feruntur 
Virgineas  oculis  opposuisse  manus. 

Cet  autel  gallo-romain,  dont  il  existe  un  moulage  au  Musée 
de  Saint-Germain  (fîg.  21  et  22),  se  compose  de  deux  tronçons 
cubiques  qui,  dans  la  seconde  partie  du  xviii''  siècle,  servaient 
de  bases  à  deux  autels  dans  l'église  paroissiale  de  Mavilly 
(Côte-d'Or).  Deux  autres  tronçons  avaient  été  convertis  pré- 
cédemment l'un  en  bénitier,  1  autre  en  fonts  baptismaux.  Un 
amateur  du  temps,  M.  de  Migieu,  acheta  en  1786  ceux  qui 
nous  occupent  et  les  transporta  dans  le  parc  de  son  château 
à  Savigny-sous-Beaune.  Ce  parc,  où  l'autel  se  trouve  encore 

1.  Corp.  insc.  lai.,  t.  III,  942, 
2.1bid.,  1935. 
3.  Orelli,  n»  1869. 
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aujourd'hui,  appartenait  à  M™''  la  comtesse  de  La  Loyère 
lorsque  l'autel  fut  moulé  pour  Saint-Germain*. 


Fig.  21.  —  L'autel  de  Mavilly  (Côte-d'Or). 

Sur  une  seule  des  faces  de  ce  monument  (fig.  21,  à  droite), 
dont  la  hauteur  totale  atteint  1™,87,  le  relief  du  dé  supérieur 

1.  Les  bas-reliefs  ont  été  moulés  en  1883  par  M.  Fauconnet,  sculpteur  à 
Autnn.  Les  moulages,  exposés  au  Musée  de  Saint-Germain  dans  la  salle  XIX, 
portent  les  n»»  27312-27314. 
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se  continue  sur  le  dé  inférieur  ;  partout  ailleurs,  le  dé  inférieur 
est  couronné  d'un  petit  rebord  faisantsaillie,  qui  sépare  nette- 
ment les  personnages  figurés  sur  les  deux  registres  *. 

Il  est  probable  que  le  sculpteur,  après  avoir  exécuté  la  face 
reproduite  sur  la  figure  21,  trouva  que  cet  enchevêtrement  de 
lignes  lui  créait  une  difficulté  et  renonça  à  ce  système  pour 
les  trois  faces  qui  lui  restaient  à  décorer. 

Dès  1772,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Beaune,  (îandelot 
publia  et  tenta  d'expliquer  les  figures  de  l'autel  de  Mavilly  *. 
Après  lui,  MM.  Flouest,  Bulliot  et  Thiollier  les  ont  dessinées 
et  décrites  sans  les  comprendre'.  Flouest  avait  renoncé  à 
toute  interprétation  ;  je  fis  de  même,  en  1887,  dans  mon  Cata- 
logue  sommaire  du  Musée  de  Saint-Germain  (p.  34).  Tout  d'un 
coup,  vers  la  fin  de  1890,  je  trouvai  ce  qu'on  avait  cherché 
vainement,  sans  doute  parce  que  la  solution  du  problème 
était  trop  simple  :  les  douze  figures  de  l'autel  de  Mavilly 
n'étaient  autres  que  les  douze  dieux  consentes  *,  associés  à  un 
treizième  dieu,  le  serpent  criocéphale ,  qui  est  spécifiquement 
gaulois.  Ma  petite  découverte  fut  soumise  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  j'en  fis  l'objet  d'un  article,  accompagné  de 
deux  héliogravures,  en  tête  de  la  Revue  archéologique  de 
1891. 

Des  douze  divinités  représentées  sur  l'autel,  il  y  en  a  neuf 
dont  les  attributs  ne  laissent  place  à  aucun  doute  :  ce  sont  Jupi- 
ter, Neptune,  Vulcain,  Mars,  Mercure  parmi  les  hommes  ; 

1.  Les  arêtes  des  quatre  faces  du  dé  supérieur  ont  été  remplacées  par  des 
pans  coupés;  sur  deux  d'entre  eux  est  grossièrement  figuré  un  bouclier  ovale  (?). 

2.  Voici  un  spécimen  de  ces  inepties  :  «  Le  n*  1  nous  représente  un 
devin  ou  augure,  tenant  un  livre  contre  sa  poitrine;  on  voit  un  coq  sur  l'é- 
paule gauche,  une  levrette  à  ses  pieds,  dans  une  attitude  vive  et  animée  ;  elle 
semble  aboyer.  Devant  lui  est  un  jeune  Druide,  les  mains  sur  les  yeux  à 
demi-fermés;  il  lui  apprend  apparemment  les  règles  de  la  divination,  etc.  » 
(Gandelot,  Histoire  de  la  ville  de  Beaune  et  de  ses  antiquités^  Dijon,  1772, 
p.  xxvm). 

2.  Flotiesf,  Deux  stèles  de  Laraire,  p.  49;  Bulliot  et  ThioWier,  Mémoires  de  la 
Soc.  Éduenne,  t.  XVII  (1889),  p.  157. 
4.  Je  rappelle  une  fois  de  plus  les  vers  d'Ënnius  cités  plus  haut  : 

Juno  Vesta  Minerva  Ceres  Diana  Venus  Mars 
Mercurius  Jovi'  Neptunus  Volcanus,  Apollo. 
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Diane,  Vénus,  Minerve,  Junon,  parmi  les  femmes'.  Comme  il 
ne  reste  qu'un  dieu  et  qu'une  figure  virile,  force  est  de  recon- 


Fig.  22.  —  Autel  de  Mavilly  (Côle-d'Or). 


naître  Apollon  dans  un  jeune  garçon  nu  placé  au-dessus  de 

1.  En  1890,  je  ne  savais  comment  justiQer  la  présence  du  chien  avec  collier 
qui  parait  auprès  de  Junon  et  j'étais  disposé  à  y  voir  u  l'imitation  inintelli- 
gente de  quelque  bas-relief  funéraire  ».  Je  crois  maintenant  qu'il  doit  être 
associé  à  la  figure  voisine,  qui  est  Diane. 
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Diane*.  Aux  deux  désses  disponibles,  Cérès  et  Vesta,  cor- 
respondent deux  figures  féminines,  l'une  tenant  la  corne  d'a- 
bondance, l'autre  se  cachant  le  visage  avec  ses  deux  mains. 
La  logique  eût  exigé  que  j'identifiasse  avec  Cérès  la  divinité 
tenant  une  corne  d'abondance  et  que  je  reconnusse  Vesta  dans 
l'étrange  figure  ou  Gandelot  voyait  un  jeune  druide  subissant 
l'initiation,  et  MM.  Bulliot  et  Thiollier  une  femme  opérée  de 
la  cataracte.  Mais,  ignorant  les  vers  d'Ovide,  ou  les  ayant  lus 
trop  vite,  je  mis  six  ans  à  m'apercevoir  de  mon  erreur,  con- 
sistant à  appeler  Vesta  la  déesse  avec  la  corne  d'abondance  et 
à  voir  Gérés,  la  Déméter  douloureuse  des  Grecs,  dans  la  figure 
à  la  face  voilée.  Personne,  d'ailleurs,  que  je  sache,  depuis  que 
les  héliogravures  de  la  Revice  archéologique  ont  paru,  ne 
s'est  avisé  d'une  observation  qui  ajoute  une  importance  sin- 
gulière aux  sculptures  gallo-romaines  de  Mavilly. 

Il  me  semble  ressortir  avec  évidence,  de  ce  qui  précède, 
que  nous  avons  ici  un  autel  des  douze  dieux  inspiré  des 
sacrosancta  simulacra  des  DU  consentes.  L'apparence  ar- 
chaïque des  autres  figures  du  même  autel  vient  à  l'appui  de 
cette  conclusion.  Jupiter  est  assis,  dans  le  costume  militaire; 
Vénus  est  sévèrement  drapée  et  porte  un  voile  sur  la  tête; 
Mars  est  revêtu  d'une  cotte  de  mailles  à  manches,  très  courte 
sur  le  devant,  que  l'on  retrouve  dans  les  statuettes  de  bronze 
représentant  le  Mars  italique;  Mercure  a  des  ailes  aux 
épaules,  détail  très  rare  dans  l'art  grec',  mais  qui  rappelle 
la  prédilection  des  Étrusques  pour  les  figures  ailées  (les 
artistes  toscans  ont  mis  des  ailes  à  Minerve  et  à  Vénus)'. 
Ainsi,  désormais,  chacune  de  ces  figures  devra  faire  l'objet 
d'une  étude  attentive  :  à  moins  que  tout  ne  m'abuse,  la  Côte- 


1.  Peut-être  Vejovis,  identifié  à  Apollon?  En  1890,  j'avais  songé  à  l'Apollon 
enfant  de  la  mythologie  celtique,  Maponus  (Rhys,  Hibberl  Lectures  for  1886, 
p.  21).  Un  Apollon  enfant  est  attesté  en  Transylvanie,  à  l'autre  extrémité 
du  monde  celtique  {Bonus  Puer  Posphorus  Apollo,  C.  I.  L.,  III,  1130-1138). 
Cela  est  possible;  mais  le  sculpteur  peut  aussi  avoir  figuré  ce  dieu  plus  petit 
parce  qu'il  ne  disposait  pas  de  la  place  nécessaire. 

2.  Cf.  le  Lexikon  de  Roscher,  art.  Hermès,  p.  2401. 

3.  Cf.  Gerhard,  Akademische  Abhandlungen,  t.  I,  p.  157,  285. 
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d'Or  nous  a  conservé  des  copies  grossières,  mais  fidèles,  des 
plus  anciens  monuments  religieux  de  l'art  romain. 


W^.f:- 


Fig.  23.  —  Croquis  des  quatre  faces  de  l'autel  de  Mavilly  (Cùte-d'Or). 

VI 

Revenons  à  Vesta.  Le  geste  de  se  cacher  les  yeux  avec  les 
mains  est  absolument  sans  autre  exemple  dans  l'art  antique; 
mais  il  en  est  quelquefois  question  dans  la  littérature.  On  se 
cache  les  yeux  par  pudeur  :  c'est  le  cas  des  images  de  Vesta 
dans  Ovide  et  d'un  personnage  du  roman  d'Eumathe',  On  se 
cache  les  yeux  quand  on  éprouve  une  vive  douleur  :  telle 


1.  Eumathe  (Eustathe  Macrembolitissa),  X,  6,  3. 
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Electre,  dans  Ovide,  à  la  vue  de  la  ruine  d'Ilion  ',  On  se  cache 
les  yeux  quand  on  a  peur  :  tels  le  vieillard  de  la  Mostellaria, 
menacé  de  voir  un  revenant*,  et  un  personnage  du  roman 
d'Achille  Tatius,  au  cours  d'une  opération  de  haute  magie'. 

De  ces  différents  motifs,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  être 
raisonnablement  allégué  pour  expliquer  l'attitude  d'une  sta- 
tuette de  Vesta.  Il  faut  chercher  autre  chose. 

Vesta  est  la  déesse  du  foyer  ou  peut-être,  plus  ancienne- 
ment, la  déesse  du  feu.  Si  l'on  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  fumée 
sans  feu,  il  est  également  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  feu  sans 
fumée.  Or,  le  geste  naturel  d'une  personne  placée  auprès 
d'un  feu  qui  fume,  c'est  de  se  protéger  les  yeux  avec  les  mains. 
Donc,  l'attitude  de  la  Vesta  albaine  peut  s'expliquer  par  la 
nature  de  ses  fonctions  :  c'est  un  geste  très  réaliste  et,  par 
cela  même,  très  conforme  à  l'esprit  des  Italiens  non  hellénisés. 

Mais  ceci,  heureusement,  n'est  pas  une  simple  hypothèse  : 
il  y  a  des  textes  qui  l'appuient,  du  moins  indirectement.  On 
connaissait,  à  Rome,  un  très  ancien  dieu,  nommé  Caeculus, 
qui  passait  pour  le  héros  fondateur  de  Préneste  ;  il  était  né 
d'une  étincelle  du  foyer  familial  qui  avait  fécondé  le  sein  de 
sa  mère  et  passait,  en  conséquence,  pour  le  fils  de  Vulcain  *. 
Dieu  du  foyer  lui  même,  sorte  de  Vesta  mâle  du  culte  de 
Préneste,  il  devait  son  nom  de  Caeculus,  nous  disent  les 
scholiastes  de  V Enéide  %  à  la  petitesse  de  ses  yeux  cligno- 
tants, fatigués  par  la  fumée  :  Caeculus  autem  ideo  quia  oculis 
minoribus  fuit,  quam  rem  fréquenter  efficit  fumus. 

On  ne  connaît  pas  de  divinité  latine  du  nom  de  faecula, 
mais  il  existe  une  parèdre  féminine  de  Cacus  ;  elle  recevait, 
à  Rome,  un  culte  analogue  à  celui  de  Vesta,  qui  lui  était 
rendu  par  les  Vestales •.  Sœur  de  Cacus,  elle  était  fille  de 
Vulcain,  par  suite  aussi  sœur  de  Caeculus.  Elle  et  lui  for- 

1.  Ovide,  Fastes,  IV,  118. 

2.  Plaute,  MoslelL,  419,  315. 

3.  Achille  Tatius,  lll,  18.  Cf.  Sitll,  Gebàrdensprache,  p.  84,  qui  doane  d'au- 
tres exemples. 

4.  Voir  l'art.  Caeculus  dans  le  Lexikon  de  Roscher. 

5.  Ad  Aen.,  VU,  618. 

6.  Voir  l'art.  Caca  daus  le  Lexikon  de  Roscher. 
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maient,  dans  certaines  villes  du  Latium,  l'ancien  couple  des 
dieux  du  foyer,  remplacés  plus  tard  par  la  vierge  solitaire 
Vesta. 

On  entrevoit  ainsi,  dans  la  pénombre  des  vieilles  tradi- 
tions latines,  l'existence  d'une  Vesta  primitive,  associée  à  un 
dieu  du  foyer  qui  cligne  des  yeux.  Il  ne  faut  pas  un  grand 
effort  d'imagination  pour  deviner  quelle  devait  être  l'atti- 
tude de  la  déesse.  Une  expérience  facile  à  vérifier  atteste 
qu'auprès  d'un  foyer  fumeux,  si  le  premier  mouvement  est 
de  cligner  des  yeux,  le  second  consiste  à  les  protéger  avec 
ses  mains.  C'est  ce  que  faisaient  Caeculus  et  sa  compagne- 
De  là,  le  motif  de  la  Vesta  albaine,  des  nmulacra  Vestae  dont 
parle  Ovide,  ce  type  si  ancien,  si  profondément  oublié,  qu'un 
hasard  vraiment  singulier  nous  a  rendu  sur  un  grossier 
autel  gallo-romain  de  la  Côte-d'Or. 


Appendice 


Feu  Bulliot,  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  science  par 
l'exploration  de  Bibracte  (plateau  du  Mont  Beuvray),  crut  devoir 
s'élever  contre  l'explication  qui  précède  et  réitérer  celle  qu'il  avait 
donnée  :  la  figure  qui  se  cache  les  yeux  serait  celle  d'un  patient 
qui  va  subir  l'opération  de  la  cataracte.  11  affirmait  que  cette 
figure  était  masculine,  vu  que  les  seins  ne  sont  pas  indiqués. 
Comme  les  inepties  ont  la  vie  dure,  la  théorie  de  Bulliot  a  été 
rééditée  en  1905,  par  M.  A.  Baudot,  dans  un  livre  intitulé  :  Etudes 
sur  la  Pharmacie  en  Bourgogne  avant  1803.  Je  reproduis  ce  pas- 
sage, qui  est  réjouissant  (p.  17)  : 

«  Un  grand  pilier  quadrangulaire,  entièrement  couvert  de 
sculpturesidolâtriques,  retiré  à  Mavilly  {Mém.  de  la  Soc.  Eduenne, 
t.  XVII,  p.  150)  des  matériaux  de  l'autel  de  l'église,  représente, 
entre  autres,  une  scène  remarquable  de  cure  médicale.  Les  archéo- 
logues pensent  qu'il  s'agit  du  traitement  d'une  ophtalmie  [suit 
une  citation  entre  guillemets]  :  «  Le  prêtre  médecin  est  assis 
gravement,  ayant  sur  l'épaule  un  aigle,  l'oiseau  qui  peut 
fixer  le  soleil  et  qui  symboliserait  peut-être  l'intensité  de  la  lumière 
réclamée  par  le  patient.  Il  tient  des  deux  mains  la  pyxide,  petit 
vase  d'onguent  qu'il  s'apprête  à  employer  pour  le  malade.  Ce  der- 
nier, debout  devant  lui,  tient  les  mains  sur  ses  yeux  fermés  en 
signe  de  douleur  ou  d'appréhension.  Ce  qui  achève  de  caractéri- 
ser la  scène  (!)  est  la  présence  du  chien  qui  se  précipite  vers 
l'affligé,  le  museau  dirigé  vers  ses  yeux  et  impatient  d'être  appelé 
à  le  lécher,  suivant  l'usage  consacré  dans  ces  sortes  de  temples, 
comme  à  celui  d'Epidaure  et  en  Chypre.  L'attitude  du  malade 
rappelle  ainsi  une  prescription  de  la  fameuse  table  du  temple  de 
rtle  Tibérine  par  laquelle  l'oracle  ordonne  à  l'aveugle  de  mettre 
la  main  sur  ses  yeux  ». 

Tout  ce  qui  est  dit  là  du  rite  des  chiens  dans  le  culte  d'Escu- 
lape  est  emprunté  à  l'un  de  mes  premiers  travaux' ,  mais,  bien 
entendu,  sans  référence. 

1.  Revue  archéol.,  1884,  II,  p.  129-135. 
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J'ai  répondu. brièvement  à  Bulliot  dans  la  Revue  archéologique 
de  1899  (t.  II,  p.  467-468)  : 

«  Dans  une  notice  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  Eduenne  * , 
M.  Bulliot  a  publié  de  nouveau  —  cette  fois  en  similigravure  — 
l'autel  gallo-romain  de  Mavilly,  dont  une  héliogravure  a  paru  il  y 
a  huit  ans  dans  Xd^  Revue  archéologique  [\9>^\,\,  pi.  I-II,p.  236).  Les 
six  planches  données  par  M.  Bulliot  sont  très  bien  venues  et  à 
plus  grande  échelle  que  les  reproductions  antérieures.  Le  texte 
s'etForce  d'établir  que  j'ai  eu  tort  de  reconnaître  la  Vesta  romaine 
primitive  dans  la  figure  qui  se  couvre  les  yeux  ;  le  vénérable 
antiquaire  d'Autun  soutient  que  cette  prétendue  Vesta  est  un 
homme  et  que  cet  homme  est  un  aveugle,  sur  le  point  d'être  guéri 
par  Apollon  ou  par  le  prêtre  médecin  du  temple.  J'avais  considéré 
le  second  personnage  comme  féminin  et  je  l'avais  baptisé  Junon, 
à  cause  de  l'aigle  qui  paraît  à  la  droite.  Encore  une  erreur,  dit 
M.  Bulliot  ;  l'aigle  est  là  comme  «  le  symbole  parlant  de  l'oculiste, 
du  prêtre  qui  rend  la  lumière  perdue  ou  atteinte  »,  parce  que 
l'aigle  «  passe  dans  le  peuple  pour  fixer  le  soleil  sans  cligner  ». 
Cette  explication  n'est-elle  pas  un  peu  cherchée?  M.  Bulliot 
insiste  sur  le  fait  que  les  mamelles  de  la  «  Vesta  »  ne  sont  pas 
apparentes;  je  crois,  pour  ma  part,  qu'elle  les  dissimule  en  levant 
les  bras.  En  somme  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  modi- 
fier en  quoi  que  ce  soit  l'interprétation  de  l'autel  de  Mavilly  qui 
a  été  proposée,  en  dernier  lieu,  dans  cette  Revue  ». 

Si  M.  Bulliot  n'avait  pas  été  un  chercheur  estimable  et  un  oc- 
togénaire, je  me  serais  sans  doute  exprimé  plus  vivement.  Ce 
qu'il  m'a  opposé  ne  sont  pas  des  raisons^  mais  la  déraison  même, 
la  négation  de  l'évidence. 

1.  Reproduite  dans  le  Bulletin  monumental^  à  l'époque  où  ce  recueil,  re- 
devenu depuis  excellent  grâce  à  M.  Lefèvre-Poatalis,  était  entre  les  mains 
d'Arthur  de  Marsy. 
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L'Artémis  arcadienne 
et  la  déesse  aux  serpents  de  Gnossos  *. 


I 


A  côté  de  la  légende  troyenne  de  l'origine  des  Romains, 
il  y  avait  une  légende  arcadienne,  dont  le  personnage  prin- 
cipal était  Evandre.  Fils  d'Hermès  et  d'une  nymphe  d'Arca- 
die,  habitant  Pallantion  suivant  les  uns,  Tégée  suivant  les 
autres,  il  conduisit  en  Italie  une  colonie  d'Arcadiens  et 
aborda  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  là  oii  devait,  cinq  cents 
ans  après,  s'élever  Rome.  La  colline  où  il  s'établit,  grâce  à  la 
faveur  du  roi  des  aborigènes,  Faunus,  s'appela  le  Palatium, 
en  souvenir  de  la  Pallantion  arcadienne.  Évandre  fut  un  héros 
civilisateur  ;  il  apporta  en  Italie  la  connaissance  de  l'écriture, 
enseigna  les  arts  utiles  etl'usage  des  instruments  de  musique. 
On  lui  attribuait  aussi  l'introduction  de  plusieurs  cultes  arca- 
diens,  ceux  de  Déméter,  de  Poséidon  équestre,  de  Niké,  d'Hé- 
raklès  et  du  Pan  Lycéen,  identifié  à  Lupercus,  auquel  Évan- 
dre consacra  le  Lupercal  au  pied  du  Palatin  et  en  l'honneur 
duquel  il  institua  les  Lupercales,  que  l'on  célébrait  le  15  fé- 
vrier. Évandre  fut  l'ami  d'Hercule,  qui  délivra  la  vallée  du 
Tibre  des  déprédations  de  Cacus  ;  il  reçut  avec  bienveillance 
Énée  et  s'allia  à  lui  contre  les  Latins.  Une  des  filles  d'Évandre 
s'appelait  Rhomé  ;  son  fils  Pallas  tomba  dans  la  guerre  contre 
les  Latins,  mais  fut  vengé  par  Énée.  Évandre  jouissait  d'un 
culte  à  Pallantion  en  Arcadie  et  d'un  autre  à  Rome  même, 
près  de  la  Porta  Trigemina^ 

1.  [Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  1906,  p.  150-160.] 

2.  Voir,  pour  les  références,  l'article  Euandros  de  Weizsàcker  dans  le 
Lexikon  der  Mythologie,  p.  1393  et  suiv. 
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L'amitié  et  l'alliance  d'Évandre  avec  Énée  ne  sont  pas  le 
seul  trait  légendaire  qui  relie  la  fable  du  héros  troyen  à  celle 
du  héros  arcadien.  Le  père  d'Énée,  Anchise,  amant  d'Aphro- 
dite, était  l'objet  d'un  culte  au  pied  du  mont  Anchisa  en  Arca- 
die,  sur  la  route  de  Mantinée  à  Orchomène;  on  racontait 
qu'il  y  était  mort  et  l'on  y  montrait  son  tombeau*.  On  disait 
aussi  qu'Énée  était  venu  à  Mantinée,  y  avait  recruté  l'inven- 
teur de  la  danse  armée,  Salius,  s'était  installé  à  Orchomène 
et  avait  fondé  Kaphys  en  l'honneur  de  son  compagnon 
Kapys  \  Ainsi,  les  Troyens  d'Énée  et  les  Arcadiens  d'Évandre, 
en  s'alliant  en  Italie  contre  les  Latins,  n'auraient  fait  que 
renouveler  des  relations  amicales  nouées  sur  le  sol  même  de 
l'Arcadie. 

Il  est  difficile  et  sans  doute  impossible  de  débrouiller  l'éche- 
veau  compliqué  de  ces  légendes  et  de  deviner  pour  quelles 
raisons  les  premiers  historiens  de  Rome  firent,  dans  le  roman 
de  ses  origines,  une  part  si  considérable  à  l'Arcadie.  Un  des 
motifs,  qui  ne  fut  certainement  pas  le  seul,  a  été  justement 
.indiqué  par  Schwegler^  :  l'analogie  très  exacte,  affirmée  par 
les  anciens,  des  Lupercales  célébrées  à  Rome  avec  les  Lykeia 
d'Arcadie  *.  C'est  sur  le  Palatin,  théâtre  des  Lupercales,  que 
se  serait  établi  l'Arcadien  Évandre  :  son  nom  même  pourrait 
être  la  traduction  grecque  de  celui  du  dieu  local,  Faunus  Lu- 
percus  (Faunus  =:  Favinus,  le  bienveillant),  dont  la  parèdre 
féminine  Fauna  s'appelle  aussi  la  Bonne  Déesse,  Bona  Dea. 

L'institution  des  Lykeia  d'Arcadie,  en  l'honneur  de  Zeus 
Lykeios,  était  attribuée  à  Lycaon,  fils  de  Pélasgos,  fondateur 
de  la  ville  de  Lycosoura  sur  le  mont  Lycée".  Il  est  évident 
que  les  Lykeia  sont  le  culte  primitif  d'un  clan  du  loup,  où  les 
fidèles  se  couvraient  de  peaux  de  loup  et  croyaient  même  être 
transformés  en  loups.  Lycaon,  suivant  la  légende,  aurait  été 


1.  Pausaa.,  VIII,  12,  8;  cf.  Fougères,  Mantinée,  p.  274. 

2.  Voir  Fougères,  ibid.,  p.  215. 

3.  A.  Schwegler,  Rômische  Geschichte,  t.  I,  p.  353  sq. 

4.  Plut.,  Caes.,  61:  Dion.   Halic,  Anl.  rom.,  I,  80;Liv.,  [,  3;  Justin,  XLIH,  1. 
Cf.  Frazer,  Pausanias,  t.  IV,  p.  383. 

5.  Pausan.,  VIII,  2,  1. 
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changé  en  loup  par  Zeus,  et  les  Arcadiens  prétendaient,  au 
dire  de  Pausanias,  que  d'autres  hommes  que  Lycaon  avaient 
été  temporairement  changés  en  loups  lors  du  sacriflce  offert 
à  Zeus  lycéen.  On  connaît  assez,  d'autre  part,  le  rôle  de  la 
louve,  dea  L^iperca,  dans  la  légende  de  la  fondation  de  Rome, 
et  j'ai  allégué  ailleurs  quelques  raisons  d'admettre  que  Silvia, 
dite  à  tort  Rhea  Silvia,  la  «  forestière  »,  était  une  louve, 
comme  Silvius,  le  roi  d'Albe,  et  Silvanus,  le  vieux  dieu 
des  bois,  étaient  des  loups  * . 


II 


Un  peu  au-dessous  de  l'enceinte  de  Lycosoura,  Pausanias 
visita  et  décrivit  le  temple  d'une  déesse  locale  surnommée 
Despoina,  fille  de  Poséidon  Hippios,  dont  il  eut  scrupule  à 
divulguer  le  nom  véritable.  Dans  ce  temple  étaient  les  statues 
de  Déméter  et  de  Despoina,  œuvres  de  Damophon.  De  part  et 
d'autre  de  ces  déesses  assises,  Pausanias  signale  des  statues 
debout  :  auprès  du  trône  de  Despoina,  celle  du  Titan  Anytos,* 
sous  l'aspect  d'un  guerrier  en  armes  ;  auprès  du  trône  de  Dé- 
méter, celle  d'Artémis,  recouverte  d'une  peau  de  cerf,  avec 
un  carquois  sur  l'épaule,  tenant  une  torche  d'une  main  et 
deux  serpents  de  l'autre  ;  un  chien  de  chasse  était  couché 
auprès  d'elle-. 

En  1889  et  1890,  le  temple  de  Despoina  a  été  fouillé  par 
MM.  Gavvadias  et  Léonardos.  Ils  ont  retrouvé  une  base  en 
marbre,  de  dimensions  colossales,  très  probablement  celle 
des  statues  mentionnées  par  Pausanias,  trois  grandes  têtes 
en  marbre  où  l'on  a  reconnu  celles  de  Démétrer,  de  Despoina 
ou  d'Artémis  et  d' Anytos,  enfin  un  pan  de  draperie  couvert 
de  bas-reliefs,  parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs  person- 
nages à  têtes  d'animaux'.  Une  discussion,  encore  pendante 

1,  Cultes,  mythes  et  religions,  t.  I,  p.  295.  L'importance  de  dieux-loups  en 
Italie  a  déjà  été  reconnue  par  Schwegler,  Romische  Gesçhichte,  t.  I,  p.  361. 

2.  Pausan.,  VIII,  31. 

•    3.  Cf.  Fraier,  Pausanias,  t.  VI,  p.  371  et  suiv.,  fig.  37,  38,  39,  40. 
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aujourd'hui, s'est  engagée  au  sujet  de  la  date  de  ces  sculptures, 
qui  n'est  pas  indiquée  par  Pausanias;  les  uns  les  placent  au 
IV®  siècle  avant  notre  ère,  les  autres  à  l'époque  d'Hadrien. 
Cette  controverse  ne  nous  arrêtera  pas  ;  alors  même  que  les 
statues  du  temple  de  Despoina  seraient  de  l'époque  impériale, 
il  est  certain  qu'elles  reproduisent  des  types  beaucoup  plus 
anciens,  antérieurs  même,  et  de  loin,  au  iv°  siècle.  Les  figures 
zoomorphiques  qui  décorent  le  pan  de  draperie  rappellent 
des  motifs  fréquents  dans  l'art  mycénien,  mais  inconnus  de 
l'époque  classique.  Ce  n'est  plus  au  iv^  siècle  avant,  ni  au 
II®  siècle  après  J.-C,  qu'on  a  pu  songer  à  représenter  Artémis 
tenant  une  torche  dans  une  main  et  deux  serpents  dans 
l'autre;  ces  attributs  tout  à  fait  exceptionnels,  que  Pausanias 
a  remarqués,  sont  l'expression  de  quelque  tradition  locale  et 
ne  s'expliquent  pas  plus  par  une  fantaisie  d'artiste  que  la 
singulière  intervention  du  Titan  Anytos,  faisant  pendant  à 
Artémis  à  gauche  du  groupe  des  déesses.  Donc,  quelle  que 
soit  la  date  des  sculptures  que  Pausanias  a  vues  et  dont  les 
archéologues  grecs  ont  retrouvé  des  fragments, la  description 
qu'en  donne  le  périégète  a  pour  nous  la  valeur  d'un  témoi- 
gnage sur  des  motifs  d'une  très  haute  antiquité. 

C'est  trop  peu  de  dire  que  les  attributs  prêtés  par  Pausa- 
nias à  l'Artémis  arcadienne  sont  exceptionnels  :  ils  sont,  à  la 
vérité,  absolument  uniques.  On  n'a  signalé  jusqu'à  présent 
aucune  sculpture,  aucune  peinture  de  vase,  aucune  monnaie 
011  paraisse  Artémis  tenant  deux  serpents  dans  une  main.  Si 
donc  il  existe  une  figure  répondant  à  cette  description,  nous 
serons,  à  priori^  autorisés  à  penser  qu'elle  dérive  de  celle  de 
Lvcosoura,  non  pas,  assurément,  de  la  statue  même  vue  par 
Pausanias,  mais  du  type  lycosourien  de  la  déesse,  dont  cette 
statue,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  devait  être  qu'un  exem- 
plaire entre  plusieurs.  Si,  par  surcroît,  il  apparaît  que  ce 
type,  non  encore  représenté  dans  le  vaste  trésor  de  l'art  anti- 
que, est  reproduit,  sur  un  monument  romain,  à  côté  d'autres 
dont  le  caractère  archaïque  est  incontestable,  la  probabilité 
qu'il  s'agit  du  vieux  motif  lycosourien  s'en  trouvera  notable- 
mement  accrue.  Enfin,  si  l'on  réussit  à  prouver  que  le  type  en 
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question  voisine,  sur  le  même  monument,  avec  un  exemplaire 
également  unique  d'un  motif  appartenant  au  plus  vieux  fonds 
de  la  sculpture  italienne,  on  ne  pourras'empêcher  de  rappeler, 
ce  que  j'ai  fait  au  début  de  ce  mémoire,  les  vieilles  légendes 
qui  établissent  des  liens  entre  Rome  primitive  et  l'Arcadie, 
entre  les  Lupercales  du  Palatin  et  les  Lykeia. 

III 

Toutes  les  conditions  que  je  viens  d'énumérer  sont  remplies 
par  une  figure  d'Artémis  (Diane),  qui  est  représentée  en  relief, 
à  côté  de  douze  autres,  sur  un  autel  de  Savigny-lès-Beaune 
dans  la  Côte-d'Or,  dont  il  existe  un  moulage  au  Musée  de 
Saint-Germain  (voir  plus  haut,  p.  201,  203). 

Voici  la  quatrième  fois,  depuis  dix-neuf  ans,  que  je  m'oc- 
cupe de  ce  monument,  connu,  à  la  vérité,  dès  le  xviii°  siècle, 
mais  tantôt  abandonné  commeinexplicable,  tantôt  interprété 
par  des  hypothèses  absurdes  qui  ont  été  reproduites  obstiné- 
ment jusqu'à  nos  jours.  La  première  fois,  en  188G,  je  me  suis 
contenté  d'un  non  liqiiet;  j'étais  d'accord,  pour  n'y  rien  com- 
prendre, avec  Alexandre  Bertrand  et  Edouard  Flouest'.  En 
1890,  j'ai  reconnu,  avec  la  pleine  approbation  de  Bertrand, 
que  les  treize  figures  sculptées  sur  l'autel  de  Savigny  sont 
celles  des  douze  dieux  romains,  auxquelles  s'ajoute  le  serpent 
à  tête  de  bélier,  représentant  une  divinité  gauloise  dont  il 
existe  d'autres  images  ;  mais  j'ai  fait  erreur  dans  l'identifi- 
cation de  plusieurs  personnages,  notamment  dans  celle  d'une 
déesse  cachant  ses  yeux  de  ses  deux  mains,  où  j'ai  reconnu 
à  tort  la  Déméter  douloureuse  des  Grecs,  la  Mère  éplorée'.  En 
1897,  la  lecture  d'un  passage  des  Fastes  d'Ovide  m'a  suggéré 
la  vraie  explication  de  cette  mystérieuse  figure;  c'est  la  Vesta 
du  type  indigène,  dont  il  devait  y  avoir  un  ou  plusieurs  exem- 
plaires dans  le  sanctuaire  albain  de  Vesta,  et  dont  le  geste, 
devenu  incompréhensible,  donna  lieu  à  la  légende  que  rap- 
porte Ovide  : 

!.  S.  Reinach,  Catalogue  sommaire  du  Muscade  Saint-Germain,  1"  éd.,  p.  34. 
2.  Rev.  archéoL,  1891,  1,  p.  1  et  suiv.,  avec  deux  planches. 
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Silvia  fit  mater  \  Vestae  simulacra  feruntur 
Vi7'gineas  oculis  opposuisse  manus. 

Je  n'eus  pas  de  peine  à  montrer  que  ce  geste,  à  l'origine, 
s'expliquait  par  le  caractère  même  de  Vesta,  déesse  du  foyer, 
qui  se  cachait  les  yeux  pour  les  préserver  de  la  fumée,  exac- 
tement comme  le  dieu  romain  Caeculus,  sorte  de  Vesta  mâle 
du  culte  de  Préneste,  était  figuré  clignant  des  yeux  pour  le 
même  motif*. 

Si  l'un  des  personnages  du  groupe  des  douze  dieux  sculp- 
tés sur  l'autel  de  Savigny  reproduisait  ainsi  un  type  antérieur 
aux  influences  directes  de  l'art  grec  sur  l'art  romain,  quelque 
statue  de  bois  ou  d'argile  remontant  au  vi®  siècle  avant  l'ère 
chrétienne  et  peut-être  au  delà,  il  était  à  présumer  que  les 
onze  autres  dieux  et  déesses  de  l'autel  participaient  au 
même  caractère  d'archaïsme  italien.  Or,  je  pus  prouver  qu'il 
en  est  ainsi  ;  plusieurs  types,  celui  du  Mercure  ailé,  celui  de 
Mars  portant  une  cotte  de  mailles,  celui  de  Vénus  entière- 
ment drapée  sont  bien  archaïques  ou  étrusques  et  ne  dérivent 
pas  de  l'art  hellénique  du  iV  siècle. 

L'autel  de  Savigny,  dont  les  sculptures  sont  extrêmement 
barbares,  ne  peut  cependant  être  antérieur  à  la  pacification 
définitive  de  la  Gaule  sous  Auguste.  Si  donc  on  y  trouve  les 
douze  dieux  représentés  suivant  des  modèles  archaïques  ou 
spécifiquement  italiques,  c'est  que  l'artiste,  auteur  de  ce 
monument  oii  un  dieu  gaulois  tenait  compagnie  aux  dieux 
romains  a  cru  devoir  y  reproduire  des  images  antiques  et 
vénérées  conservées  à  Rome,  peut  être  celles  que  Varron  vit 
sur  le  Forum  et  que  Vettius  Praetextatus,  préfet  de  la  Ville 
en  367,  appelait  deorum  cojiseiitium  sacrosancta  simulacra. 
Ces  vieilles  images  ont  disparu  sans  laisser  de  traces;  les 
artistes  hellénisés  ou  grecs  de  la  Rome  impériale  ont  dédai- 
gné de  les  reproduire  ;  mais  un  Gaulois  imparfaitement 
romanisé  nous  en  a  laissé  des  copies  qui,  bien  que  grossières, 
sont  d'une  importance  capitale  pour  la  connaissance  de  l'art 
romain  primitif. 

1.  iîeu.  archéol.,  1897,  II,  p.  313  et  suiv.  (plus  haut,  p.  197  et  suiv.) 
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Ma  petite  découverte  —  car  j'ose  croire  que  c'en  est 
une  —  a  reçu  l'approbation  de  M.  Helbig;  je  regrette  que 
M.  Wissowa  n'ait  rien  compris  à  mes  arguments  *  et  que 
M.  Bulliotait  continué,  après  comme  avant  la  publication  de 
mon  mémoire,  à  soutenir  que  la  figure  où  j'ai  reconnu 
Vesta  était  celle  d'un  homme  opéré  de  la  cataracte  ^ 

Toutefois,  en  1897,  j'avais  laissé  un  détail  inexpliqué.  Au- 
dessous  du  groupe  formé  par  Cérès  et  Cupidon,  on  voit  une 
femme  drapée,  s'avançant  à  pas  rapides,  dans  une  forêt 
figurée  par  des  branches  et  des  feuillages  ;  j'y  avais  naturel- 
ment  reconnu  Diane,  levant  le  bras  droit  et  tenant  de  la 
main  gauche  un  attribut  que  je  prenais  pour  un  arc  mal 
dessiné'.  Cet  attribut  me  tourmentait  depuis  longtemps,  car 
il  m'a  semblé  de  plus  en  plus  évident  que  ce  ne  pouvait  pas 
être  un  arc.  L'artiste  était  peu  capable  de  bien  dessiner  des 
figures,  mais  il  a  très  clairement  indiqué  leurs  attributs,  le 
dauphin  de  Neptune,  le  bouclier  de  Mars,  les  tenailles  de 
Vulcain  ;  pourquoi  aurait-il  complètement  échoué  dans  une 
tâche  relativement  facile,  la  représentation  d'un  arc,  c'est- 
à-dire  d'un  morceau  de  bois  recourbé? 

Le  mot  de  l'énigme  m'a  été  révélé  par  la  lecture  du  pas- 
sage de  Pausanias  sur  l'Artémis  de  Lycosoura.  Ce  que  la 
Diane  de  Savigny  tient  à  la  main  gauche  n'est  pas  un  arc; 
ce  sont  deux  serpents  et,  comme  la  statue  d'Artémis  du 
temple  de  Despoina,  elle  tenait  une  torche  dans  sa  main 
droite  élevée. 

Auprès  de  la  statue  vue  par  Pausanias  à  Lycosoura  était 
un  chien  ;  le  chien  figure  aussi  sur  l'autel  de  Savigny,  mais 
le  sculpteur  l'a  rejeté  sur  une  face  adjacente  de  l'autel,  où  il 
semble  tenir  compagnie  à  Junon  *. 


1.  Wissowa,  Religion  der  Romer,  p.  143,  n»  1. 

2.  Cf.  Revue  archéoL,  1899,  II,  p.  46  (plus  haut,  p.  208). 

3.  «  De  la  maiu  droite  elle  brandit  un  javelot,  que  l'on  preudrait  aussi  pour 
une  massue;  l'objet  qu'elle  tient  à  la  main  gauche  est  fort  indistinct,  mais 
ce  pourrait  bien  être  un  arc.  De  la  part  du  sculpteur  de  l'autel  de  Mavilly, 
il  faut  s'attendre  à  tout.  »  (Rev.  archéoL,  1890,  I,  p.  5.) 

4.  Cf.  plus  haut,  p.  203. 
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IV 

Voici  donc  encore,  sur  le  même  autel,  une  figure  qui  ne 
dérive  point  de  la  tradition  du  grand  art  hellénique,  puisque 
cet  art,  je  le  répète,  ignore  absolument  le  type  d'Artémis 
tenant  deux  serpents  et  une  torche.  Le  prototype,  comme 
celui  de  l'image  de  Vesta,  doit  avoir  été  une  des  vieilles  sta- 
tues du  Forum  romain,  copie  elle-même  peut-être  d'une 
figure  italique  en  bois  ou  en  argile,  en  relief  ou  en  ronde- 
bosse;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  antécédents,  impossibles 
à  deviner  et  à  rétablir,  il  est  manifeste  qu'à  l'origine  du  déve- 
loppement que  représente  pour  nous  la  Diane  de  Savigny,  il 
y  a  une  Artémis  arcadienne,  figurée  avec  les  attributs  qu'elle 
avait  dans  le  temple  de  Lycosoura,  et  que  ni  les  textes  ni  les 
monuments  ne  signalent  ailleurs. 

Les  choses  se  présentent  donc  comme  si,  à  une  certaine 
époque,  les  riverains  du  Tibre,  ayant  besoin  de  figurer  Diane, 
avaient  cherché  leur  modèle  non  pas  dans  l'iconographie 
hellénique  courante,  mais  dans  le  sanctuaire  lointain  que 
rattachaient  à  Rome  la  légende  d'Évandre  et  l'importance 
religieuse  des  Lupercales,  identifiées  aux  Lykeia  de  l'Arcadie. 

La  Diane  italique  est  un  déesse  des  forêts,  nemorensis,  et 
les  torches  jouent  un  grand  rôle  dans  son  culte  *  ;  mais  rien, 
que  je  sache,  ne  la  met  en  relations  avec  le  serpent.  Si  donc 
le  prototype  de  la  Diane  de  Savigny  tenait  deux  serpents 
dans  la  main  gauche,  cet  attribut  ne  peut  s'expliquer  que 
par  l'imitation  d'un  modèle  étranger,  auquel  on  reconnais- 
sait, pour  quelque  raison,  un  caractère  éminent  de  sainteté. 

L'existence  d'une  très  ancienne  statue  de  Diane  est  attes- 
tée, à  Rome,  par  l'histoire  du  lectisterne  offert  à  six  dieux  en 
399  avant  J.-C.  ^  ;  mais  nous  ne  possédons  aucune  informa- 
tion sur  cette  image.  L'époque  et  les  circonstances  oiile  type 

\.  Birt,  art.  Diana,  dans  le  Lexikon  der  Mythologie,  p.  1005.  Diane  chas- 
seresse porte  une  torche  sur  un  bas-relief  d'Avignon  (CIL.,  XU,  1705)  et  sur 
une  peinture  de  Tifata  {Nolizie  degli  Scavt,  1880,  p.  450). 

2.  Liv.,  V,  13. 
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Fig.  24.  —  Déesse  aux  serpents;  statuette  découverte  à  Cnossos  (Crète). 
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de  rArtémis  de  Lycosoura  a  été  transféré  en  Italie  paraissent 
impossibles  à  déterminer  ;  se  serait  d'ailleurs  une  hypothèse 
gratuite  de  vouloir  identifier  le  prototype  de  la  figure  qui 
nous  occupe  avec  une  des  statues  de  culte  des  vieux  temples 
consacrés  à  Diane  dans  le  Latium.  Notons,  toutefois,  qu'au 
dire  de  Caton,  la  statue  de  la  Diane  d'Aricia  avait  été  appor- 
tée du  pays  des  Taures  par  Oreste,  qui  débarqua  avec  elle  à 
Rhégium';  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  singulière  histoire, 
qui  paraît  avoir  trouvé  crédit,  il  en  résulte  que  les  connais- 
seurs d'antiquités  romaines  étaient  disposés  à  attribuer  une 
très  lointaine  origine  à  une  antique  image  du  culte  de  Diane 
en  Italie  ;  de  même,  lorsqu'il  s'agit  de  placer  une  statue  de 
la  déesse  dans  le  temple  de  Diane,  fondé  sur  l'Aventin  par 
Servius  Tullius,  nous  savons  par  Strabon  qu'on  choisit  non 
pas  une  Artémis  du  type  classique,  mais  une  idole  de  l'Arté- 
mis  d'Éphèse,  à  l'exemple  de  l'Artémision  de  Marseille*.  Or, 
Éphèse  et  la  Tauride  étaient  plus  éloignées  encore  de  Rome 
que  l'Arcadie,  et,  à  la  différence  de  cette  contrée  du  Pélopon- 
nèse, ne  jouaient  aucun  rôle  dans  la  légende  de  sa  fondation. 
Reste  à  expliquer  le  type  de  l'Artémis  de  Lycosoura,  ou, 
du  moins,  à  en  rechercher  les  antécédents.  Il  me  semble  qu'il 
ne  peut  y  avoir  doute  à  cet  égard.  La  déesse  identifiée  à  Ar- 
témis, tenant  dans  les  mains  des  serpents,  n'est  autre  que  la 
vieille  déesse  aux  serpents,  dont  M.  Evans  a  découvert  à  Gnos- 
sos,  en  Crète,  des  images  bientôt  devenues  célèbres  (fîg.24et 
25)'  et  dont  d'autres  statuettes,  en  Crète  même,  nous  ont  con- 
servé le  souvenir*.  Cette  divinité,  probablement  chthonienne, 
déesse-serpent  à  l'origine,  a  reçu  différents  noms  à  l'époque 

1.  Voir  l'iadication  des  textes  à  l'art.  Diana  de  la  Realencycl.  de  Pauly- 
Wissowa,  col.  330,  10. 

2.  Strab.,  IV,  p.  180. 

3.  La  statuette  sans  tête  (fig.  2)  est  peut-être  elle  d'une  prêtresse  de  la 
déesse. 

4.  A  Evans,  The  palace  of  Knossos,  Report  for  the  year  1903,  p.  75,  79,  83. 
Il  faut  aussi  considérer  comme  des  déesses  aux  serpents  deux  figurines  de 
bronze  conservées  l'une  à  Berlin,  l'autre  au  musée  de  Candie  et  que  l'on  prit 
d'abord  pour  des  pleureuses  (Furtwaengler,  Aegina,  t.  I,  p.  372  ;  Dussaud, 
Revue  des  Idées,  15  déc.  1907,  p.  1065).  On  y  a  constaté  les  traces  de  serpents 
qui  avaient  échappé  à  l'attention  des  premiers  éditeurs. 
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classique,  ou  plutôt  elle  est  l'ancêtre  de  plusieurs  déesses  qui 
ont  hérité  de  ses  attributs.  En  Crète,  elle  s'est  appelée  Brito" 
martis,  Dictynna,  Ariane,  Artémis;  elle  a  été  identifiée  aussi 
à  Hécate  '.  La  torche  et  le  chien  sont  des  attributs  d'Hécate  et 


Fig.  25.  —  Déesse  aux  serpents; 
slaluelle  découverte  à  Cnossos  (Ci'èlej. 

d'Artémis  ;  on  trouve  parfois  des  serpents  avec  Hécate*. 
Mais  une  héritière  plus  directe  de  la  déesse  aux  serpents 


1.  Schol.  ad  Hymn.  Orph.,  XXXVl,  d2. 

2.  Cf.  le  Lexikon  de  Roscher,  art.  Hekate,  p.  1889  et  suiv. 
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est  Érinys  ;  Déméter  Èrinys,  fille  de  Rhéa,  est  déjà  mise  en 
relations  avec  la  Crète  par  l'hymne  homérique  *.  Eschyle  croit 
que  les  Érinyessont  des  divinités  très  anciennes,  antérieures 
au  reste  du  Panthéon  hellénique  ^  Brandissant  des  serpents 
et  des  torches,  assimilées  à  des  chiennes  par  les  poètes  dès  le 
V®  siècle,  les  Érinyes  offrent  tous  les  caractères  de  l'Artémis 
arcadienne,  en  même  temps  que  leur  attribut  principal  les 
rapproche  de  la  déesse-serpent  de  Cnossos.  De  même  que  le 
motif  d'une  autre  divinité  arcadienne,  la  déesse  à  tête  de 
cheval  adorée  à  Phigalie',  est  une  survivance  de  la  Grèce 
minoenne  dans  la  Grèce  classique,  l'Artémis  aux  serpents  de 
Lycosoura  peut  être  considérée  comme  l'héritière  de  la  déesse 
aux  serpents  de  Cnossos.  Divers  indices  attestent  des  rela- 
tions très  anciennes  entre  la  Crète  et  l'Arcadie.  En  Crète 
même,  il  existait  une  ville  d'Arcadie,  mentionnée  d'abord 
par  Polybe*,  mais  sans  doute  bien  antérieure.  En  Arcadie, 
non  loin  du  mont  Lycée,  il  y  avait  une  source  dite  Hagno, 
habitée  par  une  divinité  de  ce  nom  qui  rappelle  celui  d'Ariane 
(àpi-àyvY),  la  «  très  pure  »).  Or,  non  seulement  la  source  d'Ha- 
gno  se  trouvait  dans  une  région  dite  Créteia,  mais  on  y  avait 
transféré  de  l'Ida  crétois  les  fables  relatives  à  la  naissance 
de  Zeus.  C'était  là,  disait-on,  qu'était  né  le  maître  des  dieux; 
la  nymphe  Hagno  avait  été  Tune  de  ses  nourrices'.  Ces  deux 
faits  dispensent  d'en  alléguer  d'autres.  La  région  de  Lyco- 
soura, avec  ses  traditions  archaïques  et  ses  divinités  étranges, 
paraît,  au  point  de  vue  religieux,  comme  une  colonie  de 
Cnossos.  D'autre  part,  les  origines  mystiques  de  Rome  la 
rattachaient  à  la  Crète,  non  seulement  par  l'Arcadie  et  la 
légende  d'Évandre,  mais  par  celle  du  Troyen  Énée,  car  la 
présence  d'un  second  mont  Ida  en  Phrygie  avait  accrédité  la 
ccroyance  que  les  Troyens  étaient  d'origine  crétoise  : 


1.  Hymn.  in  Cer.,  123,  124;  cf.  Evans,  loc.  laud.,  p.  86. 

2.  Eschyle,  Eumén.,  150,  162. 

3.  Pausan.,  VIII,  42,  3. 

4.  Polyb.,  IV,  53. 

5.  Pausaa.,  VIII,  38,  3;  cf.  le  Lexikon  de  Roscher,  s.  w.  Hdgno. 
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Creta  Jovis  magni  medio  jacet  insula  ponto; 
Mons  Jdaeus  ubi  et  gentis  cunabula  nostrae^. 

Si  les  déductions  qui  précèdent  sont  exactes,  il  en  résulte- 
rait cette  conclusion  aussi  intéressante  qu'imprévue  :  la 
figure  grossièrement  sculptée,  vers  l'époque  de  Tibère  ou  de 
Claude,  sur  un  autel  de  la  Côte-d'Or,  remonterait,  par  une 
longue  série  d'intermédiaires,  au  prototype  de  la  gracieuse 
image  que  nous  a  rendue  un  des  laraires  de  Minos. 

1.  Virg.,  Ain.,  III,  104;    cf.    Propert.,  IV,  1,   72  :    Idaeum  Simoenta,  Jovis 
cunabula  parvi. 


Tarpeia'. 


I 


«  Pourquoi,  demande  Plutarque  au  chapitre  xxxvii  des  Ques- 
tions romaines,  parmi  les  offrandes  que  l'on  fait  aux  dieux, 
n'ya-t-il  que  les  dépouilles  prises  sur  les  ennemis  que  la  cou- 
tume ordonne  de  laisser  consumer  par  le  temps,  sans  qu'on 
en  prenne  soin  ni  qu'on  les  répare^?  »  Les  questions  posées 
par  Plutarque  sont  toujours  d'un  grand  intérêt,  précisément 
parce  qu'elles  se  rapportent  à  des  usages  que  personne,  de 
son  temps,  ne  savait  plus  expliquer;  mais  les  réponses  qu'il 
propose  sont  généralement  absurdes,  parce  qu'il  essaie  d'in- 
terpréter des  usages  religieux  très  anciens  par  des  idées  de 
son  temps  —  philosophiques  et,  pour  ainsi  dire,  laïques.  En 
l'espèce,  il  allègue  deux  solutions  du  problème  :  la  dispa- 
rition des  dépouilles  oblitère  la  gloire  des  exploits  qu'elles 
commémorent  et  encourage  à  des  exploits  nouveaux;  2°  il  y 
aurait  quelque  chose  d'odieux  à  perpétuer  le  souvenir  de  luttes 
sanglantes  ;  aussi,  chez  les  Grecs,  blâma-t-on  les  peuples  qui 
osèrent  les  premiers  ériger  des  trophées  en  pierre  ou  en 
bronze'...  Il  suffit  d'indiquer  le  sens  de  ces  deux  réponses 
pour  être  dispensé  de  les  discuter. 

Aujourd'hui,  la  question  posée  par  Plutarque  est  de  celles 
que  la  science  comparée  des  religions  et  des  coutumes  permet 
de  résoudre  à  première  vue.  Si,  chez  les  Romains,  on  ne 
répare  pas  les  trophées,  c'est  parce  qu'ils  sont  revêtus  d'une 

1.  [Revue  archéologique,  1908,  1,  p.  42-74.] 

2.  Plutarque,  Quaest.  rom.,  c,  37,  p.  237  e  (Bétolaud,  t.  II,  p.  32).  Le  texte 
est  incertain  sur  un  point  Jupocrxyveïv  dans  le  sens  de  pj'endre  soin);  mais  la 
signification  générale  de  la  phrase  n'est  pas  douteuse. 

3.  Cf.  Gic,  De  Invent.,  II,  23,  69;  Diod.  Sic,  XIII,  24;  Plut.,  Alcib.,29. 
L'usage  des  trophées  métalliques  se  généralisa  plus  tard  en  Grèce;  mais  les 
Macédoniens  n'élevèrent  jamais  de  trophées  d'aucune  sorte  (Paus.,  IX,  40,  9). 
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sainteté  particulière  qui  en  rend  le  contact  périlleux,  comme 
—  pour  ne  citer  qu'un  exemple  —  l'arche  d'alliance  chez  les 
Hébreux,  avec  cette  différence  que  la  sainteté  de  l'arche  d'al- 
liance tient  à  sa  destination  même,  tandis  que  celle  des 
dépouilles  prises  sur  l'ennemi  est  adventice  et  résulte  des 
circonstances  qui  les  ont  fait  changer  de  mains  après  le 
combat. 


II 

Chez  les  Romains  des  anciens  temps,  qui  n'élevaient  pas 
de  trophées  sur  les  champs  de  bataille",  nous  voyons  les 
dépouilles  des  ennemis  suspendues  dans  des  temples  etautres 
édifices  publics,  dans  des  maisons  privées  et  à  des  arbres,  en 
particulier  à  des  chênes.  Ce  dernier  mode  d'exposition,  dont 
il  est  question  dans  Virgile'  et  dans  Stace',  est  évidemment 
le  plus  archaïque  ;  il  n'était  pas  encore  oublié  au  premier  siècle 
de  l'Empire;  témoin  le  passage  fameux  où  Lucain*  compare 
Pompée  à  un  vieux  chêne  mort  depuis  longtemps,  sans  feuil- 
lage, qui,  debout  au  milieu  d'un  champ  fertile  et  chargé  d'an- 
ciennes dépouilles,  ea^z^ymeue^ere.ç,  demeure,  malgré  sa  vétusté 
et  sa  caducité,  un  objet  de  culte.  Si,  en  pleine  campagne,  un 
arbre  plusieurs  fois  séculaire  pouvait  ainsi  rester  chargé  de 
dépouilles,  sans  qu'elles  tentassent  la  cupidité  des  passants, 
c'est  que  ces  dépouilles  étaient  protégées  contre  tout  contact 
par  la  sainteté  qui  s'y  attachait;  et  si  elles  restaient  suspen- 
dues aux  branches  mortes  d'un  vieux  chêne  presque  pourri, 
sans  qu'on  eût  l'idée  de  les  transférer  sur  un  arbre  encore 
vert,  c'est  que  le  support  des  dépouilles  était  aussi  sacré  que 
les  dépouilles  elle-mêmes  ;  le  temps  seul  et  les  accidents  natu- 
rels pouvaient  les  réduire  en  poussière  :  la  main  de  l'homme 
n'y  devait  pas  contribuer. 

Les  dépouilles  de  guerre  suspendues  dans  les  maisons  des 

1.  Florus,  111,  2. 

2.  Virg.,  Aen.,  XI,  5  et  suiv. 

3.  Stace,  Théb.,  Il,  707  et  suiv. 

4.  Lucain,   Phatsale,  1,  136  et  suiv. 
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généraux  n'étaient  pas  moins  intangibles.  Elles  y  demeu- 
raient à  l'abri  de  toute  injure,  pendant  desgénérations',  cons- 
tituant pour  les  maisons  comme  des  titres  de  noblesse  dont 
se  prévalaient  leurs  possesseurs  successifs.  Après  le  désastre 
de  Cannes,  lorsque  Fabius  dut  combler  les  vides  qui  s'étaient 
produits  dans  le  corps  des  sénateurs,  il  choisit  un  certain 
nombre  de  citoyens  dont  les  demeures  ancestrales  étaient 
ornées  de  dépouilles  prises  sur  l'ennemi*.  La  maison  de 
Pompée,  rostrata  domiis,  était  encore  décorée  des  avants  de 
navires  ciliciens  quand  elle  passa  au  triumvir  Antoine  et  plus 
tard,  par  héritage,  à  l'aïeul  de  l'empereur  Gordien'.  Lors  de 
l'incendie  de  Rome  sous  Néron,  Suétone  nous  dit  que  les 
maisonsdes  chefs  d'autrefois  furent  consumées,  encore  ornées 
des  dépouilles  des  ennemis  {hostilibus  adfiitc  spoliis  ornatae)\ 
Alors  même  qu'une  maison  passait  par  vente  dans  une  autre 
famille,  le  nouveau  possesseur  ne  devait  pas  toucher  aux 
spolia  ni,  à  plus  forte  raison,  les  faire  disparaître  ^  Il  y  a 
quelque  naïveté  à  prétendre  que  cette  défense  de  toucher  aux 
s/jolia,  de  les  réparer  ou  même  de  les  entretenir,  fût  ins- 
pirée par  la  crainte  que  des  hommes  sans  conscience  fissent 
étalage,  dans  leurs  maisons,  de  dépouilles  apocryphes,  comme 
on  achète  aujourd'hui  de  vieilles  armures  ou  des  «  portraits 
d'ancêtres  '''  »  ;  le  scrupule  dont  nous  venons  de  citer  des 
preuves  était  exclusivement  religieux  et  les  Romains  conti- 
nuèrent à  s"y  conformer  longtemps  après  qu'ils  eurent  cessé 
de  le  comprendre. 

Dans  les  temples,  demeures  des  dieux,  les  dépouilles  enne- 
mies étaient  fixées  aux  murs   et  n'en  devaient  jamais  être 

1.  Polybe,  VI,  39  :  êv  8a  Taïî  olxîai;  xaxà  xoù;  èTnyxvedTcicTOu;  totiou;  Ttôlafft 
Ta  (TxOXa,  (TY)(ji£ta  iroioyixevoi  xa\  ixapTUpta  tyi;  èauTcov  àpeTri;.  Cf.  Tibulle,  I,  1,  54  : 
Te  bellare  decet  terra,  Messala,  marique  ||  Ut  domus  hostiles  praeferat  exu- 
vias.  Voir  encore  Tit.  Liv.,  X,  7;  XXXVIIl,  43  :  Gic.,P/i/Z.,  Il,  28;  Silius,  Pm?j., 
VI,  436,  etc. 

2.  Liv.,XXIlI,  23  ;  qui  spolia  ex  hoste  fixa  domi  haberent. 

3.  Capitolin,  Gordien,  3;  cf.  Cic,  Philipp.,  il,  28,    68. 

4.  Suet.,  Nero,  38. 

5.  Pline,  XXXV,  7. 

6.  The  abject  being  doublless  lo  guard  against  the  fraads  of  false  preten- 
ders  (Smith,  Dict.  of  antiquities^,  art.  Spolia,  p.  691). 
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enlevées.  C'est  seulement  en  quelques  circonstances  excep- 
tionnellement graves,  lorsque  le  salut  de  l'État  était  en  jeu, 
qu'on  se  permit  d'équiper  les  recrues  avec  des  armes  d'enne- 
mis vaincus.  Après  Cannes,  au  moment  où  Rome  semblait 
sans  défense,  les  consuls,  dit  Tite  Live,  firent  fabriquer  des 
armes  à  la  hâte  et  «  les  anciennes  dépouilles  des  ennemis 
furent  arrachées  des  temples  et  des  portiques  »'.  Un  peu  plus 
tard,  le  dictateur  M.  Junius  Pera  se  fît  autoriser  par  une  loi 
spéciale  à  monter  à  cheval  (ce  qui  était  contraire  à  la  loi  reli- 
gieuse) et  équipa  6.000  hommes  avec  les  armes  gauloises  qui 
avaient  orné  le  triomphe  de  Flaminius '.Tite Live  sait  qu'une 
pareille  mesure  n'était  pas  moins  exceptionnelle  que  celle  qui, 
à  la  même  époque,  ouvrait  les  rangs  de  l'armée  romaine  à  des 
esclaves;  c'étaient,  dit-il,  «  les  dernières  ressources  d'un  état 
presquedésespéré  qui  faisait  céder  les  convenances  à  la  néces- 
sité' ».  L'usage  d'armes  prises  à  la  guerre  était  chose  si  anor- 
male qu'on  hésitait  même  à  s'en  servir  quand  ces  dépouilles 
provenaient  non  pas  d'une  victoire,  mais  d'un  don.  Lors  du 
soulèvement  de  Syracuse,  raconte  Tite  Live,  «  les  citoyens 
armés  s'assemblent  sur  les  places;  ceux  qui  n'ont  pas  d'armes 
vont  au  temple  de  Jupiter  olympien  prendre  les  dépouilles  des 
Gaulois  et  des  Illyriens  offertes  à  Hiéron  par  le  peuple  romain 
et  supplient  le  dieu  de  leur  prêter,  avec  des  dispositions  favo- 
rables, ces  armes  sacrées,  dont  ils  ne  veulent  se  servir  que 
pour  la  patrie,  les  temples  des  dieux  et  la  liberté \  »  Ce  qui 
rend  ces  armes  sacrées,  ce  n'est  pas  seulement  lefait  qu'elles 
appartiennent  à  un  temple,  car  celles  des  portiques  et  des 
maisons  privées  de  Rome  ne  l'étaient  pas  moins  :  c'est  qu'il 
s'agit  d'armes  prises  à  la  guerre,  à'exiiviae.  Par  le  fait  même 
de  leur  capture,  elles  ont  été  soustraites  à  l'usage,  elles  sont 
devenues  théoriquement  intangibles  ;  nous  avons  vu  qu'il  en 
est  de  même  lorsqu'elles  restent  suspendues  à  des  arbres  ou 


1.  Liv.,  XXII,  57. 

2.  Ibid.,  XXIU,  14. 

3.  Honesta  ulilibus  cedunt  (Llv.,  XXIII,  14,  3).  Cf.  le  discours    de   Fabius 
dans  les  Punica  de  Silius,  X,  598  et  suiv. 

4.  Liv.,XXXlV,  21. 
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dans  des  maisons.  La  sainteté  des  temples  où  on  les  dépose 
n'ajoute  rien  à  celle  qui  leur  est  propre  ;  c'est  tout  au  plus  si 
elle  contribue  à  la  garantir  en  la  rendant  apparente  à  tous  les 
yeux. 

III 

Cet  exemple  montre,  après  tant  d'autres,  combien  déraison- 
nent certains  historiens,  encore  inspirés  des  préjugés  du 
xviii"  siècle,  lorsqu'ils  cherchent  dans  l'utilité  pratique,  ou 
dans  ce  qui  nous  semble  tel  aujourd'hui,  l'origine  des  cou- 
tumes et  des  lois  les  plus  anciennes.  Deux  pauvres  tribus  se 
font  la  guerre;  le  vainqueur  ramasse  sur  le  champ  de  bataille 
les  armes  et  les  vêtements  des  ennemis  morts  ;  le  bon  sens, 
mauvais  guide  en  l'espèce,  indique  qu'il  va  se  les  approprier 
sans  retard  afin  de  poursuivre,  avec  ces  ressources  nouvelles, 
le  cours  de  ses  succès.  Eh  bien  !  le  vainqueur  n'agira  point 
ainsi,  à  moins  qu'une  nécessité  absolue  ne  l'y  contraigne  en 
faisant  taire  ses  scrupules  religieux.  Ces  dépouilles  sont 
sacrées  ;  il  les  retirera  de  la  circulation,  parce  qu'elles  sont 
devenues  dangereuses  à  toucher;  tantôt,  comme  nous  l'avons 
vu,  il  les  suspendra  dans  certains  lieux,  à  l'abri  de  toute 
atteinte,  même  de  tout  contact;  tantôt,  et  plus  anciennement 
—  caries  hommes  ont  fait  la  guerre  longtemps  avant  d'avoir 
des  temples,  des  portiques  et  des  maisons  —  il  les  jettera  dans 
l'eau,  il  les  détruira  par  le  feu,  enfin,  s'il  est  sédentaire,  il  les 
accumulera  sur  un  point  consacré  de  son  territoire,  avec 
défense  d'y  jamais  porter  la  main.  Les  rites  suivant  lesquels 
sont  traitées  les  dépouilles  correspondent  aux  divers  rites 
funéraires  :  suspension  dans  les  airs,  jusqu'à  la  destruction 
lente  et  naturelle  ;  immersion,  crémation,  ensevelissement. 
Les  quatre  éléments,  l'air,  l'eau,  le  feu,  la  terre,  prêtent  leur 
concours  à  l'homme  pour  le  sauver  des  dangers  d'ordre 
magique  dont  le  menacent  les  objets  sacrés.  Avec  le  temps 
et  le  concours  du  sacerdoce,  qui  sait  se  concilier  ou  neutra- 
liser les  forces  magiques,  l'homme  renonce  à  tout  détruire,  à 
soustraire  aux  usages  de  la  vie  toute  sa  capture  ;  il  en  aban- 
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donne  une  partie  aux  dieux,  c'est-à-dire  au  sacerdoce  qui  lui 
permet  d'user  librement  du  reste  ;  la  plus  grande  partie  des 
dépouilles  devient  du  butin.  Et  pourtant,  par  le  principe  tou- 
jours vérifié  de  la  survivance  des  scrupules  religieux,  les 
dépouilles  prises  sur  l'ennemi  ne  perdent  jamais  entièrement 
le  caractère  sacré  dont  elles  ont  été  revêtues  à  l'origine  ;  on 
hésite  à  les  traiter  comme  des  objets  quelconques,  utilisables 
par  tous  et  pour  toute  fin  ;  et  à  une  époque  où  l'on  n'ofïreplus 
aux  dieux  les  prémices  ou  le  dixième  du  butin,  Napoléon  fait 
fondre  en  une  colonne  historiée  les  canons  conquis  par  la 
Grande  Armée,  au  lieu  de  les  ajouter  à  ses  batteries  ou  de  les 
conserver  dans  les  arsenaux  pour  ses  besoins. 

IV 

Nous  avons  parlé  de  la  destruction  des  dépouilles  par  le 
feu,  de  leur  immersion  dans  l'eau,  de  leur  exposition  sur  la 
terre  ;  il  convient  de  réunir  ici  quelques  exemples  de  ces  rites 
primitifs. 

Orose  raconte,  sans  doute  d'après  Tite  Live',  que  les 
Cimbreset  les  Teutons,  vainqueurs  du  consul  Manilius  et  du 
proconsul  Cépion,  s'emparèrent  dans  les  deux  camps  romains 
d'un  butin  immense  et  le  détruisirent  entièrement.  Les  vête- 
ments furent  déchirés  et  leurs  morceaux  dispersés  aux  vents, 
l'or  et  l'argent  jetés  à  la  rivière,  les  chevaux  précipités  dans 
des  gouffres,  l'équipement  des  hommes  et  des  chevaux  brisé 
en  mille  pièces.  Orose  voit  dans  cette  conduite  des  Barbares, 
qu'il  juge  naturellement  extravagante,  l'effet  d'une  sorte  d'exé- 
cration nouvelle  et  insolite,  nova  quadam  atque  insolita  exse- 
cratione.  C'est  le  mérite  des  savants  danois  du  xix®  siècle, 
notamment  de  Worsaae,  d'avoir  prouvé  qu'il  n'y  avait  là  rien 
de  nouveau  nid'insolite,  mais  le  simple  accomplissement  d'un 
rite  familier  aux  peuples  barbares  du  nord.  Dès  1866,  Wor- 
saae expliquait  ainsi  les  nombreuses  trouvailles  d'armes  et 
d'ornements  de  bronze  dans  les  tourbières  du  Danemark, 

1.  Orose,  V,  16. 
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qui  sont  d'anciens  lacs;  en  1867,  il  étendit  cette  explication 
à  l'âg-edu  bronze'.  «  Dans  tous  les  dépôts  provenant  de  nos 
tourbières,  disait  Engelhardt  en  1869  au  Congrès  de  Copen- 
hague*, il  n'y  a  presque  pas  un  seul  objet,  qui  ne  soit  incom- 
plet et  mis  hors  d'état  de  servir  ultérieurement, . .  C'estque  tous 
ces  dépôts  proviennent  du  butin  ramassé  sur  les  champs  de 
bataille  et  que  l'on  a  mis  tous  ces  objets  hors  d'état  de  servir 
en  les  donnant  aux  dieux  auxquels  on  avait  auparavant 
promis  cette  sorte  de  sacrifiée;  les  vaillants  guerriers  ne  se 
réservaient  que  la  gloire.  Les  passages  tirés  de  plusieurs 
auteurs  classiques  par  M.  Worsaae  et  par  M.  Beauvois,  ainsi 
que  l'étude  approfondie  faite  par  M.  Steenstrup  des  osse- 
ments d'animaux  trouvés  dans  la  même  couche  que  les  anti- 
quités et  mêlés  à  elles,  ont  parfaitement  éclairci  ce  point 
naguère  tout  à  fait  inexplicable». 

La  théorie  de  Worsuae  fut  popularisée  en  France  par 
Alexandre  Bertrand,  qui  écrivit  à  ce  sujet  un  article  intitulé 
La  part  desdieux  (5août  1872)'.  Son  mémoire,  comme  ceux 
de  Worsaae  qu'il  résume,  est  entaché  de  divers  anachro- 
nismes  ;  l'expression  a  la  part  des  dieux  »,  si  heureuse  en 
apparence,  est  de  ce  nombre.  Lors  de  la  constitution  du  poly- 
théisme romain,  alors  que  les  coutumes  religieuses  comme 
celles  qui  nous  occupent  étaient  déjà  très  anciennes, les  écri- 
vains classiques  crurent  que  les  dépouilles  détruites  ou  aban- 
données étaient  vouées  à  certaines  divinités  ou  anéanties  en 
leur  honneur.  Tite  Live  parle  plusieurs  fois  des  dépouilles 
«  brûlées  en  l'honneur  de  Vulcain  »  {spolia  Vulcano  creman- 
tur)';  ailleurs  des  dépouilles  vouées  à  Jupiter,  à  Mars,  à  la 
mère  Lua  «  et  aux  autres  dieux  à  qui  la  religion  permet  de 
consacrer,  en  les  brûlant,  les  dépouilles  des  ennemis  ))^  C'est 

\.  Worsaae,    Mém.  de   la   Soc.  des   antiquaires  du  Nord,  1866,  p.  61;   cf. 
G.  ïischler,  Geduchinissrede  an  Worsaae,  1886,  p.  8. 

2.  Congrès  d'archéol.  préhistorique  (Copenhague),  1869,  p.  200. 

3.  Bertrand,  Archéol.  celtique  et  gauloise,  2*  éd.,  p.  221.  Cf.  S.  Millier,  Mém. 
de  la  Soc.  des  antiquaires  du  Nord,  1884-89,  p.  225. 

4.  Liv.,   1,  37;  VIII,  10;   XXIIl,  46;  XXX,   6;  XLI,  12;   cf.   Prelier-Jordan, 
Rom.  Mythologie,  II,  p.  152. 

5.  Jovi  Victori  spolia  cum  vovisset...  cremavit,  Liv.  X,  29  ;  Marti,  Minervae Luae- 
que  Matri  et  céleris  diis  quitus  spolia  hostium  dicare  fas  est  succensi,  XLV,  33. 
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à  Mars,  Minerve,  Lua  et  aux  autres  dieux  que  s'adressa 
solennellement  Paul  Emile  lorsque,  après  avoir  fait  transpor- 
ter les  boucliers  d'airain  sur  ses  vaisseaux,  il  fit  faire  un  amas 
des  autres  armes  de  toute  espèce,  y  mit  le  feu  lui-même  et 
invita  les  tribuns  militaires  à  jeter  des  torches  enflammées 
dans  le  monceau.  Paul  Emile  croyait,  ou  feignait  de  croire, 
en  se  conformant  à  un  rituel  archaïque,  qu'il  brûlait  les  armes 
des  Macédoniens  en  l'honneur  des  dieux  ;  mais,  en  agissant 
ainsi,  il  suivait  un  très  ancien  usage,  antérieur  à  l'époque  oii 
le  panthéon  romain  s'était  formé.  De  toutes  les  divinités  que 
nomme  Tite  Live  en  pareille  circonstance,  une  seule  n'avait 
pas  été  hellénisée  au  temps  de  Paul  Emile  :  c'est  Lua,  dont 
le  nom  est  apparenté  à  Lues,  et  qui  signifie  seulement  la 
destruction.  Vouer  à  Lua,  c'est  détruire,  pas  autre  chose.  Il 
est  d'autant  moins  légitime  de  reconnaître,  dans  des  sacri- 
fices de  ce  genre,  la  part  des  dieux,  que  les  représentants 
attitrés  des  dieux,  qui  sont  les  prêtres,  n'en  reçoiv^ent  rien  ; 
si  toute  offrande  faite  à  Vulcain  avait  dû  être  brûlée,  les 
temples  de  Vulcain  n'auraient  jamais  contenu  que  des 
cendres,  La  part  des  dieux  n'est  pas  ce  qu'on  détruit,  mais, 
au  contraire,  une  partie  de  ce  qu'on  garde,  et  cette  part  n'a 
pu  être  faite  par  le  vainqueur  qu'à  l'époque  relativement 
tardive  oii  il  y  a  eu  des  temples  pour  conserver  les  objets  et 
des  prêtres  pour  les  recevoir,  Tite  Live  raconte  bien  que 
Romulus,  après  la  défaite  d'Acron,  tué  par  lui  et  dépouillé 
de  ses  armes,  consacra  les  dépouilles  de  ce  chef  dans  le 
temple  de  Jupiter  Feretrius,  ainsi  nommé  du  brancard  ou 
feretrum  dont  Romulus  se  servit  pour  le  transport  i;  mais, 
en  réalité,  ce  temple,  que  Tite  Live  appelle  le  plus  ancien  de 
Rome,  ne  paraît  dans  l'histoire  que  quatre  siècles  plus  tard, 
en  328,  lors  de  la  dédicace  des  dépouilles  opimes  du  roi  de 
Veïes,  Volumnius,  qu'Auguste  put  encore  y  voir*.  Le  rite 
romain  primitif,  que  connaissait  Virgile,  consiste  à  brûler 

i.  Liv.,  I,  10,  5.  L'étymologie  est  naturellement  absurde;  celle  qui  rattache 
Feretrius  à  ferire  est  plus  vraisemblable  (Prop.,  V,  10,  46).  Cf.  l'art.  Jupilfir 
dans  le  Lexikon  de  Roscher,  p.  671,  674. 

2.  Cf.  Hermès,  t.  XIII,  p.  142. 
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les  dépouilles  des  ennemis  ^  ou  à  les  suspendre  à  un  tronc  de 

chêne  élevé  sur  un  tertre  '  : 

Ingentem  quercum  decisis  undique  ramis 
Consfituit  iumulo  fulgentiaque  induit  arma^. 

Je  ne  connais  pas  de  texte  indiquant  que  les  Romains, 
comme  les  Teutons  et  les  Cimbres.  aient  jeté  des  dépouilles 
dans  des  lacs  et  des  marais  ;  pourtant  je  crois  qu'ils  ont  dû 
pratiquer  cet  usage,  non  seulement  parce  que  les  lacs  de 
l'Italie  ont  reçu  des  quantités  d'offrandes,  stipites,  mais  parce 
que,  lors  de  la  reconstruction  du  Capitole  par  Vespasien,  les 
aruspices,  familiers  avec  les  coutumes  les  plus  anciennes, 
ordonnèrent  de  jeter  dans  des  marais,  pour  les  soustraire 
à  tout  emploi  ultérieur,  les  débris  du  vieux  temple  incendié*. 


Les  Romains  ont  pu  fort  bien,  à  l'époque  historique,  vouer 
d'avance  à  tel  dieu  les  dépouilles  de  l'ennemi,  comme  le  fît 
Fabius  au  moment  d'attaquer  les  Samnites  ^  ;  mais,  en  exécu- 
tant cet  engagement  après  la  victoire,  lorsqu'ils  détruisaient 
le  butin  au  lieu  de  le  conserver,  ils  obéissaient  à  un  usage  dont 
le  caractère  primitif  s'était  obscurci.  Quand,  d'autre  part,  ils 
voyaient  les  Barbares  agir  de  même,  ils  pensaient  que  ceux-ci 
offraient  des  sacrifices  à  leurs  dieux,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  se  représenter  un  état  primitif  où  le  sacrifice  était  tout 
autre  chose  qu'une  offrande  à  quelque  divinité.  Toutefois, 
dans  un  passage  tout  au  moins,  Tite  Live  semble  avoir 
éprouvé  un  scrupule  à  cet  égard  En  176  av.  J.-C,  les  Ligures 
s'emparèrent  de  Mutine  et  y  firent  un  grand  butin  qu'ils 
anéantirent.  «  Ils  tuent  les  prisonniers  après  les  avoir  hachés 
en   pièces    {cum    foeda  laceratione   interjiciunt)  ;  dans   les 

1.  Virg.,  ^en.,  XI,  193. 

2.  Le  chêne  de  LucaiD,  sublimis  in  agro,  est  sublimii  parce  qu'il  s'élève  sur 
un  tertre  {Phars.,  I,  136). 

3.  Virg.,  Aen.,  XI,  5. 

4.  Ut  reliquiae  prioris  delubri  in  paludes  aveherentur  (Tac,  Hist.,  IV,  53). 

5.  Liv.,  X,  29,  14-18. 
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temples,  ils  font  une  boucherie  d'animaux  plutôt  qu'un 
sacrifice  {pecora  in  fanis  trucidant  vérins  passim  qiiam  rite 
sacrificant).  Enfin,  après  le  carnage  des  êtres  animés,  ils 
tournent  leur  fureur  contre  les  objets  sans  vie  ;  ils  brisent 
contre  les  murailles  des  vases  de  toutes  sortes,  plutôt  faits 
cependant  pour  l'utilité  que  pour  l'ornement'  ».  Ainsi  les 
Ligures  se  conduisirent  comme  les  Gimbres  et  les  Teutons 
soixante-dix  ans  plus  tard  ;  ils  tuèrent  et  brisèrent  tout  avec 
une  telle  rage  de  destruction  que  Tite  Live  hésite  à  qualifier 
ce  massacre  de  sacrifice  {trucidant  vérins  quam  sacrificant). 
En  effet,  parler  en  pareil  cas  d'un  sacrifice  serait  abuser 
des  mots;  il  ne  s'agit  ni  d  un  sacrifice-don,  ni  d'un  sacrifice 
d'expiation  ou  de  communion;  c'est  purement  et  simplement 
l'exécution  d'une  sorte  de  mise  hors  la  loi,  de  herem,  pour 
employer  l'expression  de  la  Bible  qui  nous  fournit  des 
exemples  équivalents. 

Avant  de  passer  à  ces  exemples,  qui  sont  très  instructifs,  je 
dois  direun  mot  du  rite  qui  consiste  à  empiler  les  dépouilles 
ennemies  sur  le  sol  sans  les  brûler.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  texte 
qui  atteste  ce  rite  en  Italie  ;  mais  un  passage  très  important  de 
César,  dans  la  Guerre  des  Gaules,  l'attribue  aux  Gaulois,  dont 
la  civilisation,  à  l'époque  de  la  conquête,  offre  plus  d'une  ana- 
logie avec  celle  de  l'Italie  primitive.  «  Mars,  dit  César  ',  est 
l'arbitre  de  la  guerre.  Très  souvent,  quand  les  Gaulois  ont 
résolu  de  combattre,  ils  font  vœu  de  consacrera  Mars  les  dé- 
pouilles de  l'ennemi.  Après  la  victoire,  ils  immolent  le  bétail 
qu'ils  ontpris;  le  reste  est  déposé  dans  un  endroit  déterminé. 
Dans  beaucoup  de  cités  on  peut  voir  des  lieux  consacrés  où 
s'élèvent  des  monceaux  de  dépouilles  {harum  rerum  extructos 
tumulos)  ;  il  n'arrive  guère  qu'un  Gaulois  ose,  au  mépris  de  la 
religion,  cacher  chez  lui  une  partie  du  butin,  ou  enlever  quel- 
ques objets  du  dépôt  ;  la  peine  de  mort,  précédée  des  tortures 
les  plus  cruelles,  est  réservée  à  un  pareil  crime.  »  César  a  bien 

1.  Liv,  XLI,  18  (Gaucher,  t.  IV,  p.  292)  :  Sntiali  caede  animanlium  quae 
inanima  erant  parietibus  adfligunl,  vasa  omnis  generis  usuimagis  quam  orna- 
menlo  in  speciem  fada....  (allusion  à  la  destructioa  des  vases  précieux  de 
Corinthe  par  Mummius?). 

2.  César,  Bell.  GalL,  VI,  17  (Artaud-Lemaître,  p.  217). 
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VU  qu'il  s'agit  là  d'une  loi  ou  d'une  coutume  religieuse,  sanc- 
tionnée par  les  peines  les  plus  terribles.  D'autres  textes  nous 
apprennent  que  les  Gaulois  brûlaient  parfois  le  butin  '  ;  il  leur 
arrivait  aussi  de  le  jeter  dans  des  lacs  ou  des  étangs,  par 
exemple  dans  ceux  des  environs  deToulouse,  où  les  Romains, 
sous  Q.  Servilius  Caepio  en  105,  firent  uneample  récolte  d'or 
et  d'argent*.  L'opinion  commune,  que  ces  étangs  servaient 
de  trésor  aux  Tolosates,  est  naturellement  inadmissible.  Il  ne 
l'est  pas  moins  que  ces  richesses  fussent  le  produit  du  pillage 
de  Delphes  par  les  Tectosages  ;  mais  cette  légende  contient 
une  part  de  vérité,  en  ce  sens  que  l'or  de  Toulouse,  mirnm 
Tolosanum,  provenait  bien  d'expéditions  guerrières  et  avait 
été  jeté  dans  des  étangs  à  cause  de  son  caractère  sacré.  J'ai 
déjà  fait  observer  que  la  sainteté  des  dépouilles  menace  d'un 
grave  péril  ceux  qui  touchent  ou  s'approprient  les  objets  ainsi 
retirés  delà  circulation.  Aussi,  lorsque  Cépion  et  son  armée 
eurent  étéanéantis  en  105  par  les  Cimbres,  attribua-t-on  ce  dé- 
sastre au  vol  sacrilège  de  l'or  de  Toulouse,  opinion  qui  doit 
avoir  pris  naissance  en  Gaule  et,  de  là,  s'être  propagée  en 
Italie,  où  l'on  disait  que  l'or  deToulouse  avait  porté  malheur 
à  tous  ceux  qui  s'en  emparèrent  et  même  à  leurs  proches.  Ce 
sont  là  les  effets  ordinaires  de  la  violation  d'un  taboue 

M.  d'Arboisde  Jubainville  a  récemment  commenté  ce  texte 
bien  connu  de  Diodore  sur  les  Celtes  *  :  «  Prenant  les  têtes  des 
ennemis  tués,  ils  les  attachent  au  cou  de  leurs  chevaux;  ils 
abandonnent  à  leurs  serviteurs  les  dépouilles  sanglantes  de 
ces  morts  et  emportent  comme  butin  les  têtes  en  chantantleur 
triomphe  et  l'hymne  de  la  victoire  ».  Parmi  ces  serviteurs, 
observe  justement  M.  d'Arbois,  il  devaity  avoir  beaucoup  de 
Germains  ;  ainsi  s'explique  que  le  mot  celtique  désignant  la 

1.  C'est  sans  doute  ce  que  veut  dire  Florus,  lorsqu'il  écrit  (I,  20,  5)  que  les 
Boïens  vouent  les  armes  romaines  à  Vulcain.  Cf.  Walfzing,  Rev.  des  Études 
anciennes,  t.  IV,  p.  53. 

2.  Strabon,  IV,  1,  13;  Justin,  XXXII,  3.  9. 

3.  Plus  tard  les  Gaulois,  comme  les  Romains,  couservèrent  aussi  le  butin 
dans  des  temples  ;  cf.  Revue  des  Éludes  anciennes,  t    IV,  p.  280  sq. 

4.  Diod.  Sic,  V,  24,  4.  Cf.  d'Arbois,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr., 
1907,  p.  172. 
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victoire,  *bheûdi,  soit  devenu  l'allemand  beute,  signifiant  le 
butin.  Diodorene  dit  pas  à  quelles  tribus  celtiques  il  fait  allu- 
sion et  le  fait  qu'il  cite  ne  peut  avoir  été  général,  puisqu'il 
contredit  le  témoignage  précis  de  César  ;  toutefois  il  est  per- 
mis de  le  retenir  comme  un  exemple  peut-être  local  de  la 
survivance  religieuse  qui  inspirait  aux  Gaulois  la  crainte 
d'emporter  les  dépouilles  des  ennemis.  Dire  que  ces  Gaulois 
se  contentaient  de  la  gloire  de  vaincre  et  méprisaient  cheva- 
leresquementles  fruits  matériels  de  la  victoire,  c'est  se  laisser 
séduire  par  des  idées  toutes  modernes  ;  pareille  chose  est 
d'ailleurs  arrivée  à  Engelhardt  qui,  dans  le  passage  cité  plus 
haut,  attribuait  le  même  désintéressement  aux  guerriers  Scan- 
dinaves, qui  précipitaient  leur  butin  au  fond  des  lacs.  Nous 
sommes  ici  sur  le  terrain  delà  superstition,  non  sur  celui  de 
l'éthique.  Quand  la  superstition  s'affaiblit,  quand  le  désir  des 
biens  matériels  et  des  richesses  prend  le  dessus,  la  crainte  de 
toucher  au  butin  cède  à  la  passion  de  le  posséder.  Cet  état 
d'esprit  est  celui  des  Germains  du  temps  d'Auguste,  qui 
immolent  tous  les  officiers  de  l'armée  de  Varus,  mais  n'hé- 
sitent pas  à  s'enrichir  de  leurs  dépouilles* .  Tacite,  racontant 
la  campagne  vengeresse  de  Germanicus,  parle  à  diverses 
reprises  de  l'avidité  des  soldats  d'Arminius  pour  le  butin*. 
Pourtant,  ces  Germains  avaient  conservé  un  souvenir  des 
coutumes  ancestrales,  de  la  consécration  des  dépouilles  par 
la  suspension,  comme  elle  s'était  longtemps  pratiquée  à 
Rome  ;  les  enseignes  de  l'armée  de  Varus  avaient  été  fixées 
ainsi  par  Arminius  aux  vieux  chênes  de  la  forêt  de  Teuto- 
howTg\ 

VI 

Pour  confirmer  et  pour  préciser  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  pré- 
sent sur  le  caractère  sacré  des  dépouilles  prises  à  la  guerre, 
sur  l'aversion  religieuse  des  peuples  demi-barbares  pour  l'em- 

4.  Tacite,  Annales,  I,  37  :  Ferehantur  et  spolia  Varianae  cladis,  plerisque... 
praedae  data. 

2.  Ibid.,  I,  65  :  Rostium  aviditas,  omissa  caede,  praedam  sectantium. 

3.  Tacite,  Annales,  I,  59. 
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ploi  et  pour  l'appropriation  de  ces  dépouilles,  point  n'est 
besoin  d'aller  prendre  des  exemples  chez  les  Peaux-Rouges  : 
la  Bible  suffit. 

La  théorie  de  l'interdit  {hcrem),  qui  condamne  les  dépouilles 
des  ennemis  à  la  destruction,  sauf  quelques  réserves  inspirées 
par  les  nécessités  pratiques,  se  trouve  dans  deux  passages  du 
Deutéronome  et  des  Nombres  : 

«  Quand  l'Éternel  t'aura  fait  entrer  dans  le  pays  dont  tu  vas 
prendre  possession...,  que  l'Éternel  t'aura  livré  lesarmées  et 
que  tu  les  auras  battues,  tu  les  voueras  à  l'interdit,  tu  ne  trai- 
teras point  alliance  avec  elles  et  tu  ne  leur  feras  pointgrâce... 
Tu  ne  t'allieras  pas  par  mariage  avec  elles,  car  elles  détour- 
neraient tes  enfants  de  mon  obéissance^ .  » 

«  L'or,  l'argent,  l'airain,  le  fer,  Tétain  et  le  plomb,  tout  ce 
qui  peut  aller  au  feu,  vous  le  ferez  passer  par  le  feu,  et  il  sera 
pur  ;  toutefois,  on  le  purifiera  encore  avec  l'eau  de  purifica- 
tion. Mais  tout  ce  qui  ne  va  pas  au  feu,  vous  le  ferez  passer 
dans  l'eau'  ». 

Voici  maintenant  la  pratique,  naturellement  antérieure  à 
la  théorie,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  livre  de  Josué',  Les 
Hébreux  étaient  arrivés  devant  Jéricho,  qui  ferma  ses  portes. 
L'Éternel  dit  à  Josué  :  c  Je  te  livre  Jéricho,  son  roi  et  ses  guer- 
riers. Tu  feras  marcher  tous  tes  gens  de  guerre  autour  de  la 
ville;  ils  feront  cela  une  fois  pendant  six  jours,  tandis  que 
sept  prêtres,  précédant  l'arche,  porteront  sept  cors  retentis- 
sants. Le  septième  jour,  vous  ferez  sept  fois  le  tour  de  la  ville 
et  les  prêtres  sonneront  du  cor.  Alors  tout  le  peuple  poussera 
un  grand  cri  de  guerre  et  la  muraille  de  la  ville  croulera  sur 
place  ».  Josué  se  conforme  aux  ordres  de  l'Éternel  et  trace 
ainsi  autour  de  la  ville  un  cercle  magique  qui  la  «  retranche  », 
la  supprime  virtuellement.  Au  septième  jour,  lors  du  septième 
tour,  quand  les  prêtres  embouchèrent  leurs  cors,  Josué  dit 
au  peuple  :  «  Poussez  le  cri  de  guerre,  car  l'Éternel  vous  a 
livrécette  ville.  Elle  sera  interdite  au  nom  du  Seigneur,  avec 

1.  Deutéronome,  vu,  1-3. 

2.  Nombres,  xxxi,  22,  23. 

3.  Josué,  VI,  1  et  3uiv, 
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tout  ce  qu'elle  renferme;  seul,  Rahab  la  courtisane  aura  la 
vie  sauve,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  sont  chez  elles, 
parce  qu'elle  a  mis  à  l'abri  les  émissaires  que  nous  avions 
envoyés.  Mais  prenez  bien  garde  à  l'interdit  et  n'allez  pas  vous 
approprier  quoi  que  ce  soit;  ce  serait  attirer  l'interdit  sur  le 
camp  d'Israël  et  lui  porter  malheur.  Quant  à  l'argent  et  à  l'or, 
aux  ustensiles  de  cuivre  et  de  fer,  ils  seront  réservés  au  ser- 
vice de  l'Éternel;  c'est  dans  le  trésor  de  l'Éternel  qu'ils  entre- 
ront ».  La  muraille  écroulée  et  la  ville  prise,  les  Hébreux, 
appliquant  l'interdit,  tuèrent  hommes  et  femmes,  jeunes  et 
vieux,  jusqu'aux  bœufs,  aux  brebis  et  aux  ânes.  On  brûla  la 
ville  et  tout  son  contenu,  sauf  l'argent  et  l'or,  les  objets  de 
cuivre  et  de  fer,  qu'on  déposa  dans  le  trésor  de  la  maison  de 
Dieu.  Josué  prononça  cette  adjuration  :  «  Soit  maudit  devant 
le  Seigneur  celui  qui  entreprendrait  de  rebâtir  cette  ville,  de 
relever  Jéricho  !  Que  la  pose  de  la  première  pierre  lui  coûte 
son  premier-né  et  celle  des  portes  le  plus  jeune  de  ses  fils  !  » 
La  malédiction  attribuée  à  Josué  paraît  avoir  porté  ses 
fruits;  nul,  pendant  des  siècles,  ne  se  hasarda  à  relever  Jéri- 
cho ' .  MM.  Sellin  et  Niemann  y  ont  entrepris  tout  récemment 
des  fouilles  profondes,  qui  ont  fait  reparaître  au  jour  les  restes 
desmurailles  et  de  deux  forts,  avec  un  grand  nombre  d'objets 
brisés,  en  particulier  des  tessons  de  vases,  qui  presque  tous, 
affirment  les  explorateurs,  remontent  à  l'époque  chana- 
néenne  et  sont  antérieurs  à  la  domination  des  Hébreux  sur  le 
pays.  Une  fois  «  retranchée  »  par  l'opération  magique  que 
l'on  sait,  Jéricho  n'existait  plus.  Le  récit  de  la  destruction 
sauvage  de  la  ville  et  de  tout  ce  qu'elle  contenait,  êtres  animés 

1.  Le  le''  livre  des  Rois  (xvi,  34)  raconte  que,  du  temps  d'Achab,  Hiel  de 
Bethel  rebâtit  Jéricho,  mais  au  prix  de  la  vie  de  deux  de  ses  enfauts  :  «  Au 
prix  d'Abiram,  son  aîné,  il  en  posa  les  fondements,  et  au  prix  de  Shegoub,  son 
cadet,  il  en  posa  les  portes,  conformément  à  la  parole  de  l'Eternel,  qu'il  avait 
prononcée  par  l'organe  de  Josué  ».  11  semble  qu'il  y  ait  ici  comme  le  souvenir 
d'un  sacrifice  de  fondation  destiné  à  racheter  ou  à  effacer  le  herem  ;  mais  le 
texte,  tel  qu'il  est,  indique  plutôt  un  accident,  qui  aurait  coûté  la  vie  aux 
deux  fils  de  Hiel  (Reuss,  La  Bible,  1. 1,  p.  485).  Reuss  remarque  à  ce  propos  : 
0  Jéricho  avait  été  rebâtie  depuis  bien  longtemps  et  est  mentionnée,  comme 
une  ville  existante  et  peuplée,  dans  l'histoire  de  David  ».  Gela  ne  ressort  nul- 
lement du  texte  visé  (2  Samuel,  x,  5). 
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et  objets  sans  vie,  rappelle  étrangement  le  passage  de  Tite 
Live  sur  les  fureurs  des  Ligures  à  Mutine  et  celui  d  Orose  sur 
celles  desCirnbres;  mais  la  suite  est  plus  instructive  encore, 
en  nous  éclairant  sur  le  caractère  contagieux  des  objets 
frappés  par  le  htrem.  Quand  même  le  livre  de  Josué,  sous  la 
forme  oii  il  nous  est  parvenu,  ne  serait  pas  antérieur  à 
l'Exil,  les  idées  primitives  qu'on  y  trouve  en  foule  suffiraient 
à  nous  convaincre  que  le  fond  du  récit  appartient  à  une 
époque  très  ancienne,  à  une  civilisation  encore  rudimen- 
taire  et  toute  dominée  par  des  scrupules  religieux  * . 

VII 

Malgré  l'interdit,  un  Hébreu  du  nom  d'Akhan  s'appropria 
quelques  objets  provenant  de  Jéricho.  La  sanction  à^tabou 
violé  se  fit  bientôt  sentir  :  trois  mille  soldats  furent  mis  en 
déroute  par  les  habitants  d'Aï.  Josué  se  prosterna  devant 
l'arche  et  supplia  l'Éternel.  Alors  l'Éternel  dit  à  Josué  :  «  Is- 
raël a  péché.  Il  a  violé  ma  défense  ;  on  a  pris  de  l'interdit, 
quelqu'un  l'a  caché  dans  ses  bagages.  Les  Israélites  ne  pour- 
ront plus  tenir  devant  leurs  ennemis  ;  ils  sont  sous  le  poids  de 
l'interdit.  Je  ne  serai  plus  avec  vous  si  vous  ne  faites  dispa- 
raître du  milieu  de  vous  l'objet  de  l'interdit».  Ainsi  tout  le 
peuple  est  contaminé  par  le  crime  d'un  seul  ;  il  faut  que  ce 
crime  soit  expié,  car((  l'interdit  est  dans  le  sein  d'Israël  ».  Ce 
qui  suit  est  obscur,  le  texte  étant  sans  doute  altéré;  mais  il 
semble  que  l'Éternel  ait  prescrit  à  Josué  une  épreuve  magique, 
un  appel  par  la  voie  des  sorts  pour  découvrir  lecoupable.  Le 
sort  désigne  Akhan,  qui  avoue  sa  faute  :  «  Avisant,  parmi  le 
butin,  un  beau  manteau  de  Sennaar,  deux  cents  sicles  d'ar- 
gent, un  lingot  d'or  de  cinquante  sicles,  j'en  ai  eu  envie  et 
m'en  suis  emparé  ;  ces  objets  sont  enfouis  en  terre  dans  ma 

1.  Le  rédacteur  du  livre  de  Josué  fait  intervenir  en  toutes  choses  Jabveh, 
comme  les  historiens  romains  parlent  de  dépouilles  vouées  à  leurs  dieux  ; 
mais  «  le  tabou  des  dépouilles  »,  avec  toutes  ses  conséquences,  paraît  bien 
antérieur  à  la  constitution  du  monothéisme  hébreu,  comme  à  celle  du  poly- 
théisme romain  ;  c'est  l'époque  de  la  magie  et  des  djinn  (polydémonisme). 
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tente,  l'argent  par  dessous  ».  Josué  dépêcha  des  envoyés  à  la 
tente  d'Akhan  et  ceux-ci  rapportèrent  les  objets.  Alors,  agis- 
sant d'après  les  ordres  exprès  de  l'Éternel,  Josué  fit  saisir 
Akhan  ainsi  que  l'argent,  le  manteau  et  le  lingot  d'or,  ainsi 
que  ses  fils  et  ses  filles,  ses  bœufs,  ses  ânes,  son  menu  bétail, 
sa  tente  et  tous  ses  biens  et,  suivi  de  tout  Israël,  il  les  condui- 
sit dans  la  vallée  d'Akhor.  Et  Josué  lui  dit  :  «  Le  malheur 
dont  tu  nous  as  affligés.  Dieu  te  le  rend  aujourd'hui  ».  Et  tout 
Israël  le  tua  à  coups  de  pierres.  «  On  les  livra  au  feu,  on  les 
lapida  et  on  éleva  par  dessus  un  grand  monceau  de  pierres 
qui  subsiste  encore,  et  le  courroux  de  l'Éternel  s'apaisa.  C'est 
à  cette  occasion  que  l'endroit  fut  appelé  la  vallée  d'Akhor 
{du  malheur),  nom  qu'il  a  gardé  jusqu'à  aujourd'hui  ». 

On  comprend  maintenant,  par  comparaison,  pourquoi  César 
dit  qu'un  Gaulois,  qui  enlèverait  quoi  que  ce  soit  des  mon- 
ceaux de  butin,  serait  mis  à  mort  après  les  plus  cruels  sup- 
plices. En  portant  la  main  sur  des  objets  sacrés  et  interdits, 
il  ne  se  souillerait  pas  seulement  lui-même,  mais  exposerait 
toute  la  cité  à  la  contagion  de  la  souillure.  L'intérêt  public 
exige  donc  qu'on  efïraie  par  des  exemples  et  des  menaces  ter- 
ribles ceux  qui  pourraient  être  tentés  de  pécher  ainsi  et  qu'on 
extermine  le  coupable  avec  des  raffinements  de  cruauté  pour 
empêcher  qu'il  ait  des  imitateurs.  Cette  idée  de  la  contagion  de 
la  souillure  reparaît  dans  l'histoire  du  vol  del'or  de  Toulouse 
par  Cépion,  qui  est  tué  par  les  Cimbres,  dont  l'armée  est 
anéantie,  dont  les  filles  mêmes,  au  rapport  de  Strabon,  sont 
réduites  à  la  prostitution  la  plus  vile.  La  mentalité  de  ceux  qui 
colportaient  cette  histoire  édifiante  vers  l'an  100  avant  notre 
ère  ne  différait  guère  de  celle  du  rédacteur  du  livre  de  Josué, 
qui  relate  si  tranquillement  le  supplice  d'Akhan,  la  lapidation 
et  la  crémation  de  ses  fils,  de  ses  filles,  de  son  gros  et  de  son 
menu  bétail,  même  des  objets  sans  vie  qui  lui  appartenaient 
et  que  la  contagion  de  sa  souillure  avait  pu  toucher.  Tout  ce 
récit  a  pu  d'ailleurs  être  fabriqué  pour  expliquer  l'existence 
d'un  tumulus  de  pierres  au  lieu  dit  Akhor  (le  malheur),  une 
croyance  générale  voulant  qu'un  monceau  de  gros  cailloux 
recouvre  le  corps  d'un  criminel  lapidé;  mais  ce  qui  importe 
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pour  Thistoire  de  h.  religion  et  des  mœurs,  ce  n'est  pas  que 
ces  faits  se  soient  passés  tels  que  les  raconte  la  Bible  :  c'est 
qu'on  ait  pu  croire  qu'ils  se  sont  passés  ainsi. 

M.  l'abbé  Paul  Renard,  docteur  en  théologie,  professeur 
d'Écriture  Sainte  au  Grand  Séminaire  de  Chartres,  résumait 
ainsi,  il  y  a  quelques  années,  l'épisode  d'Akhan  '  :  «  Son  crime 
avait  été  de  violer  Tordre  de  Josué,  qui  avait  expressément 
voué  à  l'anathème  la  ville  avec  tout  ce  qu'elle  renfermait 
d'hommes  et  de  butin.  C'était  une  sorte  de  consécration  reli- 
gieuse que  cet  anéantissement  de  la  première  ville  conquise 
en  Chanaan,  exécutée  en  reconnaissance  des  droits  souve- 
rains de  Jehovah,  aussi  bien  que  pour  inspirer  aux  autres 
villes  une  terreur  salutaire.  Dès  lors,  désobéir  à  cet  ordre 
devenait  un  sacrilège  digne  de  la  vengeance  de  Dieu  ». 

Cette  façon  d'atténuer  et  de  dénaturer  les  faits,  pour  les 
accommoder  aux  exigences  de  1  éthique  moderne,  est  un  bien 
fâcheux  anachronisme;  1  indignation  qu'exprimaient  les  phi- 
losophes du  xviii°  siècle,  à  la  lecture  de  ces  récits  barbares, 
n'est  pas  moins  contraire  aux  exigences  de  l'esprit  critique. 
A  un  certain  moment  de  leur  évolution  sociale,  les  Hébreux, 
les  Ligures,  les  Cimbres,  et  sans  doute  tous  les  autres  peuples 
ont  pensé  de  même,  agi  de  même  :  leurs  actes,  qui  nous  rem- 
plissent d'horreur,  n'ont  été  que  les  conséquences  logiques 
de  leurs  idées  et  si  nous  éprouvons  quelque  fierté  à  mesurer 
le  chemin  parcouru  depuis,  nous  devons  réserver  nos  cen- 
sures à  ceux  qui  voudraient,  aujourd'hui  encore,  nous  pro- 
poser la  conduite  de  sauvages  préhistoriques  comme  la  règle 
de  nos  consciences  et  de  nos  mœurs. 

Il  y  a  d'autres  exemples  de  mise  en  interdit  dans  la  Bible, 
et  même  de  violation  de  l'interdit;  ainsi  Saûl,  malgré  l'ordre 
de  l'Éternel  lui  enjoignant  de  frapper  les  Amalécites  et  de  les 
tuer  tous  «  tant  les  grands  que  ceux  qui  tettent,  tant  les 
bœufs  que  les  brebis  et  tant  les  chameaux  que  les  ânes  », 
massacre  bien  les  Amalécites,  mais  garde  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  parmi  leur  bétail;  l'Éternel,  par  la  voix  de  Samuel, 

li  vigoureux,  Dictionnaire  de  la  Bible,  s.  V.  Akhan<. 
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lui  reproche  cette  désobéissance  et  l'en  punit' .  L'excuse  que 
Saûl  allègue  est  intéressante  :  «  J'ai  bien  détruit  à  la  façon 
de  l'interdit  les  Amalécites,  mais  le  peuple  a  pris  des  brebis 
et  des  bœufs  du  butin,  comme  des  prémices  de  l'interdit,  pour 
les  sacrifices  à  l'Éternel  ton  Dieu  à  Guilgal  ».  Ainsi —  puisque 
l'excuse  n'est  pas  admise  —  l'exécution  de  l'interdit  n'a  rien 
de  commun  avec  le  sacrifice  ;  on  ne  peut  sacrifier  à  Dieu  que 
des  choses  pures,  et  l'interdit  est  souverainement  impur  ; 
même  les  objets  en  métal  que  l'on  conserve  devront  être  pas- 
sés au  feu  et  à  l'eau  de  purification  avant  d'entrer  dans  le  tré- 
sor de  l'Éternel.  Nous  avons  ici,  sous  une  forme  très  simple 
et  primitive,  ce  rite  de  la  mise  hors  la  loi  des  personnes  et 
des  choses,  en  conséquence  de  l'état  de  guerre,  qui  paraît 
déjà  atténué  et  comme  anthropomorphisé  dans  les  récits  des 
historiens  classiques.  Lorsque  ceux-ci  nous  disent  qu'un 
général,  avant  le  combat,  voue  à  tel  ou  à  tel  dieu  le  butin  de 
sa  prochaine  victoire,  le  herem  biblique  nous  permet  de  com- 
prendre la  nature  primitive  de  cet  acte  :  il  ne  s'agit  pas 
d'oblationou  de  sacrifice,  mais  d'extermination. 

VIII 

Une  fois  que  nous  avons  ainsi  établi  le  caractère  du  herem 
et  de  ses  équivalents  chez  d'autres  peuples  de  l'antiquité,  il 
reste  à  chercher  l'origine  de  cet  usage,  si  contraire  à  l'intérêt 
matériel  et  immédiat  des  tribus  qui,  malgré  leur  indigence, 
s'y  soumettent  et  se  gardent  de  mettre  en  pratique  ce  principe 
du  sens  commun  laïc  :  «  Ce  qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à 
garder  ». 

Il  y  a,  de  cet  ensemble  de  faits,  une  explication  pour  ainsi 
dire  orthodoxe  .  c'est  celle  des  commentateurs  attitrés  de  la 
Bible.  «  Dans  certain  cas,  écrit  M.  l'abbé  Lesêtre,  pour  inspi- 
rer aux  Israélites  l'horreur  de  l'idolâtrie.  Dieu  commandait 
que  tout  le  butin  pris  sur  les  idolâtres  fût  détruit,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  pouvait  être  purifié  par  le  feu,  comme  les  objets 

1.  I  Sam.,  XV,  3,  11,  23. 
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de  métal...  Ces  précautions  visaient  à  la  fois  l'hygiène 
physique  et  la  pureté  morale  des  Hébreux'  ».  L'idée  que  l'em- 
ploi du  feu  et  de  l'eau  pour  purifier  (au  sens  religieux  du 
mot)  les  objets  métalliques  du  butin,  fût  inspirée  par  une 
préoccupation  d'  «  hygiène  physique  »,  est  de  celles  qu'on 
peut  trouver  ingénieuses,  mais  qui  ne  méritent  pas  une  dis- 
cussion. Quant  à  1'  «  hygiène  morale  »  des  Israélites,  il  n'est 
pas  évident  que  le  massacre  d'enfants  à  la  mamelle  et  de 
femmes  enceintes  fût  de  nature  à  y  contribuer  efficacement. 
Du  reste,  en  pareille  matière,  il  n'est  ni  scientifique  ni  même 
honnête  de  négliger  les  exemples  analogues  fournis  par  This- 
toire  des  peuples  païens;  dès  que  le  Aer^m biblique  n'est  plus 
qu'un  cas  particulier  d'une  coutume  autrefois  très  répandue, 
sinon  générale,  aucun  historien,  fût-il  théologien  orthodoxe, 
n'a  le  droit  d'alléguer  les  bonnes  intentions  de  l'Éternel  et  les 
précautions  de  la  sagesse  divine  contre  la  contagion  de 
l'idolâtrie. 

Un  savant  allemand,  M.  Schwally,  qui  a  récemment  étudié 
la  guerre  sainte  chez  les  Israélites  de  l'antiquité  %  croit  que 
«  l'interdiction  qui  frappe  le  butin  est  seulement  un  obstacle 
aux  convoitises  individuelles  ;  la  consécration  en  protège 
l'intégrité  »  Il  rappelle,  à  ce  propos,"  les  tabous  usités  en 
Polynésie  pour  protéger  les  fruits  avant  la  récolte,  les  pro- 
duits de  la  chasse  et  de  la  pêche  collective  avant  le  partage'. 
En  un  mot,  ce  serait  une  superstition  imaginée  avec  artifice 
pour  tenir  lieu  de  mesures  de  police  alors  impraticables. 
Voilà,  au  début  du  xx''  siècle,  une  hypothèse  que  n'auraient 
pas  désavouée  les  encyclopédistes  du  xviii",  toujours  prêts  à 
expliquer  les  coutumes  en  apparence  les  plus  bizarres  comme 
les  inventions  réfléchies  des  législateurs  religieux,  qu'ils  se 


1.  Vigoureux,  Dictionnaire  de  la  Bible,  art.  Butin. 

2.  F.  Schwally,  Semilische  KriegsalterthUmer,  I.  Der  heilige  Krieg  im  allen 
Israël,  Leipzig,  1901.  CI'.  Fauconaet,  Annife  sociologique,  t.  V,  p.  602  sq. 

3.  Fauconaet,  loc.  laud.,  p.  605.  L'analogie  du  herem  avec  le  tabou  a  déjà 
été  reconnue  par  Rob.  Smitd  [Religion  der  Semiten,  p.  118  :  Ein  solcher 
Bann  ist  ein  Tabu,  dasdurch  die  Furcht  vor  ûbernatiirlichen  Slrafen  veranlasst 
ist). 
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figuraient  sous  les  traits  du  Mahomet  de  Voltaire,  c'est-à-dire 
comme  des  fourbes  bienfaisants.  M,  Fauconnet  a  eu  bien 
raison  d'écrire  à  ce  propos  :  «  La  théorie  du  herem  que  pro- 
pose M.  Schwally  semble  être  du  même  ordre  que  celles  qui 
croient  rendre  compte. . .  des  règles  de  l'exogamie  par  l'incon- 
vénient des  unions  consanguines  ».  En  effet,  l'anachronisme 
et  l'absurdité  n'en  sont  pas  moindres.  Mais  je  crois  que 
M.  Fauconnet  s'est  trop  vite  résigné  à  l'aveu  que  «  les  causes 
qui  déterminent  la  consécration  et  la  destruction  du  butin 
restent  à  découvrir  ».  Je  crois,  pour  ma  part,  qu'elles  se 
laissent  pénétrer  assez  aisément 

La  guerre,  chez  les  primitifs,  est  un  phénomène  essentielle^ 
ment  religieux.  La  paix  elle-même,  non  seulement  dans  le 
sein  d'une  tribu  ou  d'un  clan,  mais  entre  tribus  et  clans  voi- 
sins, est  fondée  exclusivement  sur  des  idées  religieuses,  des 
liens  religieux.  Pour  rompre  ces  liens  religieux  qui  protègent 
les  hommes  contre  les  hommes,  pour  autoriser  la  violation, 
au  détriment  d'une  collectivité,  du  scrupule  sacré  entre  tous, 
celui  du  sang  humain,  il  faut  un  phénomène  religieux  nou- 
veau et  d'une  grande  puissance,  qui  se  manifeste  par  une 
mise  hors  la  loi  solennelle  de  l'ennemi  et  de  tout  ce  qui  lui 
appartient.  Dans  le  cas  de  la  ville  de  Jéricho,  nous  avons  vu 
l'arche  de  Jahveh  promenée  sept  fois  autour  des  murs,  tra- 
çant un  cercle  magique  qui  «  retranche  »  la  cité  ennemie  et 
la  supprime  par  la  pensée  avant  même  qu'un  seul  acte  d'hos- 
tilité violente  ait  été  commis.   La  magie  est  efficace,  les 
murailles  s'écroulent  et  les  Israélites  n'ont  plus  qu'à  détruire 
par  le  fer  et  par  le  feu  ce  qu'ils  ont  déjà  virtuellement  anéanti. 
Il  ne  s'agit  pas,  je  le  répète,  d'un  sacrifice,  car  on  ne  sacrifie 
aux  dieux  que  ce  qui  est  pur  et  il  faudra  une  purification  en 
règle  pour  faire  entrer  For  et  l'argent  de  Jéricho  dans  le  tré- 
sor divin  ;  mais  tout  ce  qui  a  été  frappé  d'interdit  est  devenu 
impur,   d'une  impureté  dangereuse,  comme  on  le  voit  par 
l'histoire  d'Akhan,  non  seulement  pour  l'individu,  mais  pour 
le  groupe  dont  il  fait  partie;  ainsi  envisagées,  la  destruction 
et  l'extermination  ne  sont  pas  des  actes  de  vengeance  et  de 
colère,  mais  des  mesures  de  précaution,  analogues,  toutes 
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proportions  gardées,  à  celles  que  Ton  prend  de  nos  jours 
quand  on  met  le  feu  à  un  lazaret  contaminé  et  qu'on  n'en 
laisse  subsister  ni  une  pierre  ni  une  poutre.  Évidemment, 
dans  ces  scènes  d'incendie  et  de  massacre,  la  férocité  et  la 
méchanceté  humaines  n'abdiquent  pas  leurs  droits  et  se 
donnent  carrière;  mais  ces  passions  ne  suffiraient  à  expli- 
quer, ni  chez  les  Hébreux,  ni  chez  les  Ligures,  ni  chez  les 
Cimbres,  la  destruction  systématique  du  bétail  et  même  des 
objets  inanimés.  La  férocité  est  le  bras  qui  exécute;  le  cer- 
veau qui  a  conçu  et  qui  dirige  est  la  religion. 

Tantiim  relligio  potuit  simdere  malorum  ! 

Concluons.  Les  dépouilles  prises  à  la  guerre  sont  comme 
imprégnées  d'une  nocivité  d'ordre  magique,  que  les  sortilèges 
du  vainqueur  lui-même  leur  ont  inoculée.  La  logique, 
r  «  hygiène  magique  »,  veut  qu'on  les  détruise  intégrale- 
ment, mais  la  cupidité  en  gémit;  bientôt  l'intérêt  et  les  néces- 
sités pratiques  viennent  atténuer  les  conséquences  rigou- 
reuses de  l'excommunication.  En  ce  qui  touche  les  personnes, 
les  mâles  adultes  seront  seuls  tués;  on  réduira  les  femmes, 
les  filles  et  les  enfants  en  esclavage;  plus  tard,  toute  la  popu- 
lation vaincue  deviendra  esclave  et  accroîtra  la  richesse  du 
vainqueur.  En  ce  qui  touche  les  animaux  et  les  choses,  on 
aura  recours  à  deux  artifices.  D'une  part,  on  purifiera,  par 
des  rites  appropriés,  ce  que  l'on  veut  conserver  et  utiliser; 
d'autre  part,  on  renoncera  à  une  partie  du  butin  pour  garder 
le  reste  et  c'est  le  sacerdoce,  maître  des  opérations  magiques, 
qui  fixera  ce  qui  lui  revient  et  ce  qui  doit  être  sacrifié  aux 
dieux,  ce  qui  doit  être  soustrait  à  toute  appropriation  et  à 
tout  contact.  Parmi  les  objets  auxquels  le  vainqueur  renonce, 
soit  pour  les  détruire  avec  l'eau  ou  le  feu,  soit  pour  les  expo- 
ser en  un  lieu  consacré  hors  de  toute  atteinte,  ceux  qui 
demeurent  le  plus  longtemps  intangibles  sont  les  objets 
personnels  des  guerriers  vaincus,  leurs  armes  et  leurs  ob- 
jets d'équipement  {exuviae).  Ici  intervient  un  autre  facteur, 
l'amour-propre  des  peuples  et  celui  des  chefs  victorieux,  qui 
convertissent,  avec  le  temps,  en  trophées  de  parade  les  armes 
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OU  objets  d'équipement  d'abord  réunis  et  mis  hors  d'atteinte 
à  cause  du  péril  magique  qui  s'y  attache.  En  présence  des 
trophées  d'armes  gauloises  ou  daciques  sculptés  sur  la  balus- 
trade de  Pergame  et  sur  la  base  de  la  colonne  Trajane,  nous 
devons  nous  rappeler  que  ces  monuments  de  gloire  militaire 
ne  sont  que  les  aboutissants  laïques,  si  l'on  peut  dire,  d'une 
longue  évolution,  dont  le  principe  est  la  «  mise  à  part  »  des 
armes  prises  à  l'ennemi,  sous  l'empire  d'un  scrupule  éminem- 
ment et  exclusivement  religieux. 

Les  développements  qui  précèdent  vont  me  permettre 
d'expliquer  enfin,  d'une  manière  que  je  crois  simple  et 
convaincante,  une  des  légendes  les  plus  singulières  de  l'his- 
toire primitive  de  Rome,  celle  de  Tarpeia. 


IX 

Tout  le  monde  connaît  le  récit  de  Tite-Live'.  Les  Sabins, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Tatius,  menacent  le  Capi- 
tole,  qui  est  la  forteresse  des  Romains  La  fille  du  comman- 
dant de  cette  forteresse,  Tarpeia,  est  séduite  par  la  vue 
des  ornements  d'or  que  les  Sabins  portent  à  leur  bras 
gauche;  elle  leur  promet,  en  échange  de  ce  qu'ils  portent 
ainsi,  de  leur  livrer  la  citadelle;  à  peine  y  sont-ils  entrés 
qu'ils  ensevelissent  Tarpeia  sous  le  poids  de  leurs  armes,  soit 
pour  faire  croire,  dit  Tite-Live,  qu'ils  ont  pris  la  place  de 
vive  force,  soit  pour  flétrir  par  un  nouvel  exemple  la 
trahison  *. 

Nous  possédons,  de  ce  récit,  un  grand  nombre  de  va- 
riantes; les  unes  nous  ont  été  transmises  directement; 
d'autres  nous  sont  connues  parce  que  les  historiens,  notam- 
ment Denys  et  Plutarque,  y  font  allusion  pour  les  écarter. 
Schwegler  et,  plus  récemment,  EttorePais  ont  pris  une  peine 


1.  Liv.,  I,  11  (d'après  Fabius  Pictor  et  Ciacius  Alimeutus). 

2.  Obrutam  arniis  necavere,  seu  ut  vi  capta  potius  arx  videretur,  seu  pro- 
dendi  exempli  causa,  ne  quid  unquam  fidum  proditori  esset  (Liv  ,1,  11,  7  . 
Réflexions  analogues  dans  Plut.,  Rom.,  XVII,  7  et  Prop.,  V,  4,  89. 
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peut-être  excessive  à  en  relever  et  à  en  discuter  tous  les 
détails.  Il  nous  suffira  de  montrer  que,  d'après  le  témoignage 
même  des  textes,  tous  les  traits  de  la  légende  étaient  douteux 
et  flottants  dès  l'antiquité,  à  l'exception  d'un  seul  sur  lequel 
tout  le  monde  est  d'accord  :  Tarpeia  avait  été  écrasée  sous  les 
armes  des  ennemis.  J'ai  eu  l'occasion  de  faire  voir,  dans  des 
mémoires  antérieurs,  qu'il  en  est  de  même  de  plusieurs 
légendes  antiques  qui  rapportent  la  mort  violente  d'un  héros  : 
tout  ce  qui  concerne  les  causes  lointaines  ou  prochaines  de 
la  catastrophe  offre  des  divergences  et  même  des  contradic- 
tions grossières;  l'accord  n'existe  qu'au  sujet  des  circons- 
tances de  la  mort.  La  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  là,  dès 
l'abord,  c'est  que  le  début  des  histoires  de  ce  genre  est  le  pro- 
duit de  combinaisons  diverses  et  que  le  point  de  départ  de  ces 
combinaisons  est  pour  nous  la  seule  réalité  tangible  —  un 
culte  ou  un  rituel. 

Passons  rapidement  en  revue  les  variantes  de  la  légende 
de  Tarpeia  : 

1"  La  plupart  des  historiens  la  placent  sous  le  règne  de 
Romulus;  mais  le  poète  grec  Simylos  voulait  que  le  Capitole 
eût  été  livré  par  Tarpeia  aux  Gaulois  de  Brennus  '  ; 

2°  La  plupart  des  historiens  font  de  Tarpeia  une  Romaine  ; 
mais  d'autres  font  d'elle  une  Sabine-; 

S''  Suivant  les  uns,  le  père  de  Tarpeia,  Tarpeius,  était 
absent;  d'autres  en  font  un  traître  qui  est  mis  à  mort  par 
Romulus^; 

4°  La  garde  de  la  citadelle  appartient,  suivant  les  uns,  à 
Tarpeius,  suivant  d  autres  à  Tarpeia  elle-même*; 

5**  Tarpeia  est  ou  n'est  pas  une  Vestale"; 

1.  Ap.  Plut.,  Rom.,  XVII. 

2.  Antigone  de  Caryste  faisait  de  Tarpeia  la  fille  de  Tatias  (Plut.,  Rom., 
XVII). 

3.  OpiQioQ  de  Sulpicius  Galba,  combattue  par  Plut.,  Rom.,  XVII. 

4.  OpiuioQ  combattue  par  Plut.,  Rom.,  XVII. 

5.  Elle  est  une  Vestale  suivant  Varroa  {L.  Lat.,  V,  41),  Properce  (V,  4,  18), 
et  le  chronographe  de  354  {Chron.  Min.,  I,  p.  144,  8).  Ceux,  qui  disent  qu'elle 
aperçut  les  Sabins  en  sortant  pour  puiser  de  l'eau  semblent  partager  la  môme 
opiiiioQ  (Liv.,  1,-11;  Val.  Max.,  IX,  6,  1,  etc.). 
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6°  Tarpeia  agit,  suivant  les  uns,  par  cupidité';  suivant 
d'autres,  pour  attirer  les  Sabins  dans  un  piège  en  exigeant 
qu'ils  lui  livrent  leurs  boucliers';  suivant  Properce,  elle  est 
amoureuse  de  Tatius';  suivant  Simylos,  deBrennus*;  suivant 
Antigone  de  Caryste,  elle  veut  se  venger  de  Romulus'; 

7°  Les  Sabins  (ou  les  Gaulois)  la  tuent,  ou  pour  faire 
croire  qu'ils  ont  pénétré  de  vive  force  dans  la  citadelle,  ou 
par  dégoût  de  sa  trahison  ",  ou  pour  la  punir  d'avoir  voulu 
les  tromper,  ou  pour  ne  pas  se  dépouiller  de  leurs  ornements 
d'or',  ou  parce  qu'elle  refuse  de  révéler  à  Tatius  les  secrets 
de  Romulus*. 

L'unanimité  des  auteurs  veut  que  Tarpeia  ait  été  étouffée 
sous  les  armes  et  les  ornements  des  ennemis  ;  presque  tous 
parlent,  à  ce  propos,  de  grands  boucliers;  quelques-uns 
ajoutent  à  ces  boucliers  les  brassards  et  les  anneaux  d'or  que 
portaient  les  Sabins  ou  les  Gauloise 

La  numismatique  nous  apporte  un  témoignage  de  grand 
prix.  Deux  familles  romaines,  qui  se  réclamaient  d'une  ori- 
gine Sabine,  firent  figurer,  au  dernier  siècle  de  la  République, 
la  vierge  Tarpeia  sur  leurs  monnaies.  Au  revers  de  celles  des 
Titurii,  elle  est  représentée  dans  l'acte  de  séparer  un  guerrier 
romain  d'un  guerrier  sabin  ;  elle  est  donc  considérée  comme 
une  des  femmes  héroïques  qui  se  jetèrent  entre  les  deux 
armées  pour  mettre  fin  au  combat.  Sur  les  monnaies  des 
Turpilii,  Tarpeia  est  une  jeune  fille  vue  de  face,  les  deux  bras 


1.  Liv.,  I,  11. 

2.  VersioQ  de  L.  Calpurnius  Piso,  adoptée  par  Deuys,  II,  38. 

3.  Prop.,  IV,  4,  39. 

4.  Plut.,  Rom.,  XVIII. 

5.  Ibid. 

6.  Liv.,  I,  11. 

7.  Version  de  Fabiu3  (Denys,  II,  381. 

8.  Chron.  Min.,  1,  p.  144. 

9.  Suivant  Plut.,  Rom.,  XVII,  Tatius  jeta  le  premier  sur  Tarpeia  son  bouclier 
et  son  brassard;  Denys  connaît  la  même  version,  donnée  par  Pison  (H,  38). 
Dans  un  fragment  d'Appien  (De  fier/.,  4),  cité  par  Suidas  et  peut-être  incomplet, 
Tarpeia,  sur  l'ordre  de  Tatius,  est  écrasée  sous  des  ornements  d'or  (xaTS-/aj(T9ï)). 
Même  version  dans  Aristide  de  Milet,  auteur  très  suspect,  rapportée  dans  le» 
Parallèles  de  Plutarque,  c.  XV. 
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levés  et  dont  le  haut  du  corps  seul  émerge  d'un  amas  de 
boucliers'. 

Ainsi  l'opinion  qui  faisait  de  Tarpeiaune  Sabine,  non  une 
Romaine,  trouvait  créance  au  vi*^  siècle  de  Rome.  Cela  peut 
s'expliquer  par  les  vestiges  incontestables  de  la  domination 
des  Sabins  sur  le  Capitole»,  où  l'on  montrait  la  maison  de 
Tatius*  et  où  il  avait  fallu  exaiigurer  et  démolir  nombre  de 
chapelles  latines,  fondées  par  Tatius,  lors  de  la  construction 
du  temple  de  Jupiter  par  Tarquin\  Mais  c'est  seulement  par 
conjecture  que  l'on  faisait  de  Tarpeia  une  Sabine  et  même  la 
fille  de  Tatius  ;  personne  ne  savait  rien  de  positif  sur  cette 
fille,  sinon  qu'une  roche  du  Capitole  portait  son  nom,  qu'on 
y  montrait  son  tombeau  ou  son  cénotaphe  et  qu'on  y  célébrait 
annuellement  des  rites  en  son  honneur.  Cela  ressort  avec 
évidence  du  passage  où  Denys  approuve  la  version  de  l'his- 
toire de  Tarpeia  donnée,  à  l'époque  des  Gracques,  parCalpur- 
nius  Pison  et  suivant  laquelle  Tarpeia  n'aurait  pas  trahi  les 
Romains,  mais  essayé  de  tromper  leurs  ennemis.  «  La  suite 
de  l'histoire,  écrit  Denys',  fait  assez  voir  que  le  sentiment  de 
Pison  est  le  plus  vrai  ;  car  on  a  élevé  à  Tarpeia  un  tombeau 
magnifique  au  même  endroit  où  elle  fut  tuée,  sur  la  colline 
la  plus  sacrée  de  la  ville,  et  les  Romains  lui  font  tous  les 
ans  des  libations  et  des  sacrifices  (je  ne  fait  que  rapporter  ce 
qu'a  écrit  Pison).  Or,  il  est  certain  que,  si  elle  eût  été  tuée 
en  livrant  sa  patrie  à  l'ennemi,  ni  ceux  qui  l'avaient  tuée,  ni 
ceux  qu'elle  aurait  trahis  ne  lui  eussent  rendu  tous  ces  hon- 
neurs, mais  auraient  jeté  son  corps  à  la  voirie  ».  Plutarque 
semble  indiquer  que  ce  tombeau  était  un  cénotaphe,  c'est- 
à-dire,  à  proprement  parler,  un  autel  plutôt  qu'un  tom- 
beau :  «  Tarpeia,  dit-il'',  fut  enterrée  dans  ce  lieu  même  et 
la  colline  prit  d'elle  le  nom  de  Tarpéienne  jusqu'à  ce  que  le 

1.  Babelou,  Monnaies  de  la  Rép.    rom.,   t.  H,  p.  301,   498;    Pais,   Ancient 
legends  of  Roman  history,  p.  97. 

2.  Liv.,  I,  32;  Tac,  Ann.,  XII,  24;  Deuys,  II,  50. 

3.  Plut.,  Rom.,  XX';  Solin,  I,  21, 

4.  Liv.,  I,  o5.  Cf.  Schwegler,  Rom.  Gesch.,  I,  p.  484. 

5.  Denys,  H,  38. 

6.  Plut.,  Rom.,  XVII. 
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roi  Tarquin  l'eût  consacrée  à  Jupiter  '  ;  alors  on  transporta 
ailleurs  les  ossements  de  Tarpeia  et  son  nom  disparut  (/.al 
TO'jvot/a  r/5?  TapT:r/bç  èqi\<.-z).  Il  n'est  resté  qu'à  une  des  roches 
du  Capitole  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  la  roche  Tar- 
péienne,  d'oi!i  l'on  précipite  les  criminels  ».  Si  les  restes  de 
Tarpeia  avaient  été  vraiment  transportés  ailleurs,  on  trouve- 
rait sur  quelque  autre  point  de  Rome  des  traces  de  son  culte, 
ce  qui  n'est  pas;  la  phrase  de  Plutarque  est  probablement 
l'écho  d'un  texte  perdu,  constatant  les  résultats  négatifs  d'une 
recherche  instituée  pour  retrouver  les  ossements  de  la  vierge. 
Enfin,  Festus  nous  apprend  que  l'on  croyait  reconnaître  Tar- 
peia dans  une  vieille  statue  du  temple  de  Jupiter  élevé  par 
Metellus  (m  aede  Jovis  Meteliina^);  malheureusement,  il 
n'entre  à  ce  sujet  dans  aucun  détail  et  nous  pouvons  à  peine 
supposer  que  cette  image  fût  analogue  à  celle  des  monnaies 
des  Turpilii. 

Celle-ci  étant  la  seule  que  nous  connaissions,  on  peut  par- 
tir de  là  pour  déterminer  ce  que  les  anciens  croyaient  savoir 
de  positif  et  démêler  l'écheveau  de  légendes  qui  ont  été  ima- 
ginées pour  en  rendre  compte. 


X 

Tarpeia  est  la  divinité  locale  de  la  roche  Tarpeia;  elle  y 
possède  un  autel  où  l'on  célèbre  annuellement  son  culte.  La 
tradition  veut  qu'elle  soit  morte  en  cet  endroit,  écrasée  par 
des  boucliers  —  sabins,  suivant  les  uns,  gaulois,  suivant  les 
autres,  en  tous  les  cas  non-romains.  Le  graveur  du  coin 
monétaire  a  représenté  son  agonie,  alors  qu'elle  se  débattait 
encore  sous  le  poids  des  armes  accumulées  sur  elle;  un  ins- 
tant après,  on  ne  devait  plus  voir  qu'un  amas  de  boucliers  en 
forme  de  tertre.  Or,  ce  tertre  de  boucliers,  parmi  lesquels 

1,  M.  Pais  croit  que  le  nom  de  Tarpeia  est  identique  à  celui  de  Tarquin  et  il 
fait  un  mè.me  personnage  de  la  vestale  Tarpeia  et  de  la  vestale  Tarquinia,  qui 
avait  donné  aux  Romains  la  plaine  du  Tibre  (Le^^^ndso/"  Roman  history  p.  105). 
Cela  n'est  pas  impossible. 

2.  Festus,  p.  363,  M. 
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pouvaient  se  trouver  quelques  brassards,  bracelets  ou  anneaux 
d'or,  est  le  point  de  départ  de  toute  la  légende  et  il  est  facile, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  d'en  justifier  l'exis- 
tence. A  une  époque  où  les  Romains  n'avaient  pas  encore  de 
temples  et  où  leurs  maisons  étaient  des  cabanes,  celles  des 
dépouilles  prises  sur  l'ennemi  qui  n'étaient  pas  détruites 
devaient  être  accumulées,  comme  les  trophées  des  Gaulois 
dont  parle  César,  sur  quelque  point  consacré,  où  elles  res- 
taient intangibles.  Ces  amas  d'armes  sont  l'origine  des  tro- 
phées et  Tacite,  parlant  de  celui  qu'éleva  Germanicus, 
l'appelle  encore  congeries  armorum\  Mais  quand  Home  eut 
des  temples  et  des  maisons  un  peu  spacieuses,  où  l'on  sus- 
pendit les  dépouilles  prises  sur  l'ennemi,  le  rite  primitif  fut 
oublié  et  l'amas  de  boucliers  sur  la  colline  tarpéienne  devint 
une  énigme.  Or,  tant  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes, 
l'aspect  d'un  monticule  de  pierres  fait  toujours  naître  la 
croyance  qu'un  personnage  important  a  été  enseveli  au-des- 
sous, généralement  en  punition  d'un  crime.  Je  pourrais  en 
citer  beaucoup  d'exemples  empruntés  au  folklore  moderne; 
mais  il  ne  manque  pas  de  textes  classiques  à  ce  sujet.  Une 
épigramme  sur  le  brigand  Balista,  attribuée  à  Virgile,  com- 
mence par  ce  vers  : 

Monte  sub  hoc  lapidum  tegitur  Balista  sepultiis* . 

Achille  fait  écraser  Pisidiké  de  Méthymne  sous  un  monceau 
de  pierres'.  A  l'époque  où  fut  rédigé  le  livre  de  Josué,  on 
montrait  encore  le  monceau  de  pierres  sous  lequel  fut  ense- 
veli Akhan*  et  celui  qu'on  éleva  sur  le  cadavre  du  roi  de 
Haï\  Il  est  possible  que  la  pratique  de  la  lapidation,  comme 
châtiment  des  crimes  les  plus  graves,  ait  favorisé  la  naissance 
de  ces  légendes;  on  en  trouve  cependant  de  pareilles  là.  où  il 
s'agit  de  simples  tumulus  de  terre,  qui  peuvent  être  des  phé- 


1.  Tac,  AT.n.,  II,  22  :  Congeriem  armorum  slruxit  superbo  cum  lilulo. 

2.  Servius,  ad  Aen.,  t.  I,  p.  1  (éd.  Thilo). 

3.  Parthenios,  Erol.,  XVI,  8. 

4.  Josué,  VII.  26. 

5.  Ibid.  vni,  29. 
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nomènes  naturels,  ou  des  travaux  de  défense,  ou  des  lieux  de 
culte,  mais  sont  presque  toujours  et  partout  considérés 
comme  des  tombeaux  —  de  héros  ou  d'héroïnes,  de  géants,  de 
fées,  etc.  Des  exemples  de  ces  désignations,  qui  impliquent 
toute  une  légende,  se  rencontrent  déjà  dans  V Iliade'. 

L'imagination  populaire  est  essentiellement  logique  même 
dans  ses  écarts.  La  vue  d'un  amas  de  boucliers  formant  tumu- 
lus,  à  l'endroit  où  se  célébrait  le  culte  de  l'héroïne  éponyme 
Tarpeia,  devait  naturellement  suggérer  l'idée  que  cette 
héroïne  avait  été  écrasée  sous  des  boucliers.  Pourquoi  ce 
supplice?  L'imagination  populaire  est  aussi  équitable  :  elle 
veut  que  toute  peine  soit  le  prix  d'une  faute.  Ici,  la  peine 
devait  avoir  été  infligée  par  des  guerriers  étrangers,  puisque 
les  armes  employées  à  cet  effet  étaient  étrangères;  mais  les 
guerriers  épargnent  les  femmes  sans  défense;  Tarpeia  n'a 
donc  pas  été  écrasée  en  défendant  le  Capitole.  L'idée  d'une 
trahison  devait  se  présenter  d'autant  plus  aisément  à  l'esprit 
que  ceux  qui  étaient  convaincus  de  ce  crime  étaient  jetés  à 
bas  de  la  roche  tarpéienne,  ce  que  Plutarque  ne  manque  pas 
de  rappeler*.  Pourquoi,  se  demande-t-on,  la  légende  ne  dit- 
elle  pas  que  la  traîtresse  Tarpeia  fut  précipitée  de  la  roche 
tarpéienne?  C'est  que  la  légende  de  la  trahison  ne  s'est  pas 
formée  d'une  manière  indépendante;  elle  a  été  suggérée, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  l'existence  d'un  monceau  de 
boucliers  sous  lequel  était  ensevelie  Tarpeia,  la  nymphe  du 
lieu. 

Si,  à  l'époque  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  il  exis- 
tait sur  un  point  du  Capitole  un  amas  de  boucliers  sabins, 
ces  armes  ont  dû  disparaître  dans  la  catastrophe  de  390  et 
être  remplacées  un  peu  plus  tard  par  des  armes  gauloises. 
Ainsi  s'explique,  à  mon  avis,  la  variante  si  curieuse  de  la 
légende  de  Tarpeia  qui  fait  d'elle  l'amante  de  Brennos,  la 
représente  comme  ayant  livré  le  Capitole  aux  Gaulois  et 
comme  ayant  été  écrasée  sous  des  armes  gauloises.  Un  autre 
trait  de  la  légende  de  Tarpeia  a  également  été  mis  en  relation 

1.  Iliade,  II,  811,  814. 

2.  Plut.,  Rom.,  XVII;  Syll.,X;  Liv.,  XXV,  1,  14,  etc. 
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tantôt  avec  les  Sabins,  tantôt  avec  les  Gaulois.  C'est  la  petite 
porte  du  Capitole,  dite  Porta  Pandana\  qui  devait  toujours 
rester  ouverte;  suivant  les  uns,  c'était  une  condition  de  paix 
imposée  par  le  Sabin  Tatius';  suivant  d'autres,  c'était  une 
exigence  du  Brennus  gauloise 

Un  détail  de  la  légende  qui  étonnait  Schwegler  était  la 
quantité  et  la  beauté  des  ornements  d'or  attribués  aux  Sabins  ; 
il  soupçonnait  une  confusion  entre  les  Sabins  et  les  Gaulois, 
dont  le  goût  pour  les  riches  parures  est  bien  connu*.  M.  Pais 
a  justement  répondu  à  Schwegler  que  les  armillae  et  les 
anneaux  d'or  conviennent  aussi  aux  Sabins,  dont  Fabius 
Pictor  vantait  la  richesse  en  métaux  précieux  et  qui  sont 
décrits,  en  310  et  en  293  av.  J.-G.,  comme  pourvus  d'armes 
resplendissantes  d'or  et  d'argent*.  Mais  les  anciens  ont  tou- 
jours été  frappés  de  la  grandeur  des  boucliers  gaulois  et  je 
penserais  volontiers  que  la  légende  a  pris  naissance  à  l'aspect 
d'un  monceau  de  ces  boucliers,  mêlé  des  ornements  d'or  dont 
usaient  les  Celtes  en  campagne.  Seulement,  comme  une 
tradition  qu'on  a  le  droit  de  croire  historique  faisait  occuper 
le  Capitole  par  les  Sabins  longtemps  avant  l'invasion  des 
Gaulois,  il  se  forma  deux  légendes  concurrentes,  l'une  gau- 
loise, l'autre  sabine,  dont  la  seconde  trouva  plus  généra, 
lement  crédit  parce  qu'elle  se  rapportait  à  une  époque  plus 
ancienne  et  peut-être  aussi  parce  que  la  conquête  sabine  du 
Capitole  éveillait  à  Rome  de  moins  pénibles  souvenirs. 

Schwegler  écrivait  :  «  Le  genre  de  mort  assigné  à  Tarpeia 
a  sans  doute  une  raison  locale  qu'on  ne  peut  pas  deviner^  » 
et  M.  Pais,  plus  récemment,  aboutissait  à  la  même  conclusion. 


1.  Paul  Diacre,  p.  220;  cf.  Varr.,  Ling.,  lat.,  V,  42;    Solln,   1,    13;  Arnobe, 
IV,  3. 

2.  Festus,  p.    363  :  Tatius  in  pace  facienda    cavit  a  Romulo   ut  ea  (porta) 
Sabinis  setnper  pateret. 

3.  Polyen,  V[1I,  25,  1. 

4.  Liv.,  VII,  10;  Gell.,  IX,  11,5;  XÎII,  3,  7;  Pline,  XXIH,  5,  15,  etc. 

5.  Pais,   Ancient  legends,    p.  298;  cf.   Plut.,  Cat.  maj.,    II,  2;   Liv.,    IX,  40; 
X,  39. 

6.  Schwegler,  Rom.  Gesch.,  t.  I,  p.  487. 
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Je  crois  avoir  montré  que  la  question  peut  être  résolue  sans 
faire  à  l'hypothèse  une  trop  belle  part. 

XI 

Quand  il  s'agit  de  préciser  par  écrit  les  légendes  de  Tarpeia 
et  de  leur  donner  une  forme  littéraire,  les  historiens  puisèrent 
dans  le  trésor  des  légendes  grecques  qui  leur  fournissaient 
les  analogies  désirables.  Il  y  avait  d'abord  toute  une  série 
d'histoires  relatives  à  des  femmes  amoureuses  qui  livrent 
leurs  proches  ou  qui  trahissent  leur  cité  pour  complaire  à 
l'objet  de  leur  amour'.  D'autres  légendes  sont  plus  voisines 
de  celle  qui  prévalut  pour  Tarpeia.  La  plus  intéressante  est 
celle  de  Peisidiké,  fille  du  roi  de  Méthymna  dans  l'île  de  Les- 
bos.  Comme  Achille  assiégeait  cette  ville,  Peisidiké  aperçut 
le  héros  du  haut  des  murs,  s'éprit  de  lui  et  lui  envoya  sa 
nourrice,  offrant  de  livrer  la  ville  au  héros  en  échange  de 
son  amour.  Achille  promit  tout;  mais  une  fois  maître  de 
Méthymna,  il  ordonna  à  ses  guerriers  de  lapider  la  jeune  fille. 
Parthenios  rapporte  à  ce  propos^  les  vers  d'un  poète  qui  avait 
chanté  en  hexamètres  l'histoire  primitive  de  Lesbos,  peut- 
être,  comme  l'a  conjecturé  C.  Mùller,  Apollonios  de  Rhodes. 
Il  y  a  quelques  raisons  de  croire  que  cette  légende  était  déjà 
connue  d'Hésiode',  ce  quiexclurait  naturellementl'hypothèse 
d'une  imitation  de  celle  de  Tarpeia.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'histoire  de  Brennus  à  Éphèse,  rapportée  dans  les  Paral- 
lèles attribués  faussement  à  Plutarque  d'après  une  prétendue 
Hi'<tnire  des  Galates  (raXaxaa)  de  Clitophon*.  Brennus,  chef 
des  Gaulois,  ravageant  l'Asie,  alla  assiéger  Éphèse.  Là  il 
devint  amoureux  d'une  jeune  fille  grecque  qui  promit  de 
céder  à  ses  désirs  et,  par  surcroît,  de  lui  livrer  Éphèse  s'il 
lui  donnait  des  colliers  et  des  parures.  Brennus  ordonna  à 
ses  soldats  de  jeter  dans  le  sein  de  cette  fille  avide  tout  l'or 
qu'ils  possédaient;  ils  obéirent  et  l'ensevelirent  vivante  sous 

1.  Pais,  op.  laud.,  p.  299;  cf.  Schwefïler,  Hôm.  Gesch.,  t.  I,  p.  484. 

2.  Parthenios,  Erolica,  XXI  (éd.  Hercher,  p.  16-17). 

3.  Cf.  Hôfer,  dans  le  Lexikon  de  Roscher,  art.  Peisidiké,  p.  1193. 

4.  Pa.  Plut.,  Parall.  Min  ,  c.  XV  (Bétolaud,  t.  II,  p.  123). 
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leurs  bijoux.  Cette  histoire  est  d'une  absurdité  révoltante,  car 
la  jeune  fille  ne  pouvait  pas  promettre  à  Brennus  amoureux 
les  clefs  de  la  ville  en  sus  de  ses  faveurs;  il  faut  que,  dans 
une  rédaction  plus  ancienne  et  plus  raisonnable,  la  vierge 
d'Éphèse  ait  été  éprise  de  Brennus,  comme  Peisidiké  le  fut 
d'Achille.  Mais  on  sait  le  peu  de  valeur  que  l'on  doit  attacher 
aux  extraits  d'auteurs  vrais  ou  supposés  qui  remplissent  les 
Petits  Parallèles  mis  sous  le  nom  de  Plutarque. 

L'histoire  de  Polykrité  de  Naxos  inspire  plus  de  confiance, 
car  elle  était  déjà  connue  d'Aristote'.  Polykrité  se  fait  aimer 
de  Diognète,  chef  des  Erythréens  qui  assiègent  Naxos  et  ouvre 
aux  Naxiens  l'accès  du  camp  ennemi,  où  ils  font  un  grand 
carnage.  Revenue  en  triomphe  dans  sa  patrie,  elle  y  est  étouf- 
fée sous  les  couronnes  que  ses  concitoyens  lui  prodiguent  et 
ceux-ci  élèvent  un  tombeau  en  son  honneur  Bien  que  les  cir- 
constances soient  toutes  différentes,  cette  légende  gracieuse 
comporte  quatre  thèmes,  le  siège  d'une  ville,  une  liaison 
amoureuse,  une  trahison  et  l'étoufïement  de  la  traîtresse,  qui 
se  retrouvent  au  moins  dans  une  des  versions  de  l'histoire  de 
Tarpeia. 

XII 

Ainsi,  une  fois  de  plus,  mais  non  sans  avoir  parcouru  une 
longue  carrière,  j'ai  montré  qu'un  mythe  est  né  d'un  rite.  Le 
rite,  c'est  le  tabou  des  dépouilles  guerrières,  l'usage  de  les 
déposer  en  tas  sur  un  sol  consacré,  où  il  y  aurait  sacrilège  à 
les  toucher  :  le  mythe,  c'est  celui  de  l'héroïne  locale,  du 
genius  loci  {nullus  eni?n locus  sine  genio  est,  ditServius),  étouf- 
fée sous  cette  congeries  armorumen  punition  de  quelque  faute 
que  l'on  imagine.  L'evhémérisme  n'a  pas  tort  de  dire  que 
toute  légende  a  un  fondement  réel;  mais,  quand  il  s'agit  de 
légendes  très  anciennes,  la  réalité  qui  leur  donne  naissance 
n'est  pas  un  épisode  historique  :  c  est  un  rite,  un  usage  cultuel. 

1.  Cf.  Uôfer,  dans  le  Lexikon  de  Roscher,  art.  Polykrile,  p.  2650. 


Une  ordalie  par  le  poison  à  Rome 

ET  l'affaire  des    BACCHANALES  ' 


L'an  331  av.  notre  ère,  423  delà  fondation  de  la  Ville,  il  se 
produisit  à  Home  une  série  d'événements  tragiques  dont  Tite 
Live,  seul  parmi  les  historiens  anciens,  nous  a  laissé  le  récit'. 
Ce  fut  une  «  affaire  des  poisons  »,  la  première  dont  on  eût 
conservé  le  souvenir  et  qui  effraya  la  population  au  point  qu'il 
fallut  nommer  un  dictateur  pour  accomplir  la  cérémonie  du 
fichement  du  clou.  Tite  Live  semble  presque  s'excuser  de  lui 
donner  une  place  dans  son  ouvrage.  Il  le  fait  pour  ne  point 
omettre  de  témoignage,  pour  ne  point  refuser  créance  à  quel- 
qu'un de  ses  auteurs  [ne  cui  auctorum  fidem  aônegaverim)  ;  il 
nous  avertit,  d'ailleurs,  que  les  annalistes  ne  sont  point  d'ac- 
cord et  ajoute  qu'il  voudrait  qu'on  se  fût  trompé  en  attribuant 
à  la  malice  humaine  ce  qui  était  dû  peut-être  à  l'inclémence 
du  ciel.  La  preuve  que  Tite  Live  a  consulté  ici  plusieurs 
sources  ne  ressort  pas  seulement  de  la  mention  qu'il  fait  de 
leur  désaccord  {)ieco?nnesauctoressunt),  mais  de  l'incertitude 
touchant  le  surnom  du  deuxième  consul  de  celte  année  — 
Flaccus  suivant  les  uns,  Potitus  suivant  les  autres.  L'historien 
dit  qu'il  trouve  ce  surnom  donné  diversement  dans  les  annales 
(varie  in  annalibiis . . .  invenio),  mais  qu'il  attache  à  cela  peu 
d'importance;  il  n'est  guère  croyable  que  la  même  source 
annalistique  ait  varié  sur  le  surnom  d'un  consul. 

Je  présente  ces  observations  avant  d'entrer  dans  le  vif  du 
sujet,  car  elles  me  paraissent  autoriser  d'avance  la  conclusion 
que  j'appuierai  d'autres  arguments  :  à  savoir,  que  le  récit  de 
Tite  Live  est  un  arrangement  et  qu'en  combinant  des  témoi- 
gnages  dont  le  caractère  rude  et  primitif  lui  échappait,  il  les 
a  non  seulement  affaiblis,  mais  dénaturés.  Voici  l'histoire. 

1,  [Revue  archéologique,  mars-avril  1908,  p.  236-253.] 

2.  Tite  Live,  Hist.  Rom.,  YIII,  18. 
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I 


Une  grande  mortalité  se  déclara  parmi  les  premiers  citoyens 
de  Rome  {primores)  ;  ils  mouraient  de  maladies  semblables  et 
presque  tous  avec  les  mêmes  symptômes.  L'expression  de 
Tite  Live  et  la  suite  du  récit  impliquent  que  les  victimes  de 
cette  épidémie  étaient  des  magistrats  ou  d'anciens  magistrats, 
dont  le  nombre  ne  pouvait  être  bien  considérable  ;  les  femmes 
étaient  épargnées  par  le  fléau,  qui  se  faisait  remarquer  par  la 
qualité  plutôt  que  parla  quantité  des  victimes.  Une  servante 
[ancilld)  vint  trouver  Q.  Fabius  Maximus,  édile  curule,  et  lui 
promit  de  révéler  la  cause  du  mal  si  on  lui  promettait  qu'elle 
ne  serait  pas  poursuivie;  c'est  donc  qu'elle  était- ou  se  pré- 
tendait complice  du  crime.  Là-dessus,  Fabius  en  réfère  aux 
consuls,  qui  portent  l'affaire  devant  le  Sénat;  toute  garantie 
est  assurée  à  l'esclave.  Elle  déclara  alors  —  sans  doute 
devant  une  commission  du  Sénat  — que  la  ville  était  victime 
de  la  perfidie  des  femmes  {muliebri  fraude),  que  des  matrones 
préparaient  les  poisons  qui  l'infectaient  {ea  vencna  coquere) 
et  qu'on  en  aurait  la  preuve  si  on  la  suivait  sans  retard.  On  la 
suivit,  en  effet,  et  l'on  trouva  des  femmes  qui  préparaient 
certaines  drogues;  on  découvrit  aussi  des  poisons  cachés 
[recondita  letalia).  Drogues  et  poisons  furent  apportés  sur  le 
forum  et  une  vingtaine  de  matrones,  chez  qui  ces  substances 
avaient  été  saisies,  y  furent  amenées  par  le  viateur.  Deux 
d'entre  elles,  l'une  et  l'autre  patriciennes,  Gornéliaet  Sergia, 
affirmèrent  que  c'étaient  des  médicaments  salutaires;  alors 
la  dénonciatrice  les  mit  en  demeure  d'en  boire  si  elles  vou- 
laient la  convaincre  d'imposture.  Les  deux  patriciennes 
demandent  un  instant  pour  s'entretenir  avec  leurs  compagnes  ; 
le  peuple  s'écarte  et  leur  permet  d'échanger  quelques  paroles 
à  la  vue  de  tous.  Sur  quoi  les  autres  femmes  acceptent  aussi 
de  boire  [haud  abnuentibus  et  illis  bibere)  et  toutes  meurent 
par  l'effet  de  leur  propre  crime.  Tite  Live  ne  dit  pas  qu'elles 
moururent  sur  l'heure,  mais  cela  est  impliqué  par  l'allure  du 
récit;  il  ne  dit  pas  non  plus  que  leur  agonie  ait  présenté  les 
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mêmes  symptômes  que  l'épidémie  régnante,  et  son  texte  sem- 
ble bien  impliquer  qu'il  n'en  fut  rien.  La  culpabilité  des  vingt 
matrones  ainsi  établie,  on  arrêta  leurs  autres  compagnes 
(comités),  qui  dénoncèrent  un  grand  nombre  de  matrones 
[magnum  numerum  matronariim) ,&wy  lesquelles  centsoixante- 
dix  environ  furent  condamnées.  Tite  Live  ne  spécifie  pas  la 
peine;  mais  il  est  évident  que  ce  fut  la  mort. 

Le  dernier  historien  qui  se  soit  occupé  de  la  condition  des 
femmes  dans  l'antiquité,  M.  James  Donaldson,  écrivait  à  ce 
sujet  en  1907  :  «  Les  Romains  savaient  probablement  fort 
bien  pourquoi  les  femmes  avaient  recours  à  des  mesures 
aussi  violentes,  et  qu'elles  n'étaient  pas  disposées  à  subir  la 
tyrannie  des  hommes  sans  faire  un  effort,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  pour  y  mettre  fin'  ».  C'eût  été,  à  la  vérité,  pour 
les  matrones  romaines,  une  singulière  façon  d'améliorer  leur 
condition  que  d'empoisonner  tous  les  magistrats  passés  ou 
présents  delà  ville!  L'explication  de  M.  Donaldson,  que  n'au- 
torise, d'ailleurs,  aucune  parole  de  Tite  Live,  est  naturelle- 
ment irrecevable.  Elle  rappelle  l'erreur  de  Michelet  qui,  à 
force  d'avoir  lu  des  procès  de  sorcellerie  et  les  aveux  extor- 
qués aux  sorcières,  finit  par  croire  à  la  réalité  du  sabbat  et 
à  voir  dans  ces  réunions  nocturnes  une  consolation  et  une 
protestation  des  femmes  opprimées.  Il  esta  la  fois  plus  simple 
et  plus  conforme  à  la  méthode  critique  de  nier  les  extrava- 
gances du  sabbat  et  le  crime  attribué  aux  matrones  romaines; 
mais  en  ce  qui  concerne  ce  dernier,  qui  nous  occupe  seul 
aujourd'hui,  l'historien  ne  peut  s'en  tenir  à  une  négation 
brutale,  procédé  auquel  Mommsen,  pour  ne  citer  que  lui,  a 
eu  trop  souvent  recours;  il  faut  essayer  de  déterminer,  tant 
par  l'analyse  des  textes  que  par  des  comparaisons  avec  des 
récits  semblables,  comment  la  calomnie  a  pris  naissance  et 
quels  événements  réelspeuvent  se  dissimuler  sous  la  tradition. 

II 

A  première  lecture,  la  version  de  Tite  Live  semble  cohé- 

1.  James  Doualdson,  Woman,  Londres,  1907,  p.  90-91. 
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rente  et  l'invraisemblance  du  fond  est  assez  bien  dissimulée 
par  la  succession  à  la  fois  romanesque  et  logique  des  épi- 
sodes. Mais  c'est  là  un  effet  de  l'arrangement  dont  j'ai  déjà 
parlé;  regardé  de  près,  le  récit  est  absurde  et,  comme  on  dit, 
ne  tient  pas  debout. 

Les  dames  romaines  accusées  ne  sont  pas  des  cabaretières, 
pouvant  offrir  à  boire  à  tout  venant;  ce  sont  des  matrones, 
quelques-unes  des  patriciennes.  Les  seuls  hommes  qu'elles 
aient  pu  empoisonner,  suivant  un  plan  arrêté  entre  elles, 
sont  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  maris.  Or,  l'histoire 
n'indique  aucun  lien  de  parenté  entre  les  victimes  et  les  pré- 
tendues empoisonneuses;  elle  ne  dit  même  pas  que  les 
drogues  {venena,  medicamenta  letalia)  aient  été  préparées 
par  les  femmes  pour  servir  de  boissons  aux  hommes.  L'accu- 
sation porte  sur  la  préparation  de  poisons,  non  sur  l'usage 
qui  en  aurait  été  fait.  Si  Tite  Live  n'a  rien  trouvé  là  dessus 
dans  ses  sources,  c'est  qu'elles  n'en  pouvaient  rien  dire,  parce 
que  les  accusées  n'étaient  pas  les  proches  des  primores 
défunts  et  que  la  tradition  avait  conservé  le  souvenir  d'une 
épidémie  mystérieuse,  non  d'une  série  de  crimes  familiaux. 

Il  est  absurde  de  supposer  qu'on  ait  porté  les  drogues 
saisies  sur  le  forum  et  qu'on  ait  conduit  auprès  d'elles  les 
femmes  soupçonnées;  même  chez  des  sauvages,  on  eût  com- 
mencé par  essayer  l'effet  des  drogues  sur  un  esclave  ou  sur 
un  animal.  Mais  voici  qui  est  plus  invraisemblable  encore. 
Si  les  femmes  savaient  que  les  liquides  confisqués  étaient  de 
violents  poisons  —  et,  d'après  l'accusation,  elles  devaient 
bien  le  savoir  —  elles  eussent  agi  comme  des  insensées  en 
les  buvant  pour  obéir  au  défi  d'une  servante  ;  elles  devaient 
dire,  non  pas  que  c'étaient  des  breuvages  salutaires,  comme 
le  veut  Tite  Live,  mais  qu'elles  les  avaient  préparés  sans 
intention  nocive,  par  exemple  pour  les  soins  de  leur  toi- 
lette, ou  pour  détruire  des  animaux  malfaisants.  Ainsi  le 
récit  de  Tite  Live  est  une  suite  d'impossibilités  psycholo- 
giques, comme  on  en  souffrirait  à  peine  au  théâtre  et  comme 
la  vie  réelle  n'en  présente  jamais. 

La  trame  brisée,  il  reste  les  éléments  qui  la  constituent,  et 
m.  n 
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ces  éléments  ne  sont  pas  méprisables,  puisqu'ils  devaient,  en 
partie  du  moins,  être  consignés  dans  de  très  anciens  textes, 
peut-être  contemporains  des  événements.  Essayons  de  les 
dégager,  sans  faire  à  l'hypothèse  une  trop  grande  part. 

1°  Un  certain  nombre  de  Romains,  occupant  ou  ayant 
occupé  de  hautes  situations  dans  l'État,  meurent  presque 
simultanément  et  par  l'effet  d'une  même  maladie.  Il  s'agit 
d'une  épidémie  à  laquelle  les  femmes  pouvaient  échapper 
par  suite  de  leur  genre  de  vie  et  de  leur  régime,  fort  diffé- 
rents, dans  la  Rome  du  iv®  siècle,  de  ceux  des  hommes.  Les 
Romains,  passant  leur  vie  au  dehors,  devaient  boire  de  l'eau 
de  certaines  sources  impures  dont  les  Romaines,  renfermées 
dans  leurs  maisons,  ne  se  servaient  point. 

2"  Le  fait  que  l'épidémie  frappe  seulement  les  mâles  fait 
travailler  les  imaginations  ignorantes;  une  dénonciation  se 
produit;  on  accuse  les  femmes  d'être  les  auteurs  du  mal. 
L'histoire  des  épidémies,  jusqu'à  nos  jours,  est  pleine  d'accu- 
sations semblables,  lancées  contre  des  collectivités  par  le  seul 
fait  qu'elles  sont  ou  paraissent  indemnes  du  fléau  régnant  : 
c'est  ainsi  que  les  Juifs,  relativement  préservés  de  la  peste 
par  leurs  ablutions  rituelles  et  leurs  interdictions  alimen- 
taires, ont  été  accusés,  pendant  tout  le  moyen  âge,  d'empoi- 
sonner les  puits,  chaque  fois  qu  une  épidémie  de  peste  se 
déclarait.  A  Rome,  en  311,  la  collectivité  épargnée  était  la 
population  féminine,  toujours  suspecte  à  la  population  mâle 
qui  sait  que  le  poison  est  l'arme  des  faibles,  qui  considère  la 
magie  et  la  sorcellerie  comme  le  privilège  presque  exclusif  des 
femmes.  Ce  n'est  pas  seulement  au  moyen  âge  et  à  la  Renais- 
sance qu'il  y  avait,  suivant  l'expression  de  Pierre  deLancre, 
dix  mille  sorcières  pour  un  sorcier  ;  il  suffit  de  rappeler  Médée, 
la  magicienne  de  Théocrite,  les  sorcières  d'Horace  et  d'Apu- 
lée. On  comprend  souvent  mal  le  texte  célèbre  de  Tacite, 
d'après  lequel  les  Germains  attribuent  un  caractère  sacré  et 
prophétique  à  leurs  femmes  i;  il  n'y  a  là  rien  qui  ressemble 


1.  Tacite,  Germ.,  8  :  înêssë  (juin  etiûm  [feminis]  ÈdMluM  aliquid  ac  providum 
putant,  nec  dut  consilia  earum  adspernantur  aut  responsa  negligunl. 
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aux  sentiments  chevaleresques  dont  est  imbue  la  littérature 
courtoise  du  moyen  âge;  les  Germains  croient  que  leurs 
femmes  sont  des  magiciennes  et  des  voyantes,  c'est-à-dire 
des  sorcières.  A  l'époque  de  Tacite,  ils  les  respectent  à  ce 
titre  ;  leurs  descendants,  devenus  chrétiens,  les  brûleront. 
Ce  sont  des  dominicains  allemands  qui  écriront  le  «  Marteau 
des  sorcières  »  [Maliens  maleficarum)  et  c'est  pour  l'Alle- 
magne surtout,  contre  les  sorcières  allemandes,  que  le  pape 
Innocent  IV  lancera  la  bulle  Summis  desiderantes,  signal 
d'un  carnage  qui  durera  plus  de  deux  siècles*. 

Les  Romaines  de  311  n'ont  pas  été  accusées  d'empoisonner 
les  puits,  mais  de  fabriquer  des  drogues  magiques.  Ces  mix- 
tures pouvaient  nuire  à  distance,  soit  par  le  fait  seul  de  leur 
existence,  soit  parce  qu'on  en  répandait  des  gouttes  dans  les 
carrefours  ou  qu'on  en  humectait  les  murs  de  la  ville;  il 
n'était  pas  nécessaire  qu'on  en  bût.  Tite  Live,  ou  l'auteur 
plus  ancien  qu'il  suit,  ne  savait  pas  cela,  ou  ne  se  préoccupait 
pas  de  superstitions  aussi  basses;  à  l'époque  d'Auguste,  oii 
Livie  fut  accusée  de  toute  une  série  d'empoisonnements,  les 
gens  bien  élevés  ne  savaient  empoisonner  leurs  proches  qu'en 
leur  donnant  du  poison  à  boire;  les  pratiques  absurdes  et 
compliquées  des  autres  ne  comptaient  pas  à  leurs  yeux.  Aussi, 
malgré  l'invraisemblance,  et  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  expres- 
sément, Tite  Live  croit  que  les  Romaines  ont  préparé  des 
breuvages  nocifs  pour  les  Romains  in  globo,  qu'elles  n'étaient 
cependant  pas  chargées  de  désaltérer;  les  anciens  témoi- 
gnages, s'il  en  existait  sur  ce  point,  devaient  seulement 
parler  de  philtres,  de  décoctions  magiques  ou  d'onguents. 

Un  parallèle  très  instructif  est  fourni  par  une  affaire  qui  se 
passa  en  1630  à  Milan  et  dont  tous  les  documents  ont  été  pu" 
bliésen  1839'.  C'étaitalors  une  opinion  généralement  admise 
que  des  épidémies  pouvaient  être  déchaînées  par  des  sor- 
cières qui  frottaient  avec  de  certains  onguents  les  murs  et  les 


1.  Voir  Lea,  Histoire  de  l'' Inquisition,  t.  lit,  p.  648  de  ma  traduction. 

2.  Gf.  A.  D.  White,  V/arfare  of  Science  with  rAeo%y  (Londres,  1897),  t.  II, 
p.  74  et  suiv. 
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pavés  d'une  ville.  En  1630,  les  autorités  espagnoles  de  Milan 
reçurent  avis  que  des  gens  suspects  de  sorcellerie  avaient 
récemment  quitté  Madrid  avec  le  dessein  de  se  rendre  dans 
le  nord  de  l'Italie;  du  haut  des  chaires,  les  Milanais  en 
furent  informés  et  exhortés  à  la  vigilance.  Un  matin,  une 
vieille  femme,  regardant  par  sa  fenêtre,  vit  un  homme 
essuyer  ses  doigts  contre  un  mur,  probablement  parce  qu'ils 
étaient  tachés  de  boue.  Aussitôt  elle  donna  l'alarme;  un 
attroupement  se  forma  et  l'homme  fut  jeté  en  prison.  Soumis 
à  une  torture  atroce,  il  avoua  tout  ce  qu'on  voulut  lui  sug- 
gérer et  finit  par  dénoncer,  comme  ses  complices,  tous  les 
Milanais  dont  il  connaissait  les  noms.  Torturés  à  leur  tour, 
ils  en  dénoncèrent  d'autres,  parmi  lesquels  un  pharmacien. 
Celui-ci,  sous  l'influence  du  môme  traitement,  confessa  qu'il 
avait  composé  la  mixture  et  fut  mis  à  mort  avec  des  raffine- 
ments de  cruauté.  Sa  maison  fut  rasée  jusqu'au  sol  et  à  la 
place  on  éleva  une  colonne  dite  Colonne  d'Infamie,  qui  resta 
debout  jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle.  Nous  avons  là  un 
exemple  parfaitement  avéré  de  la  croyance  populaire  et,  par 
suite,  extrêmement  ancienne  et  générale,  qu'une  épidémie 
peut  être  produite  par  la  manipulation  de  drogues  que  les 
victimes  n'ont  pas  l'occasion  d'ingurgiter. 

3*^  Revenons  à  nos  Romaines.  Après  la  saisie  des  drogues 
magiques,  ou  de  n'importe  quelles  préparations  inofïensives 
qu'on  voulut  qualifier  ainsi,  comment  établir  le  crime  des 
accusées?  Tite  Live  ou  son  auteur,  qui  croit  à  la  saisie  de 
potions  empoisonnées,  letalia,  trouve  d'emblée  la  solution 
du  problème  :  il  faut  essayer  les  poisons  sur  les  accusées. 
Nous  avons  montré  que  toute  cette  partie  de  l'histoire  est 
•non  seulement  invraisemblable,  mais  absurde;  il  en  reste 
pourtant  quelque  chose,  le  fait  brutal  de  l'épreuve,  qui  s'est 
passé  devant  le  peuple,  en  plein  forum.  En  quoi  donc  a  con- 
sisté cette  épreuve?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  :  en  une  orda- 
lie par  le  poison.  L'idée  de  cette  ordalie  a  été  suggérée  pai;  la 
nature  de  la  cause,  puisqu'il  s'agissait  d'empoisonnements  ; 
là-dessus,  la  tradition  est  sans  doute  conforme  à  la  vérité  ;  là 
où  elle  s'égare  et  devient  romanesque,  c'est  dans  l'hypothèse 
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que  les  poisons  servant  à  l'ordalie  avaient  été  saisis  chez 
les  dames  romaines.  Le  progrès  des  mœurs,  oubliant  l'or- 
dalie, n'a  laissé  subsister  que  le  talion  ' . 


III 

Les  accusées  ont  protesté  de  leur  innocence  :  on  les  a 
mises  en  demeure  de  l'établir  en  se  soumettant  à  l'épreuve 
du  poison;  elles  y  ont  consenti,  ce  qui,  pour  tout  homme  de 
bon  sens,  prouve  leur  innocence;  mais  l'action  du  poison  a 
été  plus  forte  que  celle  de  la  déesse  dont  elles  attendaient  le 
secours  —  et  elles  ont  succombé.  Là-dessus,  on  peut  se 
figurer  une  enquête  du  genre  de  celle  qui  eut  lieu  à  Milan  en 
1630  :  tortures  d'esclaves,  dénonciations,  exécutions  en 
masse.  Non  seulement  nous  trouvons  ainsi,  sous  le  témoi- 
gnage arrangé  de  Tite  Live,  une  page  authentique  de  la 
vieille  histoire  de  Rome,  mais  un  exemple  nouveau  d'orda- 
lie, à  joindre  à  ceux  qui  ont  déjà  été  signalés.  Rappelons  la 
vestale  Tuccia,  accusée  d'un  manquement  à  la  chasteté,  qui 
prouve  son  innocence  en  portant  de  l'eau  dans  un  tamis;  la 
matrone  Claudia  Quinta,  soupçonnée  du  même  crime,  qui  se 
justifie  en  remettant  à  flot  et  en  traînant,  avec  sa  ceinture, 
un  navire  contre  le  courant  du  Tibre*. 

On  objectera  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  exemple,  à  Rome,  de 
l'ordalie  par  le  poison.  Mais  l'idée  de  l'ordalie,  c'est-à-dire 
du  jugement  de  Dieu  ou  des  dieux,  censés  couvrir  l'innocence 

1.  Lors  de  la  lecture  de  ce  mémoire  à  l'Académie  des  Inscriptions,  j'ai  vu, 
parla  question  d'un  confrère,  que  je  n'avais  pas  donné  à  ma  pensée  toute  ia 
netteté  suffisante.  Je  la  résume  donc  une  fois  de  plus  :  1°  Épidémie  naturelle, 
attribuée  par  l'ignorance  à  des  empoisonneuses;  2°  Gomme  il  n'y  a  pas  de 
poison  à  l'œuvre,  l'histoire  des  poisons  découverts  chez  les  femmes  est  une 
invention;  3°  Mais  comme  les  femmes  accusées  meurent  empoisonnées  en 
public,  c'est  qu'on  leur  a  imposé  l'ordalie  du  poison  en  les  mettant  en 
présence  de  drogues  létifères  (qu'elles  n'avaient  naturellement  pas  fabri- 
quées). Il  est  donc  vrai  que  l'on  vit,  sur  le  forum,  des  femmes  et  des  poisons; 
ces  femmes,  qui  n'étaient  pas  des  empoisonneuses,  furent  empoisonnées  et 
tout  ce  que  Tite  Live  rapporte  de  la  procédure  publique  doit  être  accepté 
comme  vrai. 

2.  Cf.  G.  Glotz,  L'ordalie  (Paris,  1904),  p.  98  et  les  notes. 
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de  leur  protection,  est  une  des  erreurs  les  plus  générales  de 
l'humanité;  elle  se  rencontre  presque  partout,  sauf  peut-être 
en  Chine,  et  caractérise  toujours,  dans  quelque  pays  et  en 
quelque  siècle  qu'elle  paraisse,  un  certain  état  rudimentaire 
de  civilisation.  En  Grèce  et  à  Rome,  les  tribunaux  l'ignorent, 
mais  elle  survit  dans  les  légendes  populaires  et,  comme  l'a 
montré  M.  Glotz,  en  explique  plus  d'une;  elle  reparaît  dans 
la  barbarie  du  haut  moyen  âge  pour  s'effacer,  en  tant  que 
mode  d'enquête  et  de  preuve,  devant  la  torture,  que  l'influence 
du  droit  romain  remet  en  honneur.  Or,  l'ordalie  par  le  poi- 
son se  constate  en  divers  pays,  comme  les  épreuves  par  l'eau 
et  par  le  feu.  Même  en  Italie  —  à  une  très  basse  époque,  il 
est  vrai  —  on  en  trouve  une  trace  :  un  scholiaste  d'Horace 
rapporte  que  lorsque  des  esclaves  étaient  soupçonnés  de  lar- 
cin, leur  maître  les  conduisait  à  un  prêtre  qui  leur  donnait  à 
chacun  une  croûte  de  pain  enchantée  par  des  paroles  ma- 
giques [crustum  panis  carminé  infectum  dat  singîdis);  dès 
qu'ils  l'ont  mangée,  le  prêtre  peut  désigner  le  coupable  {quod 
cum  ederint^  majiifestum  fiirti  reiim  asserit)\  Le  texte  est 
obscur  et  écourté,  mais  il  est  probable  que,  dans  la  pensée 
du  scholiaste,  le  coupable  ne  pouvait  pas  avaler  le  pain  ou  le 
rejetait.  Bien  entendu,  le  pain  en  question  n'est  pas  une  hos- 
tie chrétienne,  quoique  les  chrétiens  aient  pratiqué  l'ordalie 
par  l'hostie  et  l'eau  bénite;  la  coutume  est  païenne,  franque 
ou  gothique,  et  l'expression  crustum  carminé  infectum  la 
rattache  nettement  au  groupe  des  ordalies  par  le  poison.  En 
Grèce,  l'ordalie  par  le  poison  se  constate  à  Aegae  en  Achaïe, 
oh  la  prêtresse  mariée  prouve  sa  fidélité  conjugale  en  buvant 
du  sang  de  taureau;  si  elle  mentait,  elle  devait  mourir  sur 
placée  Le  serment  par  l'eau  empoisonnée  du  Styx  implique 
une  ordalie  du  même  genre'.  Dans  la  législation  mosaïque, 
la  femme  soupçonnée  d'infidélité  reçoit  de  la  main  du  sacri- 
ficateur une  coupe  d'eau  amère,  c'est-à-dire  d'eau  sacrée  dans 
laquelle  on  a  dilué  une  certaine  poudre;  si  la  femme  est 

4.  Schol.  d'AcroQ  ad  Hor.,  Epùt.,  1,  10,  10;  cf.  Glotz,  op.  laud.,  p.  IH. 

2.  Paus.,  VII,  25,  13;  cf.  Glotz,  ibid.,  p.  113. 

3.  Glotz,  ibid.,  p.  115. 
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innocente,  ce  breuvage  ne  lui  fera  aucun  mal;  si  elle  est 
coupable,  son  ventre  enflera  et  il  se  produira  d'autres  phé- 
nomènes alarmants  * . 

Dans  l'Afrique  occidentale,  l'ordalie  par  le  poison  est  un 
usage  très  répandu;  elle  se  pratique  ordinairement  avec  une 
sorte  de  fève,  dont  le  poison  peut  causer  rapidement  la  para- 
lysie et  la  mort.  D'autres  fois,  on  fait  boire  à  l'accusé  une 
décoction  d'une  certaine  écorce,  qui  peut  agir  soit  comme 
laxatif  —  auquel  cas  l'accusé  est  déclaré  coupable  —  soit 
comme  émétique,  ce  qui  est  un  signe  d'innocence*.  Les 
nègres  accusés  de  sorcellerie  demandent  souvent  que  cette 
ordalie  leur  soit  appliquée,  dans  la  conviction  que  le  fétiche 
entre  dans  le  corps  avec  le  poison,  examine  le  cœur  et,  s'il 
le  trouve  sans  malice,  ressort  par  la  bouche  avec  la  drogue 
ingérée.  A  Madagascar,  l'ordalie  du  poison  était  pratiquée 
avec  une  décoction  de  noix,  tanghinia  venenifera* . 

En  Inde,  le  poison  dit  sringa,  produit  par  un  arbre  de 
l'Himalaya,  est  administré  à  l'accusé  sous  la  forme  de  sept 
grains  mêlés  à  du  beurre  ;  si,  jusqu'à  la  fin  du  jour,  il  ne 
produit  aucun  effet,  le  juge  acquitte.  On  employait  de  même 
l'arsenic  à  petite  dose,  mêlé  à  trente-trois  fois  son  volume  de 
beurre  clarifié;  l'accusé  recevait  cette  potion  de  la  main  d'un 
brahmane*.  En  somme,  l'ordalie  par  le  poison  se  rencontre, 
à  titre  de  pratique  légale  ou  de  survivance,  en  Afrique,  en 
Inde,  chez  les  Hébreux  et  les  Grecs;  l'histoire  racontée  par 
Tite  Live  nous  autorise  à  ajouter  qu'elle  n'était  pas  inconnue 
des  anciens  Romains. 

Le  scandale  de  l'an  311  apparaît  comme  une  survivance 
d'un  état  de  civilisation  très  primitif,  où  une  épidémie  est 
attribuée  à  des  maléfices,  où  l'on  croit  à  la  puissance  ma- 
gique et  malfaisante  des  femmes  et  où  l'on  fait  appel,  pour  les 
convaincre  et  les  punir,  à  des  procédés  magiques.  Du  reste,  le 


1.  Nombres,  V,  11-28. 

2.  Lea,  Superstition  and  Force,  p.  254,  2o5.  On  trouvera   des   détails  dans 
le  livre  de  Mary  A.  Kingsley,  Trauels  in  West.  Âfrica,  p.  315  et  suiv. 

3.  Lea,  op.  laud.,  p.  256. 

4.  Lea,  op.  laud.,  p.  376. 


26i  UNE  ORDALIK  PAR  LE  POISON  A  ROME 

caractère  religieux  de  cet  épisode  n'avait  pas  été  tout  à  fait 
eiïacé  par  la  tradition.  Tite  Live  termine  sa  narration  par  deux 
traits  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  bien  que,  sui- 
vant son  usage  d'historien  élégant  et  bel  esprit,  écrivant  pour 
des  lecteurs  philosophes  ou  sceptiques,  il  glisse  légère- 
ment sur  ce  qui  relève  de  la  magie.  «  Cette  affaire,  dit-il,  fut 
considérée  comme  un  prodige  et  on  l'attribua  plutôt  à  des 
esprits  possédés  qu'à  une  conspiration  scélérate  »  (captisque 
magis  mentibus  quant  consceleratis  similis  visa  est).  Je  traduis 
captae  par  possédés  dans  le  sens  magique;  la  source  suivie 
par  Tite  Live  opposait  ainsi  une  sorte  de  folie  déchaînée  par 
des  maléfices  à  la  vilenie  de  forfaits  accomplis  à  froid.  L'his- 
torien poursuit  :  «  En  recourant  alors  aux  annales  {nifmoria 
ex  annalibus  repetita),  on  trouva  qu'autrefois,  lors  des  séces- 
sions du  peuple,  le  dictateur  avait  fiché  le  clou  et  que  cette 
cérémonie  expiatoire  avait  rendu  à  eux-mêmes  les  esprits 
égarés  par  la  discorde.  Il  fut  donc  décidé  que  l'on  nommerait 
un  dictateur,  etc.  ».  L'idée  que  la  lecture  des  vieilles  annales 
de  Rome  aurait  suggéré  cet  expédient  en  311  est  une  com- 
binaison toute  rationaliste  due  à  Tite  Live;  d'ailleurs,  il  se 
contredit  implicitement,  car  si,  dans  la  phrase  précédente,  il 
a  admis  que  les  femmes  romaines  avaient  été  criminelles 
sous  l'influence  de  la  possession,  il  semble  maintenant  esti- 
mer qu'il  s'agissait  d'une  discorde  civile,  comme  celles  qui 
avaient  produit  les  sécessions  de  la  plèbe.  En  réalité,  après 
cette  crise  de  sorcellerie  et  l'exécution  des  prétendues  sor- 
cières, on  crut  nécessaire  d'écarter  les  périls  magiques  encore 
menaçants  par  la  cérémonie  du  fichement  du  clou.  Il  y  a  plus 
de  trente  ans,  M.  Gaidoz  a  montré  que  cette  cérémonie  cor- 
respondait exactement  à  des  pratiques  encore  en  usage  dans 
l'Afrique  occidentale,  au  Congo,  c'est-à-dire  dans  des  régions 
arriérées  où  la  croyance  à  la  sorcellerie  est  endémique  et  oii 
subsiste  encore,  coïncidence  curieuse,  l'ordalie  par  le  poison. 
Longtemps  après,  en  180  avant  J.-C,  Rome  fut  le  théâtre 
d'une  autre  affaire  des  poisons  dont  Tite  Live  a  également 
conservé  le  souvenir.  Depuis  trois  ans  déjà,  la  peste  ravageait 
Rome  et  l'Italie;  le  préteur  Ti.  Mummius  mourut;  bientôt 
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après,  ce  fut  le  tour  du  consul  C.  Galpurnius  et  de  beaucoup 
d'hommes  illustres  des  autres  ordres  i.  On  finit  par  considérer 
le  fléau  comme  un  prodige  {postrpmo  prod>gii  loco  ea  clades 
haberi  coepta  est).  Le  grand  pontife  chercha  des  expiations, 
les  décemvirs  consultèrent  les  livres  sibyllins,  le  consul  voua 
des  statues  dorées  à  Apollon,  à  Esculape  et  à  Salus.  Rien  n'y 
fit,  pas  même  deux  jours  de  prières  publiques.  Alors,  comme 
de  juste,  on  soupçonna  la  malveillance  [franàh  quoqite 
humanae  insinuarerat  sitspicio  animis)  et  un  sénatus-consulte 
ordonna  une  enquête  (  venefîcii  quaestio).  La  mort  du  consul 
avait  paru  particulièrement  suspecte;  on  le  disait  victime 
de  sa  femme  Quarta  Hostilia,  dont  le  fils  avait  été  nommé 
consul  en  place  de  son  beau-père  défunt.  Des  témoins  affir- 
maient qu'elle  lui  avait  prédit  le  consulat  à  brève  échéance. 
«  Il  existait,  dit  Tite  Live,  beaucoup  d'autres  témoignages; 
mais  cette  parole,  confirmée  par  l'événement,  motiva  la  con- 
damnation d'Hostilia  ».  L'enchaînement  des  faits  est  ici  net- 
tement marqué.  En  présence  d'une  épidémie  tenace,  qui 
frappe  des  hommes  en  vue,  on  essaye  d'abord  de  fléchir  les 
dieux,  puis  on  suspecte  que  le  poison  esta  l'œuvre  et,  comme 
presque  toujours,  c'est  à  une  femme  qu'on  s'en  prend.  Tite 
Live  aurait  cependant  dû  s'aviser  que  si  la  peste  durait  depuis 
trois  ans,  elle  pouvait  bien  atteindre  un  consul  et  que  l'accu- 
sation portée  contre  Hostilia  avait  d'autant  plus  de  chance 
d'être  frivole  que  l'enquête  sur  l'usage  des  poisons,  récem- 
ment ordonnée  par  le  sénat,  devait  échauffer  les  imagina- 
tions et  donner  carrière  aux  dénonciations  les  plus  absurdes. 
Mais  que  dire  de  l'opinion  exprimée  à  ce  propos  par  l'histo- 
rien anglais  déjà  cité,  M.  Donaldson*?  Après  avoir  raconté  le 
drame  de  311,  il  écrit  :  «  Un  incident  analogue  se  produisit 
en  180  av.  J.-C.  Cette  fois,  il  ne  peut  guère  être  douteux  qu'il 
régnât  une  véritable  peste,  car  elle  dura  trois  ans  et  décima 
l'Italie.  Mais  les  femmes  étaient  enragées  contre  les  hom^nes  à 
cause  des  mesures  rigoureuses  qui  avaiejit  été  prises  contre  elles 


1.  Liv.,  XXXX,  37. 

2.  J.  Donaldson,  Woman,  p.  91. 
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dans  l'affaire  des  mystères  des  Bacchanales,  et  elles  semblent 
avoir  considéré  la  peste  comme  une  occasioji  favorable  pour 
se  servir  de  poison  ».  Parler  ainsi,  c'est  renchérir  encore  sur 
la  crédulité  de  Tite  Live,  qui  ne  connaît  qu'une  seule  empoi- 
sonneuse, la  femme  du  consul.  Le  cas  de  l'historien  anglais, 
écrivant  en  1907,  doit  nous  rendre  indulgent  pour  le  manque 
de  critique  dont  a  fait  preuve  l'historien  romain. 


IV 

L'enquête  sur  les  Bacchanales  avait  eu  lieu  six  ans  plus 
tôt,  en  186.  Quelques  auteurs  récents,  éclairés  par  l'étude 
d'affaires  analogues  tant  dans  l'antiquité  qu'au  moyen  âge 
et  aux  temps  modernes,  ont  exprimé  des  doutes  sur  la  réa- 
lité des  turpitudes  que  l'enquête  aurait  révélées  au  sénat 
romain'.  Déjà  François  Lenormant"  faisait  contraster  la 
pureté  et  l'innocence  des  rites  dionysiaques  dans  l'Italie 
méridionale  avec  les  sanglantes  horreurs  des  Bacchanales 
romaines;  il  attribuait  cette  perversion  à  l'influence  étrusque 
et  citait,  à  ce  propos,  quelques  œuvres  d'art  obscènes  décou- 
vertes en  Étrurie.  Aucune  de  ces  œuvres  n'a  le  moindre 
rapport  avec  les  Bacchanales'  et  tout  fait  présumer  que  la 
relation  officielle  des  événements,  complaisamment  repro- 
duite par  Tite  Live,  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  destinés 
à  couvrir,  comme  ils  l'avaient  motivée  en  apparence,  la 
conduite  inique  et  barbare  du  sénat  romain. 

C'est  un  fait  constant,  un  fait  d'hier  et  d'aujourd'hui,  que 
pour  discréditer  des  sectes  religieuses,  ou  même  de  simples 
associations  religieuses,  comme  celle  des  Templiers,  on  leur 
attribue  des  crimes  de  droit  commun  et  des  attentats  aux 


1.  Voir  notamment  Maass,  Urpkéus,  p.  80,  82. 

2.  Lenormant,  art.  Bacchanalia  dans  le  Dichonnaire  de  Saglio.  Dans  son 
ouvrage  La  Gi^ande  Grèce  (t.  1,  p.  422),  il  accepte  la  corruption  des  Baccha- 
nales comme  un  fait  avéré. 

3.  L'une  d'elles  (Gerhard,  A7itike  Denkmukr,  pi.  CXI)  est  une  scène  indé- 
cente entre  Pans  et  Panesses  chèvre-pieds  !  11  faut  toujours  vérifier  les  renvois 
de  F.  Lenormant. 
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mœurs;  partout  où  cette  règle  se  vérifie,  la  méfiance  de  l'his- 
torien doit  être  en  éveil.  Dans  l'affaire  des  Bacchanales,  la  jus- 
tice, si  l'on  peut  dire,  fut  mise  en  mouvement  par  la  dénon- 
ciation d'une  femme  de  bas  étage,  dépitée  de  la  chasteté  de 
son  amant,  qui  était  affilié  à  la  société  ;  ce  détail  doit  être 
exact,  car  on  n'imagine  jamais  de  prêter  des  scrupules  de 
chasteté  à  des  criminels.  Mais,  dans  le  reste  du  récit,  que 
d'invraisemblances!  La  courtisane  Hispala  renseigne  le  con- 
sul Postumius  sur  ce  qu'elle  a  vu  étant  toute  jeune,  alors 
qu'elle  fut  initiée  avec  une  dame  dont  elle  était  l'esclave  ;  ses 
souvenirs  sont  déjà  anciens,  puisqu'elle  est  devenue  depuis 
une  riche  affranchie  et  une  courtisane  en  renom  [scortum 
nobile libertina)^\\\  fallut  d'ailleurs,  pour  la  faire  parler,  user 
de  menaces.  Sa  confession  ne  nous  est  naturellement  connue 
que  par  ce  que  le  consul  a  bien  voulu  en  rapporter  ;  elle  four- 
mille d'absurdités  palpables.  Ceux  et  celles  qui,  une  fois  ini- 
tiés, refusaient  de  se  souiller  d'horribles  débauches,  étaient 
immolés,  jetés  dans  des  souterrains.  Comment  Hispala  savait- 
elle  cela?  Comment,  s'il  y  avait  quelque  vérité  dans  ces  pro- 
pos, les  familles  privées  d'un  fils,  d'une  femme  ou  d'une  fille 
n'avaient-elles  pas,  depuis  longtemps,  porté  plainte  auprès 
des  magistrats  ?  Elles  n'étaient  cependant  pas  soumises  à  la 
discipline  du  secret.  Suivant  Hispala,  les  initiés  étaient  si 
nombreux  qu'ils  formaient  déjà  comme  un  second  peuple  dans 
Rome,  qu'on  y  voyait  des  hommes  et  des  femmes  appartenant 
aux  premières  familles  ;  comment  donc  rien  n'avait-il 
transpiré  de  ces  orgies,  et  fallait-il  qu'elles  fussent  révélées 
par  une  courtisane  qui,  de  son  propre  aveu,  n'en  avait  pas 
été  témoin  depuis  longtemps? Lorsque  le  consul  se  présenta 
devant  le  sénat  et  fut  chargé  d'une  enquête  extraordinaire, 
il  ne  connaissait  que  les  folles  histoires  d'Hispala  ;  le  sénat 
le  mit  en  mesure  d'obtenir  d'autres  témoignages  à  prix 
d'argent  [alios  indices  praemiis  invitare),  preuve  évidente 
qu'il  n'y  en  avait  pas  encore  de  bons.  On  décréta  des  pour- 
suites   contre  les   ministres  du  culte  de   Dionysos,  on  en 

1.  Liv.,  XXXIX,  9. 
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interdit  la  célébration  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  enfin  le 
consul  Postumius  harangua  le  peuple  et  lui  représenta  que 
ce  culte  étranger,  ces  infâmes  mystères  mettaient  en  danger 
les  citoyens  et  la  patrie  elle-même.  Des  primes  furent  promises 
aux  dénonciateurs,  qui,  dansl'état  d'excitation  où  se  trouvait 
la  ville,  se  présentèrent  en  foule.  On  apprit  que  les  chefs  de 
l'association,  comprenant  environ  7.000  personnes,  étaient 
deux  plébéiens  romains,  un  Falisque  et  un  Campanien  ;  ame- 
nés devant  les  consuls,  dit  Tite  Live,  ils  avouèrent  et  se  hâ- 
tèrent de  fournir  d'autres  indices  {adducti  ad  conaules  fassiqiie 
de  semdlam  moramiudicio  [al.  indicio]  fecerunt).  Cette  phrase 
n'est  pas  claire,  mais  elle  indique  bien  la  rapidité  de  la  procé- 
dure. Quels  aveux  avait-on  obtenus  de  ces  quatre  hommes  ? 
Reconnurent-ils  simplement  qu'ils  avaientfait  office  de  prêtres 
dans  les  mystères  ?  Le  silence  de  Tite  Live,  si  prolixe  dans  le 
reste  de  son  récit,  le  ferait  croire.  L'enquête  continua,  à  Rome 
et  aux  environs,  dans  les  conditions  d'iniquité  les  plus  révol" 
tantes  ;  il  n'y  a  pas,  dans  toute  l'histoire,  de  pire  exemple 
d'une  procédure  inquisitoriale.  Ceux  qui  avouaient  avoir  par- 
ticipé aux  mystères  étaient  jetés  en  prison  ;  ceux  qui  s'étaient 
rendus  coupables  de  viols,  de  meurtres,  de  faux  témoignages, 
de  fausses  signatures,  de  testaments  supposés  et  d'autres 
fraudes  étaient  immédiatement  mis  à  mort;  ce  fut,  dit  Tite  Live, 
le  sort  du  plus  grand  nombre.  Les  femmes,  fondatrices  des 
mystères  et  auxquelles  on  attribuait  l'origine  de  tout  le  mal', 
étaient  exécutées  par  les  magistrats  ou  remises  à  leurs  parents 
ou  tuteurs,  avec  ordre  à  ceux-ci  de  les  faire  périr.  Des  quatre 
chefs  arrêtés  dès  le  début  des  opérations,  un  seul,  le  Campa- 
nien Minius  Cerrinius,  est  mentionné  dans  la  suite  du  récit; 
le  sénat  le  fit  emprisonner  à  Ardée,  sous  la  garde  des  magis- 
trats de  cette  ville,  qui  devaient  le  surveiller  étroitement  pour 
l'empêcher  de  se  donner  la  mort.  On  ignore  ce  qu'il  devint  par 
la   suite.  Si,  comme  il  est  probable,  les  trois  autres  chefs 
avaient  été  exécutés,  Minius  Cerrinius  fut  traité  avec  une 

1.  Mulierum  magna  pars  est,  et  is  fons  mali  huiusce  fuit  (Liv.  XXXIX,  15). 
Une  prêtresse  campanieune  avait,  disait-on,  admis  les  hommes  aux  mystères 
d'abord  exclusivement  réservés  aux  femmes  {ibid.,  i3). 
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faveur  particulière  ;  peut-être  l'avait-il  méritée  par  ses  déla- 
tions et  l'on  ménageait  sa  vie,  afin  de  le  faire  parler  encore  à 
l'occasion. 

Deux  ans  après,  en  184,  le  préteur  L.  Postumius,  auquel 
le  sort  avait  assigné  Tarente,  dispersa  une  armée  de  pâtres 
insurgés  et  poursuivit  les  sectateurs  des  Bacchanales  qui 
s'étaient  cachés  dans  cette  partie  de  l'Italie'.  En  181,  le  pré- 
teur L.  Duronius,  par  ordre  du  sénat,  continua  l'enquête  et 
les  exécutions  en  Apulie^  Ces  témoignages  complémentaires 
jettent  une  vive  lueur  sur  les  événements  de  l'an  186.  Vain- 
queur de  Carthage,  qu'il  tenait  à  sa  merci,  vainqueur  des 
Gaulois  qu'il  avait  presque  exterminés  en  Italie,  le  sénat 
romain  devait  surtout  craindre,  à  cette  époque,  une  coalition 
du  monde  hellénique,  appuyé  sur  la  Macédoine  et  la  Syrie, 
qui  aurait  pu  trouver  de  redoutables  auxiliaires  dans  l'Italie 
méridionale,  en  Campanie  surtout  et  à  Rome  même,  où  l'hel- 
lénisme s'était  maintenu  ou  implanté.  Ce  n'étaient  pas  les 
cultes  étrangers  qui  effrayaient  le  sénat,  puisqu'il  avait  lui- 
même  introduit  à  Rome,  peu  de  temps  avant  l'affaire  des  Bac- 
chanales, le  culte  asiatique  de  la  Mère  des  Dieux;  c'était  une 
société  secrète  qui,  sous  couleur  de  religion,  échappait  à  son 
contrôle  et  pouvait  devenir  un  État  dans  l'État,  le  foyer  de 
dangereuses  conspirations.  La  persécution  acharnée  dirigée 
contre  les  Bacchanales  fut  purement  politique;  ce  fut  une 
guerre  d'extermination  faite  à  des  hommes  et  à  des  femmes 
sans  défense,  en  qui  l'on  redoutait  de  trouver  un  jour  des  enne- 
mis intérieurs.  Toutes  les  accusations  répandues  contre  la  mo- 
ralité des  mystères  sont  des  inventions  grossières  ou  ridicules, 
analogues  à  celles  qui  furent  propagées  à  Rome  même  contre 
les  premiers  chrétiens,  puis,  dans  le  monde  chrétien,  contre 
les  Manichéens,  les  Juifs,  les  Templiers  et  beaucoup  d'autres. 
La  malignité  humaine  est  peu  inventive;  en  tête  des  griefs 
contre  les  sectaires  qu'elle  veut  perdre,  on  trouve  toujours  le 
meurtre,  la  sodomie  et  le  viol.  Mais  que  signifient  les  suppo- 
sitions de  testaments,  les  fausses  signatures^  les  faux  témoi- 

1.  Liv.,  XXXIX,  41. 

2.  Ibid.,  XL,  19,  9. 
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gnages  qui  auraient  été  préparés  ou  perpétrés  dans  les  Bac- 
chanales? Rien,  sinon  que  le  caractère  secret  du  culte  prêtait 
un  semblant  de  vraisemblance  aux  plus  stupides  calomnies  ; 
sans  prendre  la  peine  de  choisir  parmi  elles,  on  attribuait 
aux  initiéstouslescrimes possibles,  des crimese?i  bloc.  Aujour- 
d'hui, le  récit  de  Tive  Live  en  main,  l'histoire  constate  qu'il 
n'y  eut  pas  d'enquête  sérieuse,  mais  une  dénonciation  unique, 
peut-être  extorquée,  à  coup  sûr  mensongère,  qui  donna  pré- 
texte à  l'établissement  d'un  régime  de  terreur;  ce  ne  fut  pas 
le  salut  des  mœurs  romaines,  mais  la  ruine  de  l'hellénisme 
en  Italie. 


Nous  avons  soumis  à  la  critique  trois  passages  deTite  Live 
oii  les  femmes  romaines  sont  singulièrement  malmenées. 
Dans  les  deux  premiers,  elles  sont  représentées  comme  des 
empoisonneuses  ;  il  a  été  facile  de  réfuter  ces  calomnies  et  d'en 
montrer  l'origine.  Dans  le  troisième,  elles  sont  chargées  de 
tous  les  crimes,  non  pas  seulement  contre  la  morale  person- 
nelle, mais  contre  la  société  et  l'État  ;  l'accusation  n'a  pas  paru 
mieux  fondée.  En  racontant  la  répression,  Tite  Live  n'a  pas 
un  mot  de  pitié  pour  celles  que  l'on  exécute  en  foule  et  semble 
convaincu  que  l'énergie  du  sénat  a  seulement  été  à  la  hauteur 
des  circonstances.  Or,  dans  cette  sinistre  affaire  des  Baccha- 
nales, l'innocence  des  femmes,  qui  ne  pouvaient  nourrir  de 
desseins  contre  la  politique  romaine,  est  encore  plus  évidente 
que  celle  des  hommes'.  Il  est  singulier  que  personne,  dans 
l'antiquité,  n'ait  élevé  la  voix  en  faveur  de  ces  malheureuses 
victimes;  Cicéron  sait  bien  qu'en  cette  occasion  les  ancêtres 
ont  été  un  peu  durs,  duriores,  mais  il  s'exprime  ainsi  en  par- 
lant de  l'interdiction  absolue  des  Bacchanales,  non  pas  des 
exécutions  sauvages  qui  la  précédèrent  ^  Même  aux  yeux  d'un 
homme  aussi  cultivé,  aussi  près  de  nous  par  les  sentiments 

1.  Pourtant,  même  en  ce  qui  concerne  ces  derniers,  rien  n'autorise  à  parler, 
comme  l'a  fait  Mommsen,  d'une  conspiration  (fiô'm.  Gesch.^i.  I,  p.  810). 

2.  Cicéron,  De  legibus,  II,  31* 
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et  le  cœur,  ces  massacres,  mesures  de  salut  public,  n'avaient 
rien  d'odieux  ni  même  de  choquant.  Ce  qui  doit  peut-être 
étonner  davantage,  c'est  que  les  Romains  de  l'Empire  n'aient 
pas  soupçonné  la  machination  et  la  fraude,  qui  ressortent 
pourtant  de  la  narration  môme  de  Tite  Live  Mais  ne  nous 
hâtons  pas  d'accuser  les  anciens  d'aveuglement  dans  la  revi- 
sion, toujours  pendante,  des  causes  célèbres  ;  n'a-t-il  pas  fallu 
attendre  la  fin  du  xix®  siècle  pour  qu'un  savant  de  Philadel- 
phie en  Amérique  fournît,  d'après  des  textes  déjà  connus,  la 
preuve  de  l'innocence  des  Templiers*?  Je  crois  avoir,  à  mon 
tour,  démasqué  la  machination  et  la  fraude  dans  le  fameux 
procès  de  Gilles  de  Rais^  La  trame  de  l'histoire  est  toute  tis- 
sée de  châtiments  horribles  infligés  à  des  crimes  imaginaires 
et  de  crimes  horribles  demeurés  sans  châtiment. 

Mars  190^. 


l.Lea,  Histoire  de  l'Inquisition,  t.  III,  p.  284-404  de  ma  traduction.  La  prio- 
rité des  arguments  décisifs  appartient  à  M.  Lea  (1888). 

2.  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  1904,  t.  X,  p.  161-182;  cf.  G.  Monod, 
Revue  historique,  1907,  I,  p.  356. 


Morale  orphique  et  morale   chrétienne' 


I 

De  la  Descente  aux  Enfers  attribuée  à  Orphée  jusqu'à 
l'inferno  de  Dante,  il  y  a  comme  une  lignée  continue  de 
contes  populaires  et  éditiants  sur  l'au-delà,  dont  quelques-uns 
seulement  ont  été  fixés  par  écrit  ou  nous  sont  connus  par  les 
allusions  de  poètes  et  de  philosophes,  Pindare,  Aristophane, 
Platon,  Virgile,  Lucien,  Plutarque,  qui  ont  puisé  là  des 
inspirations.  11  s'ensuit  qu'un  texte  de  cette  série,  même 
rédigé  à  une  époque  tardive,  peut  avoir  conservé  des  traits 
de  la  tradition  la  plus  ancienne,  ou  la  forme  plus  archaïque 
de  certaines  conceptions  qui  apparaissent  dénaturées  ou  atté- 
nuées dans  des  textes  de  rédaction  postérieure. 

Cela  posé,  examinons  les  vers  426  et  suivants  du  sixième 
chant  de  V Enéide. 

Après  avoir  passé  le  fleuve  fatal,  Énée  et  sa  compagne 
endorment  Cerbère  et  continuent  leur  marche  entre  1  Aché- 
ron  et  l'intérieur  des  Enfers.  Au  cours  de  cette  étape,  ils 
entendent  les  vagissements  d'enfants  enlevés  au  sein  mater- 
nel [ab  nbcre  raptos)  et  rencontrent  les  âmes  de  ceux  qui  sont 
morts  sans  crime  de  mort  violente,  soit  qu'ils  aient  été  con- 
damnés injustement,  soit  qu'ils  aient  mis  fin  eux-mêmes  à 
leurs  jours.  Parmi  ces  suicidés,  Virgile  distingue  les  victimes 
de  l'amour,  comme  Phèdre  et  Didon,  qui,  tristement  privi- 
légiées, habitent  à  l'ombre  d'un  bois  de  myrtes.  Plus  loin  sont 
les  héros  tombés  à  la  guerre  comme  Déiphobe,  dont  le  dis- 
cours à  Énée  termine  cet  épisode  (v.  547)  ^ 

1.  [Publié,  sous  le  titre  d'AQPOl  BIAIO0ANATOI,  dans  VArchiv  fur  Reli- 
gionswissenschaft,  t.  IX,  p.  312-322.  Voir  uu  article  de  J.  Halévy,  Revue  sémi- 
tique, 1909,  p.  154-167.] 

2.  La  Sibylle  entraîne  Enée   en  lui  disant  (v.  539)   :  Nox  mil,  Aenea,  noi 
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D'après  une  croyance  pythagoricienne  ou  orphique,  à 
laquelle  Platon  fait  allusion  *  et  que  Tertullien  nous  a  trans- 
mise', les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri  prématurément  doivent 
attendre,  dans  des  quartiers  isolés,  que  la  durée  légitime 
[maxima)  de  leur  existence  ait  été  remplie.  Mais  si  Virgile 
s'est  inspiré  de  cette  idée  pour  grouper  ensemble  ceux  qui 
sont  morts  avant  l'heure,  il  ne  devait  pas  énumérer  seule- 
ment les  enfants  à  la  mamelle,  les  condamnés,  les  suicidés 
et  les  victimes  de  la  guerre;  en  dehors  des  enfants  en  bas 
âge,  il  y  a  le  nombre  infini  des  garçons  et  des  filles  qui 
meurent,  soit  de  maladie,  soit  d'accident,  avant  d'atteindre 
l'âge  mûr-".  Ainsi  la  présence,  en  cet  endroit,  des  nouveau- 
nés,  réunis  aux  victimes  du  désespoir  et  de  la  guerre,  est 
absolument  injustifiable,  à  moins  que  ces  enfants,  eux  aussi, 
ne  soient  morts  innocemment  de  mort  violente. 

Ici  comme  ailleurs,  Virgile  paraît  s'être  conformé  à  un 
modèle  grec,  celui  peut-être  dont  s'est  aussi  inspiré  Plutarque 
dans  l'Apocalypse  qui  fait  partie  de  son  livre  sur  le  Génie  de 
Socrate.  Timarque  y  raconte  (XXII,  509  F)  qu'il  aperçut  un 
gouffre  profond,  rempli  d'une  vapeur  épaisse  et  noire,  d'où 
montaient  des  hurlements,  des  cris  d'animaux  et  des  vagis- 
sements d'enfants  (lAupi'wv  xXauOixov  (^pe^wv),  mêlés  à  des  lamen- 
tations d'hommes  et  de  femmes.  Plutarque  ne  dit  pas  ce 
qu'étaient  ces  enfants,  ^p^yj,  et  si,  comme  Virgile,  il  a  suivi 

flendo  ducimus  horas.  Oq  pleure  beaucoup  dans  l'Enéide;  mais,  ici,  Énée  ne 
pleure  point,  non  plus  que  la  Sibylle  et  Déiphobe.  La  note  de  Servius  {nam 
et  lacrimae  et  gemilus  fueranl)  est  absurde;  elle  prouve  simplement  que  la 
faute  est  1res  ancienne,  due  peut  être  aux  premiers  éditeurs  de  l'Enéide.  Lire  : 
fando  (a  nous  perdons  notre  temps  en  couversations  »).  Cf.,  pour  l'emploi  de 
fando,  Virg.  Aen.,  II,  6,  81,  361  ;  III,  481  ;  VI,  333. 
l.Plat.,  Rep.,  p.  619  C. 

2.  TertuU.,  De  anima,  c.  56. 

3.  La  difficulté  a  été  sentie  depuis  longtemps.  On  lit  dan»  le  Dictionnaire 
de  liayle  (art.  Guy  Patin)  :  «  11  y  a  des  gens  qui  trouvent  que  Virgile,  qui  a 
reconnu  les  limbes,  aurait  dû  les  partager  en  deux  portions,  l'une  pour  les 
enfants  qui  meurent  avant  que  de  naître,  l'autre  pour  ceux  qui  meurent  dans 
le  berceau.  Le  grand  nombre  des  premiers  méritait  bien  une  classe  parti- 
culière...; d'où  vient  donc  que  ce  grand  poète  n'ait  rien  dit  de  ces  pauvres 
créatures?  » 

m   .  18 
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Posidonios,  nous  ignorons  en  quelle  compagnie  le  philosophe 
grec  avait  fait  vagir  ces  âmes  d'enfants.  Mais  nous  s'uvons  cela 
par  Virgile  et  nous  avons  vu  que  ce  que  le  poète  dit  à  ce  sujet 
est  illogique  si  l'on  n'admet  pas  que  les  aws:;'.  étaient  en  même 
temps  des  ,3'.a'.s0ava-:o'..  Si  nous  pouvions  remonter  le  cours  des 
Apocalypses  populaires,  nous  en  trouverions  certainement 
une  où  les  exigences  de  la  logique  étaient  respectées.  Même 
en  l'absence  de  tout  texte  de  ce  genre,  nous  avons  donc  le 
droit  de  supposer  que,  dans  une  forme  moins  littéraire  de  la 
tradition,  les  enfants  qui  vagissent  à  l'entrée  des  Enfers,  en 
compagnie  des  suicidés  et  des  morts  de  mort  violente,  sont 
des  enfants  tués,  c'est-à-dire  des  victimes  de  l'avortement.  Vir- 
gile ne  dit  pas  cela,  puisqu'il  écrit  ab  ubere  raptos  ;  les  enfants 
dont  il  parle  sont  des  nourrissons  qui,  au  début  même  de 
leur  vie,  primo  in  iimine  vitae,  ont  été  arrachés  par  la  mort 
du  sein  maternel.  Mais  les  mots  sein  maternel,  aujourd'hui 
encore,  offrent  une  équivoque;  il  peut  s'agir  soit  de  la  ma- 
trice, soit  des  mamelles.  L'équivoque  a  pu  exister  dans  un  des 
écrits  intermédiaires  entre  les  premiers  essais  apocalyptiques 
et  Virgile;  en  tous  les  cas,  un  texte  formel  va  nous  per- 
mettre de  la  dissiper  et  de  retrouver  la  conception  primitive 
sous  les  euphémismes  de  la  poésie  virgilienne. 

Le  précieux  fragment  que  Ton  appelle  V Apocalypse  de 
saint  Pierre,  découvert  en  1886  à  Akhmîn,  est  une  révélation 
de  Jésus  à  ses  disciples,  conduits  par  lui  sur  une  haute  mon- 
tagne d'oii  ils  voient  d'une  part  les  bienheureux  dans  leur 
félicité,  de  l'autre  les  damnés  dans  leurs  souffrances.  Les 
analogies  de  cet  Enfer  chrétien  avec  l'Enfer  hellénique  de 
Virgile  ont  été  signalées  par  moi  dès  1893  et  mises  en  lu- 
mière avec  beaucoup  de  perspicacité  par  M.  Dieterich;  c'est 
la  tradition  grecque  populaire,  sans  éléments  juifs,  christia- 
nisée seulement  à  la  surface.  Or,  un  passage  significatif  de 
cette  Apocalypse  donne  la  clef  des  vers  de  Virgile  sur  les 
âmes  vagissantes  des  enfants.  Dans  un  lieu  plein  de  boue  et 
de  sang  sont  plongées  des  femmes  ;  vis-à-vis  d'elles,  on  voit 
des  enfants  assis  qui  pleurent  [tSkXoI  xaToeç  ■/.x^]J.e^z^  è'xXaiov), 
ce  qui  correspond  au  vers  de  Virgile  [infantiimque  animae 
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fientes).  Ces  enfants  sont  nés  avant  l'heure  (aoip:-.  ètîxtcv-o, 
primo  in  li.mine  vitae),  mais  ils  ne  sont  pas  nés  sans  violence; 
des  rayons  de  feu  partant  de  leurs  corps  frappent  les  yeux 
de  leurs  mères,  qui  les  ont  conçus  hors  mariage  et  se  sont 

fait  avorter  (al  àVaixo;  ajAXaoouJai  xat  s/,"pa)ja:7ai). 

Clément  d'Alexandrie  et  Methodios*  ont  fait  allusion  à  ce 
passage  en  y  ajoutant  quelques  détails.  Suivant  Clément,  les 
enfants  ainsi  nés  avant  terme  sont  confiés  à  un  ange  gardien 
qui  se  charge  de  les  élever  et  fait  d'eux,  au  bout  de  cent  ans, 
les  égaux  des  fidèles.  Cette  idée  même  est  d'origine  grecque; 
on  trouve  la  trace  d'une  conception  analogue  dans  Virgile 
(VI,  329),  suivant  lequel  les  âmes  des  a-aio',  errent  pendant 
cent  ans  avant  de  pouvoir  passer  l'Achéron,  comme  aussi 
dans  la  tradition  grecque  conservée  par  Tertullien*  :  «  Ils 
disent  que  ceux  qui  meurent  tout  jeunes  doivent  errer  çà  et 
là  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  auquel  ils  seraient  par- 
venus s'ils  n'étaient  morts  prématurément  ».  La  durée  de 
cent  ans  n'est  pas  indiquée  dans  ce  passage  de  Tertullien, 
mais  elle  ressort  du  texte  parallèle  de  Virgile  que  Servius 
commente  ainsi  :  Centum  annos  ideo  dicit,  quia  hi  sunt  legi- 
timi  vitae  humanne.  Il  s'agit  donc  du  terme  maximum  d'une 
vie  humaine,  fixé  également  à  cent  ans  par  Platon  ^  Les 
avortés,  placés  pendant  cent  ans  sous  la  garde  d'un  ange, 
sont  censés  mourir  chargés  d'années  et  entrer  ensuite  dans 
le  règne  des  bienheureux.  Il  en  est  ainsi,  observe  complai- 
samment  Methodios,  même  s'ils  sont  le  fruit  de  l'adultère. 

Le  supplice  infligé  par  les  avortés  à  leurs  mères,  dans 
l'Enfer  pétrinien,  est  assez  étrange  ;  on  peut  supposer  qu'il 
doit  son  origine  à  quelque  peinture  de  Nekyia  oii  les  enfants 
assis  étaient  entourés  d'une  auréole  de  rayons  {Strahlen- 
kranz).  J'ai  montré  ailleurs  que  cette  description  chrétienne 
de  l'Enfer  contient  des  détails  dont  l'origine  graphique,  c'est- 

1.  Clem.  Alex.,  Ecloq.  Propfiet.,  41,  48;  Method.,  Sympos.,  H,  6. 

2.  Tertull.,  De  anima,  c.  56. 

3.  Plat.,  Rep.,  614  B.  A  ua  congrès  récent  de  la  Sanitary  Institution  de  Londres, 
le  président  de  la  section  de  médecine  parlait  des  «  cent  années  de  vie  aux- 
quelles nous  avons  droit  ».  {Revue    de  l'Univ.  de  Bruxelles,  1905,  p.  199.) 
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à-dire  nécessairement  grecque,  est  incontestable'.  Mais,  pour 
nous  en  tenir  à  l'épisode  des  avortés,  le  malentendu  —  si 
malentendu  il  y  a  —  n'a  pas  été  commis  d'abord  par  l'auteur 
de  l'Apocalypse;  il  doit  être,  comme  les  autres,  beaucoup 
plus  ancien.  Nous  pouvons  donc  être  assurés  que  l'idée  des 
supplices  subis  en  Enfer  par  les  femmes  qui'  se  sont  fait 
avorter  hors  mariage  est  une  idée  populaire,  non  pas 
syrienne  ou  juive,  mais  grecque  et  païenne.  Je  crois  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  la  considérer  comme  orphique. 

II 

Ni  dans  l'Ancien  Testament  ni  dans  les  Évangiles,  on  ne 
trouve  la  moindre  condamnation  du  suicide,  de  l'avortement, 
des  fraudes  privées  {yv.poi>p^[ix'.)\  trois  sortes  de  rifiuti  que 
l'histoire  des  idées  morales  doit  rapprocher,  parce  qu'ils 
constituent,  à  des  degrés  différents,  des  atteintes  au  principe 
de  la  sainteté  de  la  vie,  des  négations  de  la  volonté  de  vivre ^ 
La  morale  chrétienne  postévangélique  a  condamné  ces  pra- 
tiques au  nom  de  principes  qu'elle  a  empruntés  au  paga- 
nisme, en  particulier  de  l'intérêt  social  el  des  vœux  de  la 
nature,  motifs  dont  le  christianisme  évangélique  ne  se  préoc- 
cupe jamais.  Il  est  curieux  de  constater,  en  ce  qui  touche  les 
fraudes  privées,  l'évolution  de  la  théologie,  catholique  au 
cours  des  derniers  siècles.  Alors  que  le  célèbre  Sanchez 
(1550-1610)*  n'allègue  encore,  pour  les  interdire,  que  la 
punition  céleste  d'Onan%  dont  la  signification  est  toute  dif- 

1.  Cultes,  mythes,  etc.,  t.  Il,  p.  200. 

2.  Oiiau  {Gen.,  XXXVIII,  4)  se  soustrait  à  l'obligation  que  lui  imposait  la  loi 
religieuse  du  lévirat  d'assurer  une  postérité  à  sou  frère  mort  avant  lui,  en 
refusant  de  féconder  la  veuve  de  celui-ci.  11  est  frappé  par  l'Éternel,  non 
pour  avoir  pratiqué  une  fraude  conjugale,  mais  pour  avoir  contrevenu  à  la 
loi.  Son  cas  n'a  donc  rien  à  voir  avec  la  fraude  privée  qui  lui  doit  son  nom 
et  dont  il  n'est  pas  question  dans  l'Écriture;  la  loi  mosaïque  ne  s'occupe  que 
des  accidents  ^pollutions),  sans  chercher  à  en  distinguer  la  cause. 

3.  A  ce  titre,  ces  pratiques  ont  été  discutées  simultanément  par  Kaut  dans 
sa  Tugendlehre  ;  voir  aussi  VEthik  de  Schopenhauer. 

4.  Sanchez,  De  sancto  matrimonio,  XI,  17  (éd.  de  Lyon,  t.  111,  p.  218). 

5.  Ibid.  :  Conclusio  hacc  constat  ex  XKXVHI  Geneseos  ubi  refertur,  etc. 
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férente,  un  des  auteurs  les  plus  récents  d'une  Theologia  mo- 
ralù,  le  R.  P.  Tanquerey,  relègue  le  cas  d'Onan  dans  une 
note  et,  dans  le  texte,  invoque  le  vœu  de  la  nature,  deux  vers 
de  Martial,  enfin  des  considérations  d'hygiène,  inconnues  de 
tous  les  anciens  casuistes  et  qui  remontent  au  xviii®  siècle 
seulement'.  Quant  aux  «  accidents»  qui,  dans  la  loi  mosaïque 
et  les  pénitentiels  du  moyen  âge,  tiennent  une  si  grande 
place  et  comportent  des  purifications  très  compliquées  %  le 
P.  Tanquerey  n'y  attache  plus  aucune  importance;  dans  les 
cas  graves,  consulter  un  médecin'. 

Si  la  théologie  morale  de  l'Église,  dès  ses  débuts,  a  con- 
damné d'une  manière  formelle  le  suicide,  les  fraudes  privées 
et  l'avortement*,  il  faut  bien  qu'elle  ait  emprunté  ces  prin- 
cipes à  la  morale  populaire  (aussi  bien  juive  que  païenne), 
puisque  les  Écritures  sont  muettes  à  cet  égard  Cette  morale 
n'était  pas  celle  des  philosophes  de  l'école;  c'était  une  morale 
religieuse,  encore  tout  imprégnée  de  tabous^  et  d'autant  plus 
accessible,  semble-t-il,  à  la  foule  des  femmes  et  des  illettrés. 

Les  philosophes  grecs  ont  débattu  ces  graves  problèmes 
sans  arriver  à  se  mettre  d'accord.  Les  Cyniques  et  les  Stoï- 
ciens approuvaient  le  suicide;  les  Pythagoriciens  et,  à  leur 
exemple,  les  Platoniciens  le  condamnaient^  Mais  on  peut 
prouver  que  les  Pythagoriciens  n'ont  fait,  dans  ce  cas  comme 
dans  d'autres,  que  donner  une  forme  savante  aux  enseigne- 
ments de  l'orphisme.  Platon  ',  après  avoir  dit  que  le  Pytha- 

1.  Tanquerey,  Synopsis  theologiae  moralis,  t.  I,  Suppl.,  p.  19*  ;  t.  II,  Suppl., 
p.  24*.  Voir  Tarticle  0?ian  du  Diclionnaire  philosophique  de  Voltaire. 

2.  Lévilique,  XV,  31  ;  Reuss,  La  Bible,  t.  V,  p.  145,  153,  158;  cf.  Lejay,  Le  rôle 
théologique  de  S.  Césaire  d'Arles,  Paris,  1906,  p.  118  sq.,  p.  140. 

3.  Tanquerey,  ibid.,  t.  II,  Suppl.,  p.  24*. 

4.  Cf.  Didachê,  II  et  V  (où  çoveûfTEt;  téxvov  èv  cpQopS);  Const.  Apost.,  VII,  3; 
Epixt.  Barnabae,  XIX,  1  (sur  l'avortement).  Phiion  condamne  l'avortement 
(Wendiaud,  Beilruge,  p.  37)  et  Musonius  les  fraudes  conjugales  (éd.  Hense, 
p.  64). 

5.  Je  vois  avec  plaisir  qu'un  des  plus  savants  docteurs  de  l'Église  romaine, 
M.  l'abbé  Loisy,  accorde  aujourd'hui  que  la  morale  primitive  est  «  un  système 
de  tabous,  c'est-à-dire  d'interdictions  justifiées  par  un  motif  religieux  »  {Revue 
critique,  30  décembre  1905,  p.  505). 

6.  Cf.  Zelier,  Gesch.  der  Philosophie,  1*,  p.  419,  426;  II,  p.  891. 

7.  Plat.,  Phaed.,  p.  62  B;  cf.  Gorgias,  p.  493  A. 
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goricien  Philolf  os  défendait  le  suicide,  ajoute  comme  motif 
l'argument  enseigné  dans  les  mystères  (5  èv  oi-oppr,iciq  Izyô'^.vioq 
Tcepi  aÙTwv  Aôyoç),  à  savoir  que  le  corps  est  une  manière  de 
prison  où  l'âme  est  attachée,  en  expiation  de  fautes  passées, 
et  dont  elle  n'a  pas  le  droit  de  sortir  volontairement.  C'est 
la  pure  doctrine  orphique  sur  le  péché.  Ce  passage,  soit  dit 
en  passant,  pourra  toujours  être  objecté  à  ceux  qui  veulent 
que  l'enseignement  des  mystères  antiques  n'ait  présenté 
aucun  caractère  moral. 

Les  fraudes  privées  étaient  également  permises  et  même 
recommandées  par  les  Cyniques  et  les  Stoïciens'.  Diogène 
les  plaçait  sous  le  patronage  d'un  dieu';  il  racontait  qu'Her- 
mès les  avait  enseignées  au  dieu  Pan  pour  le  guérir  d'une 
passion  qui  le  tourmentait^  Aucun  auteur  ancien  (ni  du 
moyen  âge)  ne  les  a  proscrites,  que  je  sache,  au  nom  de 
l'hygiène;  si  Martial  les  condamne,  c'est  parce  qu'elles  sont 
contraires  à  la  propagation  de  l'espèce  {quod  perdis  ho?no 
est)''.  Mais,  dans  la  même  épigramme,  Martial  qualifie  l'acte 
en  question  de  sceins  ingens,  expression  très  forte  qui  a 
lieu  d'étonner  chez  lui  et  qui  implique  une  transgression 
d'ordre  religieux,  un  péché.  C'est,  en  effet,  comme  un 
crime  contre  la  religion  que  les  fraudes  privées  étaient  con- 
damnées par  l'orphisme;  je  peux  en  alléguer  deux  preuves. 
D'abord,  Aulugelle  nous  apprend  que  la  défense  orphique 
7.ua[Aa)v  â-o  x-^^P^Ç  ^'x^'^^^  était  interprétée  ainsi  ;  ce  texte  du 
grammairien  latin,  qui  vise  une  explication  déjà  ancienne, 
fournit  une  précieuse  indication  sur  la  morale  orphique".  En 
second  lieu,  parmi   les  inscriptions  gréco-phrygiennes  de 


1.  Chrysippe,  ap.  Plut.,  Moral.,  II,  p.  1277  D;  Zenoa  ap.  Sext.  Pyrrh.,  Ill,  206. 

2.  Dio  Cbrysot.,  Orat.,  VI,  203;  Diog.  Laert.,  VI,  2,  46  et  69.  Cf.  Zeller,  II, 
1.  p.  322. 

3.  L'idée  d'un  dieu  •/îtpoypyo:,  qui  se  retrouve  en  Grèce,  est  également 
égyptienne;  cf.  Lefébure,  Revue  mensuelle  d'anthropologie,  1899,  p.  203. 

4.  Martial,  IX.  42. 

5.  Le  vers  est  cité  comme  orphique  (Abe^,  Orphico,  263,  264).  Aulugelle  (IV, 
H,  9)  le  lisait  dans  les  KaOap(io(  d'Empédocle,  qui  suivaient  la  doctrine  de 
Pythaerore.  c'est-à-dire  l'orphisme  scientiSque.  Cf.  Diels,  Fragm.  der  Vorso- 
kratiker,  p.  224. 
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Badinlar,  il  s'en  trouve  une  où  le  pénitent  s'accuse,  devant 
le  dieu,  d'un  attouchement  personnel  impur,  constituant  un 
péché*.  Le  culte  d'x4pollon  Lermenos  à  Badinlar  n'est  pas 
nécessairement  orphique;  mais  on  sait  que  l'orphisme  est 
d'origine  thrace  et  que  la  Thrace  est  la  métropole  religieuse 
de  la  Phrygie. 

Nous  arrivons  donc  à  des  résultats  singulièrement  concor- 
dants :  d'un  côté,  le  cynisme  et  le  stoïcisme;  de  l'autre,  dans 
la  voie  étroite,  l'orphisme  et  le  christianisme.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant  à  noter,  c'est  que  le  christianisme,  comme 
l'orphisme,  et  à  la  différence  des  philosophies  de  lettrés, 
attache  aux  deux  espèces  d'actes  qu'il  réprouve  le  caractère 
d'impiétés,  de  crimes  envers  Dieu,  de  tabous  violés.  L'or- 
phisme n'a  pas  inventé  cette  manière  de  voir,  qu'il  a  trans- 
mise aux  docteurs  chrétiens;  il  n'est  ici  que  l'écho  de  vieilles 
superstitions,  de  tabous  préhistoriques.  Ces  tabous  ont  dû,  à 
une  époque  très  reculée,  exercer  un  grand  empire  sur  la 
variété  blanche  de  l'espèce  humaine,  sans  quoi  elle  ne  se 
serait  pas  élevée  si  haut.  A  côté  du  tabou  quasi  universel  du 
sang  clannique,  il  fallait  que  les  anthropoïdes  d'avenir 
eussent  le  scrupule  de  verser  leur  propre  sang  et  de  répandre 
inutilement  leur  sève  créatrice.  Ce  dernier  tabou  n'existe  pas 
chez  les  singes  et  existe  fort  peu  chez  les  nègres  ;  c'est  peut- 
être  pourquoi  les  singes  sont  restés  des  singes  et  la  plupart 
des  nègres  leurs  cousins  germains. 

L'avortement  volontaire  paraît  inconnu  des  animaux'  et 
il  est  rare  chez  les  sauvages;  l'infanticide  en  tient  lieu.  Là 
seulement  où  l'infanticide  est  réputé  criminel,  les  pratiques 
de  l'avortement  se  multiplient.  En  Grèce,  le  plus  ancien  té- 
moignage à  cet  égard  serait  le  serment  dit  hippocratique, 
par  lequel  le  médecin  s'engageait  à  ne  pas  remettre  de  pes- 
saire  abortif  à  une  femme  et  à  ne  pas  pratiquer  l'opération 
de  la  taille.  Mais  la  date  et  l'interprétation  de  ce  document 

1.  Ramsay,  Ciliés  and  bishoprics,  t.  I,  p.  136,  152;  cf.  Journal  of  Hellenic 
sludies,  1889,  t.  X,  p.  222. 

2.  Les  cas  de  suicide,  ctiez  les  animaux,  sont  rares  et  douteux.  La  fraude 
privée  n'est  pas  sans  exemple,  mais  elle  n'est  habituelle  que  chez  les  singes. 
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sont  également  incertaines;  s'il  s'agit  bien  de  l'opération  de 
la  taille  (et  non  de  la  castration),  l'interdiction  paraît  plutôt 
répondre  aux  intérêts  des  spécialistes  de  la  lithotomie,  au- 
quel cas  la  mention  des  pessaires  comporterait  une  interpré- 
tation analogue  et  n'aurait  pas  la  portée  d'une  prohibition 
morale.  Galien  prétend,  il  est  vrai,  que  l'avortement  aurait 
été  interdit  par  Solon  et  parLycurgue'  ;  Musonios  dit  que  les 
législateurs  ont  défendu  aux  femmes  de  se  faire  avorter, 
qu'ils  ont  infligé  des  peines  aux  délinquantes  et  leur  ont 
également  interdit  d'empêcher  la  conception ^  Mais  ces 
textes  sont  singulièrement  vagues.  Il  n'y  a  rien  à  tirer  de 
l'histoire  rapportée  par  Cicéron  sur  une  femme  de  Milet  con- 
damnée à  mort  pour  avortement,  car  le  crime  consistait 
dans  l'intention  délictueuse,  la  femme  ayant  été  corrompue 
par  les  héritiers  naturels  de  son  mari*.  A  Athènes  comme  à 
Rome,  la  législation  n'est  intervenue  que  dans  l'intérêt  de 
la  famille  et  des  droits  du  père  ;  si  l'avortement  en  soi  avait 
été  considéré  comme  un  crime,  Platon  ne  l'aurait  pas  auto- 
risé et  Aristote  ne  l'aurait  pas  recommandé  pour  prévenir 
l'excès  de  population*.  Sous  l'Empire  romain,  de  nombreux 
textes  de  moralistes  prouvent  que  les  avortements  étaient 
très  fréquents  et  impunis,  bien  que  mal  vus  de  l'opinion  ;  il 
faut  attendre  jusqu'au  début  du  iii^  siècle  de  notre  ère  pour 
trouver  une  loi  qui  les  condamne'.  D'ailleurs  —  et  ceci  est 
essentiel  —  ni  en  Grèce  ni  à  Rome  l'avortement  de  la  femme 
non  mariée  n'a  été  l'objet  de  mesures  législatives;  on  le  con- 
sidérait comme  une  affaire  privée. 

Dans  l'Apocalypse  de  Pierre,  il  s'agit  précisément  de 
femmes  qui  se  sont  fait  avorter  hors  mariage  et  qui  sont, 
pour  cela,  l'objet  de  châtiments  éternels.  Ceux  qui  infligent 
les  châtiments  sont  les  enfants  mêmes  nés  avant  terme,  con- 


1.  GaHea,  t.  XIX,  p.  m  (Kûhn). 

2.  Musonios  ap.  Stob.,  Floril.,  74,  75. 

3.  Cic,  Pro  Cluenlio,  H. 

4.  Plat.,  Re.p.,  p.  461  C  ;  Theaet.,  p.  149  D;  Arist.,  Polit.  \\\,  4,  10,  p.  133,jB. 

5.  Diq,,  47,  II,  4;  4S,  19,  39.  Voir   les  articles  Abigere   parlum,    Amhtosis, 
Aborlio  dans  Saglio  et  dans  Pauly-Wissowa. 
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sidérés  comme  les  victimes  de  leur  mère,  dont  le  crime  est 
assimilé  à  un  meurtre.  Il  n'y  a  meurtre  que  si  l'organisme 
détruit  est  un  être  humain  ;  le  christianisme  admet  cela  pour 
le  fœtus,  alors  que  les  Stoïciens  et  les  Cyniques  —  ici  encore 
dans  la  doctrine  opposée —  ne  le  pensent  point*.  L'idée 
chrétienne  a  continué  à  dominer  non  seulement  les  décisions 
de  l'Église,  mais  les  législations  séculières,  tandis  que  l'an- 
tiquité païenne  considère  plutôt,  en  pareil  cas,  que  la  mère 
a  tous  les  droits  sur  le  fruit  de  ses  entrailles,  tant  qu'il  n'a 
pas  encore  vu  le  jour*.  Or,  puisqu'il  n'est  pas  question  de 
cela  dans  l'Écriture,  il  faut  bien  que  la  morale  chrétienne 
naissante  ait  tiré  d'ailleurs  sa  doctrine  intransigeante  sur 
l'avortement.  L'Apocalypse  de  Pierre  prouve  que  cette 
source  cachée  est  orphique,  ou  très  voisine  de  l'orphisme, 
puisque,  suivant  l'eschatologie  orphique,  les  filles-mères 
avortées  sont  punies  de  châtiments  éternels. 

Ainsi,  dans  l'étude  de  l'évolution  des  idées  sur  les  trois 
formes  de  la  négation  du  devoir  vital,  nous  arrivons  au 
même  résultat,  qu'on  ne  saurait  attribuer  au  hasard.  Trois 
fois  nous  avons  vu  le  christianisme  d'accord  avec  l'orphisme 
et  en  opposition  avec  le  cynisme  et  le  stoïcisme.  Dans  la 
philosophie  de  l'école,  les  devoirs  des  individus  sont  subor- 
donnés à  l'intérêt  de  la  cité;  dans  l'orphisme,  comme  dans 

1.  Plutarque,  Ve  placitis,  V,  15. 

2.  Alhénagore  déclare  à  Marc  Aurèle  que  les  chrétiens  tiennent  pour  homi- 
cides les  femmes  qui  se  font  avorter  —  preuve  que  ce  n'était  pas  l'opinion 
générale.  Innocent  XI  (2  mars  1679)  a  condamné  la  proposition  suivante  : 
Licet  pi^ocurare  abortum  ante  animalionem  foetus,  ne  puel/a  depre/iens%  qra- 
vida  occidatur  aut  ififametu)-  (Denzmger,  Enchiridion,  n.  1051).  L'effet  de  cette 
condamnation,  confirmée  par  les  législations  séculières,  c'est  que  les  choses 
se  font  clandestinement  et  malproprement,  au  péril  (^e  la  vie  ou  de  la  santé 
des  patientes  ;  que  les  femmes  riches  échappent  presque  toujours  aux  rigueurs 
de  la  loi,  tandis  que  les  pauvresses  en  pâtissent  (voir  les  réflexions  d'Henri 
Estienne  et  de  Bayle  dans  le  Dictionnaire,  art.  Patin,  p.  617  de  l'éd.  de  1740). 
La  contradiction  que  présentent  à  cet  égard  la  loi  et  les  mœurs  est  un  scan- 
dale auquel  le  xx'  siècle  devra  mettre  fin.  Une  société  policée  ne  peut  faciliter 
ni  le  suicide,  ni  l'avortement;  mais  il  semhie  qu'elle  puisse  et  qu'elle  doive, 
par  l'entremise  de  ses  magistrats  et  de  ses  hommes  de  science,  accorder  à  bon 
escient  Yexeat  &n^  uns  et  Vejiciat  &\i\  autres,  pour  prévenir  des  souffrances 
inutiles  et  de  plus  grands  maux. 
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son  héritier  le  christianisme,  il  n'est  plus  question  des  inté- 
rêts de  la  cité,  mais  du  salut  éternel  des  individus,  qui  a 
pour  condition  essentielle  leur  pureté.  Cette  doctrine  du  salut 
est  enseignée  par  des  Apocalypses,  c'est-à-dire  par  des  révé- 
lations divines,  qui  sont  les  formes  primitives  de  l'enseigne- 
ment moral,  qu'elles  soient  faites  à  Hammourabi,  à  Moïse,  à 
Zarathustra,  à  Orphée  ou  à  Minos. 

En  résumé,  le  passage  de  Virgile  sur  les  awpot  atteste 
l'existence  d'une  source  orphique  où  les  awpo-.  étaient  des 
(Sta'.oôâvato'.,  c'est-à-dire  des  enfants  avortés  ;  cette  source 
orphique  a  également  inspiré  l'auteur  judéo-égyptien  de 
l'Apocalypse  de  Paul  ;  elle  a  inspiré  l'enseignement  du  chris- 
tianisme en  ce  qui  touche  les  devoirs  physiques  de  l'homme 
envers  lui-même  et  il  résulte  de  là,  comme  d'autres  considé- 
rations concordantes,  que  le  christianisme  ne  dérive  ni  du 
judaïsme  sacerdotal,  ni  de  l'hellénisme  littéraire,  mais  d'une 
morale  et  d'une  eschatologie  populaires  greffées  sur  la  cos- 
mogonie des  Hébreux'. 

1.  Je  De  prétends  nullement  que  la  morale  orphique  soit  spécifiquement 
grecque  :  c'est  une  morale  populaire  et  religieuse  qui  caractérise  un  certain 
degré  d'évolutiou  et  qui,  en  pays  hellénique,  semble  d'abord  avoir  été  mise 
par  écrit  dans  les  livres  orphiques.  En  Asie-Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte,  en 
Inde,  ailleurs  encore,  la  même  morale  a  dû  prévaloir  à  certaines  époques  et 
dans  certains  milieux  sociaux,  sans  qu'on  ait  le  droit  de  la  faire  dériver  de 
l'orphisme  grec  ni  du  pythagorisme  italien. 


Appendice. 


Je  reproduis  ici  —  parce  qu'on  me  l'a  souvent  demandé  et  qu'il 
est  introuvable  —  l'article  que  j'ai  publié  dans  la  République 
Française  du  15  janvier  1893,  lors  de  l'édition  princeps  (due  à  feu 
Bou riant)  de  rA/)f»ca/î/;35e  de  Pierre.  Cet  article  a  été  tiré  à  100  exem- 
plaires in-16,  Me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'il  fut  remarqué  dans  le 
temps  et  que  Jules  Ferry,  déjà  très  souffrant  de  la  maladie  qui 
devait  l'enlever  peu  après,  prit  la  peine  de  m'écrire  pour  m'en 
exprimer  sa  satisfaction?  La  bonne  foi  m'oblige  à  le  rééditer  tel 
quel,  avec  ses  imperfections,  sans  profiter  de  l'immense  et  savante 
littérature  que  ce  précieux  fragment  a  provoquée.  Je  prie  mes 
lecteurs  de  croire  que  je  ne  l'ignore  pas  tout  à  fait  '. 

1.  Une  bonne  édition,  avec  traduction  allemande,  se  trouve  dans  les  Anti- 
legomena  d'E.  Preuschen  (Giessen,  1905),  2»  éd.,  p.  84,  188. 


L'Apocalypse  de  saint  Pierre. 


Une  apocalypse  est  essentiellement,  comme  l'indique  le  nom 
grec,  une  révélation  portant  sur  des  faits  qui  se  dérobent  à  la 
connaissance  des  hommes.  C'est  le  récit,  fait  par  un  privilégié, 
d'une  vision  dont  il  a  été  le  seul  témoin  ou,  du  moins,  dont  il  est 
le  seul  garant.  Les  compositions  de  ce  genre  ont  tenu  une  grande 
place  dans  la  littérature  juive;  mais  peut-être  faut-il  en  faire 
remonter  l'origine  à  la  Phénicie  et  à  la  Chaldée.  Le  christianisme 
primitif  a  lu  surtout  deux  apocalypses,  attribuées  l'une  à  saint 
Jean,  l'autre  à  saint  Pierre,  et  dont  les  destinées  ont  été  bien 
différentes.   Tout  le  monde  connaît  l'apocalypse  de  saint  Jean, 
écho  de  la  perséculion    dirigée  par   Néron,   en  l'an  64,  contre 
les  chrétiens  et  les  Juifs  confondus'  ;  on  est  porté  à  y  voir  aujour- 
d'hui le  remaniement,  dans  un  esprit  chrétien,  d'un  document 
originairement  juif.  Dans  un  morceau  célèbre,  appelé  le  Frag- 
ment de  Muratorl,  qui  paraît  remonter  à  la  fin  du  second  siècle, 
cette  apocalypse  est  mentionnée  parmi  les  écrits  que  reconnaît 
l'Eglise  d'Occident,  à  côté  d'une  apocalypse  de  saint  Pierre.  Vers 
la  même  époque,    l'apocalypse    de  saint  Jean  était  exclue  des 
canons  de  l'Eglise  d'Orient.  Même  au  iv  siècle,  l'accord  ne  s'était 
pas  encore  fait  sur  l'autorité  de  cette  révélation.  Un  peu  plus  tard, 
lors  de  la  constitution  du  canon,  elle  est  admise  par  l'Église,  tan- 
dis que  l'apocalypse  de  saint  Pierre  est  rejetée  parmi  les  apo- 
cryphes. Cependant  nous  savons  qu'en  440  on  la  lisait  encore 
publiquement  avant  Pâques  dans  quelques  églises  de  Palestine. 
Mais,  vers  le  ix"  siècle,  elle  cessa  d'être  copiée,  même  en  Orient, 
et    disparut  sans  laisser  d'autres  traces  que  quelques  extraits 
conservés  par  des  auteurs  ecclésiastiques. 

Le  hasard  a  voulu  que  M.  Bouriant  en  retrouvât  un  fragment 
très  considérable  dans  la  même  tombe  de  moine  égypiien,  â 
Akhmîn,  qui  nous  a  rendu  les  nouveaux  chapitres  de  l'Evangile 
de  saint  Pierre,  étudiés  dans  la  République  Française  à  la  date  du 
5  janvier  (1893). 

1.  [Le  texte  actuel  est  de  l'an  93;  cf.  plus  haut,  t.  II,  p.  356  et  suiv.] 
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Le  texte  commence  à  la  fin  d'un  discours  de  Jésus  :  «  Beaucoup 
d'entre  eux  seront  de  faux  prophètes  et  enseigneront  les  voies  et 
les  doctrines  de  la  perdition.  Ceux-là  seront  les  fils  de  la  perdition, 
et  alors  Dieu  viendra  vers  mes  fidèles,  souffrant  de  la  faim  et  de 
la  soif,  opprimés,  éprouvant  leurs  âmes  dans  cette  vie,  et  il  jugera 
les  fils  de  l'injustice  ». 

Puis  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  «  Allons  sur  la  montagne  et 
prions  ». 

Les  douze  disciples  l'accompagnent  et  lui  demandent  de  leur 
montrer  un  de  leurs  frères,  un  juste  ayant  quitté  le  monde,  afin 
qu'ils  connaissent  la  condition  où  il  vit  et  que,  prenant  confiance 
en  eux-mêmes,  ils  puissent  réconforter  un  jour  ceux  qui  les 
écouteront. 

Ils  se  mettent  en  prière  et  alors  deux  hommes  paraissent  devant 
le  Seigneur,  si  brillants  qu'on  ne  peut  les  regarder  en  face  ;  un 
rayon  semblable  à  ceux  du  soleil  sort  de  leur  visage  ;  leurs  vête- 
ments rayonnent,  leurs  corps  sont  plus  blancs  que  la  neige  et 
plus  rosés  que  la  rose  ;  leur  chevelure,  épaisse  et  fieurie,  encadre 
harmonieusement  leur  visage  et  retombe  sur  leurs  épaules  comme 
une  couronne  de  nard  en  épis  et  de  fleurs  variées  ou  comme 
l'arc-en-ciel  dans  les  airs;  une  indicible  beauté  est  répandue  sur 
eux.  Les  disciples  sont  frappés  d'admiration  et  d'étonnement. 
Celui  qui  s'exprime  à  la  première  personne  s'approche  du  Sei- 
gneur et  lui  dit  :  «  Quels  sont  ces  hommes  ?  —  Ce  sont  vos  frères, 
répond  Jésus  ;  ce  sont  les  justes  dont  vous  avez  voulu  connaître 
l'aspect.  »  Le  disciple  reprend:  «  Et  où  sont  les  autres  justes  ? 
Où  résident  ceux  qui  sont  en  possession  de  cette  gloire?  k>  Ici 
commence  l'apocalypse  proprement  dite;  je  traduis  le  texte  grec 
autant  qu'il  se  prête  à  une  traduction  : 

ce  Et  le  Seigneur  me  montra  un  lieu  très  étendu  situé  en  dehors 
de  ce  monde,  resplendissant  de  lumière,  illuminé  par  les  rayons 
du  soleil;  le  sol  était  couvert  de  fleurs  qui  ne  se  fanent  jamais, 
rempli  de  parfums  et  d'arbres  aux  feuilles  éternelles,  couverts  de 
fruits  abondants.  Le  parfum  des  fleurs  était  si  fort  qu'il  venait 
jusqu'à  nous.  Les  habitants  de  ce  séjour  étaient  vêtus  comme  les 
anges  de  la  lumière  et  leur  vêtement  ressemblait  au  pays  qu'ils 
habitaient.  Des  anges  couraient  autour  d'eux  et  tous  louaient 
Dieu  d'une  seule  voix.  Le  Seigneur  nous  dit  :  «  Voilà  le  séjour  des 
«  hommes  justes,  des  pontifes  de  votre  foi.  » 

«  A.  l'opposé  de  ce  lieu,  j'en  vis  un  autre  desséché  et  hideux. 
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Les  gens  qu'on  y  châliait,  comme  les  anges  chnrgés  de  les  punir, 
portaient  des  vêtements  sombres  semblables  à  l'atmosphère  qui  y 
régnait.  Quelques-uns  étaient  supendus  par  la  langue  :  c'étaient 
ceux  qui  avaient  blasphémé  la  voie  de  la  justice;  un  feu  brûlant 
les  enveloppait  et  les  torturait.  On  y  voyait  aussi  un  grand  ma- 
rais rempli  de  vase  bouillonnante,  dans  laquelle  étaient  plongés 
ceux  qui  avaient  perverti  la  justice;  des  anges  tortionnaires 
s'acharnaient  sur  eux.  Des  femmes  aussi  étaient  suspendues  par 
les  cheveux  au-dessus  de  cette  fange  bouillonnante  :  c'étaient 
celles  qui  s'étaient  parées  pour  l'adultère,  et  ceux  qui  avaient  été 
leurs  complices  étaient  suspendus  par  les  pieds,  la  tête  plongeant 
dans  la  boue.  Je  disais  :  «  Je  ne  croyais  pas  devoir  venir  en  ce 
«  lieu  »,  et  je  voyais  les  meurtriers  et  leurs  complices,  jetés  dans 
un  endroit  resserré  et  rempli  de  reptiles  féroces,  tourmentés  par 
ces  bêles  et  s'agitant  dans  leur  supplice.  Les  vers  rampaient  sur 
eux  comme  des  nuages  d'ombre;  les  âmes  des  victimes  assistaient 
au  châtiment  de  leurs  meurtriers  et  disaient  :  «  0  Dieu,  ton  juge- 
«  ment  est  juste!  » 

«  Et  près  de  ce  lieu,  j'en  vis  un  autre  non  moins  resserré  dans 
lequel  un  pus  infect  découlait  du  corps  des  suppliciés  et  formait 
comme  un  marais.  Il  s'y  trouvait  des  femmes  ayant  du  pus  jus- 
qu'au cou  et  en  face  d'elles  un  grand  nombre  d'enfants  nés  avant 
terme,  qui  pleuraient.  Des  langues  de  feu  s'échappaient  de  ces 
enfants  et  venaient  frapper  les  yeux  des  femmes  :  c'étaient  celles 
qui  avaient  conçu  et  s'étaient  fait  avorter. 

«  11  y  avait  aussi  des  hommes  et  des  femmes  brûlés  jusqu'à  mi- 
corps,  plongés  dans  un  lieu  de  ténèbres,  fouettés  par  des  démons 
cruels,  les  entrailles  rongées  par  des  vers  infatigables  :  ceux-là 
avaient  accusé  les  justes  et  les  avaient  livrés. 

«  Et  près  d'eux  se  trouvaient  encore  des  hommes  et  des  femmes 
aux  lèvres  rongées  et  ayant  devant  les  yeux  un  fer  brûlant; 
c'étaient  les  blasphémateurs  et  ceux  qui  avaient  calomnié  la  voie 
de  la  justice.  Et  en  face  d'eux,  d'autres  hommes  et  d'autres  fem- 
mes dont  la  langue  était  rongée  et  qui  avaient  dans  la  bouche 
un  feu  brûlant  :  c'étaient  les  faux  témoins. 

«  Et  dans  un  autre  lieu  se  voyaient  des  cailloux  brûlants  plus 
aigus  que  des  épées  et  que  des  aiguilles,  sur  lesquels  roulaient 
des  hommes  et  des  femmes  vêtus  de  haillons  :  c'étaient  les  riches 
orgueilleuxqui,  négligeant  les  recommandations  divines, n'avaient 
eu  pitié  ni  de  l'orphelin  ni  de  la  veuve. 
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«  Dans  un  autre  très  grand  marais  plein  de  pus  et  de  sang,  et 
bouillant  dans  ce  mélange,  se  trouvaient  des  hommes  et  des 
femmes  enfouis  jusqu'aux  genoux  :  c'étaient  ceux  qui  avaient 
prêté  de  l'argent  et  réclamé  les  intérêts  des  intérêts.  D'autres 
hommes  et  d'autres  femmes  se  précipitaient  du  haut  d'un  escar- 
pement, puis  étaient  aussitôt  chassés  par  leurs  bourreaux  qui 
les  obligeaient  de  regagner  le  même  sommet  d'où  ils  se  précipi- 
taient de  nouveau,  sans  repos  ni  trêve.  Les  hommes  étaient  ceux 
qui  avaient  souillé  leurs  corps  en  se  comportant  comme  des 
femmes;  les  femmes  étaient  celles  qui  s'étaient  unies  entre  elles 
comme  l'homme  s'unit  à  la  femme. 

«  Et  auprès  de  ce  précipice  était  un  lieu  plein  de  flammes,  oîi  se 
tenaient  les  hommes  qui,  de  leurs  propres  mains,  s'étaient  fait 
des  statues  pour  les  adorer. 

«  Auprès  d'eux,  d'autres  femmes  et  d'autres  hommes  tenaient 
des  verges  et  se  frappaient  les  uns  les  autres^  sans  que  ce  châti- 
ment cessât  jamais  ;  et  d'autres  encore,  dans  le  voisinage  de  ceux- 
ci,  hommes  et  femmes,  brûlaient  et  se  tordaient  et  grillaient  : 
c'étaient  ceux  qui  avaient  abandonné  la  voie  de  Dieu.  » 


Un  mot  d'abord  sur  l'auteur  de  ce  fragment.  Il  se  désigne  seu- 
lement, dans  ce  qui  nous  reste,  comme  un  des  apôtres  ;  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  nous  ayons  là  une  partie  de  l'Apocalypse  que  le 
christianismeprimitif  attribuait  à  saint  Pierre.  Clément  d'Alexan- 
drie, qui  la  croyait  authentique,  nous  en  a  conservé  trois  passages 
relatifs  aux  châtiments  des  femmes  coupables;  or,  la  mention  de 
langues  de  feu  qui  viennent  frapper  les  yeux  des  femmes  se 
retrouve  dans  un  de  ces  fragments  comme  dans  le  morceau 
d'Akhmîn.  Les  deux  autres  citations  n'y  figurent  pas,  maisl'esprit 
en  est  le  même,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  partie  recouvrée 
n'équivaut  même  pas  à  la  moitié  de  l'ensemble,  dont  les  auteurs 
chrétiens  ont  indiqué  l'étendue  en  lignes  (axi^ot). 

Un  jeune  homme  ayant,  par  amour,  tué  une  jeune  fille,  vient 
se  confesser  à  saint  Thomas.  L'apôtre  fait  revenir  la  victime  à  la 
vie  et  lui  demande  de  décrire  l'endroit  où  elle  a  séjourné.  La 
jeune  fille  entre  alors  dans  de  longs  détails  sur  ce  qu'elle  a  vu 
aux  enfers  et  son  récit  présente  beaucoup  de  points  communs 
avec  celui  que  nous  venons  de  traduire.  C'était  là,  pour  Renan, 
«  la  première  esquisse  d'un  enfer  chrétien,  avec  ses  catégories  de 
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supplices  ».  Mais  le  livre  d'où  elle  est  extraite,  les  Actes  apo- 
cryphes de  saint  Thomas,  n'est  pas  antérieur  à  la  seconde  moi- 
tié du  II*  siècle;  l'Apocalypse  de  Pierre  est  incontestablement 
plus  ancienne.  M.  Harnack  a  proposé  d'en  placer  la  rédaction  à 
l'époque  de  Trajan  et  l'on  pourrait  même  remonter  plus  haut,  vu 
l'absence  de  tout  emprunt  à  V Apocalypse  de  saint  Jean  et  de  toute 
influence  exercée  par  cette  composition. 

Une  autre  description  de  l'enfer  se  trouve  dans  le  livre  apo- 
cryphe intitulé  VAscension  d'haïe.  Cet  ouvrage,  tel  qu'il  nous  est 
parvenu,  se  compose  d'éléments  assez  disparates,  juifs  et  chré- 
tiens; mais  ce  qui  est  relatif  à  l'enfer  et  au  séjour  des  justes  est 
l'œuvre  d'un  gnostique  qui  devait  vivre  vers  l'an  120.  Or,  dans  le 
même  livre,  on  constate  Tintluence  de  l'Evangile  de  saint  Pierre, 
découvert  en  même  temps  que  V Apocalypse;  il  est  donc  permis 
de  croire  qu'Evangile  et  Apocalypse  sont  contemporains,  appar- 
tenant l'un  et  l'autre  à  la  fin  du  i®'  siècle,  et  que  la  nouvelle  Apo- 
calypse mérite  seule  d'être  appelée  aujourd'hui  «  la  première 
esquisse  d'un  enfer  chrétien  ». 

«  Comme  l'auteur  des  Actes  de  Thomas,  écrivait  Renan  en  1879, 
l'auteur  de  V Ascension  d'haïe  est  un  des  précurseurs  de  Dante, 
par  la  complaisance  avec  laquelle  il  s'étend  sur  la  description  du 
ciel  et  de  l'enfer.  )>  Entre  V Apocalypse  de  Pierre  et  le  poème  dan- 
tesque, les  analogies  sont  telles  que  l'on  serait  tenté  d'admettre 
l'existence,  au  moyen  âge,  d'une  traduction  latine,  aujourd'hui 
perdue,  de  l'Apocalypse.  Mais  il  est  inutile  d'avoir  recours  à 
cette  hypothèse.  L'^n/er  de  Dante  n'est  pas  un  fait  isolé  dans  l'his- 
toire; comme  l'ont  montré  Foscolo  d'abord,  puis  Ozanam,  il  se 
rattache  à  une  longue  série  d'œuvres,  tant  littéraires  qu'artistiques, 
qui  remontent  elles-mêmes,  à  travers  le  moyen  âge,  aux  récils 
apocryphes  qui  circulaient  dans  les  communautés  chrétiennes 
hous  l'Empire  romain.  Nous  ne  pouvons  pas  encore  dire  qu'avec 
Y  Apocalypse  de  saint  Pierre  nous  tenions  la  première  maille  de 
cette  longue  chaîne,  mais  du  moins  nous  rapproche-t-elle, 
plus  que  toutes  les  œuvres  analogues,  du  point  de  départ  chrétien 
des  descriptions  du  monde  infernal. 

Ces  descriptions  ne  sont  certainement  pas  fondées  sur  l'an- 
cienne littérature  juive,  qui  se  préoccupe  si  peu  de  l'au-delà.  Il 
faut  y  reconnaître  un  élément  étranger^  qui  peut  bien  avoir  péné- 
tré dans  le  monde  syrien  avant  l'ère  chrétienne  —  notamment 
parmi  les  ascètes  dits  Ess<^niens  —  mais  dont  on  demanderait 
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vainement  les  origines  à  la  Bible.  Or,  nous  savons  que  l'Egypte 
et  la  Babylonie,  plus  récemment  la  Perse,  ont  possédé  de  nom- 
breuses et  riches  traditions  sur  le  pays  des  morts,  et  l'on  pour- 
rait être  tenté  d'abord  de  chercher  dans  ces  contrées  d'Orient  le 
prototype  de  l'enfer  chrétien.  Cette  opinion  se  heurterait  pourtant 
à  une  grosse  difficulté.  Les  Syriens  du  i«'  siècle  parlaient  et 
lisaient  Taraméen  et  le  grec,  mais  rien  n'autorise  à  croire  qu'ils 
entendissent  l'égyptien  et  l'assyrien.  C'est  par  le  grec,  la  langue 
de  nos  Evangiles  et  de  nos  Apocalypses,  que  des  idées  précises 
sur  l'enfer,  étrangères  à  la  vieille  littérature  juive,  ont  dû  s'intro- 
duire dans  les  cercles  palestiniens. 

Or,  il  se  trouve  précisément  que  les  descriptions  des  enfers,  la 
peinture  de  la  joie  des  élus  et  des  souffrances  des  réprouvés,  ont 
été  de  tout  temps  des  sujets  familiers  tant  à  l'art  qu'à  la  litté- 
rature hellénique.  Nous  en  avons  comme  la  «  première  esquisse  » 
dans  l'Odyssée,  et  c'est  même  là,  avec  la  descente  d'Énée  aux 
enfers  dans  VEnéide,  le  seul  texte  complet  que  nous  ayons  con- 
servé à  ce  sujet.  Mais  nous  savons  qu'il  y  en  avait  quantité 
d'autres  et  qu'une  «  descente  aux  enfers  »  était  un  des  épisodes 
les  plus  communs  dans  les  poèmes  grecs  que  nous  avons  perdus. 
Une  peinture  grecque  célèbre  entre  toutes,  V Enfer  de  Polygnote, 
exécutée  à  Delphes  vers  le  début  du  cinquième  siècle,  trouva  de 
nombreux  imitateurs.  «  J'ai  vu,  dit  un  personnage  d'une  comédie 
de  Plante,  beaucoup  de  tableaux  des  tortures  de  l'Achéron.  »  11 
nous  en  est  parvenu  des  spécimens  sur  des  vases  peints  de  l'Italie 
méridionale  et  sur  les  murs  de  tombeaux  étrusques.  Si  la  plupart 
de  ces  œuvres  ont  péri,  leur  influence  est  restée  sensible;  les 
poètes  guidaient  la  main  des  artistes  et  les  artistes,  à  leur  tour, 
inspiraient  les  poètes,  leur  fournissaient  des  traits  nouveaux  en 
précisant  le  lieu  de  la  scène.  Cela  est  particulièrement  frappant 
dans  V Enéide,  où  Virgile,  tout  en  suivant  des  modèles  grecs,  pa- 
raît souvent  décrire  des  tableaux. 

La  curiosité  des  choses  de  l'autre  vie  a  été  surtout  développée 
chez  les  Grecs  par  le  pythagorisme  et  par  l'orphisme.  Il  existait  un 
récit  d'une  descente  aux  enfers  attribuée  à  Pythagore.  Quand  on 
rencontre,  dans  VApocalypse  de  Pierre,  la  mention  des  peines 
réservées  aux  fabricants  d'idoles,  on  peut  se  croire  d'abord  en 
présence  d'une  idée  toute  chrétienne.  Il  n'en  est  rien.  Pythagore 
racontait  qu'étant  descendu  aux  enfers  il  avait  vu  l'âme  d'Hésiode 
attachée  à  une  colonne  d'airain  et  poussant  des  gémissements 

m  19 


290  L'APOCALYPSE  DE  SAINT  PIERRE 

lamentables,  tandis  que  celle  d'Homère  était  suspendue  à  un 
arbre  et  entourée  de  serpents,  en  punition  des  mensonges  qu'ils 
avaient  débités  sur  les  dieux.  Dans  l'esprit  de  la  doctrine  pytha- 
goricienne, cette  philosophie  ennemie  des  images  qui  est  si 
voisine  du  christianisme  ascétique,  Homère  et  Hésiode  étaient  des 
créateurs  de  dieux,  des  artisans  d'idoles  :  c'est  en  cette  qualité 
qu'ils  étaient  punis  dans  les  enfers.  Or,  il  est  évident  que  le  rédac- 
teur de  V Apocalypse  n'a  pas  consulté  directement  le  vieux  récit 
attribué  à  Pythagore;  mais  l'écho  s'en  était  transmis  à  travers 
une  longue  série  d'imitations  qui  établissent  un  lien  entre  ces 
œuvres  si  dissemblables,  exactement  comme  les  visions  du  moyen 
âge  marquent  le  passage  de  V Apocalypse  de  Pierre  à  l'Enfer  de 
Dante. 

Le  pythagorisme  antique  a  pour  frère  l'orphisme,  dont  on  a 
dit  justement  *  que  c'était  le  fait  le  plus  intéressant  de  l'histoire 
religieuse  de  la  Grèce,  et  dont  la  persistance  a  été  telle  que  les 
derniers  orphiques  semblent  donner  la  main  aux  premiers  chré- 
tiens. Pour  nous  en  tenir  à  notre  propos,  rappelons  que  des  des- 
centes aux  enfers,  malheureusement  perdues,  figurent  parmi  les 
plus  anciens  poèmes  orphiques.  Mais  nous  avons  conservé,  de  cette 
littérature,  quelques  spécimens  infiniment  curieux.  Ce  sont  des 
vers  gravés  sur  de  minces  plaques  d'or^  découvertes  dans  des  tom- 
beaux de  l'Italie  méridionale,  et  qui  contiennent  des  conseils,  des 
indications  topographiques,  pour  guider  l'âme  dans  sa  descente 
aux  enfers.  «  Vous  trouverez,  à  gauche  des  demeures  d'Hadès,  une 
fontaine  et  tout  auprès  un  cyprès  blanc.  N'approchez  pas  trop 
de  cette  fontaine.  Vous  trouverez  une  autre  source  d'eau  froide 
coulant  du  Lac  de  Mémoire  et  des  gardiens  se  tenant  près  d'elle. 
Dites-leur  :  Je  brûle  de  soif  et  je  meurs.  Donnez-moi  vite  de 
l'eau  froide  qui  coule  du  Lac  de  Mémoire.  Et  ils  donneront  cette 
eau  et  vous  régnerez  alors  avec  les  héros.  »  Ce  texte  est  antérieur 
de  plusieurs  siècles  à  l'ère  chrétienne.  L'orphisme  fournissait 
ainsi  à  ses  adeptes  tous  les  renseignements  désirables  sur  la 
contrée  d'où  les  voyageurs  ne  reviennent  pas. 

Vers  l'époque  de  Jésus-Christ,  la  préoccupation  de  la  vie  future 
était  très  vive.  Nous  apprenons  que  sous  Caligula  Home  tout  en- 
tière courut  à  des  séances  de  nuit  où  l'on  représentait  les  scènes 
hori-ibles  du  monde  infernal.  Juvénal  nous  dit  que  les  œuvres  des 

1.  Ce  mot  est  de  Jules  Girard, 
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poètes  en  étaient  pleines.  Une  tradition  s'était  formée,  moitié 
littéraire,  moitié  iconographique,  et  si  les  raffinés  avaient  V Enéide, 
le  bas  peuple  avait  ses  visions  et  ses  diableries.  C'est  à  cette 
source,  divisée  en  mille  canaux,  qu'ont  puisé  les  auteurs  de  révé- 
lations chrétiennes.  Citons  quelques  exemples  à  l'appui  de  notre 
manière  de  voir. 

Dans  Virgile,  au  seuil  même  de  l'enfer,  Énée  rencontre  «  des 
âmes  d'enfants  qui  pleurent  »;  Pierre  voit  aussi  «  des  enfants  qui 
pleurent  ».  Pour  Virgile,  ce  sont  des  enfants  morts  en  bas  âge, 
tandis  que  Pierre  songe  aux  victimes  des  avortements  ;  mais 
l'analogie  est  trop  frappante  pour  être  fortuite.  Elle  laisse  entre- 
voir une  source  commune,  et  l'on  peut  même  supposer  que 
Pierre  en  est  plus  voisin  que  Virgile.  Car,  à  côté  des  enfants,  le 
poète  place  les  hommes  condamnés  injustement  et  les  suicidés; 
il  semble  donc  que  l'auteur  suivi  par  lui  ait  bien  eu  en  vue  des 
enfants  morts  de  mort  violente  et  que  la  mention  du  crime  d'avor- 
tement  ait  répugné  à  sa  délicate  nature.  Comme  dans  l'Eitfer  de 
Dante,  il  existe  généralement  une  relation  entre  le  supplice  et 
le  crime  qui  l'a  mérité.  Ainsi,  dans  Pierre,  les  blasphémateurs 
sont  suspendus  par  la  langue,  les  faux  témoins  ont  du  feu  plein 
la  bouche,  les  mauvais  riches  sont  couverts  de  haillons.  Mais  le 
rapport  entre  le  crime  et  le  châtiment  est  fort  obscur  dans  le  cas 
des  victimes  de  passions  antiphysiques,  obligées  de  se  précipiter 
sans  cesse  du  haut  d'un  escarpement.  A  mon  avis,  cela  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  tradition  iconographique  mal  comprise. 
Le  poète  Ausone,  au  iv^  siècle,  décrit  une  peinture  de  Trêves 
représentant  les  enfers.  On  y  voit  les  héroïnes  de  la  fable, 
chacune  dans  l'attitude  qui  avait  caractérisé  le  plus  tragique 
épisode  de  son  histoire.  Or,  Sappho  est  debout,  sur  le  rocher  de 
Leucade,  au  moment  de  prendre  son  élan  pour  se  précipiter  dans 
l'abîme  : 

Et  de  nimboso  saltum  Leucale  minatur 
Mascula  Lesbiacis  Sappho  peritura  sagittis. 

On  sait  assez  quelle  était  la  réputation  de  Sappho.  Il  suffisait 
qu'une  peinture  célèbre  et  souvent  reproduite  l'eût  figurée  dans 
l'enfer,  sur  le  point  de  se  jeter  dans  les  Ilots,  pour  qu'une  exégèse 
naïve  eût  pris  pour  Tiiidication  de  sa  peine  le  tableau  de  son 
désespoir  d'amour.  La  confusion  était  d'autant  plus  facile  que 


292  L'APOCALYPSE  DE  SAINT  PIERRE 

l'auteur  de  VOdyssée  avait  placé  dans  l'enfer  même  un  rocher  de 
Leucade,  au  confluent  du  Pyriphlégéthon  et  de  l'Achéron.  Et, 
pour  ce  qui  est  des  délinquants  de  l'autre  sexe,  je  me  bornerai 
à  rappeler  le  passage  suivant  de  Pausanias  : 

«  Timagoras  s'éprit  de  Mélès,  jeune  Athénien  qui,  n'ayant  que 
du  mépris  pour  lui,  lui  ordonna  de  monter  sur  le  sommet  le 
plus  élevé  de  l'Acropole  et  de  se  précipiter  en  bas.  Timagoras, 
toujours  prêt  à  complaire  au  jeune  homme,  se  précipita  du  haut 
du  rocher;  et  Mélès,  quant  il  le  vil  expirant,  eut  tant  de  regrets 
de  l'avoir  perdu,  qu'à  son  tour  il  s'élança  du  même  sommet  et  se 
tua.  »  En  voilà  assez  pour  expliquer,  dans  ['Apocalypse  de  Pierre, 
un  genre  de  supplice  qui  reste  une  énigme  si  l'on  ne  fait  pas  appel 
aux  légendes  grecques  et  aux  œuvres  d'art  qui  en  conservaient  le 
souvenir  '. 

Donc,  à  notre  avis,  V Apocalypse  dérive  de  sources  grecques,  en 
particulier  de  la  littérature  orphique;  mais  c'est  le  cas  de  dire 
que  l'Orient  reprenait  son  bien  où  il  le  trouvait.  Car  l'orphisme 
hellénique  est  un  fils  lointain  des  vieilles  religions  orientales;  il 
a  ses  racines  dans  la  Chaldée,  en  Egypte  ou  en  Phénicie*.  Le 
démontrer  nous  entraînerait  trop  loin  ;  mais  d'autres  l'ont  dit  et 
l'ont  démontré  avant  nous*.  On  ne  fera  jamais, dans  l'histoire  des 
origines  du  christianisme,  la  part  trop  grande  aux  éléments  gréco- 
romains,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas  oublier  une  chose  : 
c'est  que  Grecs  et  Romains  n'ont  pas  inventé  en  matière  religieuse, 
qu'ils  se  sont  contentés  de  recevoir  et  d'assimiler,  et  qu'enfin,  ce 
que  le  christianisme  leur  doit,  ils  l'avaient  dû  eux-mêmes,  bien 
des  siècles  auparavant,  à  cet  éternel  mouvement  d'idées  d'Orient 
en  Occident  que  Juvénal  a  résumé  dans  une  métaphore  fameuse  : 
In  Tiberim  defluxit  Or  ont  es  *. 

1.  [Ce  qui  précède  a  été  développé  par  moi  dans  deux  mémoires  qui  font 
partie  du  préseut  recueil,  t.  II,  p.  197  et  t.  III,  p.  272. J 

2.  [Je  ne  crois  plus  aux  origines  orientales  de  l'orphisme.] 

3.  [Us  l'ont  dit,  mais  ils  ne  l'ont  pas  démontré.] 

4.  [Le  préjugé  dont  je  me  faisais  ainsi  l'écho  est  celui  même  que  j'ai  appelé, 
au  cours  de  la  même  année  1893,  ie  Mirage  oinental.  Cf.  L'Anthropo/ogie,  1893, 
p.  539,  699  et  suiv.] 


Les  arétalogues  dans  l'antiquité  V 


Le  mot  aretalogus,  qui  se  rencontre  deux  fois  seulement 
dans  la  littérature  classique  de  Rome,  a  été  expliqué  de 
manière  inexacte  par  tous  les  lexicographes  et  commenta- 
teurs; il  me  semble  qu'à  l'aide  de  documents  récemment 
découverts  on  peut  en  proposer  une  interprétation  plus 
satisfaisante. 

I 

Il  est  fait  mention  à'aretalogi  dans  deux  passages  d'au- 
teurs latins  que  je  commence  par  reproduire  ici  : 

Suétone,  Auguste,  LXXIV  :  «  Aut  acroamata  et  histriones 
interponebat,  ac  freqiientius  aretalogos.  » 

Juvénal,  Satires,  XV,  v.  13  et  suiv.  : 

«  Attonitus  cum 
Taie  super  cœnam  facinus  narraret  Ulysses 
AlcinoOy  bilem  aut  risum  fartasse  quibusdam 
Moverat,  ut  mendax  aretalogus...  » 

Pour  les  lexicographes  modernes,  V  aretalogus  est  un  phi- 

1.  [Ce  mémoire,  la  à  l'Académie  des  Inscriptions  en  1884  [Comptes  rendus, 
p.  336),  a  été  publié  dans  \e  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (t.  IX,  1885, 
p.  257-265).  Le  sujet  a  été  repris  par  M.  A.  Crusius  (art.  Aretalogus  dans  Pauly- 
Wissowa),  qui  qualifie  mon  travail  de  grundlegend,  puis  par  M.  Preuner 
{Ein  Delphisches  Weihg esche nk,  p.  94j  et  par  JM.  R.  Reitzenstein  [Hellenis- 
lische  Wundererzûhlungen,  1906),  qui  a  consacré  tout  un  volume  de  172  p.  à 
Varétalogie  antique  (cf.  le  compte  rendu  de  ce  bon  livre  par  M.  Zielinski, 
dans  la  Philologische  Wochenschrifl,  1907,  p.  1491).  En  réimprimant  mon  mé- 
moire après  viagt-deux  ans,  je  me  suis  contenté  de  signaler  en  note  les  textes 
qui  m'avaient  échappé  et  de  corriger  quelques  erreurs  de  détail.  Je  ne  prends 
pas  la  peine  de  réfuter  les  paradoxes  émis  par  M.  Meister  à  ce  sujet  dans 
les  Berichte  der  sûchs.  Ges.  (1891,  p.  12  etsuiv.);  suivant  ce  philologue,  dans 
le  mot  àpeTaXôyo;,  il  y  aurait  àpsTÔ;  =àp£crT6ç  et  les  arétalogues  seraient  des 
TiôuXôyot,  conteurs  de  «jolies  »  histoires.] 
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losophe  de  bas  étage,  qui  venait,  comme  une  sorte  de  bouf- 
fon, assister  aux  banquets  des  riches  et  égayait  leurs  hôtes 
en  débitant  ses  préceptes  de  sagesse  avec  un  sérieux  ridicule. 
Telle  est  l'explication  donnée  par  Georges,  dans  la  septième 
édition  de  son  dictionnaire  latin-allemand  (1879).  Cette  inter- 
prétation, déjà  indiquée  par  Forcellini  et  Freund,  date  de 
Casaubon  qui,  dans  son  commentaire  sur  le  passage  cité  de 
Suétone  {Aiig.,  LXXIV),  s'exprimait  ainsi  :  Aretalogos  censeo 
appellatos  miseras  philosophas  gui  convivia  beatarum  frequen- 
tabanl  et  Ramiilidas  satiiros  variis  de  virtute  et.  vitiis  disputa- 
tionibus  ablectabant .  Casaubon  rapporte  aussi,  sans  les  ap- 
prouver, deux  autres  explications  :  Alii  aretalogos  aiunt 
esse  circulatores  quasdam  qui  in  compitis  mira  de  suis  phar- 
macis  pollicentur ,  vel  fabulosorum  voluminum  scriptores,  ut 
Amadisii  et  similium. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  trois  traductions 
du  môme  mot  :  i°  L'aretalogus  est  un  philosophe  bouffon; 
t'^X  aretalogus  est  un  médecin  charlatan  ;  3"  Varetalogus  est  un 
conteur,  débitant  des  histoires  fabuleuses'.  Cette  dernière 
explication  a  pour  elle  l'autorité  de  M.  Mayor,  qui  paraît  lui 
accorder  la  préférence  dans  son  commentaire  de  Juvénal.  Il 
rappelle  que  l'empereur  Auguste,  selon  Suétone,  envoyait 
chercher,  lorsqu'il  ne  pouvait  pas  dormir,  des  lecteurs  ou 
des  conteurs  de  fables'.  Les  aretalogi  ne  seraient  guère  diffé- 
rents de  ces  fabulatores,  dont  Lucien  parle  assez  longuement 
au  début  de  son  Histoire  véritable,  citant  parmi  eux  Ctésias 
de  Gnide,  qui  a  écrit  des  choses  incroyables  sur  les  Indiens, 
et  lambule,  qui  a  conté  des  merveilles  sur  tout  ce  qui  se 
rencontre  dans  l'Océan.  «  L'auteur  et  le  maître  de  toutes  ces 
impertinences,  ajoute  Lucien,  est  l'Ulysse  d'Homère,  qui  en  a 


1.  [M.  Reitzenstein,  op.  laud.,  p.  8,  a  le  premier  fait  valoir,  dans  cette 
enquête,  une  scholie  du  palimpseste  de  Juvénal  provenant  de  Bobbio  : 
Arithologi  sunt,  ut  quidam  volunt,  qui  miras  res,  id  est  deorum  vi7Hutes 
loquuntur.  Mihi  aulem  videtur  aritho/ogos  il/os  d'ici  qui  ea  quae  dicta  (?) 
non  sunt  in  vulgus  proferunt.  Le  texte  des  mots  importants  [ea  quae  dicta 
non  sunt)  est  corrompu.] 

2.  Suet  ,  Aug.,  LXXVIII  :  Lecloribus  aut  fabulatoribus arcessilis. 
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fait  tant  accroire  à  Alcinoûs.  »  Or,  dans  le  passage  de  Juvénal 
que  j'ai  cité  en  commençant,  Ulysse,  racontant  des  histoires 
merveilleuses  à  la  table  d' Alcinoûs,  est  précisément  rappro- 
ché d'un  mendax  aretalogiis. 

Les  témoignages  des  écrivains  grecs  ne  peuvent  guère 
servir  à  éclairer  le  petit  problème  qui  nous  occupe.  Philo- 
dème  de  Gadara*  rapproche  l'âpeTaXôyoç  du  mimographe,  en 
l'opposant  au  auyYpaçeuç  ;  mais  les  manuscrits  portent 
APETAAEIOY,  et  APETAAOfOY  n'est  qu'une  correction.  Le 
Pseudo-Manéthon'  emploie  le  mot  àpe-caXoyiY),  que  le  Thésau- 
rus interprète  à  tort  par  sermo  de  virtute  : 

Mcûpo^éyouç,  xXeuYjç  S'  '/jy^^Topaç,  66p:Yé)vWTaç, 
èv  5'  âpeTaXoyiYj  [X'jÔ£!j[xaTa  r^ou.Ck'  è'^cvreç. 

Dans  le  commentaire  d'Acron  sur  Horace  ^  le  mot  àpeiaXoyoç, 
écrit  en  grec,  est  appliqué  à  Crispinus  le  chassieux  :  Crispim 
phiiosophi  cujusdam  loquacissimi  nomen,  qui  âps-caXoYoç  dictiis 
est\ 

Le  même  mot  a  encore  été  employé  par  Ausone  dans  un 
passage  qui  a  échappé  aux  reviseurs  du  Thésaurus  et  aux 
autres  lexicographes.  Il  écrit  à  Paulus^  : 

Aùuôvioç  IlaûXo),  axeUSs  ç{>vOuç  iSésiv. 

Ces  vers,  encore  qu'obscurs,  ont  leur  importance,  parce 
qu'ils  semblent  montrer  qu'àpexaXôyoç  n'est  pas  un  terme  de 
mépris,  comme  l'admettent  tous  les  dictionnaires. 

Enfin,  l'édition  originale  du  Thésaurus  d'Estienne  et  la 
réimpression  faite  à  Londres  renvoient  à  un  passage  de 
Strabon,  où  le  mot  àpexaXoyuov  serait  employé.  Voici  le  texte 
de  plusieurs  manuscrits  et  des  plus  anciennes  éditions  : 

1.  Philodème,  Ilepi  TtotYiixaxwv,  éd.  Duboer  (Paris,  1840),  p.  13,  21. 

2.  Pseudo-Manéthon,  Apotelesm.,  IV,  446-9. 

3.  Acro,  ad  Hor.,  Serm.,  I,  1,  120. 

4.  [La  même  scholie  est  mieux  conservée  dans  Porphyr.,  ad  Hor.,  Serm.,  I, 
1,  120  :  Plotius  Crispinus  philosophiae  studiosus  fuit,  idem  et  carmina  scrip- 
sit,  sed  tam  garrule  ni  aretalogus  diceretur.  La  prolixité  et  le  bavardage  sont 
donc  un  caractère  de  V aretalogus.] 

5.  Ausone,  Episl.,  XIII, 
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Strabon,  XVII,  1,  §  17  :  Kavo)6oç  ...  è'^ouaa  xo  tou  SapaxîSoç 
Ispov  xoXXy]  àyiaTSia  -tjxwixevov  xal  ôepairsiaç  èxçépov,  wjtc  xal  loùç 
èXXoYifJLtoxaxotjç  àvBpaç  xtaxeûsiv  y.at  sYy.o'.lJ.aaôai  aùxoijç  uxàp  èauxwv  y] 
Ixspouç.  SuYYP<5f?oui7i  ^i  tivsç  %al  xàç  ôepaxeiaç,  oiWoi  Sa  àp£xa)xO- 
Ytôiv.  Un  des  M edicei  porte  xepaxoXoYtwv  au  lieu  A' àptxxlo^im . 
Il  est  aisé  de  voir  que  la  fin  de  cette  phrase  est  corrompue  et 
ne  présente  aucun  sens.  Aussi  les  éditeurs  ont-ils  adopté  la 
leçon  des  autres  manuscrits,  qui  se  lit  déjà  dans  l'édition 
de  Casaubon  :  SuYYP^éçs'J^t  ^^  Tiveç  xal  ixq  Ospaxeiaç,  aXXoi  §è 
àpsxàç  xwv  èvxauOa  XùyM^.  Ce  que  les  traductions  latines 
rendent  par  ces  mots  :  Sunt  gui  curationes  conscribant,  qui- 
dam vh'tutes  ibi  editorum  oraculorum.  J'avoue  ne  pas  être 
satisfait  de  cette  lecture  des  éditions  modernes;  elle  a  tout 
l'air  d'une  conjecture  boiteuse  introduite  dans  le  texte 
par  un  re viseur  qui  n'aura  pas  compris  àXT^c.  âà  àpexaXoYiwv. 
Mais  la  corruption  du  texte  semble  trop  profonde  pour  qu'il 
soit  possible  d'y  porter  remède  par  une  autre  conjecture 
présentant  des  caractères  de  certitude. 

II 

Deux  inscriptions  grecques  découvertes  à  Délos  en  1882, 
près  des  sanctuaires  des  divinités  étrangères  sur  le  Cynthe  et 
publiées  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique^ ,  prou- 
vent définitivement  ce  que  laissaient  entrevoir  les  vers  d'Au- 
sone,  à  savoir  qu'àpsxaXÔYoç  n'est  pas  toujours  un  terme  de 
mépris.  Voici  le  texte  de  ces  deux  courtes  dédicaces  : 

(1)  IlupYtàç  àpexaXoYOç  '/^OLxy.  TCp6ffxaY[Ji.a. 

(2)  Ilxo^sfi-aTcç  Atovuai'ou  IIoXupp'^^vioç,  ovetpoxpîxYjç  xat 
àçttxa.Xô'^oq. 

La  seconde  dédicace  fournit,  en  outre,  une  indication  pré- 
cieuse, par  l'association  qu'elle  établit  entre  rove-.poy.ptxY;?, 
l'interprète  de  songes,  et  l'àpexjcXoYoç.  Une  inscription  de 
Mylasa,  publiée  par  Waddington  d'après  une  copie  de  Le  Bas  -, 

1.  bulletin  de  correspondance  hellénique,  1882,  p.  327  et  339. 

2.  Le  Bas-WaddiDgtoQ,  Inscî'iptions  d'Asie-Mineure,  n»  419,  l,  23. 
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laissait  déjà  supposer  que  rovctpoxpir/iç  exerçait  une  fonction 
sacerdotale.  On  y  trouve  mentionné,  en  eiïet,  un  [aipsOslç]  ûxo 
Tou  Sv^[j,ou  [ov]etpoy,piTY)ç.  Remarquons  que,  dans  la  phrase  de 
Strabon  citée  plus  haut,  il  est  précisément  question  de  guéri- 
sons  opérées  par  les  songes  dans  un  temple  de  Sérapis  et  que 
la  dédicace  deDélos,  où  rèvetpoxpîxY]?  et  ràpeTaXôyoç  sont  encore 
associés,  a  été  découverte  auprès  d'un  sanctuaire  de  la 
même  divinité. 

Plusieurs  dédicaces  trouvées  au  même  endroit  montrent 
d'ailleurs  que  Vo-^eipoy.pivr,q  était  chargé,  sans  doute  à  titre  offi- 
ciel, d'expliquer  aux  fidèles  le  sens  des  songes  que  la  divinité 
leur  envoyait.  Citons  à  titre  de  spécimen  la  dédicace  suivante^: 
SapaTU'.St,  "Ic'.ct,  'Avo'j6iot,  Kôivxoç  Faiou  xaxà  %p6(ix(x-^[Kx  âtà 
ovsipoxpi'Tou  Mïjvoâtopou  Tou  'Aytou  Niy.o[XYjBi(i)ç  x.T,)^. 

Ainsi,  Ptolémée  fils  deDionysios,  qui  se  dit  à  la  fois  àpsxa- 
\àyoq  et  ovstpoxp'lr/iç,  exerçait  certainement  deux  fonctions  ana- 
logues, et  la  nature  du  rôle  de  l'ove'.poxpiTY;?  doit  nous  éclairer, 
par  analogie,  sur  celui  de  Voipz-zoïXiyoq. 

Essayons  d'appliquer  à  ces  textes  formels  les  trois  inter- 
prétations proposées  jusqu'à  présent.  Si  Varétalogue  était 
un  bouffon  ou  un  médecin  charlatan,  il  ne  se  désignerait  pas 
lui-même  dans  les  ex-voto  par  cette  qualification  flétrissante; 
si  c'est  un  conteur  ambulant  d'histoires  merveilleuses,  un  cir- 
culator,  on  ne  voit  pas  quel  rapport  peut  exister  entre  sa  pro- 
fession et  celle  d'un  interprète  de  songes,  pourvu  d'un  poste 
fixe  auprès  d'un  temple.  Ainsi,  des  trois  interprétations  pro- 
posées, il  n'en  est  pas  une  qui  soit  acceptable  comme  donnant 
la  signification  primitive  du  mot;  je  me  permettrai  d'en  sug- 
gérer une  quatrième, 

III 

L'obscurité  du  composé  àpetaXÔYoç  est  due  à  celle  du  sub- 
stantif âpexv^.  Le  Thésaurus  et  les  lexiques  traduisent  àpex-^  par 
un  certain  nombre  d'équivalents  qui  présentent  tous  une  des 

\.  Bulletin  de  corresp.  hellénique,  1882,  p.  324,  n»  16. 
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significations  des  mots  français  vertu  et  courage^  Or,  si  l'on 
veut  donner  à  àpex-^  le  sens  de  vertu,  râpsTaXÔYcç  ne  peut  être 
qu'un  philosophe  véritable  ou  le  moraliste  bouffon  des  dic- 
tionnaires, interprétations  l'une  et  l'autre  condamnées  par 
les  textes.  Si,  d'autre  part,  ràpexa^oyoç  est  un  conteur  de  fables, 
on  entend  âpsxï^  dans  un  sens  où  ce  mot  n'est  pas  employé 
par  les  auteurs. 

Waddington  a  publié,  d'après  une  copie  de  Le  Bas,  une  inté- 
ressante inscription  de  Stratonicée  qui  avait  déjà  été  insérée 
par  Bœckh  dans  le  Corpus  d'après  de  mauvaises  copies  de 
Sherard  et  de  Chandle^^  Tel  qu'il  a  été  constitué  par  le  der- 
nier éditeur,  ce  texte  offre  encore  des  difficultés;  mais  le  sens 
général  en  est  fort  clair.  Le  préambule  du  décret  établit  que 
les  divinités  tutélaires  de  la  cité,  ZeusPanémérios  et  Hécate, 
ont  sauvé  la  ville  de  nombreux  dangers  et  ont  valu  à  son 
temple  la  reconnaissance  du  droit  d'asile  par  le  Sénat  de 
Rome;  c'est  donc  le  devoir  de  la  ville  de  leur  témoigner  sa 
piété,  et  le  sénat  local  prescrit  en  conséquence  des  cérémo- 
nies qui  doivent  être  célébrées  en  leur  honneur.  Voici  le  texte 
des  premières  lignes  du  décret  : 

Tr;;  "irôX'.v  avw6cv  ~f^  twv  7:po£t7TWT(i)V  aÙTîjç  \x.v^lQX(ji^)  ^em  npovoia, 
A'.cç  navYjiJ-spiou  xat  'E"/,â-/;ç,  èx  xoXXwv  xal  [xeyâXwv  xa\  auve^jûv 
y.tvouvwv  aâawaOai,  wv  xal  Ta  Upà  àauXcc  y,oc\  ixéiai  xal  i^  lepà  œuvxXyjtoç 
Sôv^i^axt  Ss[6aaT0J  Kataapcç  ètti]  xrjç  xwv  xupi'wv  'Pwfxaiwv  a'.wvi'ou 
àcpyf,q  èxorrjaavxo  'irpoçaveTç  àvepyei'aç*  y.aXwç  oà  eyz'.  %di.Gix^ 
GTCCuBrjV  slffçépeaOat  etç  r/jv  r.poq  ahzouq  ihaiSe'.œ),  y.oi.\  [^.•/]Béva  xaipàv 
xapa)aTï£'tv  ToD  eùaôêsTv  xai  X'.Tavsûôiv  aùxoùç,  xaOîSpUTai  os  aydc^ixaTa 
£V  Tw  csSaaxw  (3ouXeuTY;p''w  tûv  xpoetp'^ixsvwv  ôcwv,  èxKpavetrxaTaç 
xap£)^0VTa  Tïjç  Ôei'aç  c'jva[j,£(i)ç  àpexâç. 

Le  contexte,  que  nous  avons  cité,  sert  à  préciser  clairement 
le  sens  du  motâpeiv^  dans  la  dernière  phrase.  La  seule  traduc- 
tion possible  de  cette  dernière  phrase  est  la  suivante  :  «  Des 
statues  des  divinités  susdites  sont  élevées  dans  le  local  du 

1.  [Voir  maintenant  la  dissertation  de  Joannes  Ludwig  :  Quae  fuerit  vocis 
àpsTin  vis  ac  natura  anle  Demosthenis  exitum,  Leipzig,  1906.] 

2  Corpvs  inscr.  graec,  t.  Il,  n°  2175;  Le  Bhs  et  Waddington,  Inscriptions 
d'Asie  Mineure,  n»  519,  p.  Î42. 
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sénat,  offrant  aux  yeux  (et  rappelant  à  l'esprit)  les  bienfaits 
très  évidents  de  la  puissance  divine  ».  Si  l'on  rapproche  cette 
expression  de  celle  que  nous  avons  soulignée  plus  haut  dans 
le  même  décret,  èuoi'YjjavTo  Trpcœavei:?  èvôpysiaç,  on  reconnaîtra 
facilement  qu'àpsraç  est  ici  synonyme  d'èvepyeiaç,  signifiant 
l'intervention  des  dieux  en  faveur  des  hommes  et  les  marques 
de  cette  intervention.  Ce  sens  conduit  naturellement  à  celui 
de  miracle,  que  l'on  définit  ainsi  :  Effet  produit  par  une 
puissance  surnaturelle  (x^ç  ôetaç  ouvà[x£(i)ç  àpeiaç). 

Le  sens  de  miracle,  que  nous  attribuons  au  grec  àpe-ci^*, 
ou  plutôt  à  l'expression  complexe  tyjç  6eïaç  Suvâ[jL£wç  àpexai, 
appartient,  dans  le  grec  de  l'Évangile,  au  mot  Suva-j/.ç  tout 
seul.  Citons  ce  passage  de  l'Évangile  suivant  saint  Matthieu^  : 
Kal  C'JY.  £7coiY]a£v  £X£Ï  Suvàjj.Etç  %oXk(xç  (5  Xpiaxoç)  Stà  ty;v  àx'.ffxîav 
aùxwv.  Le  latin  de  la  Vulgate.  de  son  côté,  rend  la  même  idée 
par  virtut€s\  équivalent  exact  d'àp£xa(  dans  le  décret  de  Stra- 
tonicée  :  Et  non  fecit  ibi  virtutes  multas  propter  incredulita- 
tem  eorum. 

Remarquons  encore  que  virtules,  dans  la  latinité  des  Pères, 
a  un  synonyme  que  les  écrivains  païens  n'emploient  pas 
davantage  dans  le  même  sens  :  c'est  fortitudines,  signifiant 
«  puissances  cachées  ».  Ainsi  saint  Jérôme*  :  Proofe^^  fortitu- 
dines pessimas  (daemones)  inter  se  non  haberi  concordiam. 
Or,  le  pluriel  grec  §uva[x£tç  se  trouve  aussi,  dans  quelques  textes 


1.  [Mon  hypothèse  sur  le  sens  d'àpEti^  a  été  con6rmée  bientôt  après  par 
la  découverte,  sur  l'Acropole  d'Athènes,  d'une  stèle  avec  la  dédicace  suivante  ; 
'AÔYivdtai  Mlveia  àvéÔYixev  o^'tv  ISoOffa  àpeTriv  tyiî  OeoO.  J'écrivais  à  ce  sujet 
dans  la  Revue  archéologique  (1889,  11,  p.  87)  :  «  M.  Foucarè,  qui  a  savamment 
commenté  ce  texte,  a  bien  voulu  faire  remarquer  que  U  mot  àpetiî  y  est 
employé  dans  un  sens  inconnu  des  lexiques,  mais  que  j'avais  mis  en 
lumière,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  un  travail  sur  les  arétalogues.  »  On  a 
signalé  depuis  d'autres  exemples  de  ce  sens  d'àpex'^  (ôecaç  à  pet  a;,  Corp. 
inscr.  gr.  Ital.  2068  ;  numini  et  aratis  eorum,  C.  1.  L.,  VI,  18),  notamment  dans  les 
Septante  (làaïe,  xui,  8,  12,  8(jo<TO'j(Ttv  tw  6£w  Sô^av,  xàç  àpsTàî  aùiroO... 
àvaYY£>>oO(Tiv).  Cf.  Reitzeustein,  op.  laud.,  p.  10,  11.] 

2.  Matth.,xin,  58. 

3.  [Déjà  dans  Properce,  111,  17,  20,  il  paraît  être  question  de  la  vi7'tus  de 
Bacchus  au  sens  de  «  puissance  divine  »  ;  cf.  Reitzenstein,  p.  H.] 

4.  Hieron.,  In  Mich.,  11,  7,  8. 
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païens  d'époque   tardive,  employé  avec  une   signification 
identique  :  Aat|Acar/ yj  Geoïç  -i]  xtat  ouvaiJLéwv  GOcrat*. 

Ainsi,   nous  pouvons  considérer  comme  presque  syno- 
nymes, dans  le  latin  et  le  grec  postérieurs  au  christianisme, 
les  mots  àpexai',  ouvà[ji,£iç,  virtutes,  fortitudines  ;  ce  sont  les  effets 
des  puissances  surnaturelles,  ou,  par  extension,  ces  puis 
sances  elles-même. 

Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  les  changements  de  sens 
éprouvés  par  les  mots  àpeia-'  et  Guvâ[ji,ciç,  ainsi  que  par  leurs 
équivalents  latins,  doivent  être  attribués  à  une  même  cause, 
l'influence  d'un  terme  sémitique  équivoque?  Contentons-nous 
ici  de  faire  observer  que  l'hébreu  geboura  est  employé  dans 
la  Bible  avec  les  acceptions  suivantes  :  l*'  force,  puissance, 
courage,  \divirtus  des  Latins;  2° actes  de  valeur,  œuvres  puis- 
santes et,  en  particulier^  les  œuvres  puissantes  de  Dieu^ 
Auvâi^eic,  dans  les  Évangiles  grecs,  s'explique  très  bien  comme 
la  traduction  littérale  du  pluriel  de  geboura-,  il  en  est  de 
même  de  virtutes  et  de  fortitudines.  L'influence  d'une  langue 
sur  une  langue  voisine  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  des 
changements  de  sons,  mais  aussi  par  des  changements  de 
sens;  les  langues  contemporaines  offriraient  plus  d'un 
exemple  de  ce  phénomène.  Ainsi  le  grec  moderne  se  sert  de 
ôéfftç  dans  le  sens  d'emploi,  signification  que  ce  mot  n'a 
jamais  dans  les  auteurs  anciens,  par  suite  de  l'influence  du 
français  place,  qui  est  synonyme  d'emploi  et  d'emplace-ment. 


Il  est  donc  certain  que  le  mot  ocpezoâ  a  été  employé  dans  le 
monde  grec,  longtemps  avant  le  triomphe  du  christianisme, 
avec  le  sens  de  miracle,  d^ effet  surnaturel.  Il  a  pu  prendre  ce 
sens,  dont  les  textes  littéraires  n'ont  pas  conservé  la  trace,  soit 
par  révolution  de  lasigniflcation  primitive,  soitplutôtparl'in- 

1.  Porphyre,  De  Abstin.,  p.  103. 

2.  Psaumes,  cvi,  2. 

3.  Rapprocher  l'hébreu  gebourot  Adondi   du    grec  6e;a?  ôuvâ|j.ew;   àpsTa;  de 
l'iuscription  de  Strutonicée. 
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fluence  d'un  mot  sémitique  équivoque,  qui  se  sera  exercée  dans 
les  cercles  religieux  où  Thellénisme  et  le  sémitisme  étaient 
en  contact.  Remarquons  que  ràpsTaXôyoç,  qui  est  en  même  temps 
ov£tpoxpÎTY)ç  à  Délos,  s'est  précisément  rencontré  auprès  des 
sanctuaires  gréco-syriens  de  cette  île.  Si  ôcpzxxi  a  signifié  «  mira- 
cles »,  àpsxaXÔYoç  est  d'abord  celui  qui  interprète  et  qui  dévoile 
les  choses  merveilleuses,  telles  que  présages,  bruits  sou- 
dains, difformités  des  hommes  et  des  animaux;  l'cvô'.poxpîTY;?  se 
propose  une  tâche  analogue,  en  interprétant  les  visions  qui  se 
présentent  à  l'esprit  pendant  le  sommeil.  Celui  qui  est  à  la 
fois  âpeTaXôvoç  et  ovetpoxpixYjç,  comme  le  personnage  de  Délos, 
interprète  les  apparitions  de  la  veille  et  du  sommeil,  celles  du 
jour  et  celles  de  la  nuit.  Peut-être  la  phrase  corrompue  de 
Strabon,  que  nous  avons  citée  plus  haut,  mentionnait-elle 
ces  deux  genres  d'interprétation.  Il  suffirait  d'ajouter  un  mot 
au  texte  des  manuscrits  et  d'écrire  :  SuYYpaœouai  U  xweç 
ôvetpo  y.pixwv  xàç  Gspaxsiaç,  àXXoi  Bà  àpsTaAÔYWv'. 

A  la  signification  primiiiYe  d'i?iterprète  de  miracles,  exégète, 
se  rattache  naturellement  le  sens  secondaire  de  conteur  de 
fables,  fahulator,  qui  a  déjà  été  proposé  et  que  nous  admettons 
également.  Dans  ce  sens  dérivé,  aretalogiis  est  évidemment 
pris  en  mauvaise  part.  Quant  à  la  traduction  donnée  parCa- 
saubon  et  par  tous  les  dictionnaires  :  «  philosophe  bouffon  qui 
faisait  rire  les  riches  par  des  sermons  ridicules  sur  la  vertu  » 
elle  n'est  pas  autorisée  par  un  seul  texte  et  doit  être  rejetée 
comme  un  simple  contresens  étymologique. 

1.  [M.  Crusius  propose  ;  aXXot  ôs  àpETaXoyJav,  ce  qui  est  possible.  Je  ne  com- 
prends pas  quel  texte  admet  M.  Reitzensteia,  /.  laud.,  p.  10.] 


Une  prédiction  accomplie  '. 


I 

Le  petit  livre  de  Gensorinus  De  die  natali,  adressé  en  l'an 
238  au  riche  Romain  Quintus  Caerellius,  nous  a  conservé  un 
curieux  passage  du  livre  XVIII  des  Antiquités  de  Varron.  Ce 
savant  disait  avoir  connu  à  Rome  un  augure  fort  estimé,  du 
nom  de  Vettius,  qui  lui  tint  un  jour  le  propos  suivant  :  «  Si 
ce  que  rapportent  les  historiens  est  vrai,  au  sujet  des  augures 
pris  par  Romulus  lors  de  la  fondation  de  Rome  et  des  douze 
vautours,  puisque-  le  peuple  romain  a  traversé  sain  et  sauf 
une  période  de  cent  vingt  ans,  il  atteindra  une  vieillesse  de 
douze  cents  années'  ».  Le  nombre  de  120  ans  est  le  produit 
del2par  10;  Vettius  voulait  donc  dire  que  les  douze  vautours 
de  Romulus  indiquaient  un  chiffre  d'années  qui  devait  être 
un  multique  de  12  par  10  ou  par  100.  L'expérience  ayant  dé- 
montré que  ce  multiple  ne  pouvait  être  10,  puisque  le  peuple 
romain  avait  dépassé  l'âge  de  120  ans,  il  fallait  admettre  que 
le  multiple  était  100  et,  par  suite,  qu'il  s'agissait  d'une  durée 
de  douze  siècles  promise  à  Rome. 

Les  douze  vautours  font  allusion  à  la  tradition  connue 
d'après  laquelle  Romulus,  observant  le  ciel  sur  le  Palatin, 
tandis  que  Remus  faisait  de  même  sur  l'Aventin,  aperçut,  au 
lever  du  jour,  douze  vautours,  alors  que  Remus,  aux  pre- 


1.  [Revue  de  l'histoire  des  Religions,  1906,  p.  1-9. J 

2.  Gensorinus,  De  die  natali,  éd.  Jahn,  p.  51  (chap.  17)  :  Quoi  autem  sae- 
cula  urbi  Romae  debeantur,  dicere  meum  non  est  :  sed,  quid  apud  Varronem 
legerim,  non  tacebo,  qui  libro  Anliquitalum  duodêiicesimo  ait  fuisse  Vettium 
Romae  in  augiirio  ?io7i  ignobilem,  ingénia  magno,  cuivis  dodo  in  disceplando 
parem.  eum  <te  audisse  dicenlem  :  Si  ita  esset,  ut  Iradiderunt  hisloj'ici,  de  Ro- 
muli  urbis  condendae  auguriis  ac  duodecim  vulturibus,  quoniam  GXX  annos 
incolumis  prûeterisset  populus  romanus,  ad  mille  et  ducentos  pervenlurum. 
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mières  lueurs  de  l'aurore,  n'en  vit  que  six.  Ces  douze  vau- 
tours, suivant  l'interprétation  de  Vettius,  signifiaient  que  la 
vie  du  peuple  romain  devait  se  prolonger  pendant  douze 
siècles;  le  contexte  prouve  qu'il  s'agit  bien,  en  l'espèce,  de 
siècles  évalués  à  cent  ans'. 

Tite  Live,  au  début  de  son  Histoire,  fait  observer  que  plus 
de  700  ans  se  sont  déjà  écoulés  depuis  la  fondation  de  Rome 
et  il  ajoute  que  le  peuple  romain  est  en  pleine  décadence, 
dans  une  décadence  sans  remède*.  C'est  donc  que  la  vieillesse 
a  commencé,  après  la  jeunesse,  l'adolescence  et  l'âge  mûr; 
Rome  est  plus  proche  de  sa  fin  que  de  ses  débuts.  Cette  doc- 
trine, bien  que  vague,  concorde  avec  celle  qu'exposait  à 
Varron  l'augure  Vettius. 

Florus,  écrivant  vers  la  fin  du  règne  de  Trajan,  compare 
aussi  la  vie  de  l'Empire  romain  à  celle  d'un  individu  qui  a  son 
enfance,  son  adolescence,  sa  virilité  et  sa  vieillesse.  L'en- 
fance de  Rome,  suivant  lui,  a  duré  250  ans;  son  adolescence 
250  ans  aussi,  que  Rome  employa  à  soumettre  l'Italie  ;  sa 
virilité  occupa  ensuite  200  ans,  jusqu'à  la  pacification  du 
monde  sous  Auguste  ;  puis  commença  une  décadence  de  150 
ans  et,  contre  toute  espérance,  un  reverdissement  de  sa  vieil- 
lesse sous  Trajan.  Florus  paraît  assigner  à  l'Empire  une  durée 
d'environ  dix  siècles,  puisqu'il  distingue  quatre  âges  dans  sa 
vie  et  attribue  250  ans  aux  deux  premiers  ;  mais  ce  qu'il  dit  du 
renouveau  de  l'Empire  sous  Trajan  exclut  toute  possibilité  de 
calcul  précis. 

On  trouve  plusieurs  fois  la  trace  de  la  supputation  de  Vet- 
tius au  cours  du  dernier  siècle  de  l'Empire,  à  l'approche  de 
l'échéance  fatale.  Après  la  victoire  de  Stilicon  sur  Alaric  à 
PoUeatia,  en  403,  Claudien  composa  son  beau  poème  sur  la 
guerre  gétique.  Il  y  décrit,  en  termes  saisissants,  les  terreurs 

1.  Censoria.,  chap.  17  :  Civile  Romanorum  saeculum  centum  annis  transigi- 
tur.  Cf.  Plat.,  De  Rep.,  X,  614  b,  où  il  est  dit  que  la  vie  normale  de  l'homme 

est  de  cent  ans  ;  toOto  5'  elvai  yatà  IxaTOVTasTYipîSa  IxâuTYiv,  w;  (3iou  ovxo; 
Tocroutoy  toO  àvôpwTiîvou. 

2.  Tite  Live,  I  :  Ire  coeperint  praecipiles,  donec  ad  haec  tempora,  quibus  nec 
vitia  nostra  nec  remédia  pâli  possumus,  perventum  est. 
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de  Rome  qui  se  croyait  condamnée  par  le  Destin,  mais  que  la 
valeur  de  Stilicon  a  sauvée  : 

Damnati  fato  populi  viriute  renati  (XXV,  43). 

Déjà  Ton  parlait  de  quitter  1  Italie,  de  chercher  asile  en  Sar- 
daigne  ou  en  Corse;  la  peur,  toujours  crédule,  répandait  dans 
le  peuple  des  prédictions  sinistres;  on  s'inquiétait  du  vol  des 
oiseaux,  des  prophéties  consignées  dans  les  livres  fatidiques, 
surtout  d'un  incident  qui  s'était  produit  en  présence  de  l'em- 
pereur Honorius.  Un  jour  qu'il  exerçait  ses  chevaux  dans  une 
plaine,  deux  loups  s'élancèrent  sur  son  escorte;  percés  de 
mille  traits,  ils  succombèrent,  mais  deux  mains  humaines 
s'échappèrent  de  leurs  flancs  entr'ouverts.  On  tirait  de  là  les 
plus  funestes  présages,  en  rappelant  la  louve  nourrice  de 
Romulus  et  l'on  se  reprenait  à  calculer  le  nombre  des  années 
en  arrêtant  dans  son  vol  un  des  douze  vautours  : 

Tune  reputant  annos,  interceptoque  volatu 

Vulturis,  incidunt  properatis  saecula  métis  (XXVI,  266). 

Le  sens  de  ce  passage  est  clair.  D'après  l'interprétation 
de  l'histoire  des  douze  vautours  donnée  par  Vettius,  l'Empire 
devait  durer  jusque  vers  le  milieu  du  y"  siècle.  Le  millième 
anniversaire  de  Rome  avait  été  célébré  solennellement  en  248'; 
on  admettait  donc  officiellement,  à  cette  époque,  que  la  fon- 
dation de  la  ville  se  plaçait  en  753,  date  adoptée  par  Varron 
et  par  Gicéron.  Dès  lors,  le  douzième  siècle  avait  commencé 
en  348  et  aurait  été  accompli  à  moitié  en  398.  Mais  la  date 
de  753  était  loin  d'être  généralement  adoptée'.  Fabius  Pictor, 
Denys  d'Halicarnasse,  Solin  et  le  Syncelle  préfèrent  celle  de 
747,  plaçant  ainsi  la  fondation  de  Rome  six  ans  plus  tard.  Si 
les  contemporains  de  Claudien  étaient  du  même  avis,  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle  devait  s'achever  en  404,  la 
seconde  en  454.  Or,  c'est  précisément  aux  abords  de  l'an  404, 
en  402-3,  que  Rome  avait  été  gravement  menacée  par  Alaric. 
Il  faut  donc  interpréter  le  vers  de  Claudien  à  la  lettre  :  incidunt 

1.  Voir  Cohen,  Monn.  imp.,  2«  édit.,  t.    V,   p.  93.  L'au  248  de  J.-G.  est   l'an 
1001  de  Rome. 

2.  Cf.  Schwegler,  Geschichte  Roms,  t.  I,  p.  808. 
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properatissaeculametissigniVie  qu'ils  coupent  (en  deux)  le  der- 
nier siècle  en  rapprochant  d'un  demi-siècle  le  terme  fatal, 
Glaudien,  bien  entendu,  n'acceptepas  ces  prophéties  sinistres, 
puisqu'il  promet  Téternité  à  Rome  et  la  conjure  de  secouer  les 
frayeurs  de  la  vieillesse  {humilemque  meium  depone  senectae, 
XXVI,  53);  mais  il  sait  qu'on  s'en  alarme  autour  de  lui  et  il 
voudrait  faire  croire  que  la  valeur  de  son  héros  peut  encore 
sauver  ce  qui  a  été  condamné  par  le  sort. 

En  456,  dans  son  panégyrique  de  l'Empereur  Avitus,  Si- 
doine Apollinaire  fait  deux  fois  allusion  à  la  même  interpré- 
tation de  l'augure  de  Romulus  (v.  55,  358).  La  première  fois, 
c'est  Rome  qui  parle  :  «  Que  me  présage,  demande-t-elle,  cet 
auspice  toscan  avec  ses  douze  vautours  »  ? 

Quid,  rogo,  bis  seno  mihi  vulture  Tuscus  aruspex 
Portenditf... 

Le  second  passage  est  plus  intéressant  :  «  Déjà  les  destins 
remplissaient  presque  les  douze  ailes  de  ton  vautour  —  car  tu 
connais,  ô  Rome,  tu  connais  les  épreuves  qui  t'attendent  — 
lorsque  l'eunuque  insensé  Placidus  (Valentinien  III,  fils  de 
Placidie)  immola  Aetius.  » 

i/am  prope  fata  lui  hissenas  vulturis  alas 

Complétant  —  scis  namque  tuos,  scis,  Roma  labores  — 

Aetium  Placidus  mactavit  semivir  amens. 

Ce  meurtre  d' Aetius  par  Valentinien,  qui  priva  Rome  de 
son  dernier  grand  général,  se  place  le  21  septembre  454. 
Aetius  fut  frappé  mortellement  par  l'empereur  lui-même,  à 
l'instigation  de  Petronius  Maximus  et  de  l'eunuque  Heraclius  ; 
c'est  pour  cela  peut-être,  ou  par  un  souvenir  de  la  Pharsale 
(VIII,  552),  que  Sidoine  qualifie  Valentinien  de  semivir,  con- 
fondant à  dessein  l'empereur  et  son  indigne  conseiller. 

Ainsi  Sidoine,  écrivant  en  456,  dit  que  le  nombre  des 
années  de  Rome,  annoncé  par  la  prophétie  des  douze  vau- 
tours, était  à  peu  près  accompli  en  454  ;  d'autre  part,  nous 
avons  la  preuve  que  la  mort  d' Aetius,  désastre  pour  le  Sénat 
romain  et  pour  la  cause  nationale,  parut,  à  beaucoup  de 
contemporains,  marquer  la  fin  de  l'Empire.  En  effet,  dans  la 
m  20 


306  UNE  PRÉDICTION  ACCOMPLIE 

Chronique  du  comte  Marcellin,  rédigée  vers  527,  on  lit  à  la 
date  de  454  :  Aetius  ma'/na  Occidentalis  reipublicae  salus  et 
régis  Attilae  terror  a  Valentiniano  imperatore  cum  Boethio 
amico  in  palatio  trucidatur  atque  cum  ipso  Besperium  cecidit 
regnum  nec  hactenus  valuit  relevari^.  L'année  suivante,  455, 
Valentinien  périssait  assassiné  à  son  tour;  la  prophétie  de 
Didon  mourante  s'accomplissait  ^  et  le  Vandale  Genséric,  parti 
de  Carthage,  prenait  et  saccageait  Rome  Si  Marcellin,  qui 
note  ces  désastres  en  455,  place  néanmoins  la  ruine  de  l'Em- 
pire d'Occident  en  454,  un  an  avant  la  prise  de  Rome,  il  doit 
avoir  pour  cela  quelque  bonne  raison.  Or,  nous  avons  montré 
que  Claudien  fait  allusion  à  un  calcul  qui  mettait  en  404, 
juste  cinquante  ans  plus  tôt,  la  fin  de  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  Sidoine,  écrivant  deux  ans  après  454,  men- 
tionne lui  aussi  la  prophétie  des  vautours  à  propos  de  l'assas- 
sinat d'Aetius,  et  non  à  propos  de  la  prise  de  Rome  par  Gen- 
séric, dont  il  parle  également.  Ces  témoignages  concordants 
semblent  établir  que  beaucoup  de  Romains  instruits,  déses- 
pérés de  la  perte  d'Aetius,  observèrent  que  ce  funeste  événe- 
ment coïncidait  avec  l'achèvement  de  l'an  1200  delà  ville  et 
s'inclinèrent  devant  l'arrêt  du  Destin. 

Les  modernes  ont  l'habitude  de  placer  la  ruine  de  l'Em- 
pire d'Occident  en  476,  lorsque  Romulus  Augustule  fut 
déposé  par  le  chef  des  Hérules  Odoacre.  A  cette  date,  le 
comte  Marcellin  écrit  dans  sa  Chronique  ce  qui  suit  :  Hespe- 
rium Romanae  gentis  imperium.. .  cum  hoc  Augustulo  periit... 
Gothorum  dehinc  regibus  Romam  tenentibiis".  Ce  passage  est 
en  contradiction  avec  celui  que  j'ai  emprunté  plus  haut  au 
même  chroniqueur  ;  Marcellin  doit  donc  avoir  suivi  et  compilé 
deux  sources  différentes,  dont  l'une  plaçait  la  ruine  de  l'Em- 
pire en  454,  l'autre  en  476  seulement.  La  doctrine  qui  faisait 
tomber  l'Empire  d'Occident  en  476  est  probablement  due 
aux  historiens  gothiques,  qui  pouvaient  ainsi  présenter  le 


1.  Chronica  Minora,  éd.  Mommsen,  t.  II,  p.  86. 

2.  C'est  à  quoi  semble  avoir  songé  Sidoine,  Paneg.  Aviti,  v.  445,  449. 

3.  Chronica  Minora,  t.  II,  p.  91. 
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royaume  germanique  d'Italie  comme  le  successeur  immédiat 
de  l'Empire  romain  {Gothorum  dchinc  regibus  Romam  ienen- 
tibifs,  sans  allusion  à  l'usurpation  d'Odoacre,  476-489,  pen- 
dant laquelle,  officiellement,  l'Italie  fut  rattachée  à  l'Empire 
d'Orient).  En  revanche,  la  date  de  454  était,  suivant  toute 
apparence,  celle  que  les  Romains  avaient  acceptée,  par  la 
raison  qu'elle  semblait  d'accord  avec  une  vieille  prophétie. 

II 

Ainsi,  depuis  l'an  95  avant  J.-C.  jusqu'en  l'an  527  après 
notre  ère,  nous  suivons  la  trace  d'une  prédiction  qui  s'est 
accomplie  presque  à  la  lettre  et  qui  a  dû  peser  d'un  poids  très 
lourd  sur  le  moral  des  Romains  lettrés,  toutes  les  fois  que  les 
destinées  de  l'Empire  semblaient  en  jeu.  Les  poètes  eurent 
beau,  depuis  Virgile,  prédire  à  Rome  une  durée  sans  fin, 
imperium  sine  fine  *  ;  on  démêle,  à  travers  toute  l'histoire 
impériale,  comme  un  vague  sentiment  de  malaise,  des  inquié- 
tudes pour  l'avenir  de  la  puissance  romaine  et  la  croyance, 
nettement  exprimée  par  Tive  Live,  que  ce  grand  établissement 
va  vers  son  déclina 

La  prophétie  de  Vettius,  ou  plutôt  son  interprétation  de 
l'augure  de  Romulus,  ne  devait  pas  être  le  seul  argument 
invoqué  par  les  pessimistes  du  temps  d'Alaric.  Glaudien  dit 
que  les  terreurs  de  Rome,  en  403,  s'autorisaient  aussi  des 
livres  sibyllins.  Les  timides  demandaient  les  secrets  d'un  ave- 
nir prochain  à  ces  textes,  gardiens  des  destins  de  Rome  : 

Quid  carminé  poscat 
Fatidico  custos  Romani  carbasus  aevi  (XXVI,  231-2). 

Or,  les  livres  sibyllins  acquis  par  Tarquin  avaient  été  dé- 
truits en  83  av.  J.-C.  dans  l'incendie  du  Capitole;  on  les 
avait  reconstitués  tant  bien  que  mal  en  recherchant  de  pré- 
tendus oracles  de  la  Sibylle  à  Samos,  à  Ilion,  à  Erythrée,  en 
Afrique,  en  Sicile  et  dans  les  colonies  italiennes'.  Ces  nou- 

1.  Virgile,  Aen.,  I,  278  ;  cf.  Guigaebert,  Tertullien,  p.  4. 

2.  Cf.  Dio  Cass.,  LXXV,  4  ;  Lampride,  Diadum.,  1. 

3.  Tacite,  Annales,  VI,  12;  Lactaace,  Instii.,  I,  6,  14;  cf.  Sabatier,  dans  les 
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veaux  livres  sibyllins,  écrits  en  grec,  étaient,  en  grande 
partie,  l'œuvre  de  Juifs  hellénisants,  naturellement  très  hos- 
tiles aux  puissants  du  monde  et  toujours  prêts  à  prédire  des 
catastrophes  dans  le  style  que  l'Apocalypse  johannique  nous 
a  rendu  familier.  Ils  ne  devaient  pas  différer  beaucoup,  par 
le  fonds,  des  oracles  sibyllins  que  nous  avons  conservés; 
toutefois,  dans  une  partie  de  ces  livres,  l'annonce  de  la 
ruine  de  l'Empire  est  presque  un  lieu  commun'  et  il  est  à 
croire  que  des  oracles  devenus  officiels  n'auraient  pas  été 
acceptés  comme  tels  s'ils  avaient  été  aussi  ouvertement  anti- 
romains. Tacite  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  quindécimvirs 
firent  un  triage  dans  la  masse  des  vers  sibyllins  rapportés 
par  les  commissaires  que  le  Sénat  avait  envoyés  en  Orient 
pour  recueillir  des  documents  de  ce  genre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  sombres  prophéties  à  longue  échéance  ne  doivent  pas  avoir 
été  toutes  éliminées.  Le  passage  cité  de  Claudien  autorise 
à  croire  qu'on  trouvait  dans  les  livres  sibyllins,  en  403,  des 
motifs  de  craindre  la  ruine  prochaine  de  l'Empire.  J'ai  pro- 
posé, il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans',  d'expliquer  ainsi  pourquoi 
Stilicon  fit  brûler  ces  livres,  à  la  grande  joie  de  Prudence,  à 
la  grande  colère  de  Rutilius.  Claudien,  protégé  et  confident 
de  Stilicon,  en  parle  encore  avec  respect,  mais  —  cela  res- 
sort clairement  de  tout  le  passage  —  en  regrettant  qu'on  y 
ait  recours  à  l'heure  des  périls.  Je  crois  que  M.  Bouché- 
Leclercq  s'est  trompé  en  écrivant»  :  «  Claudien,  chantant 
vers  402  la  guerre  gétique,  vante  encore  le  lin  qui  garde 
dans  ses  plis  fatidiques  les  destinées  de  Rome  ».  Claudien  ne 
vante  pas  ce  lin,  pas  plus  qu'il  ne  vante  la  prophétie  des  douze 
vautours  :  il  en  a  peur.  On  dirait  presque  qu'il  conseille  à 
mots  couverts  ou  qu'il  prépare  la  mesure  radicale  prise  peu 
de  temps  après  —  entre  404  et  408  —  par  Stilicon,  Ce  der- 
nier a-t-il  agi  par   fanatisme  chrétien  ou,   comme  le  dit 

Études  de  critique  et  d'histoire   (Paris,  1896),  p.   147.    Tous  les  textes  ont  été 
réunis  et  discutés  dans  les  Sibyltina  d'Alexandre,  t.  II,  ii,  p.  174  sq. 

1.  Alexandre,  ibid.,  t.  II,  2,  p.  485,  574. 

2.  S.  Reinach,  Manuel  de  philologie  classique,  1"  éd.,  p.  359. 

3.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  Divination,  t.  IV,  p.  307. 
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M.  Bouché-Leclercq,  en  «  précurseur  de  ses  compatriotes  les 
Vandales?  »  Cela  est  inadmissible  pour  bien  des  raisons. 
Stilicon,  homme  de  guerre  et  de  gouvernement,  voulut  sim- 
plement faire  disparaître  une  littérature  stupide,  devenue 
une  cause  de  découragement  et  de  faiblesse*.  Il  ne  fit,  en 
somme,  que  suivre  les  exemples  donnés  par  Auguste  et  par 
Tibère,  qui  ordonnèrent  de  rechercher  et  de  détruire,  comme 
constituant  un  danger  pour  l'État,  des  recueils  dits  sibyllins 
qui  circulaient  au  i^'  siècle  dans  le  public.  Ne  peut-on  pas, 
dès  lors,  considérer  comme  vraisemblable  que  la  prophétie 
de  Vettius,  colportée  et  versifiée  en  Orient  dès  le  i^"^  siècle 
avant  notre  ère,  avait  trouvé  une  place,  plus  ou  moins  voi- 
lée, dans  le  nouveau  recueil  des  vers  sibyllins? 

III 

A  la  lumière  des  réflexions  qui  précèdent,  un  passage 
célèbre  de  Tacite  peut  recevoir  une  signification  plus  précise 
dont  il  ne  semble  pas  que  les  commentateurs  se  soient  avisés. 
Parlant  des  guerres  civiles  qui  ont  fait  périr  des  milliers  de 
Germains,  Thistorien  s'écrie  :  «  Puissent  ces  nations  conti- 
nuer, sinon  à  nous  aimer,  du  moins  à  se  haïr  entre  elles  !  En 
présence  des  destins  menaçants  de  l'Empire,  la  fortune  ne 
peut  nous  donner  rien  de  plus  heureux  que  les  discordes  de 
nos  ennemis!  »  {Quando  urgentihus[l)  imperii  fatis  nihil  jam 
praestare  fortuna  majus  polest  quam  hostium  discordiam*). 
Doederlein  lisait  imirgentibus  et  traduisait  :  Jetzt  wo  Roms 
Weltherrschaft  ihrem  Ende  naht.  Gela  parut  tout  à  fait  absurde 
à  Baumstark  :  «  Gomment  Tacite  aurait-il  pu  dire  pareille 
chose?  Pour  qui  écrivait-il  donc?  Il  était  trop  bon  Romain 
pour  exprimer  une  pareille  pensée,  même  si  elle  lui  était 
venue,  et  il  n'aurait  pas  trouvé  de  public  pour  écouter  de  si 
folles  prophéties  ».  Ges  arguments  sont  puérils.  Le  texte 
offre  une  certaine  difficulté,  car  m,  devant  urgentibiis,  man- 
que dans  le  meilleur  manuscrit;  deux  manuscrits  ont  ver- 

1.  ÉvidemmeQt,  Stilicou  ae  fît  pas  couQaître  les  vraia  motifs  de  sa  décision, 
ce  qui  explique  la  colère  de  Rutilius. 

2.  Tacite,  Germ.,  33. 
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gentibus;  deux  autres,  parmi  les  meilleurs,  ont  urgentibus 
jam,  ce  qui  accentuerait  encore  la  menace  qu'il  est  impossible 
de  méconnaître  dans  ces  lignes.  Le  mot  qui  convient  le  mieux 
est  vergentibus  ;  c'est  la  lecture  que  j'adopterais  si  j'avais  à 
publier  la  German^e\  Quand  je  lus  le  présent  mémoire  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  M.  Louis  Havet  me  fit  observer 
que  si  la  vie  de  l'Empire  était  comparée  par  Tacite  à  celle 
d'un  homme  et  fixée  à  1.200  ans,  le  moment  où  il  écrivait 
correspondait  à  l'âge  de  70  ans,  qui  marque  le  commence- 
ment de  la  décrépitude  \  Cela  est  parfaitement  exact.  Tacite 
écrivait  en  98,  au  milieu  des  succès  de  Trajan;  évidemment, 
ce  n'est  pas  une  crainte  momentanée  qui  l'inspire,  mais  il 
sait  que  la  vieillesse  de  l'Empire  commence  et,  devinant  d'où 
vient  le  péril,  il  fait  des  vœux  pour  que  les  discordes  des  Ger- 
mains permettent  de  l'écarter,  de  «  doubler  le  cap  »  du 
xiii**  siècle,  comme  on  avait  heureusement  passé,  suivant  la 
remarque  de  Vettius,  l'échéance  de  la  cent  vingtième  année. 
A  moins  donc  de  vouloir,  avec  Baumstark,  enlever  tout  sel 
à  ce  passage  %  il  faut  admettre  que  Tacite  fait  ici  allusion  à 
une  idée  qui  devait  être  familière  à  ses  lecteurs  et  les  troubler 
parfois  dans  leur  confiance.  Je  crois  que  cette  idée  n'est  autre 
que  celle  de  la  durée  de  l'Empire  limitée  à  douze  siècles  et 
que  Tacite,  en  écrivant  ces  lignes,  songeait,  lui  aussi,  à  la 
prophétie  des  douze  vautours*. 

1.  Cf.  vergentibus  annis  in  senium  (Lucain,  Pharsale,  I,  129). 

2.  11  suffit  de  résoudre  la  règle  de  trois  :  100  :  1200  t  a;  :  850  (de  Rome), 
d'où  X  =  70. 

3.  Baumstark  ose  traduire  :  der  rômischen  Herrschaft  Gesckichle  geht  unauf- 
hallsam  ihren  Gang  ! 

4.  Dion  Cassius  (LVII,  18)  parle  d'une  prophétie  dite  «ibylline  qui  courait 
sous  Tibère  et  qui  prédisait  la  ruine  de  Rome,  par  suite  d'une  guerre  civile, 
en  l'an  900  de  la  ville,  c'est-à-dire  vers  148  ap.  J.-G.  Il  est  peu  {probable  que 
Tacite  y  fasse  allusion  ;  remarquons,  toutefois,  que  Cicéron  déjà  (Pro  Rabirio, 
12)  pensait  que  les  dissensions  intestines  mettraient  fin  à  la  puissance 
romaine.  D'autres  prédictions  pseudo-sibyllines  fixaient  la  ruine  de  l'Empire 
sous  Néron,  sous  Titus,  sous  Domitien,  en  948  de  Rome  (195  ap.  J.-C),  eu 
l'an  305  de  l'ère  chrétienne  (Alexandre,  op.  laud.,  t.  II,  2,  p.  485-6);  enfin, 
quelques  païens  annonçaient  la  ruine  du  christianisme  pour  l'an  365  (ibid., 
p.  188). 


Le  sanctuaire  de  la  Sibylle  d'Erythrée'. 


Pausanias,  au  xii®  chapitre  de  son  livre  sur  la  Phocide, 
raconte  ce  qui  suit  :  «  On  voit  [à  Delphes,  près  du  portique 
des  Athéniens]  une  pierre  qui  s'élève  au-dessus  du  sol  :  les 
Delphiens  assurent  qu'Hérophile,  surnommée  la  Sibylle,  se 
tenait  sur  cette  pierre  pour  chanter  ses  oracles.  La  première 
qui  ait  porté  ce  nom  me  semble  remonter  à  la  plus  haute 
antiquité...  Hérophile  est  d'une  époque  plus  récente;  il  paraît 
néanmoins  qu'elle  a  vécu  avant  la  guerre  de  Troie...  Les 
Déliens  rappellent  un  hymne  de  cette  femme  sur  Apollon  ; 
elle  se  donne  dans  ses  vers  non  seulement  le  nom  d'Héro- 
phile,  mais  encore  celui  d'Artémis  ;  elle  se  dit  dans  un  passage 
l'épouse  d'Apollon,  dans  un  autre  sa  sœur  et  ensuite  sa  fille; 
elle  débite  tout  cela  dans  la  fureur  du  délire  prophétique.  Elle 
prétend,  dans  un  autre  endroit  de  ses  oracles,  qu'elle  est  née 
d'une  mère  immortelle,  l'une  des  nymphes  du  mont  Ida,  et 
d'un  père  mortel.  Voici  ses  expressions  :  «  Je  suis  née  d'une 
race  moitié  mortelle,  moitié  divine  ;  ma  mère  est  une  nymphe 
immortelle,  mon  père  était  pêcheur.  Par  ma  mère,  je  suis 
originaire  du  mont  Ida  ;  ma  patrie  est  la  rouge  Marpessos 
consacrée  à  ma  mère  (ou  d  la  mère  des  Dieux)  et  arrosée 
par  le  fleuve  Aïdoneus.  »  Il  y  avait  encore  démon  temps,  sur 
le  mont  Ida,  dans  la  Troade,  les  ruines  d'une  ville  nommée 
Marpessos,  avec  soixante  habitants  environ;  tout  le  sol  à 
l'entour  est  rougeâtre  et  tellement  aride  que  le  fleuve  Aïdo- 
neus entre  sous  terre  et  reparaît  de  nouveau...  Marpessos  est 
à  environ  240  stades  d'Alexandrie  en  Troade;  les  habitants 
de  cette  Alexandrie  disent  qu'Hérophile  était  chargée  du  soin 
du  temple  d'Apollon  Sminthée...  Cette  Sibylle  passa  la  plus 

1.  [Revue  des  Eludes  grecques,   1891,    p.    276-286.  Voir  la  publication  et  le 
commeutaire  du  même  texte  par  Buresch,  Athen.  Millheil.,  1892,  p.  16-36.] 
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grande  partie  de  sa  vie  à  Samos  ;  elle  alla  ensuite  à  Claros 
dans  le  pays  des  Colophoniens,  à  Délos  et  à  Delphes.  Arrivée 
dans  ce  dernier  endroit,  elle  se  tenait  sur  cette  pierre,  d'où 
elle  rendait  ses  oracles;  elle  finit  ses  jours  dans  la  Troade,  où 
elle  a  son  tombeau  dans  le  bois  sacré  d'Apollon  Sminthée  et 
on  y  lit  sur  un  cippe  {ït:\  œt-oXy)?)  l'inscription  suivante  en  vers 
élégiaques  : 

«  Je  suis  cette  Sibylle,  interprète  véridique  de  Phébus, 
ensevelie  sous  cette  pierre  :  jadis  vierge  éloquente,  mainte- 
nant muette  à  jamais,  la  Parque  inflexible  m'enchaîne  ici- 
Mais,  par  la  faveur  de  Phébus,  le  dieu  que  j'ai  jadis  servi,  je 
repose  dans  le  voisinage  des  nymphes  et  de  cet  Hermès.  »  Il 
y  a  effectivement,  près  de  son  tombeau,  un  Hermès  en 
marbre  de  forme  carrée,  et  à  sa  gauche,  de  l'eau  qui  se  rend 
dans  une  fontaine  et  des  statues  de  nymphes.  Mais  les 
Érythréens  qui,  de  tous  les  Grecs,  revendiquent  Hérophile 
avec  le  plus  de  chaleur,  montrent  sur  le  mont  Corycos  (à 
Erythrée)  une  grotte  où  ils  disent  qu'elle  est  née  ;  elle  était, 
suivant  eux,  fille  de  Théodore,  berger  du  pays,  et  d'une 
nymphe  surnommée  Idaia,  parce  que,  dit-on,  on  appelait 
alors  Ida  tous  les  endroits  touffus.  Les  Érythréens  retran- 
chent de  ses  prédictions  les  vers  où  il  est  question  de  Mar- 
pessos  et  du  fleuve  Aïdoneus.  » 

En  résumé,  Pausanias  vit  à  Delphes  la  pierre  sur  laquelle 
avait  prophétisé  la  Sibylle  Hérophile.  H  nous  expose  à  ce 
propos  deux  traditions,  fondées  sur  des  vers  qui  couraient 
sous  le  nom  de  la  Sibylle  d'Erythrée.  D'après  l'une  d'elles, 
soutenue  par  les  habitants  d'Alexandrie  en  Troade,  la  patrie 
de  la  Sibylle  diteÉrythréenne,  que  les  anciens  ont  longtemps 
considérée  comme  la  seule,  était  une  bourgade  du  nom  de 
Marpessos  où  la  terre  était  rouge  (èp^OpY;).  D'après  l'autre, 
qui,  au  dire  de  Lactance  copiant  Varron',  avait  été  déve- 
loppée par  un  écrivain  d'Erythrée  nommé  Apollodore,  c'est  la 
ville  d'Erythrée  qui  avait  donné  naissance  à  Hérophile. 
Chaque  tradition  s'appuyait  aussi  sur  des  monuments  locaux. 

1.  Lactance,  Inst.,  I,  6. 


LE  SANCTUAIRE  DE  LA  SIBYLLE  D'ERYTHRÉE  313 

A  Alexandrie,  dans  1  enceinte  du  temple  d'Apollon,  on  mon- 
trait la  tombe  d'Hérophile,  ensevelie  dans  un  nymphaeum, 
auprès  de  statues  de  nymphes  et  d'un  Hermès.  L'inscription 
placée  sur  sa  tombe,  que  nous  a  conservée  Pausanias,  ne 
présente  pas  de  traces  d'une  haute  antiquité  ;  en  particulier, 
toute  forme  dialectale  y  fait  défaut.  De  leur  côté,  les 
Érythréens  faisaient  voir  dans  le  mont  Corycos,  qui  domine 
Erythrée,  une  grotte  où  ils  disaient  qu'Hérophile  était  née. 
Pausanias  ne  nous  dit  point  qu'on  y  prétendît  aussi  posséder 
le  tombeau  de  la  Sibylle  ;  mais  ce  renseignement  nous  est 
fourni  par  un  chronographe  byzantin,  l'auteur  de  la  Chro- 
nique paacale^  :  «  La  Sibylle  d'Erythrée,  écrit-il,  était  origi- 
naire de  cette  dernière  ville,  vis-à-vis  de  Chios  ;  elle  composa 
des  poèmes  et  sa  stèle  funéraire  {crr^^r,}  existe  encore  dans  la 
ville  d'Erythrée,  sur  la  côte  vis-à-vis  de  Chios  ».  Ainsi, 
comme  Alexandrie  de  Troade,  Erythrée  se  vantait  non  seu- 
lement d'avoir  vu  naître  la  Sibylle,  mais  de  conserver  sa 
dépouille  mortelle. 

Dans  les  admirables  Excursus  qui  font  suite  à  son  édition 
des  Oracles  sibyllins,  Charles  Alexandre  a  longuement  dis- 
cuté les  prétentions  rivales  des  deux  villes  et  s'est  décidé  en 
faveur  de  Marpessos.  Nous  n'examinerons  pas  ses  arguments  ; 
si  nous  avons  rappelé  cette  controverse,  c'est  seulement 
pour  faciliter  l'intelligence  d'un  texte  épigraphique  d'une 
haute  importance  qui  a  été  découvert  à  Erythrée.  Ce  texte 
est  une  épigramme  en  vers  qui  présente  plusieurs  analogies 
avec  celle  qui  était  gravée  sur  la  prétendue  tombe  d'Héro- 
phile près  d'Alexandrie  en  Troade;  comme  cette  dernière, 
elle  date  de  l'époque  romaine,  mais  elle  paraît  encore  moins 
ancienne.  Copiée  par  M.  Sotiropoulos,  elle  m'a  été  transmise 
par  M.  Contoléon,  de  Smyrne,  avec  quelques  renseigne- 
ments sur  les  circonstances  de  la  découverte  ^ 


1.  Chron.  Pasc,  t.  I,  p.  202. 

2.  L'inscription  a  été  imprimée  au  mois  de  juillet  1891  par  M,  Fontrier, 
dans  r'Apijovta  de  Smyrne.  Je  n'ai  pas  eu  cette  publication  entre  les  mains. 
Je  n'ai  pas  vu  non  plus  la  publication  de  M.  Buresch  {Wochenschrif't  fUr 
classische  Philologie,  16  sept.  1891,  p.  1039-47). 
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L'inscription  est  gravée  sur  la  face  latérale  d'un  bloc  de 
marbre,  ayant  i'^,do  de  haut,  0™,45  de  large  et  0'°,30  d'épais- 
seur. Chaque  vers  occupe  deux  lignes  sur  la  pierre.  La  gra- 
vure est  soignée,  mais  la  forme  des  caractères  ne  témoigne 
pas  d'une  haute  époque.  Les  lettres  A,  A,  A  ont  le  jambage 
de  droite  en  ressaut  sur  celui  de  gauche,  ce  qu'on  ne  trouve 
guère  avant  la  fin  du  i*^"^  siècle  de  l'ère  chrétienne;  l'T  est 
gravé  à  l'intérieur  de  l'O,  caractère  non  moins  manifeste  de 
l'époque  impériale;  enfin,  il  y  a  un  exemple  de  deux  lettres 
liées  (H  et  N  dans  le  mot  nATPHN). 

D'après  le  témoignage  de  M.  Sotiropoulos,  que  l'on  vou- 
drait plus  explicite,  l'inscription  aurait  été  découverte  dans 
une  sorte  de  caveau  disposé  en  hémicycle  et  ayant  environ 
deux  mètres  tant  en  largeur  qu'en  longueur.  L'entrée  du 
caveau  présentait  l'aspect  d'une  porte  surmontée  d'un  arc  ; 
dans  les  montants  de  la  porte  se  trouvaient  d'une  part  la 
grande  inscription,  dont  nous  allons  parler,  de  l'autre  un 
fragment  où  M.  Sotiropoulos  a  lu  : 

TOTTO 
NEnECCOMENOIC 

Or,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  Philippe  Le  Bas,  de 
passage  à  Erythrée,  y  déchiffra  sur  une  base,  au  nord-est  de 
l'Acropole  et  à  l'est  du  théâtre,  une  inscription  en  mauvais 
vers  qui  fut  publiée  par  Alexandre^  par  Le  Bas  lui-même^ 
par  Curtius  et  Sauppe»  et  par  M.  Kaibel^.  Cette  inscription 
est  la  dédicace  d'une  fontaine  aux  Nymphes  Naïades,  à 
l'endroit  où  naquit  la  Sybille  : 

La  fontaine  en  question,  que  la  tradition  locale  mettait  en 
rapport  avec  la  naissance  de  la  Sibylle  —  nous  avons  vu 
qu'elle  était  fille  d'une  nymphe  —  fut  décorée  aux  frais 
d'Eutychianos,  agoranome  et  ancien  irénarque,  et  de  son  fils 

1.  Excursus  ad  Sibyllinos  libros,  p.  20. 

2.  Asie  Mineure,  n"  58. 

3.  Act.  Societ.  Ht.  Gôtting.,  18S9,  t.  VIII,  p.  161. 

4.  Epigramm.  graec,  n°  1075. 
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aussi  nommé  Eutychianos.  Les  deux  derniers  vers  rappellent 
qu'ils  ont  ajouté  des  ornements  à  l'entrée  de  la  fontaine,  c'est- 
à-dire  du  caveau  au  fond  duquel  la  source  jaillissait,  et  que 
cette  entrée  était  éclatante  de  peintures  : 

$aîSpuv£V  T£  Ypa<p3tïç  ÈTCtxoafji.i^aaç  xo  aùXtsïov. 

Ce  travail  doit  être  un  monument  pour  les  hommes  à  venir  : 

MvY)[ji.6auvov  TOîjTo  ToTaiv  èTueaaojxévotç. 

Or,  dans  le  texte  épigraphique  publié  par  Le  Bas,  TOYTO 
est  sur  une  ligne  et  TOICIN  ETTECCOMENOIC  sur  la  suivante; 
comme  dans  la  copie  de  M.  Sotiropoulos,  les  1  sont  lunaires. 
Il  n'est  donc  pas  douteux  :  1**  que  l'inscription  copiée  par  Le 
Bas  a  été  détruite  depuis  1842  et  qu'un  fragment  en  a  été 
encastré  dans  l'entrée  du  caveau  que  vient  d'explorer 
M.  Sotiropoulos;  2'^  que  ce  caveau*  est  bien  l'antre  des 
nymphes,  le  nymphaeum,  où  les  antiquaires  locaux  faisaient 
naître  Hérophile  Le  bouleversement  d'époqae  récente,  qu'at- 
teste la  présence  du  fragment  de  l'inscription  vue  par  Le 
Bas,  explique  que  la  grande  inscription  qui  doit  nous  occuper 
ait  été  découverte  dans  un  des  montants  de  la  porte,  ce  qui 
n'était  certainement  pas  sa  place  originaire. 

Une  autre  inscription  sur  marbre,  gravée  sur  plusieurs 
fragments  qui  se  rajustent,  a  été  recueillie  par  M.  Sotiro- 
poulos dans  l'arcade  surmontant  l'entrée.  Elle  se  lit  comme 
il  suit  : 

Ai^fXYjxpt  Oeajxoçôpwi  xal  Màpxwt  AjpYjXi'wt 
'Avxwveivwi  xat  Aouxiwi  AùpyjXi'wi  OùVjpa)... 

TY]v  Tci^YYjv  Tou  uSaxoç  àvéÔYjxe è/,  twv 

lâi'wv 

Le  nom  du  dédicant  manque  ;  mais  comme  la  dédicace  de  la 
fontaine  est  faite  à  Marc-Aurèle  et  à  Lucius  Vérus,  elle  doit 
se  placer  entre  161  et  169,  date  de  la  mort  de  Vérus.  Une 


1.  ©âXapLo;  xaTaystoç,  écrit  l'auteur  des  Mirabilia,  en  parlant  de  l'antre  de 
la  Sibylle  de  Cumes  {de  Mirab.,  p.  1158,  éd.  Vall.). 
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prêtresse  de  Déméter  Thesmophorc  est  connue  par  une  autre 
inscription  d'Erythrée  *. 

Enfin,  pour  en  finir  avec  les  fragments,  M.  Sotiropoulos  a 
copié  au  même  endroit  une  inscription  gravée  sur  deux 
plaques  de  marbre  qui  se  rajustent.  L'une  porte  : 

'AyaÔY]  x^'/Tl^-  2{5'jAAa  Nù[;,(p-^ç  /.al  Bsoocopou  'Epuôpaîa. 

Sur  la  seconde  on  lit  : 

Comme  l'inscription  copiée  par  Le  Bas  commence  ainsi  : 
'Ayaô?)  x'jyr,.  Nùj^.tpai; Natàaiv.. .,  nous avons  là  un  nouvel  argu- 
ment en  faveur  de  notre  opinion,  que  tous  les  textes  cités  jus- 
qu'à présent  proviennent  du  même  endroit  où  Le  Bas  a  copié 
le  n°  58  de  son  recueil. 

Voici  maintenant  Tinscription  principale  : 

H  <î>ot6ou  ■Kpi'Ko\oç  yipr,G\):qy6pGq  ev^tX  S(6u)vAa, 

vu[ji.(piQç  Naïaâoç  TupsîSuYevYjç  ÔuyâTifjp, 
Tcaxptç  o'  oùy.  aW-q,  [xcûvy]  Ss  [xot  laxlv  'Epy6paî, 
xal  ©eiâojpsç  è'çu  6vy;toç  èfxol  Y£véT"/;ç. 
5  KiTŒWTaç  S'  v^veyxev  £[aov  yo^6^,  w  Ivt  '/_pr,G[).ohq 

£y.7C£[p]ovw,  Se'.vwv  èuÔuTvaXouca  j3poTciTç, 

T^B£  o'   £(|)£^0[/,£Vr;  TCÉTpY)  6v^T0Tffr/  UZICCK. 

[AavTcajvaç  xaôéwv  auOtç  £7:£aao[j.év(i)V. 
Tpcç  âà  Tpr/)xo(T(o'.(7iv  lyw  Çwoua'  âvtauTOÏç, 
10  xâp9£Voç  oua'  ào[;.Y)ç,  xaaav  èxt  x^°^'  ^'^^/'  ' 

auOtç  S'  £v6i3'  I'y^ye  çîXy;  xap'  TYiS£  ye  xéTpv], 

Y)[ji.at  vuv  àyavoTç  uâaa'.  T£pxo[j.iv-^  • 
^aipo)  S'  oTTi  y,p6voç  [j-oi  £Ar(XuO£V  fjOv)  àXrjOr^ç, 
w  tcot'  av  àv6v^a£iv  auOiç  è'çYjv  'EpuSpaç, 
15  xa^av  o'  £'Jvo;j,(av  è';£tv  xaoutov  t'  àpEir^v  xs, 

xaxpYjv  kç  çtWr^v  (3avxt  via)  'Epûôpw. 

Traduction  : 
«  Je  suis  la  Sibylle  servante  de  Phébus,  la  prophétesse,  la 

1.  Bull,  corresp.  hellén.,t.  VI,  p.  160. 

2.  'AyaÔT)  -nix^  ^^^   "oe  divinité   d'Érythrée  {Bull,   corresp.  helléa.,  t.  IV, 
p.  158). 
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fille  très  âgée  de  la  nymphe  Naïas.  Ma  patrie  n'est  pas  une 
autre  ville,  mais  bien  Erythrée,  et  mon  père  mortel  fut  Théo- 
dore. L'antre  tapissé  de  lierre  m'a  vue  naître  et  c'est  là  qu'as- 
sise sur  cette  pierre  j'enfile  la  série  de  mes  oracles,  annon- 
çant aux  mortels  les  maux  qui  les  attendent.  Pendant  une  vie 
de  trois  fois  trois  cents  ans,  j'ai  conservé  ma  virginité  et  par- 
couru toute  la  terre.  Maintenant,  je  suis  assise  de  nouveau 
auprès  de  cette  pierre  qui  m'est  familière,  jouissant  de 
l'agréable  fraîcheur  des  eaux.  Je  suis  heureuse  de  voir  arriver 
le  temps  oii  j'ai  prédit  qu'Erythrée  fleurirait  de  nouveau, 
qu'elle  serait  bien  gouvernée,  riche  et  prospère,  à  la  venue 
d'un  nouvel  Érythros  dans  ma  chère  patrie  ». 

Cette  inscription  est-elle  une  épitaphe  ?  Cela  est  possible, 
mais  n'est  pas  dit  expressément.  Au  lieu  de  ■/,zX\j.xi,  je  repose, 
la  Sibylle  d'Erythrée  dit  -^[Aat,  je  suis  assise  :  il  y  a  donc  là 
plutôt  comme  une  affirmation  de  présence,  et  cette  affirma- 
tion paraît  impliquer  qu'une  statue  de  la  Sibylle,  dans  l'atti- 
tude d'une  vieille  femme  assise,  était  placée  dans  le  caveau. 
La  découverte  du  moindre  fragment  de  cette  statue  serait 
fort  intéressante.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  inscription  paraît 
faire  pendant  à  celle  d'Alexandrie  en  Troade  que  Pausanias 
nous  a  conservée  :  le  parallélisme  de  ces  deux  compositions 
est  évident  : 

dit  l'épitaphe  d'Alexandrie.  Nous  lisons  dans  l'inscription 
d'Erythrée  : 

'H  <i>ot5oL»  TzpÔTzoXoq  ^(pYjjfxryYopoç  e\[i^i  Si'SuAAa. 

La  tombe  de  la  Sibylle  ensevelie  en  Troade  est  placée  dans 
un  nymphaeum,  où  jaillit  une  source;  la  Sibylle  d'Erythrée 
se  félicite  aussi  du  voisinage  des  eaux  vives  : 

'H[/.ai  vQv  àyavoTç  ûoaai  TepTuo[xÉvY]. 

Dès  le  début  de  l'épigramme  d'Erythrée,  les  prétentions  de 
cette  ville  sont  nettement  affirmées,  et  il  y  a  comme  une 
trace  des  controverses  pendantes  dans  ce  vers  : 

natplç  s'  où/.  aAATj,  [xoyv/]  li  {/.oi  èîjtiv  'EpuÔpat. 
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En  se  disant  fille  de  la  nymphe  Naïas,  nommée  Na(ç  sur  le 
fragment  d'inscription  de  même  provenance,  la  Sibylle 
d'Erythrée  ajoute  un  renseignement  à  ceux  que  fournissent 
les  auteurs,  car  Pausanias  lui  donne  pour  mère  une  nymphe 
de  l'Ida,  'loaîa.  Il  est  certain,  d'après  le  texte  de  Pausanias, 
que  le  nom  d"loxioc  paraissait  peu  favorable  aux  prétentions 
des  Érythréens,  le  mont  Ida  étant  voisin  d'Alexandrie  en 
Troade  et  fort  loin  d'Erythrée.  Les  Érythréens  se  tiraient 
d'affaire,  suivant  Pausanias,  en  alléguant  qu'Ida  désignait 
primitivement  tout  pays  boisé.  Mais  cette  explication  parais- 
sant peu  satisfaisante,  on  préféra  donner  un  autre  nom  à  la 
mère  de  la  Sibylle  Érythréenne,  Le  nom  de  Naïas  convient 
bien  à  une  Nymphe  ;  peut-être  aussi  n'est-il  pas  superflu  de 
faire  observer  que  le  mot  I AAI  AN,  lu  de  droite  à  gauche,  donne 
précisément  NAIAAI 

Le  père  d'Hérophile,  Théodore,  était  déjà  connu  par  Pau- 
sanias; la  Sibylle  a  soin  d'ajouter  qu'il  est  son  père  mortel, 
GvY]Tcç  y£V£ty;ç,  laissant  entendre  par  là  qu'elle  est  fille  d'Apol- 
lon, comme  le  voulait  une  des  traditions  indiquées  par  Pau- 
sanias. 

A  la  ligne  6,  il  y  a  un  mot  très  rare  :  £X7Uc[p]ovw;  il  ne  s'était 
encore  rencontré  que  dans  un  auteur  byzantin,  Nicétas  Cho- 
niate,  oii  il  signifie  «  passer  une  pointe  à  travers  ».  Ici,  il  a 
le  sens  d'  «  enfiler  »  des  oracles,  et  cette  expression  se  com- 
prend d'autant  mieux  que  les  oracles  de  la  Sibylle  étaient 
rendus  sur  des  feuilles  volantes  : 

Foliis  tantum  ne  carmina  manda 
Ne  turbata  volent,  rapidis  ludibria  ventis^. 

On  peut  croire  aussi  qu'ils  étaient  gravés,  comme  à  Dodone, 
sur  de  petites  feuilles  métalliques  pourvues  d'un  œillet.  A 
la  même  ligne,  le  mot  sjôuXaXoOaa  est  nouveau.  Le  mot 
XpYiaixyjyôpoç,  à  la  première,  est  remarquable,  parce  qu'il  se 
rencontre  dans  un  des  oracles  sibyllins*  : 

Où  tj^suSoiîç  $o(6ou  5(pTf3ff[ji.Y)Y®P°Ç 

1.  Virg.,  Aen»,  VI,  74;  cf.  Alexandre,  Excursus,  p.  59. 

2,  Orac.  Sib.,  IV,  4. 
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Dans  un  autre  fragment  du  poème  de  la  Sibylle  d'Erythrée  ' , 
on  trouve  les  vers  : 

Kat  TOTî  \).o>.  çôovéaaç  AyjtoOç  èpixuBéoç  u-.oç 

Ma  VTOffuvrjç,   ^aôéwv   Sa  xa-oaTtaaa;  oXoov  /.^p... 

Or,  dans  notre  inscription,  nous  lisons  au  v.  9  : 

MavTOfJÙvaç  uaOéwv  aSGiç  èxsacroijivwv. 
L'imitation  est  évidente,  comme  au  vers  3  : 

IlaTptç  S'  O'jx  aXXr],  [xouvy)  oé  i)M  èuxlv  'EpuOpai 
souvenir  du  vers  du  chant  érythréen  : 

M-rjipoôev  'l^oyerriç  •  xaxplç  Bs  [xo'.  earW  'Epuôpr^. 

Le  vers  5  «  Ktadw-raç  S' Yjvsyxev  èjjlov  yôvov  ))  présente  une  dif- 
ficulté, le  mot  x'.jŒonaç  étant  nouveau.  Ce  ne  peut  être  que  la 
désignation  d'un  antre  tapissé  de  lierre,  x-.aaôç,  et  consacré  à 
Apollon,  que  l'on  trouve  appelé  xiacsuç,  xtcrauXo§§Y)v6ç  et  xiaaXau- 
0Y)v6?'.  —  La  Sibylle  indique  nettement  qu'elle  est  ensevelie 
dans  l'antre  où  elle  est  née  et  où  elle  a  prophétisé.  Cet  antre 
contenait  une  source,  puisqu'elle  est  fille  d'une  nymphe  des 
eaux,  et  l'on  y  voyait  la  pierre  sur  laquelle  la  Sibylle  s'était 
assise  pour  rendre  ses  oracles.  Elle  désigne  cette  pierre 
comme  immédiatement  voisine  de  sa  retraite,  t^Ss  S' iç eÇoixévYj 
-izpft,  9'Xy]  T.xp'  xfi^e  ye  xé-cpr).  A  Delphes  aussi  on  montrait  la 
pierre  sur  laquelle  avait  prophétisé  la  Sibylle  et  l'on  en  voyait 
encore  en  d'autres  lieux. 

La  Sibylle  dit  qu'elle  a  vécu  trois  fois  trois  cents  ans,  c'est- 
à  dire  neuf  cents  ans.  Les  auteurs  anciens  lui  attribuent,  en 
effet,  une  existence  de  neuf  cents  ou  de  mille  ans^;  mais  ces 
allégations,  comme  le  vers  de  notre  inscription,  sont  unique- 
ment fondées  sur  un  passage  du  vieux  chant  érythréen,  où  la 
Sibylle  dit  qu'elle  a  vécu  pendant  neuf  âges,  sans  préciser 
quel  nombre  d'années  elle  entend  par  le  mot  d'âge  (yevsa.) 

Dans  le  vers  suivant  (v.  11),  la  Sibylle  parle  de  sa  virginité 


1.  Alexandre,  t.  II,  p.  120. 

2.  Alhen.  Mitth.,  t.  XIV,  p.  96-97. 

3.  Cf.  Alexandre,  Excursus,  p.  17,  57. 
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intacte  et  de  ses  pérégrinations  à  travers  le  monde,  deux  faits 
sur  lesquels  les  témoignages  des  anciens  sont  très  explicites  ' . 

La  véritable  et  sérieuse  difficulté  de  notre  texte  réside  dans 
les  quatre  derniers  vers.  La  Sibylle  se  réjouit  de  voir  venir  le 
temps  qu'elle  a  prédit,  où  Erythrée  devait  refleurir  par  l'heu- 
reux effet  de  l'arrivée  d'un  nouvel  Érythros.  Érythros,  nous 
le  savons  par  Pausanias*  et  Diodore%  était  le  fils  du  Cretois 
Rhadamanthe  et  fut  le  fondateur  d'Erythrée.  Un  nouvel  Éry- 
thros est  donc  un  second  fondateur  de  la  ville,  et  cette  épi- 
thète  de  fondateur,  oIxkjty^ç,  xticttï;?,  a  précisément  été  donnée 
souvent  par  les  villes  grecques  aux  empereurs  qui  les  hono- 
raient de  leur  présence*.  Dans  une  inscription  de  Clazomène% 
Hadrien  est  appelé  véoç  "HXicç;  plusieurs  empereurs,  à 
l'exemple  de  Mithridate,  furent  appelés  véoç  A'.cv•Jacç^  comme 
les  impératrices  étaient  dites  Ayiixt^ty^p  véa,  etc.\  Il  n'y  a  donc 
rien  d'improbable  à  ce  qu'un  empereur  ait  été  qualifié  de  vécç 
"Epuôpoç,  c'est-à-dire  de  second  fondateur  d'Erythrée,  et  l'on 
songe  volontiers  à  Hadrien,  qui  montra  tant  de  sollicitude 
pour  les  vieux  sanctuaires  du  paganisme  ;  mais  son  séjour  à 
Erythrée  n'est  attesté  par  aucun  texte  et  l'histoire  de  cette 
ville  nous  est  trop  peu  connue  pour  que  nouspuissions  émettre 
à  cet  égard  une  hypothèse  précise.  Il  faut  d'ailleurs  observer 
que  la  flatterie  des  villes  asiatiques  décernait  aussi  le  titre  de 
'Av.azriq  à  de  simples  citoyens  qui  s'étaient  distingués  par  leurs 
libéralités  ou  les  avaient  dotées  d'une  construction  nouvelle  "  : 
le  v£oç  "EpuBpo;  pourrait  donc  être  celui  qui  a  décoré  le  nym- 
phaeum  où  est  ensevelie  la  Sibylle,  quelque  bienfaiteur  comme 
rEÙTuxiavôç  de  l'inscription  de  Le  Bas. 

Il  semble  cependant,  si  le  véo;  "Epu6poç  est  un  empereur,  que 


1.  Cf.  Alexauiire^  Excursus,  p.  3,  32. 

2.  Paus.,  VII,  3,  4. 

3.  Diod.,  V,  79. 

4.  Voir  les  inscriptions  réunies  à  la  suite  du  travail  de   Duerr,   Die  RHsen 
des  Kaisers  Hadrian,  Vienne,  1881. 

5.  Rev.  archéol.,  1876,  XXX,  p.  44. 

6.  Voir  l'index  du  Corp.  inscr.  graec,  p.  21. 

7.  Ibid.,  p.  20. 

8.  Par  exemple  Bull,  corresp.  kellén.,  t.  X,  p.  501. 
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Ton  puisse  dater  notre  texte  avec  quelque  certitude.  La  Sibylle 
passait  généralement  pour  avoir  prophétisé  vers  l'époque  de 
la  guerre  de  Troie,  mais  la  tradition  adoptée  à  l'époque  impé- 
riale, en  particulier  par  tous  les  Pères  de  l'Église,  la  faisait 
contemporaine  de  Romulus,  753-713'.  Si  l'on  prend  l'an- 
née 735  comme  date  moyenne  et  si  Ton  y  ajoute  les  neuf  siè- 
cles que  dit  avoir  vécu  la  Sibylle,  on  arrive  à  l'an  165  après 
J.-C,  qui  est  précisément  la  date  du  séjour  de  Lucius  Vérus 
en  Asie  Mineure.  Or,  le  nom  de  Lucius  Vérus  s'était  déjà  ren- 
contré dans  une  dédicace  d'Erythrée^  et  il  se  trouve  associé  à 
celui  de  Marc-Aurèle  dans  une  dédicace  recueillie  en  même 
temps  et  au  même  endroit  que  notre  inscription  par  M.  Sotiro- 
poulos.  Nous  ne  devons  cependant  pas  attacher  trop  de  prix 
à  ce  calcul,  car  il  serait  étrange  qu'aucun  texte  antique  n'eût 
mentionné  la  présence  d'une  Sybille  à  Erythrée  au  milieu  du 
II®  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Malgré  les  obscurités  qu'elle  laisse  subsister,  l'importance 
de  la  nouvelle  inscription  d'Erythrée  est  considérable.  Non 
seulement  elle  augmente  d'un  intéressant  spécimen  le  Corpus 
des  épigrammes  grecques,  mais  elle  apporte  à  notre  con- 
naissance des  antiquités  sibyllines  le  premier  document  de 
réelle  valeur  qui  ait  été  exhumé  depuis  la  publication  de 
l'admirable  recueil  d'Alexandre. 

1.  Cf.  Alexandre,  Excursus,  I,  p.  13. 

2.  Bull,  de  corresp.  hellén.,  1880,  p.  157. 
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Midas  et  Midacrituâ 

UN  NOUVEAU  TEXTE 

SUR  l'origine  du  commerce  de  l'étain 


I 

Une  doctrine  très  répandue,  et  même  acceptée  sans  contro- 
verse par  les  historiens  modernes,  veut  que  les  Phéniciens 
aient  introduit  les  premiers,  dans  la  Méditerranée  orientale, 
rétain  provenant  des  îles  Cassitérides;  on  ajoute  qu'ils  réus- 
sirent, pendant  des  siècles,  à  conserver  le  monopole  de  ce 
commerce  et  n'en  furent  dépossédés  qu'à  l'époque  romaine 
par  l'habileté  de  Publius  Crassus,  qui  découvrit  à  son  tour 
les  îles  de  l'étain  et  donna  les  indications  nécessaires  pour  en 
faciliter  l'accès. 

Une  des  conséquences  de  cette  doctrine  est  de  faireremonter 
à  une  antiquité  très  haute  les  débuts  du  commerce  phénicien 
dans  les  mers  de  l'Europe. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  intitule  un  des  chapitres  de  son 
grand  ouvrage  :  Le  commerce  phénicien,  XVII^-VP  siècles"  ; 
«  L'étain,  dit-il,  qui  est  nécessaire  à  la  fabrication  du  bronze, 
venait  des  îles  Britanniques,  les  Cassitérides  des  anciens,  où, 
seuls  parmi  les  peuples  du  bassin  de  la  Méditerranée ,  les  Phé- 
niciens pénétraient  alors  et  où  ils  étaient  aj'rivés  les  premiers.  » 

Ailleurs,  observant  avec  raison  que  la  Grèce  homérique 
possédait  quelques  informations  très  exactes  sur  le  nord-ouest 
de  l'Europe,  M.  d'Arbois  se  persuade  que  les  Grecs  ont  dû 
ces  connaissances  aux  récits  des  navigateurs  phéniciens,  à 
qui  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  étaient  familières,  parce 
qu'ils  allaient  y  chercher  l'étain  ^ 

M.  Edouard  Meyer,  décrivant  la  civilisation  mycénienne, 

1.  [U Anthropologie,  1899,  p.  397-409.] 

2.  D'Arbois,  Les  premiers  habitants  de  V Europe,  2«  éd.,  t.  I,  p.  195. 

3.  Ibid.,  U  II,  p.  12. 
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s'exprime  ainsi  :  «  L'étain  fait  absolument  défaut  dans  le  bas- 
sin de  la  mer  Egée  cl  ne 'peut  avoir  été  importé  que  parles  Phé- 
niciens, qui  le  tiraient  peut-être  des  mines  à  l'ouest  de  la  pénin- 
sule pyrénéenne;  cependant  il  a  pu  exister,  en  Orient,  une 
autre  source  encore  inconnue  de  l'étain,  à  laquelle  les  Égyp- 
tiens, par  exemple,  auront  dû  le  métal  de  leurs  bronzes'.  » 
Je  me  propose  de  démontrer,  dans  ce  qui  suit,  àl'encontre 
de  la  doctrine  reçue  :  «  1°  que  le  commerce  phénicien  de  l'étain 
n'est  pas  attesté  avant  l'an  600;  2°  que  les  Phéniciens  n'ont 
jamais  eu  le  monopole  de  ce  commerce;  3°  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  n'attribuaient  pas  aux  Phéniciens,  mais  à  un  autre 
peuple,  les  premières  relations  commerciales  avec  les  îles 
Cassitérides. 

II 

Nous  savons  par  Ézéchiel,  vers  580  avant  J.-C,  que  la 
ville  phénicienne  de  Tyr  faisait  venir  l'étain  deTarshis,  c'est- 
à-dire,  probablement,  du  sud  de  l'Espagne  ^  ;  c'est  le  plus  ancien 
témoignage  qui  attribue  le  commerce  de  l'étain  aux  Phéni- 
ciens. Dans  Homère,  bien  qu'il  soit  plusieurs  fois  question  de 
kassiteros  et  de  marchands  phéniciens,  rien  n'indique  que  ces 
derniers  aient  été  des  vendeurs  de  kassiteros.  Si  le  commerce 
de  cette  matière  avait  constitué  un  monopole  entre  leurs  mains, 
nous  trouverions  sans  doute,  dans  l'épopée  homérique, 
quelques  traces  d'un  fait  économique  aussi  important. 

Hérodote,  vers  450  avant  J.-C,  nomme  une  fois  les  Cassi- 
térides, dont  les  géographes  ioniens,  comme  Hécatée  et 
Anaximandre,  devaient  avoir  parlé  avant  lui*.  Il  déclare^ 
d'ailleurs,  qu'il  ne  sait  rien  de  positif  à  leur  sujet,  sinon  que 
l'étain  employé  en  Grèce  vient  de  là".  Mais  il  ne  dit  rien,  à 
ce  propos,  des  Phéniciens,  auxquels  il  attribue  cependant, 
dans  d'autres  passages,  le  rôle  d'intermédiaires  entre  l'Egypte, 

1.  E.  Meyer,  Geschiehte  des  Aller thums,  t.  II  (1893),  p.  157. 

2.  Cette  date  n'est  pas  contestable,  Ézéchiel  ayant  été  déporté  en  598,  dix 
ans  avant  la  ruine  du  Temple. 

3.  Ézéchiel,  xxvii,  12. 

4.  E.  Meyer,  Gesch.  des  Allerthums,  t*  If,  p.  692» 
.  Hérodote,  III,  110. 
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l'Arabie  et  la  Grèce.  Il  ne  mentionne  pas  davantage  les  Phé- 
niciens quand  il  parle  de  Tartessos  —  généralement  identifiée 
à  la  Tarshis  d'Ézéchiel  —  mais  dit  que  les  Phocéens  sont  les 
premiers  des  Grecs  qui  aient  noué  des  relations  commerciales 
avec  ce  comptoir'. 

Le  fait  que  les  Phéniciens,  établis  dans  le  sud  de  l'Espagne, 
trafiquaient  d'une  part  avec  le  monde  grec,  de  l'autre  avec  le 
nord  de  l'Europe,  est  parfaitement  établi  et  incontestable  à 
partir  du  vi'^  siècle  ;  mais  cela  n'implique  nullement  qu'ils 
eussent  le  privilège  d'introduire  l'étain  du  nord-ouest  de 
l'Europe  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée. 

L'erreur  si  répandue  qui  leur  attribue  ce  monopole  se  fonde 
sur  un  passage  mal  compris  de  Strabon.  Voici  la  traduction 
exacte  de  ce  texte  ^  : 

«  D'abord  {%p6-:s.po^  [ih  oh)  les  Phéniciens  seuls  poursuivaient 
ce  commerce  (avec  les  îles  de  l'étain),  partant  de  Gadès  et 
cachant  à  tous  le  but  de  leur  navigation.  Il  arriva  que  des 
navires  romains  suivirent  un  navire  phénicien  afin 
d'apprendre  la  route  de  ces  comptoirs;  le  patron  phénicien 
s'échoua  volontairement  et  par  jalousie  sur  un  bas-fond,  entraî- 
nant ceux  qui  le  suivaient  dans  son  désastre.  Lui-même 
échappa  au  naufrage  et  fut  dédommagé  par  l'État  des  mar- 
chandises qu'il  avait  perdues.  Cependant,  au  prix  de  nom- 
breux essais,  les  Romains  apprirent  la  route  de  ces  îles.  Ce 
fut  Publius  Crassus  qui  y  passa  le  premier,  reconnut  que  le 
métal  se  trouvait  à  une  modique  profondeur  et  que  les  habi- 
tants étaient  d'humeur  pacifique  ;  il  donna  alors  des  indica- 
tions pouvant  faciliter  à  qui  voudrait  cette  navigation,  plus 
longue  pourtant  que  celle  de  la  mer  de  Bretagne  (il  s'agit  de 
la  traversée  de  Gadès  aux  îles  Cassitérides,  comparée  à  celle 
d'un  port  de  la  Gaule  aux  îles  Britanniques)  ». 

Ce  passage  est  bien  connu;  il  a  été  mille  fois  cité  et  com- 
menté. Mais  on  a  voulu  y  trouver  ce  qui  n'y  est  point.  Strabon 

1.  Hérodote,  I,  163.  Tartessos  n'est  auUement  une  colonie  phénicienne,  mais 
le  siège  d'une  puissante  tribu  ibérique  (les  Turdetani  des  Romains  ?J.  Voir 
E.  Meyer,  Gesch.  des  Allerthums,  t.  II,  p.  687. 

2.  Strabon,  III,  5,  14,  p.  177  (éd.  Didot,  p.  145-146). 
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ne  dit  pas  que  les  Phéniciens  aient  découvert  les  Cassitérides, 
mais  seulement  que,  pendant  longtemps,  ils  ont  eu  le  mono- 
pole du  trafic  maritime  entre  Gadès  et  ces  îles.  Il  s'agit  là 
d'une  route  commode,  non  d'autre  chose.  Strabon  ne  dit  pas 
non  plus  que  les  Phéniciens  aient  commercé  de  temps  immé- 
morial avec  les  Cassitérides,  et  cela,  à  l'exclusion  des  Grecs; 
il  ne  donne  pas  la  moindre  indication  sur  les  débuts  de  leur 
commerce  et  ne  parle  même  pas,  à  ce  propos,  des  Grecs,  mais 
seulement  des  Romains.  Les  incidents  qu'il  raconte  sont  évi- 
demment de  date  assez  récente.  Il  est  tout  à  fait  inexact  de 
résumer  l'opinion  de  Strabon  comme  le  fait  G.  Mûller  dans 
son  index  :  Primi  eas  insulas  adierunt  Phoenices  Gaditani. 
C'est  la  doctrine  des  modernes;  ce  n'est  pas  celle  de  Strabon. 

III 

Posidonius,  cité  par  Strabon',  dit  que  l'étain  se  trouve  en 
Lusitanie  et  aux  îles  Cassitérides;  il  ajoute  qu'on  en  apporte 
aussi  des  îles  Britanniques  à  Marseille  (/.al  k%  twv  BpsTxav.xwv 
oï  elç  xr^v  MacaaXîav  v.o\>JX,?.a^7.'.).  Ce  passage  mentionne  claire- 
ment la  ville  grecque  de  Marseille  comme  l'entrepôt  principal 
de  l'étain  britannique.  Le  témoignage  de  Posidonius  est  con- 
firmé par  Diodore  de  Sicile,  suivant  lequel  l'étain  de  la  Grande- 
Bretagne  était  d'abord  transporté  par  les  indigènes  dans  l'île 
d'Ictis  (Wight),  puis  débarqué  sur  la  côte  de  Gaule,  d'où  il 
mettait  trente  jours,  à  dos  de  cheval,  pour  atteindre  les 
bouches  du  Rhône'  Le  même  historien,  parlant  des  richesses 
métalliques  de  l'Espagne,  revient  un  peu  plus  loin  sur  le 
même  sujet'.  Comme  Posidonius,  qu'il  semble  suivre,  il  dit 
que  l'étain  se  rencontre  en  Espagne,  en  Lusitanie  et  dans  les 
îles  Cassitérides  qui  sont  vis-à-vis.  «  Beaucoup  d'étain,  ajoute- 
t-il,  est  aussi  apporté  de  la  Bretagne  sur  la  côte  opposée  de  la 
Gaule,  d'où  les  marchands  transportent  le  métal  à  dos  de  che- 
val à  Marseille  et  à  Narbonne  ».  Des  Phéniciens  et  de  leur 
prétendu  monopole  commercial,  Diodore  ne  souffle  mot  dans 

1.  strabon,  III,  2,  9,  p.  147  (éd.  Didot,  p.  )22). 

2.  Diodore,  V,  22. 

3.  Ibid.,  V,  38. 
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les  deux  passages  où  il  parle  de  l'étain.  Cependant  il  sait  et  ne 
manque  pas  de  dire  que  les  Phéniciens  ont  exploité  les  richesses 
minières  de  l'Espagne  et  qu'ils  ont  navigué  au  delà  des  Co- 
lonnes d'Hercule.  Ce  n'est  donc  ni  sur  Diodore  nisurStrabon 
que  peut  se  fonder  le  préjugé  moderne  que  nous  avons  rap- 
pelé en  commençant. 

La  comparaison  des  passages  de  Strabon  et  de  Dodiore 
montre  pourquoi  les  Romains,  au  i*'  siècle  avant  J.-C,  dési- 
raient connaître  la  route  maritime  directe  qui  conduisait  de 
Gadès  aux  îles  de  l'étain,  et  pourquoi  les  Phéniciens  d'Espagne 
essayaient  de  la  leur  dissimuler.  Trente  jours  de  voyage  à 
travers  la  Gaule  devaient  singulièrement  augmenter  le  prix 
des  cubes  de  métal  qui  suivaient  cette  voie  pour  parvenir  à 
Marseille  ou  à  Narbonne;  les  Phéniciens  d'Espagne,  qui  les 
recevaient  par  mer  et  pouvaient,  sans  rompre  charge,  les 
transporter  sur  un  point  quelconque  de  la  Méditerranée, 
avaient  naturellement  un  grand  avantage  sur  les  commer- 
çants romains  établis  à  Narbonne  et  à  Marseille.  Il  s'agissait 
de  leur  ravir  cet  avantage  pour  que  la  lutte  entre  Romains 
et  Phéniciens  devînt  égale.  Jusqu'à  ce  que  les  Romains 
eussent  atteint  ce  but,  les  Phéniciens  jouirent  du  même  pri- 
vilège que  les  Portugais  lorsqu'ils  eurent  doublé  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  découvert  une  voie  maritime  entre  les 
Indes  orientales  et  l'Europe.  Les  épices  de  l'Inde  continuaient 
à  parvenir  en  Europe  par  l'ancienne  route  mi-terrestre,  mi- 
maritime  ;  mais  les  Portugais,  suivant  une  route  nouvelle, 
exclusivement  maritime,  pouvaient  les  transporter  à  bien 
meilleur  compte  et  défier  leurs  concurrents  sur  tous  les  mar- 
chés. 

On  comprend  aussi  pourquoi  les  auteurs  anciens  ont  dis- 
tingué, quand  ils  parlaient  des  régions  produisant  l'étain,  les 
îles  Cassitérides  et  la  Grande-Bretagne,  bien  qu'il  s'agisse  très 
vraisemblablement  d'un  même  pays.  Il  y  avait  deux  tradi- 
tions relatives  aux  îles  de  l'étain  :  l'une  phénicienne,  dont  le 
point  d'attache,  si  l'on  peut  dire,  était  le  sud  de  l'Espagne  ; 
l'autre  grecque,  qui  s'était  formée  à  Marseille.  Avec  ce  res- 
pect de  la  chose  écrite  qui  les  caractérise,  les  anciens  admi- 
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rent  concurremment  les  deux  traditions  et  les  juxtaposèrent 
tant  bien  que  mal.  Même  après  l'expédition  de  Publius  Cras- 
sus  aux  Cassitérides,  Pline  n'ose  pas  rejeter  la  légende  géo- 
graphique qui  place  ces  îles  dans  la  dépendance  de  l'Espagne  ' , 
et  Ptolémée,  au  siècle  suivant,  persiste  dans  la  même  erreur  '. 
Alors  même  que  les  Phéniciens  de  Gadès  auraient  décou- 
vert la  route  maritime  des  îles  de  l'étain  antérieurement  au 
vi*^  siècle  —  ne  faisant  d'ailleurs,  en  cela,  que  suivre  l'exemple 
des  Tartessiens  de  l'Ibérie,  —  il  est  certain  que  la  route  de 
terre  avait  été  suivie  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne. 
Thucydide  savait  déjà  que  le  commerce  terrestre  est  anté- 
rieur au  commerce  maritime'.  Rien  n'aurait  pu  donner  aux 
Phéniciens  l'idée  d'aller  chercher  de  l'étain  avec  leurs  navires 
s'ils  n'eussent  déjà  connu  non  seulement  cette  substance, 
mais  le  pays  lointain  qui  la  produisait.  Ignoti  nuUa  cupido. 
Pour  reprendre  une  comparaison  qui  nous  a  déjà  servi,  les 
Phéniciens  d'Espagne  n'ont  pas  plus  découvertles  Cassitérides 
et  l'étain  que  les  Portugais  du  xv^  siècle  n'ont  découvert 
l'Inde  et  les  épices. 

IV 

Cependant  le  préjugé  contraire  est  tellement  répandu  qu'on 
a  depuis  longtemps  allégué  à  l'appui  un  texte  très  important 
de  Pline  que  nous  n'avons  pas  encore  introduit  dans  le  débat. 

Au  livre  IX  de  son  grand  ouvrage,  le  naturaliste  ouvre  une 
parenthèse  pour  énumérer  les  principales  inventions  et  leurs 
auteurs,  quae  cujusqne  inventa  sint  *.  Cette  longue  énuméra- 

1.  Pline,  Hist.  nat.,  IV,  119. 

2.  Ptolémée,  Géogr.,  II,  6,  76.  Je  n'examine  pas  ici  la  question  de  savoir  si 
les  Cassitérides  sont  identiques  aux  îles  Scilly,  où  il  n'y  a  pas  d'étain, 
mais  qui  pouvaient  servir  de  dépôt  à  l'étain  de  la  Grande-Bretagne  allant  en 
Espagne  comme  l'ile  de  Wight  était  le  dépôt  du  même  étain  allant  en  Gaule. 
Géographiquement,  les  îles  Scilly  se  rattachent  étroitement  aux  îles  Britan- 
niques; or,  les  géographes  anciens  paraissent  les  avoir  rattachées  à  l'Espagne  ; 
de  là  l'erreur  que  la  conquête  même  de  la  Bretagne  par  les  Romains  n'a  pas 
dissipée. 

3.  Thucydide,  I,  13,  5. 

4.  Pline,  Hist.  nat.,  IX,  56,  191. 
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tion  contient  la  phrase  suivante  :  Plumbiim  ex  Cassiteride  in- 
sida  primus  adportavit  Midacritus^  Il  n'y  a  pas  de  divergences 
de  lecture.  Qu'est-ce  donc  que  ce  mystérieux  Midacritus, 
qui  aurait  le  premier  rapporté  le  plomb  (ou  l'étain,  car  Pline 
ne  dit  pas  s'il  s'agit  de  plumbiim  album  ou  de  plumhum 
nigrum)  de  la  lointaine  Gassitéris  ? 

Les  historiens  modernes  sont  unanimes  à  reconnaître,  dans 
Midacritus,  une  forme  altérée  du  nom  de  Melkarth,  l'Héra- 
clès tyrien. 

Écoutons  Mûllenhofï''  :  «  Derrière  ce  nom,  qui  ne  dissimule 
qu'à  moitié  son  origine  étrangère  et  non  hellénique,  est 
caché  probablement  un  héros  ou  un  dieu  phénicien,  peut-être 
Melkart,  qui  paraît  en  grec  sous  la  forme  de  Mélicerte... 
Sûrement,  les  anciens  n'ont  pu  se  figurer  autrement  que 
comme  un  Phénicien  l'homme  qui  avait  le  premier  importé 
l'étain  dans  leur  pays  ». 

M.  d'Arboisde  Jubainville  est  plus  affirmatif  encore^  :  «  Mi- 
dacrite,  nous  dit  Pline,  apporta  le  premier  le  plomb  de  l'île 
Cassiteride  ;  ce  qui  doit  être  traduit  ainsi  :  Melkart,  personni- 
fication de  la  race  phénicienne,  allale  premier  chercher  l'étain 
aux  îles  Britanniques  pour  le  revendre  en  Grèce  ». 

M.  tïugo  Blûmner  ne  doute  pas  davantage  :  «  Ge  Midacri- 
tus n'est  sûrement  pas  autre  chose  que  le  Phénicien  Melkart, 
qui  accompagnait  les  Phéniciens  dans  leurs  navigations  à 
titre  de  dieu  tutélaire  »  *. 

Gitons  enfin  ces  lignes  de  l'excellent  livre  de  M.  Schrader''  : 
((  Les  intermédiaires  entre  la  Bretagne  et  l'Hellade,  à  l'époque 
la  plus  ancienne,  ont  sans  doute  été  les  Phéniciens.  Gela  ne 
résulte  pas  seulement  de  considérations  générales,  mais  de  la 
tradition  positive  conservée  par  Pline.  Midacritus  est  natu- 
rellement le  Melkart  phénicien,  grec  'Hpa/.Xv;ç,  etc.  » 

On  pourrait  multiplier  ces  extraits,  oii  les  mots  naturelle- 

1.  Pline,  Hist.  nat.,  IX,  197. 

2.  Mûllenhotï',  Deutsche  Aller thumskiinde,  t.  I,  p.  211. 

3.  D'Arbois,  Premiers  habitants  de  l'Europe,  2^  éd.,  t.  I,  p.  195. 

4.  H.  Bliimner,  Technologie  und  Terminologie,  t.  IV,  p.  37. 

5.  0.  Schrader,  Sprachverg leichung  und  Vrgeschichte,  2"  éd.,  p.  313. 
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ment  et  sûrement  figurent  en  bonne  place  ;  ceux  que  nous 
avons  cités  ou  traduits  suffisent  à  établir  la  généralité  de 
Terreur  qu'il  nous  reste  à  discuter  et  à  dissiper. 

Une  première  observation  doit  nous  faire  soupçonner  que 
le  passage  de  Pline  est  plus  corrompu  qu'il  ne  paraît.  Dans 
la  liste  d'inventeurs  qu'il  donne,  tous  ceux  qui  ne  portent  pas 
des  noms  très  célèbres  sont  accompagnés  d'une  indication 
complémentaire  :  Toxius  Caeli  filius^  Niciûs  Megarensis;  Cad- 
mi(s  Phoenix,  etc.  Or,  alors  même  que  Pline  eût  écrit  Meli- 
certus,  ce  nom  peu  connu  eût  réclamé  quelque  glose  explica- 
tive. Si  donc  le  nom  de  Midacritus  est  corrompu,  comme 
l'absence  de  toute  explication  porte  à  le  croire,  il  ne  suffit  pas 
d'y  changer  quelques  lettres  ;  il  faut  y  substituer  un  nom  plus 
court  suivi  d'un  ethnique  —  la  place  manquant  pour  l'inser- 
tion du  mot  filius. 

Le  mot  de  l'énigme  nous  est  fourni  par  deux  textes  des 
Fabulae  d'Hygin  et  des  Variaritm  de  Cassiodore,  textes  qui 
remontent  vraisemblablement  à  une  source  commune,  un 
Hygin  moins  écourté  que  celui  qui  est  venu  jusqu'à  nous'. 

Hygin,  fab.  274  :  Midas  rex,  Cy bêles  filius,  Phryx,  plum-- 
bum  album  et  nigrum  primus  invenit. 

Cassiodore,  Variariim,  III,  51  :  Aes  enim  lonos  Thessaliae 
rex,  plambum  Midas  regnator  Phrygiae  reppererwit. 

Il  est  donc  évident  que  le  Midacritus  des  manuscrits  de 
Pline  doit  être  corrigé,  comme  l'a  deviné,  dès  1685,  le  savant 
Jésuite  Hardouin,  en  Midas  Phryx,  Midas  le  Phrygien'.  Dans 
rénumération  des  inventeurs  donnée  par  Pline,  on  lit  plus 
loin  :  Obliquam  txbiam  Midas  in  Phrygia,  geminas  tibias  Mar- 
syas  in  eadem  g  ente... 


Maintenant,  quelle  autorité  s'attache  à  ce  témoignage  qui 
fait  du  Phrygien  Midas  le  premier  importateur  de  l'étain  ? 
Evidemment,  Pline,  Hygin  et  Cassiodore  ne  sont  que  des 

1.  K.naack,  Hermès,  t.  XVI,  p.  595. 

2.  Correction  reprise  par  Eichdoltz  et  Knaack.  Cf.  Kremmer,  De  catalogis 
heurematum  (Leipzig,  1890),  p.  71,  qui  la  cite  sans  l'accepter. 
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compilateurs  et  des  copistes  ;  Pline  cite  même,  en  général, 
ses  auteurs,  tels  qu'Hésiode,  Aristote,  Théophraste,  etc.,  et 
un  écrivain  latin  nommé  Gellius,  historien  de  l'époque  des 
Gracques,  qui  est  peut-être  sa  source  principale.  Il  existait, 
dans  l'antiquité,  toute  une  littérature  sur  les  découvertes, 
£6pv^[xaTa,  dont  nous  n'avons  conservé  que  des  spécimens 
d'époque  tardive,  si  l'on  excepte  quelques  rares  fragments 
transmis  à  l'état  de  citations.  Les  érudits  de  l'époque  alexan- 
drine  et  même  des  philosophes,  comme  Posidonius,  avaient 
compilé  des  espèces  de  lexiques  d'inventeurs,  dont  Pline, 
Hygin,  Tatien  et  Clément  d'Alexandrie  ont  fait  usage.  Or, 
dans  Clément,  on  lit  qu'Atossa,  reine  des  Perses,  fut  la  pre- 
mière à  composer  une  lettre,  suivant  le  témoignage  d'Hella- 
nicos  (TcpwTvjv  £TrtaTO/àç  auv-àçai  "Kxoqqx)  rr^v  Ilepccov  j^aciXeûsaaav 
«pr)alv  'EXAavaoç)'.  Au  dire  d'Athénée,  Hellanicos  affirmait 
aussi  que  la  culture  de  la  vigne  avait  été  découverte  en 
Egypte'.  D'autre  part,  M.  Knaack  a  fait  observer  que  Cassio- 
dore  cite,  comme  garant  de  l'attribution  d'une  découverte, 
l'auteur  nommé  Hellenus  —  corruption  évidente  à! Hellanicus. 
Nous  apprenons  ainsi  :  1°  qu'Hellanicos,  écrivain  du  V  siècle, 
contemporain  d'Hérodote',  avait  fourni  des  éléments  aux 
compilateurs  à' inventa]  2"  que  ces  éléments  furent  connus, 
sans  doute  indirectement  et  partiellement,  d'Hygin,  de  Tatien 
et  de  Clément  d'Alexandrie. 

Cela  posé,  on  peut  se  demander  si  l'attribution  d'une  décou- 
verte à  un  inventeur  ne  convient  pas  plutôt  aux  débuts  qu'à 
la  maturité  de  l'historiographie.  La  réponse  ne  saurait  être 
douteuse.  C'est  bien  à  des  chroniqueurs,  plutôt  qu'à  des  his- 


1.  Clément  d'Alexandrie,  Stromates,  1,  p.  364  P;  Fragm.  hist.  graec,  t.  I, 
p.  68.  Tatien  avait  déjà  dit  cela  {Adv.  génies,  init.).  M.  Kremmer  a  claire- 
ment démontré  que  c'est  pour  avoir  mal  lu  le  texte  d'Hellanicos,  qui,  en 
réalité,  n'attribue  à  Atossa  que  le  port  féminin  de  la  tiare  et  des  anaxyrides, 
ainsi  que  l'usage  des  euouques.  Mais  il  nous  suffit  de  constater  ici  qu'Hella- 
nicos avait  énuméré  dts  ejprj[AaTa. 

2.  Fragm.  hisioric.  graec,  t.  I,  p.  67. 

3.  Contemporain  ou  un  peu  plus  ancien,  la  chose  n'importe  pas  ici.  Cf. 
Busolt,  Griechische  Geschichte,  2'  éd.,  t.  I,  p.  152.  M.  de  Wilamowitz  a  pré- 
tendu récemment  qu'Hellanicos  était  un  peu  plus  récent  qu'Hérodote, 
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toriens,  qu'il  appartient  de  relater  les  découvertes  de  l'indus- 
trie ou  de  la  pensée  humaine  en  les  rapportant  chacune  à  un 
homme  ou  à  un  dieu  désigné  par  quelque  tradition  semi" 
mythique.  Ce  que  nous  savons  d'Hellanicos,  de  sa  préoccu- 
pation de  la  chronologie  et  des  généalogies,  s'accorde  à  mer- 
veille avec  le  caractère  à  la  fois  savant  et  puéril  de  cette 
littérature.  On  ne  risque  donc  guère  de  se  tromper  en  faisant 
remonter  à  cet  écrivain  la  paternité  de  l'assertion  dont  Pline 
s'est  fait  l'écho. 

D'autres  arguments,  d'ailleurs,  nous  y  autorisent.  Hellani- 
cos  avait  vécu  à  la  cour  des  rois  de  Macédoine,  pays  d'où  le 
Phrygien  Midas  passait  pour  originaire.  Un  des  fragments 
que  nous  possédons  de  lui  concerne  la  ville  de  Midaeion  en 
Phrygie  *  ;  dans  un  autre  —  qui  paraît  d'ailleurs  corrompu  — 
il  est  question  du  roi  Midas  ^  Enfin,  si  l'on  rapproche  le  texte 
cité  de  Cassiodore,  qui  attribue  la  découverte  de  la  fonte  du 
bronze  au  roi  thessalien  lonos,  d'une  assertion  concordante 
dans  la  Pharsale  de  Lucain',  on  sera  porté  à  conclure  que  les 
inventions  d'Ionos  et  de  Midas  ont  été  relatées  par  le  même 
écrivain  ;  or,  Hellanicos,  auteur  d'ouvrages  sur  la  Thessalie 
et  sur  diverses  provinces  de  l'Asie  Mineure  (Lydie,  Troade), 
est  le  seul  historien  du  v*'  siècle,  en  dehors  de  ceux  dont  nous 
possédons  les  œuvres,  qui  ait  pu  être  amené  à  s'occuper  à  la 
fois  de  Midas  et  d'Ionos. 

Ainsi,  voilà  un  résultat  acquis.  A  l'encontre  des  modernes 
qui  affirment  que  les  Phéniciens  ont  été  les  premiers  impor- 
tateurs de  l'étain  britannique,  nous  trouvons  un  écrivain  du 
v*  siècle  avant  notre  ère  qui  en  fait  honneur  au  Phrygien 
Midas.  Midas,  roi  mythique,  personnification  de  la  puissance 
et  de  la  richesse  de  la  Phrygie,  était  Macédonien  suivant  les 
uns,  Asiatique  selon  les  autres  ;  mais,  en  tous  les  cas,  il  n'était 


1.  Fragm,  hisloric.  graecorum,  t.  I,  p.  49. 

2.  Ibid.,  p.  61.  Peut-être  faut-il  aussi  faire  remonter  à  Hellanicos  l'asser- 
tion que  Midas  aurait  «  inventé  »  les  espions,  ùixu-Ao-jaxâç  (Gonon,  I,  p.  124; 
cf.  Kremmer,  op.  laud.,  p.  36). 

3.  Lucain,  Pharsale,  VI,  402.  Cf.  Wilamowitz,  Hermès,  1899  (t.  XXXI V), 
p.  22Î. 
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pas  Phénicien.  Non  seulement,  donc,  l'hypothèse  de  l'origine 
phénicienne  du  commerce  de  Tétain  n'est  appuyée  d'aucun 
texte  antique,  mais  elle  est  directement  contredite  par  le  plus 
ancien  texte  grec  dont  nous  disposions. 

A  quelle  époque  se  place  le  Midas  d'Hellanicos?  Nous 
croyons  qu'il  est  possible  de  répondre  avec  quelque  exacti- 
tude à  cette  question.  Suivant  les  anciens,  Midas  était  élèv© 
d'Orphée  ;  or,  Orphée  était  plus  ancien  qu'Homère.  Telle  était 
du  moins,  nous  le  savons  par  un  fragment  venu  jusqu'à  nous, 
la  doctrine  d'Hellanicos.  Il  faisait  d'Homère  un  descendant 
d'Orphée,  intercalant,  entre  ces  deux  poètes,  neuf  noms  qu'il 
est  inutile  de  transcrire'.  Nous  ne  savons  pas,  il  est  vrai,  à 
quelle  date  Hellanicos  plaçait  Homère;  mais  il  le  croyait 
contemporain  d'Hésiode  et  son  cousin  germain.  Si  donc  nous 
acceptons,  pour  ces  deux  poètes,  la  date  de  750  environ,  qui 
est  indiquée  par  quelques  auteurs  et  diffère  de  celle  qu'a 
adoptée  Hérodote,  nous  trouvons  qu'Orphée  a  dû  naître,  dans 
l'opinion  d'Hellanicos,  vers  970  avant  J.-C,  ce  qui  fait  régner 
son  royal  élève  Midas  dans  la  seconde  moitié  du  x'  siècle.  Or, 
un  tout  autre  ordre  de  considérations,  se  rattachant  indirec- 
tement au  texte  de  Pline,  nous  conduit  à  une  conclusion  chro- 
nologique très  voisine  de  celle-là. 

VI 

La  Chronique  d'Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment  du 
VI®  livre  de  Diodore  qui  énumère  les  peuples  ayant  exercé 
l'empire  de  la  mer  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  l'inva- 
sion de  Xerxès\  Ces  peuples  sont  au  nombre  de  17  :  Lydiens 
ouMéones,  Pélasges, Traces,  Rhodiens,  Phrygiens,  Cypriotes, 
Phéniciens,  Égyptiens,  Milésiens,  Cariens,  Lesbiens,  Pho- 
céens, Samiens,  Lacédémoniens,  Naxiens,  Érétriens,  Égi- 
nètes.  La  durée  assignée  aux  diverses  thalassociaties  permet 
d'en  fixer  approximativement  la  date.  On  trouve  ainsi  que 
la  thalassocratie  rhodienne  dure  de  916  à  903,  après  quoi 

1.  Fragm.  historié,  graec,  t.  I,  p.  46. 

2.  Voir  Castoris  reliquiae,  à  la  suite  de  l'Hérodote  de  Didot,  p.  180. 
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commence  celle  des  Phrygiens;  la thalassocratie  phénicienne 
commenceen  824,  date  singulièrement  voisine  de  lafondation 
de  Carthage  suivant  Timée  (814  av.  J.-C). 

C'était  autrefois  une  opinion  répandue  que  la  liste  des  tha- 
lassocraties  était  empruntée  à  l'ouvrage  de  Castor,  historien 
du  1®'  siècle  avant  J.-C,  souvent  cité  par  Eusèbe,  qui  avait 
composé,  au  dire  de  Suidas,  une  à'nypa<fq  6a>va(jjo/.paTï;iTavTO)v 
en  deux  livres.  Cette  manière  de  voir  est  tout  à  fait  inadmis- 
sible. Castor  a  pu  fort  bien  combiner  et  commenter  des  listes 
de  thalassocraties  rédigées  à  une  époque  plus  ancienne;  mais 
on  ne  doit  pas  plus  lui  attribuer  l'initiative  d'un  travail  de  ce 
genre  qu'on  ne  peut  chercher  dans  les  cercles  savants 
d'Alexandrie  ou  de  Rome  les  éléments  des  recueils  d'ebpruxixxoc. 
Parleur  nature  même,  des  chronographies ainsi  conçues,  où 
le  passé  est  comme  découpé  par  tranches,  trahissent,  tout 
comme  les  formules  naïves  des  £6prjSJ.aTa,  les  premiers  efforts 
de  la  science  historique  pour  se  débrouiller.  D'autre  part, 
comme  on  l'a  déjà  fait  observer,  la  liste  des  thalassocraties 
s'arrête  à  l'invasion  de  Xerxès;  il  n'est  pas  question  de  la 
deuxième  thalassocratie  lacédémonienne,  qui  suivit  la  guerre 
du  Péloponnèse;  indices  que  la  liste  de  Diodore  a  été  rédigée 
au  v«  siècle.  Or,  le  nombre  d'historiens  grecs  de  cette  époque 
à  qui  on  puisse  l'attribuer  est  très  restreint;  car  si  elle  n'avait 
pas  été  l'œuvre  d'un  historien  célèbre,  Diodore  ne  l'eût 
probablement  pas  recueillie  et  reproduite.  Thucydide  et  Héro- 
dote, dont  nous  possédons  les  œuvres,  sont  hors  de  cause; 
on  songe  alors  de  nouveau  à  Hellanicos,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  le  goût  pour  les  recherches  chronologiques  et  qui,  à 
en  juger  par  le  nombre  des  fragments  qui  restent  de  ses  écrits, 
a  dû  jouir  d'une  grande  réputation  dans  l'antiquité. 

Notre  conviction,  à  cet  égard,  est  formelle  :  les  eûpr^ixata  dont 
nous  nous  sommes  occupé  au  début  de  cette  étude,  comme  le 
tableau  des  thalassocraties  qui  nous  occupe  maintenant, 
remontent  à  Hellanicos. 

On  a  vu  que,  d'après  la  doctrine  de  cet  historien,  Midas 
appartient  à  la  seconde  moitié  du  x^  siècle  ;  or,  c'est  dans  les 
dernières  années  de  ce  siècle  que  le  tableau  des  thalassocraties 
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fait  commencer  celle  des  Phrygiens,  précédée  de  celle  des 
Rhodiens  et  de  celle  des  Thraces. 

Strabon  nous  apprend  que  bon  nombre  d'années  (auyvoïç 
è'Tsaiv)  avant  le  début  des  olympiades  (776),  les  navires  rhodiens 
faisaient  des  courses  lointaines  et  poussaient  jusqu'aux  côtes 
de  l'Espagne  *.  On  disait  même  qu'ils  avaient  colonisé  les  îles 
Baléares  aussitôt  après  la  guerre  de  Troie'.  Il  n'y  a  pas  là  seu- 
lement une  confirmation  du  témoignage  sur  lathalassocratie 
des  Rhodiens,  voisine  de  l'an  1000  avant  J.-G. ,  mais  une  indi- 
cation du  plus  haut  intérêt  à  l'appui  de  la  tradition  recueillie 
par  Pline.  Si  les  Phrygiens  du  x®  siècle,  dont  Midas  est  la  per- 
sonnification, ont  envoyé  les  premiers  leurs  vaisseaux  aux 
Cassitérides,  ce  sont  les  Rhodiens  qui  leur  avaient  montré 
le  chemin,  en  établissant  des  communications  maritimes  avec 
la  côte  de  l'Espagne.  Rhodiens  et  Phrygiens,  dans  l'opinion 
des  anciens,  n'étaient  pas  les  imitateurs  des  Phéniciens, 
puisque  la  thalassocratie  phénicienne  se  place  à  une  époque 
plus  tardive;  c'étaient  les  continuateurs  de  la  marine 
achéenne,  c'est-à-dire  mycénienne,  dont  l'éclat  avait  été 
contemporain  de  la  guerre  de  Troie. 

Un  autre  texte  pourrait  servir  à  prouver  que  l'essor  de  la 
marine  phrygienne  du  temps  de  Midas  avait  laissé  quelques 
souvenirs  dans  la  tradition  hellénique.  Midas,  dit  Pausanias', 
avaitinventé  l'ancre  des  navires  etl'on  montraitdans  le  temple 
de  Zeus  à  Ancyre  (ÀY^upa)  le  modèle  qu'il  en  avait  fabriqué*. 


1.  Cf.  Cecil  Torr,  Rhodes  in  ancient  times,  p.  31. 

2.  Strabon,  p.  654  (éd.  Didot,  p.  558). 

3.  Pausanias,  I,  4,  5. 

4.  Le  texte  de  Pausanias  est  très  bref  et  prête  à  contestation  :  ayxypa  ôl, 
yÎv  o  MiSa;  àveOpev,  y^v  è'tc  xa\  â;  Èfiè  èv  kpw  Aco?.  S'agit-il  bien  là  d'un  modèle 
d'ancre  en  fer  imaginé  par  Midas,  comme  l'admettent  tous  les  modernes, 
témoins  les  articles  Ancora  et  Anker  dans  les  Dictionnaires  de  Saglio  et  de 
Pauly-Wissowa?  Ne  pourrait-on  pas  plutôt  songer  à  la  découverte  d'une 
vieille  ancre,  considérée  comme  la  relique  d'un  passé  très  lointain,  oii  la 
distribution  des  terres  et  des  mers  aurait  été  différente  ?  J'incline  vers  cette 
dernière  hypothèse,  qui  est,  je  crois,  nouvelle,  à  cause  du  vers  d'Ovide  :  Et 
vêtus  inventa  est  in  montibus  anchora  summis  {Metam.,  XV,  202).  On  sait  qu'il 
existait,  en  Phrygie,  une  tradition  relative  au  déluge  [Cf.,  sur  cette  question, 
le  présent  ouvrage,  t.  II,  p.  250-254.] 
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Assurément,  on  peut  prétendre  qu'il  y  a  là  une  légende  étymo- 
logique suggérée  par  le  nom  même  de  la  ville  d'Ancyre; 
mais  pourquoi  se  serait-elle  attachée  au  nom  de  Midas,  si 
l'on  n'avait  pas  conservé  la  mémoire  d'une  thalassocratie 
phrygienne?Or,  l'invention  de  l'ancre  était  la  condition  indis- 
pensable du  développement  de  la  marine  au  long  cours;  un 
navire  sans  ancre,  ou  muni  seulement  de  reùvï;  homérique, 
devait  être  souvent  tiré  sur  la  grève  ;  muni  d'une  ancre,  il 
pouvait  rester  au  mouillage  même  par  gros  temps. 

On  voudrait  pouvoir  se  faire  une  idée  précise  de  cette  tha- 
lassocratie phrygienne  et  des  conditions  oii  elle  a  pris  nais- 
sance. Malheureusement,  les  quelques  données  dont  on  dis- 
pose sont  incertaines  et  quelque  peu  contradictoires.  Il  n'est 
même  pas  sûr  que  le  Midas  des  légendes  primitives  soit  un 
Asiatique;  la  tradition  la  plus, ancienne  en  fait  le  roi  des 
Bryges  de  la  Macédonie,  qui  passèrent  en  Asie  et  devinrent 
les  Phrygiens  de  l'histoire.  Avant  l'arrivée  de  ces  immigrants 
européens,  la  Phrygie  même  fut  peuplée,  au  témoignage  de 
découvertes  récentes,  par  ces  Syro-Cappadociens  que  nous 
appelons  aussi  Hétéens  ou  Hittites*.  Mais  ces  Hittites  eux- 
mêmes  étaient  des  envahisseurs,  comme  le  furent  les  Gimmé- 
riens  qui,  vers  680,  mirent  fin  au  royaume  de  Phrygie,  et 
j'ai  donné  autrefois  des  raisons,  que  je  crois  encore  bonnes, 
pour  considérer  les  Hittites,  les  Phrygiens,  les  Cimmériens 
et  les  Galates  comme  quatre  groupes  de  peuplades  ayant 
passé,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  d'Europe  en  Asie,  oii 
elles  se  sont  successivement  orientalisées  au  contact  des  civi- 
lisations voisines^  Si  le  nom  de  Midas  désigne  à  la  fois  la 
floraison  d'une  civilisation  primitive  en  Macédoine  et  la  prise 
de  possession  par  les  Bryges  d'une  riche  contrée  de  l'Asie 
Mineure,  on  peut  identifier  les  débuts  de  la  thalassocratie  phry- 
gienne aux  expéditions  de  piraterie  dirigées  par  les  Bryges 
d'Europe  vers  les  rivages  de  l'Asie  Mineure.  La  thalassocratie 


1.  Voir   l'excellent  exposé   de   M.  Perrot,  Histoire  de   l'art,  t.  V,  p.  1  et 
suiv, 

2.  S.  Reinach,  Chroniques  d'Orient,  t.  II,  p.  555. 
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carienne  se  présente  avec  les  mômes  caractères',  qui  sont 
encore,  vingt-deux  siècles  plus  tard,  ceux  de  la  thalassocratie 
normande  :  des  pirates  heureux  deviennent  sédentaires  et, 
tout  en  restant  quelque  peu  pirates,  se  font  commerçants  et 
navigateurs  au  long  cours. 

En  1892,  j'ai  essayé  de  prouver  que  les  noms  grec,  sans- 
crit et  arabe  de  Tétain  étaient  d'origine  celtique,  et  que  les 
îles  de  l'étain  devaient  avoir  été  connues  des  Grecs  à  l'époque 
d'Homère  sous  leur  nom  celtique  de  Cassitérides*.  Je  crois 
bien  y  avoir  réussi.  Mais,  à  cette  époque,  je  partageais  les 
illusions  de  tous  les  archéologues  sur  le  prétendu  monopole 
du  commerce  de  l'étain  qui  aurait  été  exercé,  dès  l'aurore  de 
l'âge  du  bronze,  par  les  Phéniciens.  Je  pense  maintenant  avoir 
démontré  que,  de  l'aveu  des  anciens  eux-mêmes,  le  commerce 
maritime  de  l'étain  n'a  été  entre  les  mains  des  Phéniciens  qu'à 
une  époque  assez  tardive,  alors  que  les  premiers  navigateurs 
qui  introduisirent  dans  la  Méditerranée  l'étain  des  Cassitérides 
étaient,  sinon  des  Grecs,  du  moins  des  Barbares  venus  d'Eu- 
rope. Mais  ces  barbares  n'ont  cherché  et  trouvé  la  route  mari- 
time de  l'étain  que  parce  qu'ils  connaissaient  la  valeur  de  ce 
métal  et  possédaient  des  notions  assez  précises  sur  les  contrées 
d'où  il  provenait.  Nous  entrevoyons  ainsi,  longtemps  avant 
l'an  1000,  l'existence  d'un  commerce  presque  exclusivement 
terrestre,  entre  les  îles  Britanniques,  d'une  part,  la  Thrace 
et  la  Macédoine,  de  l'autre.  Les  relations  entre  la  presqu'île 
Britannique,  l'Asie  antérieure  et  l'Europe  hyperboréenne, 
déjà  attestées  par  l'archéologie,  par  ce  que  nous  savons  de  la 
diffusion  de  l'étain,  de  l'ambre,  des  ornements  en  spirales, 
des  types  mêmes  des  armes  et  outils  de  bronze,  se  trouvent 
ainsi  éclairées,  pour  la  première  fois,  comme  d'un  filet  de 
lumière  historique.  Et  l'on  ne  peut  plus  s'étonner  que  la 
Grèce  homérique,  vers  l'an  800,  ait  connu  non  seulement  le 
nom  celtique  des  Cassitérides,  mais  le  phénomène  des  courtes 

1.  Cf.  Ramsay,  Journal  of  Hellenic  Sludies,  t.  IX,  p.  365,  qui  flxe  avec  rai- 
80Q  au  xe  siècle  linvasioa  des  Bryges  en  Phrygie;  M.  Kôrte  a  proposé,  sans 
motiis  valables,  une  date  bien  antérieure  {Athen.  Millheil.,  1897,  p.  25). 

2.  S.  Reinach,  L'Anthropologie,  1892,  p,  275. 
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nuits  du  nord  de  la  Bretagne  *,  puisqu'une  tradition  dont  nous 
avons  pu  recueillir  les  vestiges  fait  remonter  d'au  moins  un 
siècle  la  découverte  du  nord-ouest  de  l'Europe  par  des  navires 
partis  des  ports  de  la  mer  Egée^ 

1.  Il  est  bou  de  rappeler  ce  texte  capital  :  «  En  ces  lieux  (le  pays  des  Les- 
tryjfoiis),  un  pâtre,  qui  ne  dornairait  point,  gagnerait  double  salaire,  l'un  à 
garder  les  bœufs,  l'autre  à  paître  les  blancs  moutons;  car  les  voies  du  jour 
et  de  la  nuit  se  touchent  »  [Odyssée,  X,  83  ;  Irad.  Pessonneaux,  p.  164).  M.  Bé- 
rard,  qui  place  les  Lestrygons  en  Sardaigne  et  qui  a  été  suivi  en  cela  par 
M.  Camille  JuUian,  néglige  d'expliquer  ces  vers  homériques,  qui,  à  mon  avis, 
ruinent  son  hypothèse. 

2.  Piquantes  vicissitudes  des  choses  humaines!  De  nos  jours,  des  Anglais, 
Leake,  Hamilton,  Ramsay,  ont  découvert  à  nouveau  la  Phrygie.  Ils  lui  de- 
vaient bien  cela,  puisque,  si  nos  conclusions  sont  exactes,  ce  sont  des  Phry- 
giens qui,  vingt-sept  siècles  plus  tôt,  avaient  découvert  l'Angleterre. 


m 


22 


De  Tanthropoïde  à  l'homme*. 


Dès  le  début  de  l'époque  quaternaire,  Vhomo  sapiens  se 
révèle  à  la  science  par  les  produits  de  son  industrie.  Un  être 
intelligent  employait-il  déjà  le  silex  à  l'époque  tertiaire?  On 
l'a  cent  fois  affirmé,  sans  en  apporter  la  preuve.  Existait-il,  à 
l'époque  tertiaire,  un  ho?no  sapiens^  Cela  est,  a  priori,  tout  à 
fait  invraisemblable,  parce  que  la  faune  mammalogique  ter- 
tiaire a  complètement  disparu.  En  vain  objecterait-on,  avec 
Quatrefages,  que  l'homme,  par  cela  seul  qu'il  était  sapiens, 
a  pu  survivre  aux  révolutions  climatériques  et  autres  qui  ont 
marqué  le  passage  des  temps  tertiaires  aux  temps  actuels; 
c'est  là,  en  vérité,  sous  une  forme  scientifique  la  thèse  de 
l'arche  de  Noé.  L'homme  tertiaire,  s'il  avait  existé,  aurait  par- 
tagé la  destinée  de  la  faune  concomitante;  rien  ne  permet  de 
lui  attribuer  un  privilège  de  survie. 

11  n'est  pas  moins  certain  que  les  temps  tertiaires  ont  dû 
voir  des  précurseurs  de  l'homme,  c'est-à-dire  plusieurs  espèces 
d'anthropoïdes  aujourd'hui  disparues  qui  sont  les  ancêtres 
physiques  de  Vhorno  sapiens.  Nous  connaissons  le  crâne  et 
quelques  autres  éléments  squelettiques  d'un  de  ces  précur- 
seurs :  c'est  le  célèbre  pithécanthrope  découvert  à  Trinil 
(Java)  par  le  docteur  hollandais  Dubois.  Le  crâne  de  Trinil, 
devenu  classique,  est  intermédiaire  par  son  profil,  comme 
par  sa  capacité,  entre  les  crânes  des  singes  actuels  les  plus 
développés  et  les  crânes  humains  des  types  les  plus  inférieurs 
(Spy,  Neanderthal).  Une  simple  superposition  des  contours 
de  ces  crânes  suffit  à  le  démontrer. 

De  ce  que  les  couches  tertiaires  supérieures  n'ont  encore 
fourni  que  le  crâne  anthropoïde  de  Java,  il  serait  téméraire  de 
conclure,  comme  on  l'a  fait,  que  la  patrie  des  précurseurs  de 

1.  [L'Université  de  Paris,  novembre  1906,  p.  17-21.] 
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l'homme  était  Tlnsulinde.  Il  y  en  avait  là,  mais  il  y  en  avait 
aussi  ailleurs.  Notre  ignorance  des  couches  tertiaires  est 
encore  grande,  car  les  recherches  systématiques  font  défaut. 
Alors  que  l'exploration  des  stations  humaines  —  préhisto- 
riques, celtiques,  grecques,  romaines,  etc.  —  est  poursuivie 
avec  méthode  par  les  gouvernements  et  les  sociétés  savantes, 
on  ne  pratique  guère  de  fouilles  paléontologiques  ;  c'est  le 
hasard  qui  fournit  des  documents.  Le  xx®  siècle  aura  peut-être 
à  cœur  de  faire  cesser  un  état  de  choses  dont  les  archéologues 
((  classiques  »  ne  sont  pas  les  derniers  à  s'étonner. 

Maintenant  que  nous  tenons  le  pithécanthrope,  ou  du  moins 
le  crâne  d'un  pithécanthrope,  la  question  se  pose  de  savoir 
comment  et  sous  quelles  influences  cet  anthropoïde,  ou  un 
autre  de  la  même  époque,  s'est  acheminé  vers  le  type  de 
Vhomo  sapiens. 

Un  anthropologiste  contemporain  a  émis  à  ce  sujet  une  hy- 
pothèse ingénieuse.  Tel  groupe  de  pithécanthropes,  habitués 
à  vivre  dans  une  forêt,  se  seraient  trouvés  tout  à  coup,  par 
suite  d'un  immense  incendie,  privés  de  l'appui  des  arbres.  La 
plupart  n'auraient  pas  résisté  à  ce  changement  de  régime  ; 
ceux  qui  auraient  été  plus  endurants,  plus  modifiables, 
auraient  pris  le  parti  démarcher  debout  et  préparé  les  voies 
à  Vhomo  sapiens. 

Cette  hypothèse  n'explique  pas  comment  l'anthropopi- 
thèque  aurait  appris  un  jour  à  fabriquer  des  outils  en  silex, 
pour  ne  mentionner  que  cette  marque  d'intelligence  parmi 
beaucoup  d'autres.  Une  modification  des  conditions  maté* 
rielles  ambiantes  n'a  pu  produire  de  tels  résultats;  l'évolu- 
tion, la  révolution  pourrait-on  dire,  a  dû  venir  du  dedans, 
non  du  dehors. 

Tout  s'expliquerait,  à  la  vérité,  par  la  vieille  hypothèse  de 
la  révélation,  si  elle  était  scientifiquement  admissible.  Beau- 
coup de  savants  chrétiens,  de  théologiens  même  (surtout  en 
Angleterre),  ont  admis  l'existence  de  Préadamites,  c'est-à- 
dire  d'anthropoïdes,  dont  un  couple  privilégié  aurait  reçu  des 
enseignements  surnaturels.  L'apologétique  s'est  accommodée 
des  découvertes  de  Boucher  de  Perthes;  elle  s'accommodera 
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de  celle  du  D""  Dubois.  Mais  la  science  n'a  pas  à  la  suivre 
dans  cette  voie,  où  d'ailleurs  la  théologie  libérale  et  honnête 
hésite  de  plus  en  plus  à  se  fourvoyer. 

Pour  que  Tintellig-ence  et  l'énergie  intellectuelle  d'un  ou 
de  plusieurs  groupes  d'anthropoïdes  aient  pu,  à  un  moment 
donné  de  l'histoire  du  globe,  s'accroître  et  s'affiner  au  point  de 
franchir  le  fossé  qui  sépare  l'animal  de  l'homme,  il  faut 
admettre  une  sorte  de  révélation  intérieure,  à  défaut  d'une 
révélation  du  dehors.  Je  crois  que  cette  révélation  intérieure 
a  consisté  dans  l'apparition  et  le  développement  de  certains 
scrupules  ou  tabous,  qui  ont  eu  pour  effet  de  ménager  les 
forces  nerveuses  des  individus,  d  enrichir  l'intellect  de  ce 
qui  était  refusé  aux  sens.  Gela  se  voit  tous  les  jours;  la  cause 
que  je  postule  n'est  ni  miraculeuse,  ni  surnaturelle,  puis- 
qu'elle opère  encore  sous  nos  yeux. 

Là  où  ces  tabous  n'ont  pas  exercé  leur  influence  salutaire, 
les  anthropoïdes  n'ont  pas  progressé;  les  gorilles,  les  chim- 
panzés, les  orangs  actuels  sont  leurs  descendants. 

L'homo  sap/e7is,  lui,  descend  d'anthropoïdes  qui  ont  obéi  à 
des  tabous  bienfaisants. 

On  sait  que  les  animaux  supérieurs  sont  généralement  sou- 
mis à  un  tabou,  celui  du  sang  de  l'espèce;  ils  ne  dévorent  pas 
leurs  petits  ;  ils  ne  se  dévorent  pas  entre  eux.  On  ne  peut 
même  concevoir  par  la  pensée  un  groupe  dépourvu  de  ce 
tabou,  cdiT  il  n'aurait  pu  ni  se  constituer,  ni  subsister. 

En  revanche,  les  animaux  paraissaient  ignorer  les  tabous 
sexuels.  Si,  comme  les  hommes,  ils  faisaient  l'amour  en 
toute  saison,  il  en  résulterait  pour  eux  une  telle  déperdition 
de  forces  qu'aucune  espèce  ne  pourrait  se  maintenir  dans  la 
lutte  pour  la  vie.  L'existence  d  une  époque  limitée  de  rut  est 
une  protection  pour  les  espèces  animales  ;  la  sélection  n'a 
pu  épargner  que  celles  à  qui  cette  protection  interne  n'a  pas 
fait  défaut. 

.  Les  singes  actuels  sont  des  animaux  très  lubriques.  Vol- 
taireremarque  qu'ils  ont  en  commun  avec  l'homme  la  pratique 
des  fraudes  privées,  inconnues  des  autres  mammifères,  ou  du 
moins  très  rares  parmi  eux.  Mais  la  supériorité  de  l'homme 
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sur  le  singe,  même  à  cet  égard,  paraît  dans  le  tabou  qui 
impose  la  réserve  et,  par  suite,  limite  les  effets  du  mal.  Qu'il 
s'agisse  là  d'un  tabou  extrêmement  ancien,  c'est  ce  que 
prouve  le  caractère  quasi-religieux  qu'il  affecte,  tant  chez  les 
anciens  que  chez  les  modernes.  Il  est  moins  fort  chez  le  nègre 
que  chez  le  blanc,  chez  l'Arabe  que  chez  l'Européen.  Un  jour 
que  je  faisais  observer  au  cardinal  Lavigerie  l'extraordinaire 
intelligence  des  petits  Arabes  de  six  à  huit  ans,  contrastant 
avec  l'apathie  et  parfois  la  stupidité  de  leurs  frères  aînés,  ce 
grand  connaisseur  du  monde  africain  m'en  donna  crûment 
la  raison  ;  l'énergie  mentale  s'atrophie,  dès  le  premier  éveil 
de  la  puberté,  par  l'effet  des  abus  qu'elle  suggère.  Le  climat 
y  est  sans  doute  pour  quelque  chose  :  emollit  gentes  clementia 
cœli,  disait  Lucain  '.  Tacite  attribuait  la  force  des  Germains  à 
l'éveil  tardif  de  leurs  sens*.  Un  groupe  d'anthropoïdes,  vivant 
sous  un  ciel  rigoureux,  était  plus  cd^^ohle^eself-restraint  qu'un 
groupe  méridional.  Aussi,  l'hypothèse  de  Quatrefages  et  de 
Saporta,  qui  cherchaient  les  origines  de  la  race  blanche  dans 
les  régions  boréales,  pourrait-elle  s'autoriser  encore  des 
considérations  que  je  fais  valoir  ici. 

Je  crois  que  l'humanité  a  pris  naissance  le  jour  où  au 
tabou  animal  du  sang  s'est  ajouté  le  tabou  humain  du  sexe. 
Un  tabou  ne  comporte  pas  une  interdiction  absolue,  mais  il 
modère  l'usage  et  refrène  l'abus.  Ce  qui  est  vrai  pour  ce  que 
j'ai  appelé  la  fraude  privée  a  dû  l'être  —  et  l'est  encore  — 
pour  les  rapports  conjugaux  et  extra-conjugaux,  qu'elle  qu'ait 
été  d'ailleurs  la  constitution  primitive  de  la  famille.  L'homme 
est  capable  de  faire  œuvre  de  chair  en  toute  saison  ;  mais,  du 
haut  en  bas  de  l'échelle  humaine,  il  ne  la  fait  jamais  sans  scru- 
pules'. L'ethnographie  ne  connaît  ni  promiscuité  absolue,  ni 


t.  Lucain,  Pharsale,  VIII,  366. 

2.  Tacite,  Germ.,  20  :  Sera  juvenum  Venus  eoque  inexhausta  pubertas.  César 
avait  dit  quelque  chose  de  semblable  des  Gaulois,  Bell.  Gall.,  VI,  21. 

3.  Pline,  Hist.  Nat,,  X,  171  :  Homini  tantum  primi  coitus  pœnitentia,  augu- 
rium  scilicet  vitae  a  pœnitenda  origine.  Ce  texte  a  été  longuement  commenté 
par  Schopenhauer  dans  sa  Metaphysik  der  Geschlechtsliebe.  Voir  aussi  Pseudo- 
Aristote,  Problèmes,  IV,  10  et  27* 
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orgies  continuelles.  Les  sauvages  de  l'Australie  s'imposent 
quelquefois  autant  de  réserve  que  les  plus  civilisés  des  Euro- 
péens ;  les  longues  périodes  d'abstinence  leur  sont  familières 
et  des  lois  religieuses  leur  interdisent  tout  commerce  sexuel 
avec  des  individus  de  même  ascendance.  Dire  que  l'origine  de 
ce  tabou  est  la  crainte  de  l'épuisement  physique  consécutif  à 
l'abus,  serait  commettre  un  cercle  vicieux;  ce  serait  attri- 
buer à  l'anthropoïde,  dès  le  début  de  sa  marche  a,scendante 
vers  l'humanité,  les  qualités  de  prévoyance  et  de  réflexion 
qui  caractérisent  l'intelligence  humaine.  Il  vaut  mieux 
admettre  que,  parmi  les  groupes  d'anthropoïdes  tertiaires,  il 
s'en  est  trouvé  quelques-uns  qui  subissaient  ce  tabou,  d'autres 
qui  l'ignoraient.  Les  uns  ont  progressé,  les  autres  sont  restés 
stationnaires.  Les  premiers  ont  été,  suivant  la  spirituelle 
expression  d'Edmond  About,  des  «  sous -officiers  d'avenir 
dans  l'armée  des  singes.  »  Ces  «  sous-officiers  »  étaient  rela- 
tivement chastes. 

Il  existe,  sur  les  tabous  sexuels,  un  savant  ouvrage  de 
M.  Crawley,  The  Mystic  rose  (Londres,  1902)  '.  On  y  trouvera, 
à  côté  de  théories  contestables,  un  nombre  immense  de  faits 
ethnographiques  bien  classés.  Je  ne  puis  en  aborder  ici  ni  la 
critique,  ni  l'analyse.  M.  Crawley  accepte  le  tabou  sexuel 
comme  un  scrupule  général,  attesté  chez  tous  les  peuples  du 
globe  ;  il  ne  me  semble  pas,  cependant,  en  avoir  marqué  suffi- 
samment l'importance-  J'ai  voulu  montrer  ici  que  si  l'huma- 
nité subit  la  contrainte  de  ce  tabou,  elle  en  a  eu,  tout  d'abord, 
le  bénéfice,  que  ce  ^aèo?/ est  véritablement  la  révélation  inté- 
rieure, la  force  tutélaire  qui  a  dégagé  le  règne  humain  du 
règne  animal,  et  que  la  civilisation  moderne,  qui  s'interroge 
sur  la  portée  scientifique  des  tabous,  prête  à  rejeter  ceux  qui 
la  gênent  sans  la  servir,  a  tout  intérêt  à  ne  pas  se  dégager  de 
celui-là.  Parmi  les  peuples  d'aujourd'hui,  comme  parmi  les 
groupes  d'anthropoïdes  d'avant-hier,  l'avenir  appartient  aux 
plus  chastes. 

1.  Cf.  plus  haut,  t.  1,  p.  111-124. 


L'idée  du  péché  originel*. 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  Grecs  racontaient  une  jolie  histoire,  dont  les  variantes 
sont  nombreuses,  mais  qui,  sous  sa  forme  primitive,  paraît 
s'être  présentée  à  peu  près  ainsi.  Un  jour  les  dieux  de 
rOlympe  façonnèrent,  avec  de  l'argile,  une  jeune  fille  qui  fut 
nommée  Pandore,  mot  qui  renferme  deux  éléments  signi- 
fiant «  tous  les  dons  »,  parce  que  les  dieux  lui  témoignèrent 
à  l'envi  leur  bonté  et  s'efforcèrent  de  la  rendre  belle  et 
attrayante.  Jupiter  lui  fit  présent  d'un  coffret  avec  défense 
de  jamais  l'ouvrir.  Mais  Pandore,  comme  les  jeunes  filles 
de  nos  contes,  était  curieuse  autant  que  belle  ;  à  peine  des- 
cendue parmi  les  hommes  qui  la  courtisent  et  l'admirent, 
elle  soulève  le  couvercle  fatal.  Tous  les  biens  que  Jupiter 
avait  accumulés  dans  la  boîte  reprirent  leur  vol  vers  l'Olympe  ; 
l'espérance  seule  resta  au  fond.  De  ce  jour  l'humanité  dut 
peiner  et  souffrir,  travailler  la  terre  à  la  sueur  de  son  front, 
lutter  contre  les  maladies  et  les  caprices  des  saisons  ;  il  ne  lui 
resta,  pour  se  consoler,  que  l'espérance.  Aussi  la  femme  fut- 
elle  considérée  comme  la  source  de  tous  les  maux,  parce  que 
sa  curiosité  indocile  avait  privé  l'humanité  naissante  de  tous 
les  biens. 

Remarquons  que  Jupiter  a  défendu  à  Pandore  d'ouvrir  la 
boîte,  mais  il  ne  lui  a  pas  dit  pourquoi.  C'est  une  interdic- 
tion sans  motif  rationnel,  que  le  caprice  seul  du  dieu  semble 
dicter.  De  pareilles  interdictions  se  rencontrent  très  souvent 
dans  les  fables  de  tous  les  pays  et  il  en  subsiste  de  sembla- 
bles, même  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  sous  la  forme 
de  règles  d'étiquette.  Il  y  a  des  choses  qui  ne  doivent  pas  se 

1.  [Conférence  faite  au  Musée  Gaimet,  le  17  mars  1908.] 
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faire  simplement  parce  qu'elles  ne  doivent  pas  se  faire,  par 
exemple  de  croiser  son  couteau  et  sa  fourchette,  ce  qui  ne 
gêne  personne,  mais  est  censé  «  porter  malheur  ».  En  Poly- 
nésie, ces  interdictions  non  motivées  s'appellent  des  tabous, 
désignation  qui  a  conquis  droit  de  cité  dans  nos  langues.  Il 
est  très  vraisemblable  que  toutes  les  interdictions  ont  été  à 
l'origine  des  tabous  ;  celles  qui  semblèrent  conformes  à  l'uti- 
lité sociale  ou  individuelle  sont  devenues  des  lois  ou  des 
règles  de  conduite  ;  les  autres  ont  disparu  avec  le  progrès 
des  mœurs  ou  ne  survivent  qu'à  l'état  de  superstitions. 

Il  y  a,  dans  le  mythe  de  Pandore,  deux  éléments  essen- 
tiels :  d'une  part,  une  tentative  tout  à  fait  naïve  pour  expli- 
quer l'origine  du  mal  ;  de  l'autre,  l'idée  peu  galante  de  la 
malfaisance  du  sexe  féminin.  Je  ne  vous  donne  pas  cela  pour 
qnelque  chose  de  très  philosophique,  mais  c'est  un  conte 
divertissantet  gracieux,  bien  digne  des  Grecs;  et  puis,  comme 
disait  Voltaire,  une  des  plus  belles  qualités  de  ce  conte-là, 
c'est  qu'on  n'a  jamais  brûlé  personne  pour  n'y  avoir  pas 
cru*. 

D'autres  Grecs  —  des  Grecs  du  Nord,  Thraces  et  Thessa- 
liens  —  voulant  expliquer  les  misères  qui  pèsent  sur  l'hu- 
manité et  auxquelles  les  animaux  semblent  échapper  plus 
que  les  hommes,  racontaient  une  histoiri3  moins  aimable, 
un  conte  mystique  et  sinistre,  qui  fut  exploité  par  des  prêtres 
charlatans  et  fît  une  extraordinaire  fortune.  Les  premiers 
hommes  furent  les  Titans,  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel  étoile, 
de  Gaea  et  d'Ouranos  ;  c'étaient  des  être  brutaux  et  avides 
de  sang.  Or,  il  arriva  que  Jupiter  s'éprit  de  sa  fille  Proserpine 
et  que  de  cette  union  incestueuse  naquit  Zagreus,  que  le  roi 
des  dieux  fit  élever  secrètement  sur  la  terre.  Les  Titans, 
excités  par  Junon,  l'épouse  légitime  de  Jupiter,  s'approchè- 
rent de  l'enfant,  le  gagnèrent  par  des  cadeaux  et  par  des 


1.  Voir  Voltaire,  éd.  de  Kehl,  t.  XXXII,  p.  186  :  «  Rien  n'est  plus  spirituel 
et  plus  agréable  que  le  conte  de  Pandore  et  de  sa  boîte.  Rien  déplus  enchan- 
teur que  cette  origine  de  nos  souffrances.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  bien 
plus  estimable  encore  dans  l'historiette  de  Pandore  :  c'est  qu'il  ne  fut  jamais 
ordonné  d'y  croire  ». 
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caresses  et,  quand  ils  eurent  capté  sa  confiance,  le  déchirè- 
rent en  morceaux  et  le  mangèrent  tout  cru.  Son  cœur  seul 
leur  échappa  et,  recueilli  par  Pallas  Athéné,  fut  rapporté 
dans  rOlympe.  Jupiter,  irrité  de  ce  crime,  foudroya  les  Titans, 
dont  les  cendres  donnèrent  naissance  aux  hommes  d'aujour- 
d'hui. Quant  au  cœur  de  l'enfant,  il  lui  rendit  la  vie  sous  une 
forme  nouvelle  et  Zagreus  devint  Dionysos,  le  plus  jeune  et 
le  plus  beau  des  Olympiens*. 

Ici  encore,  j'élague  beaucoup  et  je  simplifie,  car  il  n'y  a  pas, 
à  proprement  parler,  une  légende  des  Titans  et  de  Zagreus  ; 
il  y  a  plusieurs  légendes,  en  parties  contradictoires,  que  les 
Grecs  acceptaient  telles  quelles  avec  bonne  humeur.  Chez 
eux,  point  d'autorité  dogmatique,  de  théologie  sacerdotale, 
pour  décider  ce  qui  était  la  vérité  parmi  tant  de  fables;  l'es- 
sentiel à  leurs  yeux,  comme  aux  yeux  de  La  Fontaine,  était 
de  conter  et  de  bien  conter. 

Revenons  au  genre  humain,  né  de  la  cendre  des  Titans. 
Les  Titans,  fils  du  Ciel  et  de  la  Tçrre,  étant  d'origine  divine, 
il  y  avait,  dans  leurs  descendants  humains,  un  élément 
céleste;  mais  le  crime  irrémissible  des  Titans,  le  meurtre  du 
jeune  dieu,  châtié  par  la  foudre  de  Zeus,  y  avait  mêlé  un  élé- 
ment vil  et  corrompu,  représenté  par  le  corps  mortel  et  ses 
passions.  L'âme  divine  était  enfermée  dans  le  corps  comme 
dans  une  prison,  dont  elle  devait  chercher  à  se  dégager  pour 
retrouver,  dans  une  vie  meilleure,  la  pureté  et  la  béatitude 
des  Immortels.  Il  n'eût  servi  à  rien  de  sortir  de  la  vie  ter- 
restre par  le  suicide,  car  l'âme,  insuffisamment  purifiée, 
n'aurait  pas  trouvé  accès  auprès  des  dieux.  D'où  cette  con- 
ception que  la  vie  terrestre  est  un  temps  d'épreuves,  au 
cours  duquel  l'homme  doit  s'efforcer  de  conquérir  le  droit 
de  cité  dans  l'autre  monde.  Cette  conquête  n'est  possible  que 
par  la  pratique  de  certaines  vertus,  rendues  efficaces  par  des 
initiations  mystiques,  des  sacrements,  des  cérémonies  dont 
les  prêtres  ont  le  secret.  L'effet  de  ces  cérémonies,  de  ces  ini- 
tiations, est  de  diviniser  l'homme,  de  l'assimiler  au  divin 

1.  Cf.  plus  haut,  t.  II,  p.  58  et  suiv. 
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Zagreus,  la  victime  des  Titans,  en  même  temps  que  d'apaiser 
la  rancœur  deProserpine,  mère  de  Zagreus  etreine  du  monde 
infernale  Décrire  ces  rites,  que  nous  connaissons  d'ailleurs 
assez  mal,  m'entraînerait  trop  loin  ;  ce  que  j'ai  dit  suffît  à 
caractériser  la  doctrine  essentielle  d'une  philosophie  et  d'une 
théosophie  populaire  qui  trouva,  sous  des  formes  diverses, 
de  très  nombreux  adeptes  dans  le  monde  antique.  On  en  attri- 
buait l'invention  à  un  barde  mystérieux ,  Orphée ,  plus 
ancien  qu'Homère,  qui  avait  été  déchiré  tout  vif  comme 
Zagreus  et  avait  ressuscité  à  l'état  de  demi-dieu.  De  longs 
poèmes  circulaient  sous  son  nom.  Nous  en  avons  conservé 
peu  de  chose,  mais  nous  savons  qu'ils  frappèrent  les  Pères 
de  l'Église  par  leur  conformité  avec  les  enseignements  du 
christianisme.  On  alla  jusqu'à  dire  qu'Orphée  avait  été  le 
disciple  de  Moïse  et  à  voir  en  lui  un  précurseur  de  Jésus. 
Aussi,  de  tous  les  personnages  de  la  fable  païenne,  c'est  le 
seul  qui  ait  trouvé  grâce  aux  yeux  des  premiers  chrétiens; 
l'image  d'Orphée,  entouré  des  animaux  qu'il  charme  en  jouant 
de  la  lyre,  paraît  plusieurs  fois  dans  les  peintures  des  cata- 
combes où  il  est  assimilé  au  Bon  Pasteur'. 

Vous  voyez  que  l'orphisme  enseignait  très  nettement  une 
doctrine  du  péché  originel '.  Chaque  homme  apportait,  en 
naissant,  une  tache  due  à  son  ascendance,  une  part  de  res- 
ponsabilité dans  le  déicide  commis  par  les  Titans.  La  rédemp- 
tion ne  pouvait  lui  être  assurée  que  par  des  rites  qui  le  fai- 
saient participer  à  la  vie  divine  et  par  la  récitation  de 
formules  qui  devenaient  sa  sauvegarde  après  la  mort.  D'heu- 
reuses découvertes,  faites  au  xix^  siècle,  nous  ont  appris 
quelques-unes  de  ces  formules.  On  en  a  recueilli,  à  l'état 
plus  ou  moins  fragmentaire,  gravées  sur  des  tablettes  d'or 
dans  des  sépultures  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Crète*.  La 


1.  Voir  plus  haut,  t.  H,  p.  76. 

2.  Voir  plus  haut,  t.  Il,  p.  83. 

3.  Cf.  plus  haut,  t.  II,  p.  75  et  suiv. 

4.  Voir  tous  ces  textes  réunis,  traduits  et  commentés  dans  le  savant  ouvrage 
de  Miss  Jane  Harrison,  Prolegomena  io  the  Sludy  of  Greek  Religion,  Cam- 
bridge, 1903,  p.  660-674. 
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plus  complète  est  comme  un  aide-mémoire  pour  le  mort 
dans  son  voyage  d'outre-tombe  :  «  A  gauche  de  la  maison 
d'Hadès  tu  trouveras  une  source  et,  auprès  d'elle,  un  cyprès 
blanc.  Garde-toi  d'approcher  de  cette  source-là;  mais  tu  en 
trouveras  une  autre  près  du  lac  de  Mémoire,  avec  des  gar- 
diens devant  elle.  Dis-leur  :  «  Je  suis  un  fils  de  la  Terre  et  du 
«  Ciel  étoile;  mais  je  suis  pourtant  de  race  céleste,  vous  le 
«  savez  bien.  Je  suis  consumé  de  soif  et  je  meurs.  Donnez-moi 
«  vite  de  l'eau  fraîche  qui  coule  du  lac  de  Mémoire  » .  Et  alors, 
d'eux-mêmes,  les  gardiens  te  donneront  à  boire  de  cette 
source,  et  sitôt  après  tu  régneras  parmi  les  héros  ». 

Notez  que  le  mort  dit  aux  gardiens  de  la  source  bienheu- 
reuse qu'il  est  le  fils  de  la  Terre  et  du  Ciel,  c'est-à-dire  qu'il 
est  né  de  la  cendre  des  Titans  déicides,  mais  qu'il  ajoute  : 
«  Je  suis  pourtant  de  race  céleste  ».  Qu'est-ce  à  dire,  sinon 
qu'il  a  dépouillé  le  vieil  homme,  l'homme  titanique,  pour 
redevenir  uniquement  un  fils  des  dieux?  Les  gardiens  ne  lui 
demandent  pas  autre  chose  :  il  suffit  qu'il  prononce  la  for- 
mule convenue,  le  mot  de  passe,  que  les  prêtres  orphiques, 
moyennant  finances,  lui  avaient  communiqué  dans  le  secret 
de  l'initiation. 

La  philosophie  grecque,  comme  l'épopée  grecque,  comme 
la  lyrique  grecque,  n'a  pas  été  créée  de  toutes  pièces  par  des 
hommes  de  génie;  elle  a  puisé  dans  le  trésor  des  concep- 
tions populaires;  elle  les  a  épurées  par  le  rationalisme  ou 
spiritualisées  par  l'abstraction.  On  a  souvent  reproché,  de 
nos  jours,  à  la  philosophie  d'être  une  servante  de  la  théo- 
logie, anciUa  theologige-,  cela  n'est  pas  vrai  seulement  du  spi- 
ritualisme cousinien,  enseigné  dans  les  écoles  au  xix®  siècle. 
Toutes  les  philosophies  ont  eu  pour  point  de  départ  des 
croyances  non  pas  philosophiques,  mais  théosophiques, 
qu'elles  se  sont  efforcées,  si  l'on  peut  risquer  cet  anachro- 
nisme, de  laïciser  au  creuset  de  la  raison.  L'orphisme  grec 
eut  pour  expression  philosophique  le  pythagorisme  et  péné- 
tra aussi,  tant  directement  que  par  l'école  de  Pythagore, 
dans  le  corps  des  doctrines  platoniciennes.  Bien  entendu, 
aucun  philosophe  grec  n'enseigna  que  les  maux  de  l'huma- 
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nité  avaient  pour  cause  l'ouverture  indiscrète  d'un  coffret  ou 
le  meurtre  d'un  jeune  dieu  par  des  Titans;  mais  plusieurs 
s'inspirèrent  de  ces  contes  pour  donner  une  formule  philoso- 
phique à  l'idée  du  péché  originel,  si  commode  pour  justifier 
nos  misères  et  pour  apprendre  à  les  supporter  sans  révolte'. 
Suivant  les  uns,  l'âme  avait  péché  dans  une  vie  précédente 
et  ses  souffrances  étaient  l'expiation  de  ses  torts  incon- 
scients; ainsi,  pour  chaque  individu,  la  peine  était  mesurée  à 
la  gravité  d'une  faute  antérieure  et  ignorée.  D'autres  admet- 
taient que  les  âmes,  parcelles  de  la  grande  âme  divine 
enfermées  dans  les  liens  du  corps  par  le  fait  seul  de  la  nais- 
sance, devaient  s'acquitter  du  devoir  par  excellence  en 
reconquérant  leur  indépendance  spirituelle*.  Un  fragment 
obscur  d'Anaximandre,  philosophe  de  Milet  vers  580  avant 
J.-C,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  L'origine  des  choses  est 
l'infini;  elles  tendent  à  retourner  là  d'où  elles  viennent. 
Mais  elles  doivent  d'abord  subir  une  peine  et  un  châtiment 
pour  une  iniquité  commise  dans  l'ordre  du  temps  »'.  On 
entrevoit  ici  la  conception  mystique  d'une  faute  non  spé- 
cifiée, commune  à  toutes  les  choses  vivantes,  qui  les  aurait 
fait  tomber  dans  la  condition  misérable  du  fini,  d'où  elles 
doivent  sortir,  au  prix  de  longues  souffrances,  pour 
rejoindre  l'âme  universelle  d'où  elles  émanent.  La  vie  est 
une  misère,  parce  qu'elle  est  une  purification.  Il  y  a  des 
traces  de  la  même  doctrine  dans  Platon  \  mais  non  dans 
Aristote,  ni  dans  Épicure,  ni  dans  les  philosophes  stoïciens. 
Josèphe  l'attribue  aux  Esséniens  et  elle  fut  adoptée  par  un 
docteur  chrétien  du  iii"^  siècle,  Origène^  suivant  lequel  le 
résultat  du  péché  a  été  la  précipitation  des  âmes  dans  des 
corps,  doctrine  inconciliable  avec  l'Écriture  Sainte  et  qu'Ori- 
gène,  dont  l'orthodoxie  fut  toujours  suspecte,  dut  emprunter 
à  Platon  et  à  d'autres  philosophes  orphisants. 

1.  Cf.  Rohde,  Psyc/ie,  p.  414,  453. 

2.  Cic,  De  Senect.,  21. 

3.  Diels,   Vorsokraliker,  l'^  éd.,  p.  16. 

4.  Voir  notamment  Cratyle,  p.  400  C;  Phédon,  p.  62  B. 

o.  Jos.,  Bell,  jud.,  11,  8,  11  ;  Origène,  Des  Principes,  J,  7;  III,  1  et  6.  Cette 
doctrine  s^iduisit  même  saint  Augustin  [De  Geripsi  contra  Manichœos,  II,  32). 
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En  quoi  donc  consistait  le  péché  aux  yeux  des  penseurs  qui 
ne  pouvaient  admettre  le  mythe  enfantin  du  déicide,  l'his- 
toire de  Zagreus?  Peut-être  ne  s'expliquaient-ils  pas  à  cet 
égard,  concluant  seulement  de  la  souffrance  humaine  à  une 
faute  dont  elle  était  le  châtiments  Peut-être  aussi  faisaient- 
ils  intervenir  la  concupiscence  de  la  chair,  si  mystérieuse 
par  le  sentiment  de  tristesse  et  de  remords  qui  en  suit  immé- 
diatement la  satisfactions  Ce  qui  me  porte  à  croire  que  cette 
hypothèse  a  été  émise  dans  l'antiquité,  c'est  qu'on  la  trouve 
chez  des  hérétiques  chrétiens  des  premiers  siècles  qui  se  rat- 
tachent à  des  sectes  mal  connues  de  la  philosophie  païenne. 
L'idée  de  la  précipitation  des  âmes  dans  les  corps  impliquait 
presque  nécessairement  que  l'on  attachât  celle  de  péché  à 
l'acte  qui  permet  aux  âmes  de  revêtir  un  corps.  Mais,  jus- 
qu  à  présent,  les  textes  littéraires  n'ont  fourni  aucun  témoi- 
gnage décisif  à  ce  sujet. 

En  somme,  dans  l'antiquité  grecque,  la  doctrine  du  péché 
originel  est  essentiellement  populaire  et  orphique  ;  à  ce  titre, 
elle  avait  été  très  répandue,  mais  surtout  dans  les  couches 
inférieures  de  l'hellénisme.  Le  grand  tort  des  anciens,  des 
Grecs  et  des  Romains  cultivés,  est  d'avoir  presque  complè- 
tement négligé  ces  couches  inférieures  et  de  n'avoir  rien  fait 
pour  les  éclairer.  Or,  les  classes  dirigeantes,  décimées  par 
les  révolutions,  par  les  guerres,  par  la  faiblesse  croissante 
de  leur  natalité,  étaient  appelées  à  disparaître  ou  à  se  recru- 
ter de  plus  en  plus  par  le  bas.  Le  jour  arriva  011  leur  force 
d'assimilation  devint  insuffisante  et  où  les  idées  les  moins 
rationnelles,  les  conceptions  a  priori  les  plus  puériles  ga- 
gnèrent les  rangs  élevés  de  la  société.  Le  même  phénomène 
se  produisit  dans  le  domaine  des  langues;  le  jargon  des 
esclaves  prit  le  dessus  sur  les  parlers  littéraires  et  c'est  ce 
jargon  qui,  dans  l'occident  de  l'Europe,  a  donné  naissance 
aux  langues  romanes.  Le  rationalisme  éclairé  d'un  Gicéron 
ou  d'un  Sénèque  fut  oublié  comme  leur  beau  langage  et  une 
religion   nouvelle,  sœur  de  l'orphisme,  mit  en    honneur, 

1.  Cf.  Rohde,  Psyclie,  p.  419. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  341,  note  3. 


350  L'IDÉE  DU  PÉCHÉ  ORIGINEL 

jusque  dans  le  palais  des  Césars  à  Rome,  les  superstitions  qu'ils 
méprisaient'. 

Il  n'est  pas  encore  prouvé,  mais  il  est  extrêmement  vrai- 
semblable que  la  Babylonie,  la  Syrie,  la  Phénicie  connurent 
très  anciennement  un  groupe  de  contes  populaires  relatifs  à 
la  création  du  monde,  à  la  désobéissance  du  premier  homme 
et  au  déluge.  Pour  la  création  et  le  déluge,  la  certitude  est 
absolue,  depuis  qu'on  a  déchiffré  des  récits  de  ces  événements 
sur  des  tablettes  cunéiformes*;  le  texte  assyrien  du  récit  de 
la  chute  manque  encore,  mais  il  est  probable  qu'on  ne 
tardera  pas  à  le  découvrir.  Toutefois,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  le  texte  biblique  du  troisième  chapitre  de  la 
Genèse  est  le  seul  dont  nous  puissions  faire  état.  Ce  docu- 
ment, par  les  éléments  qu'il  met  en  œuvre,  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Il  est  question  d'un  dieu  qui  se  promène 
pour  prendre  le  frais,  de  deux  arbres  magiques,  d'un  serpent 
qui  parle  ;  ce  sont  là  comme  des  fossiles  qui  attestent  le  carac- 
tère primitif  du  terrain  où  ils  se  sont  pétrifiés.  Mais,  avant  de 
l'étudier  en  détail,  il  faut  présenter  une  observation  essen- 
tielle. Tout  le  monde  sait  ou  devrait  savoir  aujourd'hui  que 
les  chapitres  de  la  Genèse  ovl  il  est  question  de  l'humanité 
avant  le  déluge  se  composent  de  deux  textes  non  pas  fondus, 
mais  comme  entrelacés,  caractérisés  par  l'emploi  de  deux 
vocables  différents  pour  désigner  l'Éternel.  On  a  pu  isoler 
chacun  de  ces  textes  et  obtenir  ainsi  deux  récits  qui  se  suivent 
sans  lacune  et  qui  ne  sont  pas  d'accord'.  Suivant  le  pre- 
mier, dit  élohiste,  parce  que  Dieu  y  est  appelé  du  nom  pluriel 
Elohim,  l'Éternel  crée  l'homme  et  la  femme,  comme  les 
autres  animaux  mâles  et  femelles,  et  leur  enjoint  de  croître 
et  de  multiplier;  aucune  mention  de  la  création  séparée 
d'Eve,   du  jardin  d'Éden,  de  la  désobéissance  du  premier 


1.  Voir  plus  haut,  t.  II,  p.  xv  et  suiv. 

2.  Voir  ces  textes  transcrits   et  traduits  dans  P.  Dhorme,  Choix  de  textes 
religieux  assyro- babyloniens,  Paris,  1907. 

3.  Les  deux  textes  sont  reproduits  séparément  par  Fr.  Leuormaat,  Les  ori- 
gines de  Vhisloire,  t.  1,  p.  1-18. 
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couple,  de  son  châtiment.  Tous  ces  détails  sont  propres  au 
second  récit,  dit  jéhoviste,  parce  que  Dieu  y  est  appelé  Jého- 
vah  ou  Jahvéh.  Ce  récit  nous  intéresse  seul  ici,  mais  on  voit 
qu'il  représente  une  tradition  particulière  et  non  une  tradi- 
tion générale  du  peuple  hébreu. 

Jahvéh  a  placé  l'homme  dans  un  beau  jardin  bien  planté 
et  lui  a  permis  de  manger  de  tous  les  fruits,  sauf  de  celui 
de  l'arbre  de  la  science,  «  car  au  jour  que  tu  en  mangeras, 
lui  dit-il,  tu  mourras  ».  Puis  il  a  donné  à  l'homme  une  com- 
pagne et  celle-ci  est  entrée  en  conversation  avec  le  serpent 
«  rusé  par-dessus  tous  les  animaux  des  champs».  Le  serpent 
lui  conseille  de  manger  du  fruit  de  l'arbre  interdit  ;  elle  en 
prend  et  en  donne  à  l'homme.  Sur  quoi  les  yeux  de  tous  les 
deux  s'ouvrirent  et,  connaissant  qu'ils  étaient  nus,  ils  se 
firent  des  ceintures  de  feuilles  de  figuier.  Jahvéh  admonesta 
les  coupables  et  leur  distribua  des  peines  qui,  dans  la  pensée 
du  rédacteur,  valent  évidemment  pour  leur  descendance 
comme  pour  eux;  le  serpent,  lui  aussi,  est  condamné  à  mar- 
cher sur  le  ventre  et  à  manger  de  la  poussière.  Enfin,  il  fait  à 
l'homme  et  à  la  femme  des  tuniques  de  peaux  et  les  expulse 
du  jardin. 

Critiquer,  au  point  de  vue  de  la  vraisemblance,  un  récit 
comme  celui-là,  serait  faire  œuvre  de  mauvaise  critique  ;  il 
est  peut-être  plus  contraire  encore  à  la  méthode  scientifique 
d  y  vouloir  découvrir  des  allégories,  comme  s'il  y  avait 
jamais  d'allégories  dans  les  contes  en  dehors  de  celles  que 
nous  y  introduisons.  Mais  il  est  utile  de  montrer  que  le  court 
récit  jéhoviste  de  la  chute  contient  des  contradictions  et  des 
incohérences  si  graves  qu'on  ne  saurait  le  considérer  comme 
d'une  seule  venue.  C'est  là  une  vérité  évidente,  mais  dont 
beaucoup  d'exégètes  de  la  Bible,  faute  d'y  avoir  suffisam- 
ment réfléchi,  ne  paraissent  pas  s'être  encore  avisés. 

Dieu  a  dit  à  l'homme  :  «  Ne  mange  pas  de  tel  fruit  ou  tu 
mourras  ».  Cela  signifie,  et  cela  peut  seulement  signifier, 
«  tu  mourras  sur  le  champ  »,  punition  fréquente,  dans  toutes 
les  littératures,  de  la  violation  d'une  interdiction  religieuse, 
d'un  fabou.  Il  devait  donc  y  avoir  une  forme  de  légende  oii  le 
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premier  homme  était  frappé  de  mort  pour  avoir  désobéi  '.  Dans 
la  rédaction  composite  que  nous  possédons,  non  seulement 
l'homme  ne  meurt  pas,  mais  il  vit  ensuite  120  ans  suivant 
le  texte  jéhoviste,  930  ans  suivant  le  texte  élohiste  (qui  ignore 
complètement  l'histoire  delà  chute).  En  outre,  lorsque  l'Éter- 
nel distribue  des  peines  aux  coupables,  il  ne  dit  nullement 
à  Adam  et  à  Eve  qu'ils  mourront  un  jour  pour  avoir  péché, 
mais  que  l'homme  travaillera,  que  la  femme  enfantera  dans 
la  douleur,  etc.*.  Enfin,  si  Dien  expulse  le  premier  couple  du 
jardin  d'Éden,  ce  n'est  nullement,  comme  on  le  répète  sans 
cesse,  en  punition  delà  faute  commise.  Le  texte  est  là,  clair 
comme  le  jour  :  «  Et  Jahvéh  Élohim  dit  :  Voilà,  l'homme  est 
devenu  comme  l'un  de  nous  (c'est-à-dire  comme  l'un  des 
dieux,  trace  évidente  de  polythéisme)  pour  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal  ;  mais  maintenant  (prenons  garde)  qu'il 
n'étende  la  main  pour  prendre  de  l'arbre  de  vie,  mange  et 
vive  éternellement  ».  Donc,  Jahvéh  chasse  Adam  de  crainte 
qu'il  ne  devienne  son  égal,  et  pas  du  tout  pour  le  châtier 
d'avoir  contrevenu  à  une  défense.  Ne  demandons  pas  pour- 
quoi Adam,  avant  d'être  expulsé  du  jardin,  n  avait  pas 
encore  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  vie  qui,  suivant  le  texte 
jéhoviste,  était  bien  en  vue  au  milieu  même  de  l'Éden.  Il 
suffît  de  constater  l'incohérence  d'un  récit  qui  débute  par  une 
menace  de  mort  immédiate,  non  suivie  d'effet,  continue  par 
le  prononcé  de  peines  parmi  lesquelles  la  nécessité  de  mourir 
n'est  pas  énoncée  comme  telle  et  se  termine  par  l'expression 
d'une  crainte  de  concurrence  qui  implique  l'idée  de  rivalité, 

1.  La  «  mort  de  l'houame  primitif  »  est  une  tradition  mazdéenne  qui  a 
passé  dans  la  cosmogonie  des  Manichéens  (Cumout,  La  cosmogonie  mani- 
chéenne, Bruxelles,  1908,  p.  16). 

2.  Genèse,  ill,  17-19  :  «  La  terre  sera  maudite  à  cause  de  toi;  tu  en  mangeras 
en  travail  tous  les  jours  de  ta  vie.  Et  elle  te  produira  des  épines  et  des  char- 
dons, et  tu  mangeras  l'herbe  des  champs.  Ta  maugeras  le  pain  à  la  sueur  de 
ton  visage,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes  en  la  terre,  (i'oii  tu  as  été  pris,  car  tu 
es  poudre  et  tu  retourneras  on  pondre  ».  Ces  derniers  mots  énoncent  sim- 
plement le  fait  que  l'homme  est  mortel  et  expliquent  pourquoi  il  est  mortel; 
on  ne  peut,  sans  artifice  ou  mauvaise  foi,  y  voir  le  libellé  d'un  châtiment, 
consistant  dans  le  prétendu  retrait  du  don  d'immortalité  dont  il  n'a  nulle  part 
été  question. 


L'IDÉE  DU  PÉCHÉ  ORIGINEL  35* 

non  celle  de  subordination.  Après  tant  de  siècles  d'exégèse 
impuissante,  tant  d'efforts  héroïques  pour  expliquer  ce  qui 
est  inexplicable,  on  peut  conclure  par  où.l'on  aurait  dû  com- 
mencer et  reconnaître  que  le  récit  jéhoviste  nous  est  parvenu 
altéré,  qu'il  se  compose  d'éléments  en  partie  contradictoires 
et  que  tout  ce  que  puisse  tenter  une  critique  honnête,  c'est  de 
dégager  ces  éléments.  Si  le  rédacteur  de  la  Genèse  telle  que 
nous  l'avons  a  cru  pouvoir  amalgamer  dans  un  récit  unique 
le  texte  élohiste  et  le  texte  jéhoviste,  qui  se  contredisent  et 
sont  inconciliables,  n'est-il  pas  vraisemblable,  a  ;?nor2,  qu'il 
a  opéré  sur  des  textes  déjà  composites,  produits  de  plusieurs 
synthèses  analogues  et  antérieures  ?  A  mon  avis,  le  texte  jého- 
viste contient  les  débris  de  plusieurs  légendes,  d'abord  celle 
d'un  tabou  alimentaire  que  le  premier  homme  a  enfreint,  ce 
qui  a  causé  sa  mort,  puis  de  légendes  que  les  mythologues 
appellent  étio logiques,  parce  qu'elles  ont  pour  but  de  répondre 
naïvement  à  des  «  pourquoi  ?  »,  d'expliquer  les  causes  (aWîat) 
des  phénomènes  qui  ont  paru  singuliers  aux  hommes.  En 
l'espèce,  les  pourquoi  auxquels  répondaient  ces  contes  sont 
les  suivants  :  Pourquoi  l'homme,  à  la  différences  des  animaux 
des  champs,  doit-il  travailler  et  peiner?  Pourquoi  les  hommes 
se  couvrent-ils,  alors  que  les  animaux  vont  tout  nus?  Pour- 
quoi les  champs  produisent-ils  des  herbes  et  des  ronces? 
Pourquoi  le  serpent  rampe-t-il  au  lieu  de  marcher?  Pourquoi 
la  femme  enfante-telle  dans  la  douleur?  Pourquoi  est-elle 
sujette  à  des  misères  périodiques?  A  cette  dernière  question 
répondent,  comme  je  l'ai  montré  il  y  a  quelques  années  ',  les 
paroles  autrement  inintelligibles  de  Dieu  au  serpent  :  a  J'éta- 
blirai une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  sa 
race:  celle-ci  t'écrasera  la  tête  et  tu  lui  blesseras  le  talon  ».  La 
tête  et  le  talon  sont  des  additions  d'un  rédacteur  qui  ne  com- 
prenait plus;  le  mot  de  l'énigme  nous  est  fourni  par  une 
croyance  encore  répandue,  des  campagnes  de  l'Europe  aux 
îles  de  rOcéanie,  que  la  blessure  périodique  de  la  femme 
résulte  de  la  morsure  insidieuse  d'un  serpent. 

\.  Voir  plus  haut,  t.  Il,  p.  396* 
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Il  est  donc  évident  qu'on  dépasse  la  portée  du  texte  lors- 
qu'on affirme  que,  d'après  la  Genèse,  la  faute  d'Adam  aurait 
introduit  la  mort  dans  le  monde,  comme  lorsqu'on  dit  que 
Dieu  avait  créé  l'homme  pour  ne  pas  mourir.  Ces  idées  pou- 
vaient être  facilement  extraites  du  troisième  chapitre  de  la 
Genèse,  mais  on  n'a  pu  les  en  tirer  qu'en  le  lisant  dans  un 
esprit  très  différent  de  celui  du  rédacteur,  en  oubliant,  no- 
tamment, ou  en  laissant  dans  l'ombre  la  menace  de  mort 
immédiate  et  le  sentiment  de  jalousie  si  naïvement  prêté  à 
l'Éternel. 

Nous  ignorons  et  nous  ignorerons  sans  doute  toujours 
quand  l'histoire  de  la  chute  a  été  mise  par  écrit;  mais  toute 
l'Écriture  Sainte  est  là  pour  prouver  qu'elle  n'a  guère  été  prise 
au  sérieux,  du  moins  jusqu'au  ii®  siècle  avant  J.  C.  Ni  les  chro- 
niqueurs bibliques,  ni  les  Prophètes,  ni  les  Psalmistes  n'y  font 
la  moindre  allusion .  Les  quelques  lignes  où  l'on  a  cru  en  trou- 
ver la  trace  disent  tout  autre  chose  et  ne  méritent  même  pas 
d'être  discutées  '.  Chez  les  auteurs  des  Psaumes,  où  l'idée  du 
péché  est  si  fortement  sentie  et  exprimée,  on  s'attendrait  à 
trouver  non  pas  une,  mais  cent  allusions  au  péché  originel,  à 
la  faute  de  l'ancêtre  de  tous  les  hommes  ;  or,  on  ne  voit  rien 
de  la  sorte  et,  en  général,  les  noms  d'Adam  et  d'Eve  ne  sont 
jamais  prononcés  dans  les  anciens  livres  bibliques  qui  font 
suite  à  la  Genèse.  Conclure  de  là  que  le  récit  jahvéiste  est  une 
composition  tardive  serait,  je  crois,  se  tromper  lourdement, 
car  les  caractères  en  sont  incontestablement  très  archaïques. 
Comparé  aux  Prophéties  et  aux  Psaumes,  ce  récit  n'est  pas 
de  la  littérature  postérieure,  mais  inférieure.  On  le  connais- 
sait à  l'état  de  conte  populaire,  d'explication  plus  ou  moins 
édifiante  de  certaines  difficultés;  on  ne  lui  attribuait  pas 
d'autorité  religieuse.  C'est  assez  dire  qu'à  l'époque  des  pro- 
phètes et  des  auteurs  des  Psaumes,  les  cinq  livres  dits  de 
Moïse  ne  devaient  pas  exister  dans  l'état  où  la  tradition  nous 
les  a  transmis  et  avec  le  caractère  sacré  qu'ils  ont  revêtu. 

Il  n'en  fut  plus  de  même  quand  l'ensemble  des  écrits  bibli- 

1.  Job,  XV,  14;  PsautneSi  l,  7. 
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ques,  rédigés  à  l'aide  de  documents  anciens  et  de  valeur 
inégale,  commença  d'être  étudié  et  expliqué  dans  les  écoles 
juives.  On  se  trouva  en  présence,  peut-être  dès  le  iv®  siècle 
avant  notre  ère,  d'un  récit  de  la  création,  amalgame  de  deux 
versions  contradictoires  et  qu'il  fallait  accepter  comme 
la  parole  même  de  Dieu.  Plus  de  vingt  siècles  devaient 
s'écouler  avant  qu'un  médecin  français,  Astruc,  reconnût 
dans  la  Genèse  la  dualité  des  sources  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
contestée  par  aucun  savant'.  Jusque-là,  on  concilia,  on 
expliqua  tant  bien  que  mal,  on  usa  de  l'allégorie,  de  mille 
ingénieux  subterfuges  ;  on  fit,  en  somme,  de  la  théologie  sco- 
lastique,  parce  que  l'exégèse  historique  et  scientifique  n'était 
pas  née.  Cependant  le  monde  avait  marché, les  idées  s'étaient 
transformées  et  avaient  mûri  ;  on  ne  pouvait  plus  accepter 
des  contes  enfantins  sans  essayer  d'y  découvrir  un  sens  pro- 
fond. Comme  les  classes  populaires  de  la  Grèce,  peut-être 
même  par  l'effet  de  leur  contact,  les  Juifs,  sujets  des  Perses 
et  des  Macédoniens,  étaient  arrivés  à  l'idée  mystique  d'un 
péché  originel,  d'une  faute  primitive  qui  pesait  sur  l'huma- 
nité, qui  avait  déchaîné  sur  elle  le  malheur  et  la  mort.  C'est 
dans  ce  sens  que  l'on  commença  à  interpréter  le  texte  jého- 
viste,  que  personne  ne  pouvait  ou  n'osait  encore  distinguer 
du  texte  élohiste  parallèle.  Jésus  fils  de  Sira,  vers  180  avant 
J.-C,  écrit  :  «  C'est  avec  la  femme  qu'a  commencé  le  péché 
et  c'est  à  cause  d'elle  que  nous  mourons'».  Voilà,  dans  un 
livre  relativement  moderne  de  la  Bible,  la  première  allusion 
au  récit  jéhoviste  de  la  Genèse.  Puis,  c'est  le  tour  d'un  juif 
alexandrin,  l'auteur  de  la  Sapience  '  :  «  Dieu,  dit-il,  n'a  pas 
créé  la  mort  et  il  ne  prend  pas  plaisir  au  trépas  des  vivants. 
Il  avait  créé  l'homme  pour  l'immortalité,  l'ayant  fait  à  son 
image  (notez  que  ce  trait  est  seulement  dans  le  texte  élohiste 
et  qu'il  ne  peut,  par  suite,  être  invoqué  aujourd'hui  quand 
on  veut  tirer  du  récit  jéhoviste  de  la  chute  l'idée  de  l'immor- 

1.  Voir  l'excellente  histoire  des  débuts  de   l'exégèse  biblique  daas  Michel 
Nicolas,  Etudes  critiques  sur  la  Bible,  t.  1,  p»  3  et  suiv. 

2.  Ecclésiastique,  xxv,  23. 

3.  Sapience,  ii,  23-24. 
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talité  primitive  accordée  à  l'homme).  Mais  par  Tenvie  du 
Diable  la  mort  est  entrée  dans  le  monde,  etc.  ».  L'auteur  de 
ces  lignes  remarquables  écrit  «  le  Diable  »  et  non  «  le  ser- 
pent »,  bien  qu'aucun  texte  de  la  Bible  ne  l'autorise  à  cette 
substitution  et  bien  qu'il  soit  évident,  dans  la  Genèse,  que  le 
serpent  est  un  serpent,  pas  autre  chose  ;  mais  un  savant  juif 
d'Alexandrie  ne  voulait  plus  voir  dans  le  serpent  d'Édenque 
l'Esprit  du  mal,  analogue  au  mauvais  principe,  à  l'Ahriman 
de  la  religion  des  Perses.  Aui®''  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
le  livre  d'Enoch,  faisant  allusion  au  même  conte,  remplace 
le  serpent  par  l'ange  Gabriel;  c'est  lui  qui  aurait  séduit  notre 
mère  Eve*.  Ces  textes  dont  on  pourrait  rapprocher,  comme 
l'a  fait  M,  Israël  Lévi  dans  un  travail  récent,  d'autres  pas- 
sages d'écrivains  juifs  un  peu  antérieurs  à  lère  chrétienne, 
tels  que  le  IV®  livre  d'Esdras',  ne  laissent  aucun  doute  sur  le 
grand  travail  d'exégèse  qui  se  poursuivait  dans  les  écoles 
juives  à  l'époque  alexandrine.  Le  récit  de  la  chute  était  consi- 
déré dès  lors  comme  faisant  partie  de  l'enseignement  divin 
sur  les  débuts  de  l'humanité;  mais  on  ne  le  prenait  plus  à  la 
lettre  et  l'on  tendait  à  lui  attribuer  une  portée  philosophique, 
à  y  reconnaître  l'explication,  voilée  sous  l'allégorie,  des 
origines  delà  souffrance  et  de  la  mort. 

On  s'étonne  que  l'histoire  de  la  chute  de  l'homme  soit 
profondément  ignorée  de  nos  Évangiles,  que  pas  une 
parole  prêtée  à  Jésus  ne  mentionne  Adam  et  Eve,  ni  leur 
désobéissance  au  Seigneur,  ni  leur  châtiment.  C'est  tout  au 
plus  si  un  verset  obscur  de  l'Évangile  de  saint  Jean  paraît 
faire  allusion  au  serpent  de  la  Genèse^.  Les  occasions  ne  man- 

1.  Enoch,  vi-xi. 

2.  IV  Esdras,  vi,  46-48  ;  cf.  Israël  Lévi,  Le  péché  originel  dans  les  anciennes 
sources  juives  (Paris,  Leroux,  1907),  et  Reuan,  Origines,  t.  V,  p.  349,  363. 

3.  Jean,  viii,  44.  Jésus  s'adresse  aux  Juifs  :  'Tiisïç  èx  toO  Tiaxpb;  û[i,tov 
6éXet£  Tcoteîv.  'Exeîvo;  àvôpwTioxTÔvoç  r)v  àrc'  àpxî)sj  '(^t'i  ev  t^  aXY)6eia  oOx  é'ffTYjyev, 
0T(  oùx  ^«TTiv  «X'^Osta  Èv  oOtÔ).  "Otav  \a.\r\  xo  (l/^^Soç,  ex  twv  tSt'wv  XaXeî,  ôxt 
(]/£Û<7Tïiç  è<jT\v  xai  o  itaTYip  aùxoO.  On  traduit  :  «  Le  père  tJont  vous 
êtes  issus,  c'est  le  Diable,  et  vous  voulez  accomplir  les  désirs  de  votre  père. 
Il  a  été  meurtrier  dès  le  commencement  et  n'a  point  persisté  dans  la  vérité, 
parce  que  la  vérité  n'est  point  en  lui.  Toutes  les  fois  qu'il  dit  le  mensonge, 
il  parle  de  sou  propre  fonds  ;  car  il  est  menteur  et  père  du  mensonge  ».  Ce 
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quaient  cependant  pas  à  Jésus,  pas  plus  qu'aux  Prophètes  et 
aux  Psalmistes,  de  déplorer  chez  les  Juifs  la  persistance  de 
l'esprit  du  mal,  de  l'orgueil  et  de  l'indocilité  d'Adam.  Si  les 
Évangélistes  n'ont  rien  attribué  de  tel  à  Jésus,  c'est  peut-être 
que  le  récit  de  la  chute,  détourné  de  son  sens  littéral  dans 
les  écoles  juives,  n'offrait  pas  matière  à  des  allusions  qui  eus- 
sent été  comprises  de  tous,  comme,  par  exemple,  l'histoire 
non  moins  surprenante  de  Jonas,  que  Jésus  a  formellement 
alléguée  et  qu'il  a  autorisée  de  son  témoignage*. 

Chose  singulière,  pourtant,  et  que  personne  n'a  expliquée! 
Alors  que  l'édifice  du  christianisme,  debout  depuis  bientôt 
vingt  siècles,  est  fondé  sur  l'idée  de  la  chute  d'Adam  et  de  la 
rédemption  de  l'humanité  pécheresse  par  le  Christ,  il  n'y  a 
pas,  dans  l'enseignement  du  Sauveur,  une  seule  mention  de 
la  chute  d'Adam  M 

Pour  trouver  un  texte  qui  mette  la  chute  du  premier  homme 
en  corrélation  avec  l'œuvre  de  Jésus,  il  faut  aller  jusqu'à 
l'Épître  aux  Romains,  qui  est  attribuée  à  saint  Paul,  ou  jus- 
qu'à la  première  Épître  aux  Corinthiens'.  Quoi  qu'on  pense 
de  l'attribution  de  ces  morceaux  à  l'Apôtre  des  gentils,  il  est 


Diable  meurtrier  et  meilleur,  c'est,  ou  bien  le  Serpent  de  la  Genèse,  ou  l'Es- 
prit du  mal  qui  suggéra  le  premier  meurtre  à  Caïn.  L'exégèse  ne  s'est  pas  mise 
d'accord  à  ce  sujet.  Mais  il  me  semble  évident  que  les  mots  grecs  soulignés 
ne  se  prêtent  pas  à  la  traduction  reçue.  Ils  signifient  :  «  Car  il  est  menteurs^ 
son  père  en  est  un  auù^e  ».  Jésus  aurait  doue  pensé  à  la  première  génération 
des  hommes,  séduite  par  le  Serpent,  et  à  Gain,  type  de  la  seconde  génération, 
séduit  par  le  Diable,  fils  du  Serpent.  Cette  dernière  conception  est  très  voi- 
sine de  l'ophisme  gnoslique  ;  nous  aurions  là,  dans  le  texte  canonique  de 
saint  Jean,  le  débris  d'un  enseignement  contraire  à  celui  de  l'Église.  Rappe- 
lons que,  dès  le  h»  siècle,  l'Évangile  de  saint  Jean  a  été  attribué  à  l'hérétique 
Cérinthe,  hypothèse  qui  n'a  semblé  absurde,  de  nos  jours,  ni  à  Renan  ni  à 
Loisy.  Rappelons  aussi  qu'au  dire  d'Epiphaue  (Haeres.,  XL),  une  secte  d'hé- 
rétiques prétendait  que  le  diable  avait  eu  commerce  avec  Eve  et  qu'il  en  avait 
eu  CaïQ  et  Abel  (cf.  l'art.  Eve,  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  p.  330  de  l'éd. 
de  1820). 

1.  Peut-être  aussi  les  Évangiles  ont-ils  pris  naissance  dans  un  milieu  hos- 
tile au  jahvéisme  sacerdotal;  mais  ce  serait  là  une  hypothèse  bien  grosse  de 
conséquences  et  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  démontrer. 

2.  Voir  à  ce  sujet,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  les  réflexions  de  Vol- 
taire, art.  Originel  (péché). 

3.  Cf.  Renan,  Origine,  t.  Ili,  p.  465. 
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certain  que  ce  sont  des  documents  fort  anciens,  antérieurs  à 
la  rédaction  de  nos  Évangiles  et  qui  supposent  une  connais- 
sance de  l'Écriture  telle  que  la  fréquentation  des  écoles  juives 
pouvait  seule  la  donner.  Or,  lorsque  saint  Paul  parle  de  la 
chute  d'Adam  et  de  ses  conséquences,  il  s'exprime  comme  les 
docteurs  juifs  du  i®""  siècle  avant  notre  ère;  il  a  fait  sienne 
l'exégèse  des  rabbins.  «  Par  un  seul  homme  le  péché  est  entré 
dans  le  monde,  et  par  le  péché  la  mort  »  [Rom.,  v,  12). 
«  Comme  tous  meurent  en  Adam,  c'est  en  Christ  que  tous 
revivront»  {ICor.,  xv,  22).  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  question 
de  savoir  ce  que  Paul  a  entendu  par  ces  mots  «  mourir  en 
Adam  »,  si  la  postérité  d'Adam  a  été  infectée,  suivant  lui,  à 
sa  source  même,  ou  si  les  hommes  ont  péché  après  Adam 
par  la  tendance  qu'ils  eurent  à  l'imiter.  Il  faudrait  citer  du 
grec  et  faire  de  la  théologie  ;  je  ne  prétends  faire  ici  que  de 
l'histoire. 

La  doctrine  du  péché  originel,  liée  à  celle  de  la  rédemption, 
parut  d'autant  plus  recevable  aux  païens  que  les  couches 
inférieures  delà  société  antique  étaient,  comme  nous  l'avons 
vu,  déjà  pénétrées  de  l'idée  de  la  chute  liée  à  celle  du  salut 
éternel  que  procure  l'initiation.  Pour  quiconque  étudie  impar- 
tialement la  doctrine  du  péché  originel,  comme  celle  de  la 
communion,  également  répandue  dans  les  classes  populaires 
du  monde  hellénique,  il  devient  évident  que  le  christianisme 
y  trouva  des  esprits  d'autant  plus  prêts  à  l'accepter  qu'il  leur 
enseignait  ce  qu'ils  croyaient  déjà  savoir. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  lettrés  chré- 
tiens, c'est-à-dire  les  Pères,  s'abstinrent  d'insister  sur  le  mode 
de  transmission  du  péché  originel  et  de  dégager  de  cette 
doctrine  toutes  ses  conséquences,  tant  au  point  de  vue  de  la 
liberté  humaine  qu'à  celui  de  la  justice  et  de  la  bonté  de  Dieu*. 
Mais,  à  partir  du  iv®  siècle,  ces  questions  déchaînèrent  la 
guerre  dans  l'Église.  Je  ne  puis  vous  raconter  ici  la  lutte  de 
saint  Augustin  contre  Pelage,  ni  entrer  dans  le  détail  des 

1.  Voir  les  textes  dans  Labauche,  Leçons  de  théologie  dogmatique,  t.  I, 
p.  45,  51  et  suiv.  ;  69  et  suiv. 'C'est  un  bon  livre,  honnêtement  pensé,  forte- 
ment documenté  et  bien  écrit. 
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hérésies  dont  l'une,  peut-être  antérieure  au  christianisme*, 
n'a  cessé  de  reparaître  jusqu'à  nos  jours  :  à  savoir  que  le  fruit 
défendu  par  Dieu  à  Adam  était  l'intimité  conjugale  et  que 
l'homme  a  péché  par  la  concupiscence  de  la  chair'.  La  con- 
séquence logique  de  cette  doctrine,  c'est  qu'il  faut  renoncer 
à  toute  œuvre  de  chair,  s'abstenir  du  mariage  et  même  de 
manger  la  chair  des  animaux.  La  preuve  que  cette  hérésie  est 
fort  ancienne,  c'est  qu'elle  est  déjà  condamnée  par  l'auteur 
de  la  première  Épître  à  Timothée  (i,  3)"^  :  «  Dans  les  derniers 
temps  plusieurs  abandonneront  la  foi,  en  prêtant  l'oreille  à 
des  esprits  séducteurs...  qui  proscrivent  le  mariage  et  com- 
mandent l'abstinence  à  l'égard  d'aliments  que  Dieu  a  créés.  » 
Il  ne  peut  s'agir  ici  que  d'une  doctrine  hellénique,  infiltrée 
de  l'hellénisme  dans  le  judaïsme,  et  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
vous  dire  que  je  soupçonnais  quelque  chose  d'analogue  chez 
certaines  sectes  se  rattachant  à  l'orphisme.  Ces  conclusions 


1.  Saint  Ambroise  la  trouvait  déjà  dans  Philoo   {De  Paradiso,  c.  II).  Voir 
Labauche,  op.  cit.,  p.  57-58,  en  note. 

2.  Voir  Bayle,  Dictionnaire,  art.  Eve,  p.  330  de  l'éd.  de  1820  :  «  Ce  qu'il  faut 
principalement  condamner,  c'est  l'erreur  profane  et  libertine  de  ceux  qui  disent 
que  l'arbre  de  science  de  bien  et  de  mal  n'était  autre  chose  que  le  plaisir  de 
l'amour  :  d'oii  ils  concluent  que  la  chute  de  nos  premiers  pères  ne  fut  autre 
chose,  de  la  part  de  la  femme,  que  l'envie  de  perdre  sa  virginité,  et,  de  la  part 
de  l'homme,  que  l'accomplissement  de  ce  désir.  Corneille  Agrippa  n'est  pas  le 
premier  qui  a  débité  cette  sottise  :  les  cathares,  les  manichéens,  les  priscillia- 
nistes,  les  basilidiens  l'avaient  avancée  depuis  longtemps;  et  il  paraît  par  le 
livre  du  comte  de  Gabalis  que  c'est  un  des  dogmes  de  la  Cabale  et  que  les  ini- 
tiés et  les  adeptes  n'expliquent  pas  autrement  l'histoire  de  la  tentation  :  «  Le 
«  sage  démêle  aisément  ces  chastes  figures,  dit  cet  auteur;  quand  il  voit  que  le 
«  goût  et  la  bouche  d'Eve  ne  sont  point  punis  et  qu'elle  accouche  avec  douleur, 
«  il  connaît  que  ce  n'est  pas  le  goût  qui  est  criminel,  et  découvrant  quel  fut 
«  le  premier  péché  par  le  soin  que  prirent  les  premiers  pécheurs  de  cacher 
«  avec  des  feuilles  certains  endroits  de  leurs  corps,  il  conclut  que  Dieu  ne 
«  voulait  pas  que  les  hommes  fussent  multipliés  par  cette  lâche  voie...  »  Quand 
on  accorderait  qu'il  y  a  quelque  chose  de  figuré  dans  le  récit  de  Moïse,  on 
n'en  devrait  pas  être  moins  certain  qu'il  le  faut  prendre  à  la  lettre  par  rap- 
port à  l'ordre  du  temps.  Or,  il  est  incontestable  que  le  premier  congrès 
d'Adam  et  d'Eve  est  rapporté,  dans  l'Écriture  (Gen.,  IV,  1),  comme  postérieur 
à  la  sentence  que  Dieu  prononça  contre  leur  crime.  Reyssénius  a  entièrement 
réfuté  la  fable  de  ces  libertins  ».  Tout  cet  article  de  Bayle  sur  Eve  est  à  lire; 
c'est  un  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  fine  ironie. 

3.  La  critique  n'attribue  plus  cette  épître  à  saint  Paul. 
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ne  ressortent  nullement  du  texte  de  la  Genèse  où,  à  la  vérité, 
Adam  est  représenté  comme  végétarien,  mais  où  la  première 
intimité  d'Adam  et  d'Eve  n'est  mentionnée  qu'a/^rès  leur 
expulsion  du  jardin.  Reste  le  passage  où  Adam  et  Eve,  après 
le  péché,  s'aperçoivent  qu'ils  sont  nus  et  cueillent  des  feuilles 
de  figuier  pour  se  couvrir.  Saint  Augustin,  qui  mit  un  génie 
supérieur  au  service  de  la  théologie  catholique  à  ses  débuts, 
y  a  vu  la  preuve  que  la  première  désobéissance  avait  eu  pour 
conséquence  la  disposition  au  péché  et,  tout  d'abord,  la  con- 
cupiscence de  la  chair.  L'homme  n'a  pas  péché  par  l'effet  de 
cette  concupiscence,  mais  cette  concupiscence  a  été  l'effet  de 
son  péché.  «  0  Dieu,  s'écrie  Bossuet,  qui  par  un  juste  jugement 
avez  livré  la  nature  humaine  coupable  à  ce  principe  d'inconti- 
nence, vous  y  avez  préparé  un  remède  dans  lamour  conjugal  ; 
mais  ce  remède  fait  voir  encore  la  grandeur  du  mal,  puisqu'il 
se  mêle  tant  d'excès  dans  l'usage  de  ce  remède  sacré  »*.  L'en- 
seignement de  l'Église  romaine  sur  le  péché  originel  dérive  de 
saint  Augustin'  ;  il  a  été  fixé  par  les  canons  très  précis  du  Con- 
cile de  Trente,  qui  eurent  pour  objet  de  mettre  fin  à  des  contro- 
verses sans  cesse  renaissantes,  encore  exaspérées  par  les  doc- 
teurs de  la  Réforme.  Le  Concile  enseigne  qu'Adam,  par  son 
péché,  a  perdu  la  justice  et  la  sainteté  dans  lesquelles  Dieu 
l'avait  établi, qu'il  est  devenu  sujet  à  la  mort,  esclave  du  démon, 
qu'il  a  transmis  à  tous  ses  descendants,  non  seulement  la 
mort  et  les  souffrances  physiques,  mais  le  péché,  et  que  le 
péché  ne  peut  être  effacé  que  par  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

t.  Bossuet,  Traité  de  la  concupiscence,  chap.  iv  (éd.  Gaume,  t.  II,  p.  664). 
Citons  encore  quelques  phrases  majestueuses  du  même  traité  (p.  666)  :  «  Le 
corps  cessa  d'être  soumis,  dès  que  l'esprit  fut  désobéissant;  l'homme  ne  fut 
plus  maître  de  ses  mouvements  et  la  révolte  des  sens  fit  connaître  à  l'homme 
sa  nudité.  L'Écriture  ne  dédaigne  pas  de  marquer  et  la  figure  et  la  matière  de 
ce  nouvel  habillement,  pour  nous  faire  voir  qu'ils  ne  s'en  revêtirent  pas  pour 
se  garantir  du  froid  ou  du  chaud,  ni  de  l'inclémence  de  l'air;  il  y  en  eut  une 
autre  cause  plus  secrète,  que  l'Ecriture  enveloppe  dans  ces  paroles,  pour 
épargner  les  oreilles  et  la  pudeur  du  genre  humain  et  nous  faire  entendre, 
sans  le  dire,  où  la  rébellion  se  faisait  le  plus  sentir  ».  C'est  le  résumé  de  la 
théorie  exposée  par  saiut  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu,  XIV,  17.  Le  langage 
de  Bossuet  est  beaucoup  plus  chaste  que  celui  de  son  modèle. 

2.  A  quelques  nuances  près  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'indiquer  ici. 
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Quant  à  la  nature  de  la  transgression  d'Adam,  le  Concile  a 
cru  inutile  de  la  marquer  plus  clairement,  puisqu'elle  est 
relatée  avec  détail  dans  le  texte  biblique  ;  Adam  a  désobéi  à 
Dieu,  cela  suffit.  Mais,  par  son  silence  même,  le  Concile  a  con- 
damné toutes  les  hypothèses  vaines  et  «  libertines  »  qui  cher- 
chent dans  le  fruit  défendu  autre  chose  qu'un  fruit  ;  l'exégèse 
catholique  et  l'étude  purement  scientifique  du  texte  sont  abso- 
lument d'accord  là-dessus. 

Une  explication  très  intéressante  et  très  neuve  du  passage 
biblique  sur  les  feuilles  de  figuier  a  récemment  été  proposée 
par  un  savant  écossais,  M.  Paton*.  Au  mois  de  Thargélion 
(mai),  deux  victimes  expiatoires  étaient  conduites  hors 
d'Athènes,  portant  des  colliers  de  figues  sèches.  Plus 
anciennement,  ces  deux  victimes  étaient  un  homme  et  une 
femme,  que  l'on  conduisait  hors  de  la  ville,  tout  nus,  sauf 
une  ceinture  de  figues.  Une  fois  sorties  d'Athènes,  les  vic- 
times étaient  frappées  sept  fois,  avec  des  branches  de  figuier, 
sur  le  milieu  du  corps;  c'était  une  opération  magique  dont 
le  but  était  de  promouvoir,  par  sympathie,  la  fécondité  des 
figuiers.  Avec  le  temps,  cette  cérémonie  magique  devint  un 
rite  expiatoire;  au  lieu  d'être  conduites  dans  les  champs, 
les  victimes  furent  chassées  et  les  coups  qu'elles  recevaient 
passèrent  pour  un  châtiment.  Mais,  à  l'origine,  le  rite 
paraît  avoir  été  purement  agricole,  une  des  innombrables 
applications  du  principe  de  la  magie  sympathique.  Ce 
principe  ne  se  rencontre  pas  moins  chez  les  Sémites  que 
chez  les  Grecs.  Lhistoire  d'Adam  et  d'Eve,  chassés  du  para- 
dis après  avoir  revêtu  des  tabliers  de  figuier,  serait,  suivant 
M.  Paton,  la  trace  d'une  cérémonie  figuière,  analogue  à 
celle  que  les  textes  nous  révèlent  à  Athènes  et  qu'auraient 
pratiquée,  sans  mieux  la  comprendre  qne  les  Athéniens,  les 
plus  anciens  Hébreux.  Si  M.  Paton  a  raison,  il  y  a  là  un 
mythe  étiologique  de  plus  à  démêler  dans  la  narration  très 
composite  qui  constitue  le  troisième  chapitre  de  la  Genèse. 

Nous  avons  vu  que  la  doctrine  du   péché   originel  est 

1.  Voir  plus  haut,  t.  III,  p.  m. 
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seulement  en  germe  dans  l'Ancien  Testament,  sous  la  forme 
d'un  conte  populaire,  et  que  les  plus  anciens  livres  de  la 
Bible  l'ignorent  absolument.  L'interprétation  du  conte  évolua 
dans  les  écoles  et,  vers  le  ii®  siècle  avant  notre  ère,  se  rap- 
procha beaucoup  des  idées  orphiques.  Au  cours  du  i®'  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  la  théorie  du  péché  originel  se  consti- 
tua dans  l'Église  naissante,  et,  quand  ses  docteurs  prirent 
connaissance  des  livres  orphiques,  ils  furent  surpris  d'y  ren- 
contrer des  conceptions  fort  analogues  aux  leurs.  Toutefois, 
comme  les  points  de  départ  différaient,  cette  analogie  ne 
fut  jamais  une  identité.  Dans  l'orphisme  comme  dans  le 
christianisme,  c'est  l'initiation  mystique  qui  sauve  l'individu, 
qui  efface  la  tache  héréditaire;  mais,  dans  l'orphisme,  la 
tache  originelle  était  le  meurtre  d'un  dieu;  dans  le  chris- 
tianisme, c'est  la  mort  d'un  dieu  qui  est  l'instrument  de  la 
rédemption  et  la  faute  originelle  n'est  que  la  violation  d'un 
tabou. 

Les  doctrines  religieuses,  qu'il  s'agisse  de  l'orphisme  ou 
de  religions  plus  récentes,  offrent  à  la  science  cet  immense 
intérêt  d'être  comme  la  cristallisation  d'idées  mortes,  qui 
subsistent  à  l'état  de  dogmes,  de  rites  ou  de  croyances  pieuses, 
alors  que  les  consciences  s'en  sont  depuis  longtemps  déga- 
gées. Dans  le  Décalogue,  il  est  dit  que  Dieu  punit  l'iniquité 
des  pères  sur  les  enfants  jusqu'à  la  quatrième  génération  ' 
—  ce  qui,  par  parenthèse,  implique  que  l'auteur  du  texte  ne 
connaissait  pas  la  faute  d'Adam,  dont  l'humanité  entière 
serait  infectée  à  tout  jamais.  On  peut  alléguer  de  nombreux 
textes  bibliques  prouvant  que  l'idée  de  la  responsabilité 
collective  du  clan,  de  la  tribu,  de  la  famille,  était  acceptée 
comme  une  chose  toute  naturelle  ;  malgré  les  protestations 
isolées  de  quelques  penseurs,  malgré  les  efforts  de  la  légis- 
lation athénienne  pour  limiter  la  responsabilité  pénale  au 
coupable^  la  théorie  de  la  responsabilité  collective,  de  la 
solidarité  familiale,  transmise  par  la  filiation  à  des  êtres 

1.  Exode,  XX,  5. 

2.  Voir  la  thèse  de  M.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille  (Paris,  1904),  et 
l'analyse  que  j'en  ai  donnée  dans  la  Revue  archéologique,  1905,  I,  p.  148, 
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qui  n'avaient  même  pas  été  conçus  au  moment  du  crime, 
s'est  perpétuée,  à  l'état  de  tradition  et  de  tendance,  jusqu'à 
notre  temps.  C'est  le  xviii®  siècle  seulement  qui  a  aboli  la 
confiscation  des  biens  (1790),  par  la  raison  que  la  peine 
devait  être  personnelle  comme  la  faute.  Or,  la  doctrine  du 
péché  originel  a  cela  de  particulièrement  curieux  qu'elle 
conserve  intacte,  jusqu'au  sein  de  nos  sociétés  policées,  la 
notion  matérialiste  d'une  faute  contagieuse,  assimilée  à 
quelque  vermine  grouillante,  qui  se  communique  sans  le 
concours  de  la  volonté,  par  la  fatalité  de  la  descendance 
physique.  Saint  Augustin  n'hésitait  pas  à  dire  que  les 
enfants  morts  sans  baptême,  contaminés  dès  le  sein  maternel 
par  la  faute  d'Adam, étaient  nécessairement  damnés;  il  con- 
sentait seulement  à  ce  que  leur  condition  aux  Enfers  fût  un 
peu  plus  douce,  damnatio  tolerabilior^ .  C'était  la  conséquence 
logique  du  dogme,  et  saint  Augustin  fut  un  bon  logicien. 
Mais  il  ne  pouvait  savoir,  ni  même  Pascal,  Bossuet  ou 
Voltaire,  ce  que  nous  a  si  bien  appris  le  xix^  siècle  en 
mettant  au  point  la  doctrine  de  l'évolution  :  c'est  que  l'idée 
de  péché,  l'idée  de  pénalité,  l'idée  de  responsabilité  évoluent 
comme  toutes  choses  vivantes  et  que  les  difficultés  dont  les 
dogmes  religieux  effraient  parfois  nos  consciences  tiennent 
précisément  à  ce  que  la  lettre  reste  immuable,  parce  qu'elle 
est  morte,  tandis  que  l'esprit  change  et  se  transforme,  parce 
qu'il  est  vivant.  C'est  pourquoi,  si  haut  que  nous  puissions 
remonter,  l'exégèse  a  fait  effort  pour  accommoder  les  textes, 
pour  y  ajouter,  par  interprétation,  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  ou 
pour  en  éliminer  ce  qu'ils  disent;  c'est  pourquoi  l'on  a 
commencé,  de  notre  temps,  à  parler  de  l'évolution  des 
dogmes.  Je  ne  vous  en  parlerai  pas,  d'abord  parce  que  j'ai 
déjà  beaucoup  parlé,  et  puis,  un  peu,  pour  ne  point  être 
soupçonné  de  modernisme  ^ 

1.  s.  Augustin,  Epist.,  CLXXXVf,  7.  Cf.  Reoue  du  clergé,  1908,  l,  p.  429. 

2.  Peu  de  jours  avant  cette  conférence,  M.  l'abbé  Loisy,  le  chef  respecté 
des  modernistes  français,  avait  été  frappé  d'excommunication  majeure.  Le 
public  qui  m' écoutait  comprit  l'allusion. 
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Chapitre  II.  —  Croyances  populaires  relatives  aux  monuments 

MÉGALITHIQUES. 

I.  Phénomènes  généraux.  Crainte  et  respect  inspirés  par  les  pierres.  Continuité 

du  culte  des  pierres. 

II.  Vertus  attribuées  aux  pierres  :  a)   curatives  et  fécondantes,  b)  produisant 

des  phénomènes  atmosphériques,  c)  garant  de  la  foi  jurée,  d)  oracles. 
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aux  rivières,  d)  marchent,  dansent  et  parlent,  e)  exécutent  des  révolu- 
tions. 
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1.  [Revue  archéologique,  1893,  1,  p.  195-226;  p.  329-36T.  Un  tirage  à  part 
de  ces  articles  (à  100  exemplaires)  est  depuis  longtemps  épuisé.  Le  sujet  a  été 
repris  par  M.  Sébillot  (Revue  mensuelle  de  l'Ecole  d'anthropologie,  1902,  p.  115, 
205  ;  Légendes  et  superstitions  préhistoriques,  dans  la  Revue  des  traditions 
populaires,  t.  XVIII  [1903],  p.  482;  Le  folk-lore  de  France,  Paris,  1904,  t.  I, 
p.  300-412).  M.  Sébillot  n'a  pas  connu  mon  travail;  il  a  fondé  les  siens  sur 
des  dépouillements  de  livres  et  de  périodiques  différents  de  ceux  auxquels 
j'avais  eu  recours.  En  rééditant  mon  mémoire,  j'ai  tenu  compte  des  additions 
et  corrections  consignées  sur  mon  exemplaire  du  tirage  à  part;  mais  je  n'ai 
pas  cru  devoir  y  introduire  la  substance  des  articles  et  du  livre  de  M.  Sébil- 
lot, dont  les  divisions  n'ont  d'ailleurs  rien  de  commun  avec  celles  que  j'ai 
adoptées.  Personne  ne  peut  songer  à  être  complet  en  pareille  matière  ;  Tes- 
sentiel  est  de  fournir  un  cadre  oii  les  matériaux  nouveaux  puissent  prendre 
place.  —  1908.] 
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mégalithes,  b)  y  habitent,  c)  dansent  autour,  rf)  autres  personnages 
fréquentant  les  mégalithes. 

V.  Relations  des  pierres  avec  les  géants,  le  diable,  etc.  a)  projectiles,  b)  cail- 

loux gênants,  c)  fardeaux  jetés  ou  déposés. 

VI.  Relations  des  pierres  avec  la  Vierge  et  les  saints.  Pétrifications,  a)  Pierres 

jetées  comme  projectiles,  b)  apportées  par  des  saints,  c)  Hommes  et 
aniinaux  pétrifiés. 

Vil.  Croyance   aux   trésors  enfouis  (a),  aux  souterrains  (b)  et  aux  sources  (c). 

VHI.  Croyance  aux  dolmens-tombeaux. 

IX.  Exemples  de  traditions  demi-savantes.  Conclusions.  Mythologie  pré-cel- 
tique et  mythologie  celtique. 


CHAPITRE  P' 

DÉSIGNATIONS  POPULAIRES  DES  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES* 

Les  désignations  populaires  des  monuments  mégalithiques 
présentent  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles  sont  presque  toutes 
l'écho  de  légendes  très  anciennement  et  très  généralement 
accréditées.  Il  y  a  là  un  chapitre  curieux  de  ce  qu'on  peut 
appeler  le  aïone-Jore,  étude  dont  les  matériaux  sont  dissé- 

1.  Abréviations.  Acc.  =i  Mémoires  de  l'Académie  celtique. 

BG.  =  Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthro- 
pologie. 

Bsa.  ■=  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

BTh.  =  BiiUiot  et  Thiollier,  La  mission  et  le  culte  de  saint 
Martin,  Autun  et  Paris,  1892. 

CBl.  =z  Correspondenzblatt  der  deutschen  Gesellschaft   fur 
Anthropologie. 

Ferg.  =  Fergusson,  Rude  stone  monuments. 

Greenw.  =:  Greenwell  and  KoUeston,  British  barrows . 

Mat.  =  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  de  Vhomme. 

Msa.  =z  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

Ra.  =  Revue  archéologique. 

ZE  =.  Zeitschrift  fur  Ethnologie. 
Pour  les  ouvrages  suivants,  on  renvoie  seulement  au  nom  de  l'auteur  : 
Bézier,  Inventaire  des  monuments  mégalithiques  d'ille- et -Vilaine. 
Boisvillette,  Statistique  archéologique  d'Eure-et-Loir. 
Cambry,  Monuments  celtiques. 
Mahé,  Antiquités  du  département  du  Morbihan. 
Musset,  La  Charente-Inférieure  avant  l'histoire. 

Gras,  Essai  de  classification  des  monuments  préhistoriques  du  Forez. 
Taillefer,  Antiquités  de  Vésone. 

Pour  les  répertoires  archéologiques  et  dictionnaires  topographiques  on  se 
sert  des  abréviations  Rép.  et  Dict.  suivies  du  nom  du  département,  ou  l'on 
cite  le  nom  du  département  sans  autre  référence. 
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minés  dans  d'innombrables  livres  ou  mémoires,  mais  dont  il 
n'existe  même  pas  d'esquisse  dans  les  ouvrages  que  l'on  a  ' 
consacrés  aux  dolmens.  En  France,  ce  que  je  connais  de 
meilleur  à  ce  sujet  est  un  opuscule  de  M.  Pierre  Gras,  Essai 
de  classification  des  monuments  préhistoriques  du  Forez  (Mont- 
brison,  1872).  Il  y  a  de  très  riches  matériaux  dans  nos  Diction- 
naires topographiques,  Répertoires  archéologiques  et  Statis- 
tiques départementales  ;  mais  les  Répertoires  sont  encore  en 
petit  nombre  et  la  publication  en  paraît  malheureusement 
interrompue*.  On  doit  à  M.  Salmon  un  Dictionnaire  archéolo- 
gique de  l'Yonne  (1878)  et  un  Dictionnaire  paléo-ethnologique 
de  l'Aube  (1882),  oii  ce  qui  concerne  les  désignations  popu- 
laires des  mégalithes  a  été  traité  avec  soin'^  Pour  l'Alle- 
magne, il  y  a  une  réunion  confuse  de  désignations  populaires 
dans  un  mémoire  de  Weinhold  {Sitzungsbcrichte  der  bayeris- 
chen  Akade?nie,  phil.  hist.  Classe,  1859  [t.  XXIX,  2],  p.  119- 
121),  qui  a  été  résumé  dans  les  British  Barrows  de  Greenwell 
et  RoUeston  (p.  656)  ;  on  peut  voir  aussi  l'article  Hïmen  dans 
la  grande  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber.  Du  reste,  tout  en 
tenant  compte,  dans  la  mesure  de  mes  connaissances,  des 
faits  similaires  constatés  à  l'étranger,  je  me  suis  surtout 
appliqué  au  dépouillement  des  ouvrages  français,  qui  forment 
une  véritable  bibliothèque  et  que  je  ne  me  flatte  pas  de  con- 
naître tous.  Mon  essai  doit  donc  être  considéré  comme  un 
cadre  dans  lequel  on  pourra  faire  entrer  les  documents  que 
des  recherches  plus  complètes  fourniront  sans  peine.  Je 
dois  avertir,  dès  le  début,  que  les  désignations  populaires 
classées  ci-dessous,  comme  les  légendes  que  l'on  trouvera 
dans  le  second  chapitre,  ne  s'appliquent  pas  exclusivement  à 
des  monuments  faits  de  main  d'homme  :  à  cet  égard,  quelque 
confusion  était  inévitable,  ou,  pour  mieux  dire,  une  certaine 
latitude  était  de  rigueur,  car  s'il  est  souvent  difficile  aux 
archéologues  de  distinguer  un  menhir  d'un  obélisque  naturel, 
ou  un  cromlech  d'un  cercle  de  rochers,  on  conçoit  que  Tima- 

1.  Le  dernier  Répertoire  publié  est  celui  de  la  Haute-Marae  par  A.  Roserot 
(Paris,  1903). 

2.  Voir  aussi  Fleury,  Antiquités  du  département  de  V Aisne,  1877  et  suiv. 
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gination  populaire  ne  se  préoccupe  que  de  l'aspect  extérieur 
des  objets,  sans  s'inquiéter  d'en  reconnaître  la  destination. 

Pour  plus  de  clarté,  j'indique  en  commençant  l'ordre  dans 
lequel  j'ai  disposé  les  résultats  de  mon  enquête,  sans  tenir 
compte  des  subdivisions  qui  seront  marquées  en  temps  et  lieu  : 

i°  Désignations  simplement  descriptives. 

2°  Désignations  reflétant  l'idée  d'une  activité  propre  aux 
pierres. 

3°  Désignations  reflétant  des  idées  générales. 

4°  Désignations  qui  mettent  les  mégalithes  en  rapport  avec 
des  personnages  fabuleux  ou  historiques,  ainsi  qu'avec  cer- 
tains animaux. 

5°  Désignations  impliquant  une  théorie  populaire  sur  la 
destination  des  monuments. 

6''  Désignations  impliquant  l'idée  que  les  monuments 
mégalithiques  sont  funéraires. 

7°  Désignations  impliquant  une  théorie  demi-savante. 

8°  Part  du  christianisme  :  traces  de  pas. 

I.  —  Désignations  simplemeot  descriptives*. 

A)  Dolmens.  On  peut  distinguer  les  désignations  de  ces  mo- 
numents en  six  classes,  suivant  qu'elles  mettent  en  lumière 
leur  grandeur  (a),  leurs  poids  (b),  leur  aspect  extérieur  {c), 
leur  construction  (^/),  leur  situation  (e),  un  détail  accidentel  (/) . 

a)  Monument*  ;  pierre  géante^  ;  g?'osse  pierre''  ;  roches^. 

b)  Pie?Te   pesant  *  ;   pierre  pèse  '  ;   pierre  soupèse  '  ;  pierre 

1.  11  arrive  qu'uQ  même  monument  porte  plusieurs  noms,  dont  l'un  ou 
l'autre  a  prévalu  à  différentes  époques  :  de  là  résulte  qu'il  semble  parfois 
que  le  nom  ait  changé,  alors  qu'il  n'y  a  eu  que  prévalence  temporaire  d'une 
désignation  sur  l'autre.  Ainsi  l'on  trouve  Pierrefilte  et  Pierrefritte  (Marne, 
Eure-et-Loir,  Aisne),  piei'refolle  et  pierre  c (Vienne),  etc. 

2.  Ace.  IV,  p.  62;  V,  p.  64;  Bézier,  p.  73. 

3.  Msa.  VIII,  p.  231  (Lozère). 

4.  Msa.  II,  p.  179;  Rêp.  Nièvre,  p.  23;  Boisvillette,  p.  41. 

5.  Dolmen  dit  Les  Roches  (Eure-et-Loir). 

6.  Msa.  H,  p.  175;  Eure-et-Loir  (Boisvillette,  p.  55). 

7.  Gambry,  p.  212,  qui  voit  là  le  bas-breton  bes  signifiant  tombeau;  Ace 
III,  p.  484. 

8.  Ra.  1881»,  p.  52  (Creuse);  Dict.  Vienne. 
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clouéi  ' .  Un  dolmen  est  dit  crnoe-mt  pour  indiquer,  dit-on,  l'inu- 
tilité des  efforts  qu'on  a  faits  pour  en  soulever  les  blocs^ 

c)  Pierre  blanche'' ',  pierre  brime*;  pierre  grise  ou  bise''; 
pierre  croit le^;  peyre  nègre  ;  roche  noire^,  etc. 

d)  L évade"  ou  pierre  levade^;  pierre  levée  ^^;  couverte ^^  ; 
anwerclée^^;  écuvéclèe  ou  écouvéclée  ^^  ;  couvretière^^;  pierre 
plate  '^  ;  table  de  pierre  *^  ;  pierres  closes^\ 

e)  Pierre  de  la  colline  *^  ;  de  la  motte  ^^  ;  du  champ  -"  ;  du 
rocher  ^*  ;  pierre  du  gué'^'^-  ;  pierre  l'Ormée'^^. 

f)  Pierre  percée  (un  dolmen  ainsi  désigné  présente  un  trou 
dans  sa  table)  ^*  ;  pierre  codée  ^^  ;  maison  trouée  ^^  ;  pierre  du 

1.  Bsa.  XXV,  p.  119  (Loiret).  On  a.  supposé  que  l'épithète  faisait  allusion  à 
«  l'inébranlable  solidité  du  monument  ». 

2.  Musset,  p.  35. 

3.  Ra.  1881*,  p.  107. 

4.  Taillefer,  I,  p.  254.  Dolmen  de  l'eyrebrune  (Dordogoe).  Aussi  Pierrebure, 
dolmen  d'Eure-et-Loir. 

5.  Msa.  IV,  p.  56;  cf.  Mai.  XHI,  p.  284;  Dict.  Dordogne,  Eure-et-Loir 
(menhir). 

6.  Msa.  II,  p.  27. 

7.  Dolmens  de  la  Dordogne. 

8.  Mahé,  p.  24;  Taillefer,  I,  p.  255;  Mat.  IX,  p.  194. 

9.  Rép.  Tarn,  p.  16  ;  Dict.  Dordogne. 

10.  Peyi'O  levado,  Congres  de  Paris,  p.  179  ;  Mat.  XII,  p.  543.  De  simples 
blocs  de  pierre  sont  désignés  de  même,  Ra.  1881*,  p.  42.  On  trouve  aussi 
pierre  enlevée  (Salmon,  Yonne,  p.  157). 

11.  Ra.  1859,  p.  431  ;  Salmon,  Yonne,  p.  60;  Rép.  Aube,  p.  83,  84.  Un  docu- 
ment de  1352  mentionne  un  lieu  dit  ad  pelram  cubertam  (Musset,  p.  75). 

12.  Msa.  I,  p.  14  (Eure-et-Loir).  Pierre  covêclée,  couvêclée  (Salmon,  Yonne, 
p.  86,  133);  pierre  couverclée  (Salmon,  Aube,  p.  13). 

13.  Ra.  1859,  p.  429;  Réo.  Aube,  p.  87. 

14.  Bézier,  p.  34. 

15.  Msa.  VIII,  p.  152;  Rép.  Morb.,  p.  6;  Eure-et-Loir. 

16.  Allem.  Steintiscfi  (CRI.  1890,  p.  48). 

17.  Musset,  p.  85. 

18.  Msa.  VIII,  p.  152.  On  a  prétendu  que  la  véritable  traduction  du  nom  bre- 
ton de  la  Table  des  Marchands  serait  «  table  dans  \e:9.  champs  »  [Rép.  Morb.,  p.  6). 

19.  Dict.  Eure. 

20.  Salmon,  Yonne,  p.  34. 

21.  Dict.  Eure. 

22.  Dict.  Eure. 

23.  Msa.  VI,  p.  57. 

24.  Rép.  Morb.,  p.  139. 

25.  La  dalle  du  dolmen  est  fendue  au  milieu  (Boisvillette,  p.  9G). 

26.  Msa.  VIII,  p.  144. 
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crible  (nom  d'un  dolmen  du  Morbihan  dont  la  table  est  cou- 
verte de  petites  excavations)  ;  berceau  (nom  d'un  dolmen 
d'Eure-et-Loir  dont  la  table  brisée  forme  un  angle  dièdre)*. 
C'est  sans  doute  dans  cette  dernière  catégorie  qu'il  faut  placer 
les  désignations  de  pierre  césée,  pierre  fouqiierée,  pierre  ha- 
chée- ;  on  trouve  aussi  celle  de  pierre  coupe  ^. 

B)  Menhirs.  Nous  distinguons  quatre  classes  de  désigna- 
tions, suivant  qu'elles  mettent  en  lumière  la  grandeur  ou  la 
hauteur  des  menhirs  [a),  leur  couleur  ou  leur  matière  {b),  leur 
forme  (c),  un  détail  accidentel  {d).  Un  certain  nombre  de  ces 
désignations  sont  aussi  appliquées  aux  dolmens,  et  récipro- 
quement. 

a)  Borne  *  ;  grande  borne  ""  ;  haute  borne  ou  haute  bonde  *  ; 
borne  longue  '  :  gros  caillou*  )  grande  pierre''  ;  haute  pierre^^  ; 
pierre  lée  (lata)  ^'  ;  pierre  longue  ^-  ;  roche  longue  ^^. 

Les  noms  de  grosse  borne,  grosse  pierre,  etc.,  peuvent  indi- 
quer non  des  menhirs,  mais  des  bornes  milliaires  romaines; 
ainsi  l'on  trouve  ces  désignations  topographiques  à  Avrolles 
(Yonne),  sur  le  tracé  d'une  voie  romaine  '^.  Des  menhirs  ont 
servi  à  marquer  les  limites  de  communes  ou  de  finages  et  ont 


1.  Msa.  II,  p.  157  ;  Boisvillette,  p.  52. 

2.  Ace.  Il,  p.  195  ;  Musset,  p.  27  (qui  explique  fouquerée  par  lombée)  ;  Bull, 
Soc.  Emul.  de  l'Allier,  t.  XI  (1870),  p.  309. 

3.  Dict.  arch.  de  la  Gaulé,  s.  v.  Allyes  (Eure-et-Loir);  Boisvillette,  p.  83. 

4.  Hép.  Morb.,  p.  43. 

5.  Salmon,  Yonne,  p.  1  ;  Aube,  p.  42. 

6.  Rép.  Oise,  p.  33;  Fleury,  Aisne,  t.  I,  p.  94. 

7.  Ra.  1881  *,  p.  112  (Creuse). 

8.  Boisvillette,  p.  10;  Congrès  de  Copenhague,  p.  329.  Un  quartier  de  Paria 
doit  sou  nom  à  un  bloc  erratique  ainsi  désigné. 

9.  Rép.  Aube,  p.  91. 

10.  Ra.  1839,  p.  421  (Aube). 

11.  Dici.  Eure;  Bézier,  p.  131.  On  a  aussi  les  formes  pierrelaie  (Mayenne)^ 
pierrelait  {Msa.  II,  p.  140),  peyrelade  (Gard).  Un  dolmen  de  la  Manche  s'ap- 
pelle pierrelée  (Salmon,  Yonne,  p.  47),  un  autre  de  l'Alsace  est  dit  pierre  laye 
[Bsa.  1893,  p.  601;  Fleury,  Aisne,  t.  I,  p.  121). 

12.  Msa.  vil,  p.  XXXV  ;  Bézier,  p.  38.  Même  désigoatlon  en^  Algérie,  Ra. 
1865»,  p.  210. 

13.  Ace.  V,  p.  369  (Côtes-du-Nord). 

14.  Salmon,  Yonne,  p.  30. 

III.  24 
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été  préservés  ainsi  de  la  destruction  '  ;  il  en  a  été  de  même 
pour  les  tumulus'. 

b)  Pierre {peijre,  peyro)  bise  '  ;  blanche^]  jaune  "  ;  /ause'^, elc. 
(voir  aux  dolmens,  c). 

c)  Pierre  aiguë ^-^  droite";  fiche  ^  ;  fichée  ^^\  fichade  ^^  ou 
ficade^'-',  fitteow.fite  ^^ ',  fritte  '^  ;  fixe  *^  '.pierre  *^ou  roche ^'' pi- 

1.  Ibid.,  p.  52,  98,  161. 

2.  Ra.  1867»,  p.  73,  210. 

3.  Dicl.  Eure-el-Loir. 

4.  Rép.  Morb.,  p.  207.  Dans  TYonnc,  Pierre  aube  (olba)  ;  dans  le  Gard, 
Peyre  aube.  Ua  menhir  s'appelle  ainsi  dès  le  xiir»  siècle  (Bézier,  p.  125). 

5.  3/sa.  VJII,  p.  137;  Rép.  Morb.,  p.  6.  Pour  d'autres  pierres  de  diverses 
couleurs,  voir  Taillefer,  I,  p.  259.  Pierre  pouilleuse,  Fieury,  Aisne,  I,  p.  105. 

6.  Msn.  II,  p.  140.  La  pierre  dite  lause  est  une  espèce  d'ardoise;  lapis  lau- 
sia  figure  déjà  dans  la  loi  d'Aljustrel  {Ephem.  epigr.,  III,  p.  181).  Un  dolmen 
des  Pyrénées-Orientales  s'appelle  la  Lloza  (Msa.  XI,  p.  5). 

7.  Dict.  Eure-et-Loir;  Saluaon,  Yo?ine,  p.  107;  Aube,  p.  13.  Aussi  dans  la 
Mayenne,  la  Nièvre,  etc.  Men  Cognoc  (traduit  par  pierre  anguleuse)  dans  l'île 
de  Sein,  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  307.  Dans  le  Midi  (Dordogne, 
Drôme),  on  trouve  le  lieu-dit  Pegregude  {pelra  acuta,  cf.  Rochegude). 

8.  Msa.  Il,  p.  157  (Eure-et-Loir)  ;  Rép.  Morb.,  p.  143  ;  Yonne,  Seine-el-Oise 
(Salmon,  Yonne,  p.  107). 

9.  Peyro  ficado.  Congrès  de  Paris*,  p.  179;  peyro  quillado,  ibid.,  p.  171  (cf. 
Peyréguil,  Gard).  Dans  l'Hérault,  une  peyre-fiche  est  dite  petra  fortis  au 
XII»  siècle.  Dans  les  Hautes-Alpes,  une  charte  de  1276  mentionne  un  lieu  ad 
petram  ficham  {Rép,,  p.  103). 

10.  Msa.  1,  p.  11. 
H.  Mahé,  p.  107. 

12.  Dict.  Gard. 

13.  Gras,  p.  11.  Petra  ficta  en  1252  {Yonne)  ;  pierreficte  en  1556  (Nièvre).  Le 
nom  de  pierre  fitte  est  aussi  porté  par  des  blocs  erratiques.  Mat.  XIII,  p.  285. 

14.  Un  dolmen  d'Eure-et-Loir  est  dit  pierre  frite  {Dicl.  topogr.).  Oa  connaît 
des  pierre  fritte  {frite)  dans  l'Oise,  la  Marne,  TAube,  l'Yonne,  Eure-et-Loir, 
Maine-et-Loire,  Mayenne.  Dans  la  Marne,  il  y  a  une  pierrefilte  qui  s'est  appe- 
lée plus  anciennement  Pierrefritle  ;  même  fait  dans  Eure-et-Loir,  où  une 
pierrefite  est  àiie  pierrefrite  en  1494,  pierrefiie  en  1505,  et  à  Crouy  dans 
l'Aisne  (rens.  de  M.  Brun).  Dans  l'Yonne,  un  menhir  s'appelle  pier/'eA/^e,  pier- 
reflite  et  pierrefritle  (Salmon,  p.  113).  On  a  voulu  expliquer  pierre  fritte  par 
petra  fricta  (pierre  ointe)  ;  mais  il  semble  plus  vraisemblable  de  voir  dans 
cette  forme  une  corruption,  par  étymologie  populaire,  de  pierrefilte  On 
trouve  aussi  la  forme  pierre  faite  {Msa.  II,  p.  26,  Haute-Marne). 

15.  Msa.  II,  p.  26.  Dans  la  Vienne,  on  a  perefixie  (1542),  perefixe,  pereficte 
(1508),  pierreficte  (1498),  perreficte  (1536).  Un  dolmen  (?)  dit  Pierrefiques  est 
signalé  en  Seine-Inférieure  {Rép.,  p.  101). 

16.  Msa.  II,  p.  163  (Eure-et-Loir). 

17.  Rép.  Morb.,  p.  l43,  182. 
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quée^  plantée,  plantade^  ;   pierre  plate  ^;  pointe  ;  pointue  ^ 

Le  Dictionnaire  de  la    Vienne  cite  une  pierre  dite  pierre 

c n,qm.  s'est  appelée  plus  tard  pierre  folle.  C'est  le  seul 

exemple  que  je  connaisse  d'une  dénomination  phallique  ; 
elle  résulte  évidemment  d'une  comparaison  rustique  et  ne 
peut  être  alléguée  à  l'appui  de  la  thèse  qui  voit  des  emblèmes 
de  la  génération  dans  les  menhirs. 

d)  Pierre  courbe^;  roche  coiirbeire'^  ou  corhière^\  pierre 
galeuse  '  ;  pierre  percée  ^ 

Pierrelatte,  nom  d'une  ville  de  la  Drôme,  ne  peut  dériver  de 
petra  lata,  qui  donne  pierre  lée,  mais  dépêtra  lapta  (=  lapsa) 
nom  qui  paraît  dans  un  texte  de  1193  et  signifie  pierre  tombée 
(du  ciel?)".  Une  légende  locale  veut  que  l'énorme  rocher  qui 
domine  la  ville  soit  de  provenance  étrangère. 

La  toponymie  de  la  France  a.  conservé  de  nombreux  ves- 
tiges des  désignations  énumérées  ci-dessus^",  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  ouvrant  le  Dictionnaire  des  Postes  aux  mots 
Pierrefitte,  Pierrefiche,  Hauteborne,  etc.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  quatorze  communes  qui  portent  le  nom  de  Pierrefitte  ".  Les 
noms  de  lieux  dans  la  composition  desquels  entre^c/a  doivent 
être  très  anciens,  car  dans  le  langage  commun  fictus,  fictawe 
s'est  pas  conservé,  du  moins  en  français  et  en  provençal*^. 


1.  Gard.  Dans  ua  document  de  1472,  oq  lit  :  «  Mansus  de  peyraficha,  coa- 
frontatur  a  capite  cum  lapide  plantato  »  (Dicl.  Gard). 

2.  Msa.  XX,  p.  153.  Ce  nom  désigne  ordinairement  un  dolmen. 

3.  Salmon,  Yonne,  p.  91,  107;  Aube,  p.  13. 

4.  fia.  1881%  p.  U;^  (Creuse). 

5.  Msa.  II,  p.  140. 

6.  Gras,  p.  38.  On  trouve  Roquecourbe   (Gard),   avec  les  formes  anciennes 
Roca-Serveria,  Cerveria,  Cervaria. 

7.  Salmon,  Yonne,  p.  86. 

8.  Salmon,  Yonne,  p.  59,  86,  98;  on  trouve  aussi  pierre  perthuis  (petra  per- 
tusa). 

9.  Delacroix,  Slalislique  de  la  Drame,  p.  585.  Cf.  Dict.  Drôme,  s.  v.  Musset 
(p.  61)  signale  un  dolmen  appelé  Pierre  late. 

10.  Cf.  Salmon,  Aube,  p.  22. 

11.  Cf.  Bull.  Soc.  Anliq.,  1860,  p.  154. 

12.  Je  dois  cette  note  à  l'obligeance  de  M.  P.  Meyer.  M.  Deloche  m'a  signalé 
une  Pelra  ficla  mentionnée  comme  borne  dans  un  diplôme  du  viiie  siècle. 
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C.  Pierres  branlantes,  aussi  dites  pierres  folles  \  mouvan- 
tes, tournantes,  tremblantes^  On  les  appelle,  par  périphrase 
descriptive,  pierres  qui  se  balancent  \  qui  bercent  *  (anglais 
{rocking-stones)\  qui  branlent  ^^  qui  cognent',  qui  cornent^, 
qui  croulent'',  qui  dansent^^,  qui  sautent  ^^,  qui  tournent  *^, 
qui  virent^^.  Les  noms  de  pierre  qui  tourne  (tournante)  et 
de  pierre  folle  ont  aussi  été  donnés  à  des  menhirs  et  à  des 
dolmens'"*;  en  général,  les  désignations  de  ce  genre  passent 
très  facilement  d'une  pierre  à  une  autre,  suivant  des  analo- 
gies tout  extérieures.  Une  grande  pierre  placée  en  équilibre 


1.  Ra.  1881  «,  p.  171  ;  Salmon,  Yonne,  p.  63  ;  Musset,  p.  144.  Roche  follet, 
Msa.  III,  p.  19.  Cf.  ce  que  nous  disons  plus  bas  au  sujet  de  i'épithète  fol, 
considérée  comme  l'adjectif  populaire  de  fée. 

2.  Taillefer,  I,  p.  37. 

3.  fia.  1881»,  p.  171. 

4.  Menhir  (?)  dit  pierre-berce  dans  la  Creuse,  Ra.  1881',  p.  112. 

5.  En  danois  Rokkestenene,  Msa.  t.  XII,  p.  94. 

6.  Ra.  1881*,  p.  171.  Roche  branlaire  dans  le  Puy-de-Dôme,  Mm.  t.  XII, 
p.  85. 

7.  Roche  qui  cogne,  lieu-dit  dans  l'Yonne,  Salmon,  p.  50. 

8.  Une  pierre  de  la  Côte-d'Or  est  ainsi  nommée,  dit-on,  parce  qu'elle  pré- 
sente un  trou  à  travers  lequel  on  peut  parler  avec  bruit  {Msa.  VII,  p.  17). 
Mais  il  existe  un  menhir  nommé  Pierre  cornoise  (Carro,  Voyages  chez  les 
Celtes,  pi.  à  la  p.  154),  ce  qui  s'expliquerait  mieux  par  la  forme  pointue  et 
légèrement  courbe  de  la  pierre.  On  cite  même  une  pierre  cornue  à  Gussy 
(BTh.  p.  264). 

9.  Cambry,  p.  236;  BTh.  p.  325. 

10.  Msa.  Il,  p.  141;  XII,  p.  84;  BTh.  p.  353  ;  Re'p.  Yonne,  p.  19.  Menhir  dit 
Pierre  qui  danse  (Salmon,  Yonne,  p.  22). 

11.  Prétendu  dolmen,  Musset,  p.  107, 

12.  Pierre  tournante  [Rép.  Yonne,  p.  41);  pierre  qui  tourne  (ibid.,  p.  111, 
218;  Rép.  Seine-lnf.,  p.  205;  Boisvillette,  p.  55);  pierre  lourniche  {Rép.  Oise, 
p.  118).  Dans  la  Somme,  il  y  a  un  lieu  dit  Pierre  qui  tourne,  auprès  d'un 
autre  appelé  la  Fosse  aux  Bardes  {Bsa.  1889,  p.  564)  ;  cette  dernière  désigna- 
tion est  sûrement  demi-savante.  Cf.  Revue  des  trad.  populaires,  t.  XVIII, 
p.  482. 

13.  Msa.  VII,  p.  45;  Rép.  Yonne,  p.  109.  Un  dolmen  de  la  Charente-Infé- 
rieure est  dit  pierre  qui  vire  {Assoc.  Française,  1877,  p.  692).  Pierre  virant 
dans  la  Côte-d'Or,  BTh.  p.  104;  un  lieu  dans  le  Haut-Rhin  est  dit  Pierre-vire- 
tr  ois- tours. 

14.  Ace.  V,  p.  396  ;  Msa.  II,  p.  166  ;  VI,  p.  56,  48o  ;  fia.  1881  %  p.  44  ;  Eure- 
et-Loir.  Dolmens  dits  piérides  folles,  Msa.  XV,  p.  ix  (Charente-Inférieure)  ; 
menhir  dit  Pierre  tournante  (Eure). 
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sur  une  petite  s'appelle  en  Angleterre  great  iipon  Utile  *  ; 
une  désignation  française  analogue  est  pierre  sur  autre,  dans 
le  Forez'. 

II.  —  Activité  des  pierres. 

Quelques  désignations  reflètent  l'idée  d'une  activité  propre 
que  la  légende  attribue  aux  pierres  :  citons  le  menhir  dit  la 
pierre  qui  pousse  \  les  cromlechs  appelés  les  danses  * ,  la  ronde 
des  pierres  (ail.  Steintanz)  ou  la  ronde  des  fées  %  le  bal  des 
dames  *,  le  cercle  de  Stonehenge  appelé  par  Geoffroi  de  Mon- 
mouth  chorea  gigantitm  \  On  peut  en  rapprocher  certaines 
dénominations  comme  pierre  de  minuit  ^  ou  de  midi  %  répon- 
dant à  des  légendes  d'après  lesquelles  ces  pierres  tourneraient 
d'elles-mêmes  à  certains  moments,  et  les  désignations  des 
pierres  branlantes  énumérées  à  l'alinéa  précédent. 

III.  —  Idées  générales. 

Nous  réunirons  ici  les  désignations  reflétant  des  idées  géné- 
rales sans  relations  avec  des  individus  ou  une  classe  d'individus. 
On  peut  les  distinguer  en  six  classes  : 

A)  Idée  superstitieuse  d'ordre  cosmique.  Il  est  question  de 
pierres  solaires,  pierres  du  soleil  {aW.Sonnensteine)  '°  ;  une  pierre 
branlante  de  la  province  de  Côme  s'appelle  sasso  délia  luna  **. 


1.  Garabry,  p.  88. 

2.  Gras,  p.  17. 

3.  Bsa.  1889,  p.  557  ;  Fleury,  Aisne,  t.  I,  p.  99. 

4.  Ace.  V,  p.  321  (Pas-de-Calais).  Même  nom  donné  à  des  tombelles,  Mus- 
set, p.  43. 

5.  Bsa.  1888,  p.  259. 

6.  Boisvillette,  p.  59. 

7.  Fergusson,  p.  109. 

8.  Ace.  IV,  p.  305  ;  Congres  de  Stockholm,  p.  230,  Salmon,  Yonne,  p.  162. 

9.  Aec.  m,  p.  231;  Bép.   Yonne,  p.  62  (cf.  ibid.,  p.  m). 

10.  Ace.  I,  p.  66;  Usa.  UI,  p.  44  (dolmen  de  la  Vienne)  ;  Mahé,  p.  141  ;  Rép. 
Morb.,  p.  219. 

11.  Rivisia  di  Como,  1884,  p.  33. 
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B)  Idée  de  divination.  Des  pierres  branlantes  sont  dites 
pierres  du  sort  *  ;  en  Bretagne,  elles  s'appellent  pierres  des 
dogans,  c'est-à-dire  des  maris  trompés  '. 

C)  Idée  de  cérémonie  rituelle.  Certains  menhirs  s'appel- 
lent pierre  du  serment,  parce  que  l'on  prêtait  serment  devant 
eux  '  ;  des  pierres  sacrées  sont  dites  pierre  de  la  valse,  pierre 
du  feu,  à  cause  des  danses  que  l'on  célébrait  ou  des  brandons 
que  l'on  agitait  autour  d'elles*,  ou  encore  pierres  du  sabbat^ 
à  cause  des  démons  qui  s'y  donnent  rendez-vous*.  Le  nom  de 
pierre  frite,  que  l'on  trouve  à  côté  de  pierre  fitte,  désigne-t-il, 
comme  on  l'a  pensé,  des  pierres  ointes  et  frictionnées,  suivant 
un  usage  constaté  en  Judée,  en  Grèce,  à  Bome  et  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours  ^  ?  Cela  est  fort  douteux,  frite  pouvant 
n'être  qu'une  altération  de  fitte  sous  l'influence  de  l'étymolo- 
gie  populaire. 

D)  Idée  d'un  trésor  caché.  Un  dolmen  est  dit  pierre  du  iré- 
sor  ^;  une  pierre  sacrée  en  Allemagne  s'appelle  Goldenstein  *. 

E)  Idée  d'une  famille  ou  d'une  assemblée.  Un  cromlech 
s'appelle /e.ç  demoiselles  de  Langon^.  Le  cercle  de  Penrith  est 
appelé  Long  Meg  et  ses  filles  '".  Une  pierre  en  Ille-et-Vilaine  est 
la  place  du  juge  '*  ;  un  dolmen  de  l'Oise  est  dit  de  la  Justice  *^  ; 


1.  Congrès  de  Slokkolm,  p.  230.  Il  sera  question  plus  bas  des  pierres  sor- 
iières  ou  des  sorciers  (sortiarii). 

2.  Ace.  m,  p.  305;  cf.,  dans  le  même  recueil,  VI,  p.  85,  une  curieuse  notice 
sur  saint  Gengoult  et  les  dogans.  —  Il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  l'opinion 
d'un  antiquaire  qui  voulait  que  le  nom  primitif  du  dolmen  fût  fol-mein,  signi- 
fiant «  pierre  de  l'oracle  »  (Msa.  XV,  p.  xi). 

3.  Mahé,  p.  295. 

4.  Bsa.  1877,  p.  247,  249  (Pyrénées). 

5.  Salmon,   Yonne,  p.  98,  14tî,  157. 

6.  Mal.  XIII,  p.  563  ;  Gras,  p.  11.  Voir  plus  haut,  p.  370,  note  U. 

7.  Ace.  IV,  p.  62,  341;  T,  p.  67;  Bézier,  p.  74. 

8.  Ace.  V,  p.  346. 

9.  Bézier,  p.  162,  pi.  XXII. 

10.  Ferg.,  p.  127. 

11.  Bézier,  p.  43. 

12.  Ra.  1867',  p.  443. 
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des  restes  de  dolmen  en  Eure-et-Loir  s'appellent  pierres  de  la 
justice  K  Quelques  cercles  de  pierres  en  Scandinavie  sont  dits 
domaresàte ,  c'est-à-dire  sièges  des  juges^. 

F)  Idée  d'une  COMMÉMORATION.  Des  menhirs  anglais  sont  dits 
pierre  de  bataille  {cath  stones)  ;  en  Scandinavie,  on  les  appelle 
bôtastenar,  c'est-à-dire  pierres  de  souvenir  ^ 

G)  Idéevagued'influencebonneou  MAUVAISE.  On  peutciter 
la  pierre  mauvaise  [peyremale  dans  le  Midi)*,  le  dolmen  mor- 
bihannais  à\i  pierre  bénite,  qui  a  probablement  reçu  ce  nom 
à  la  suite  d'une  cérémonie  d'exorcisme",  la  table  du  péché  en 
Corse  ^  la  pierre  merveille  dans  la  Charente-Inférieure  ^ 

IV.  —  Personnages  fabuleux  ou  historiques. 

Nous  abordons  les  désignations  qui  mettent  les  mégalithes 
en  rapport  avec  des  personnages  fabuleux  ou  historiques,  à  sa- 
voir : 

A)  Les  dieux  du  paganisme.  Les  quelques  exemples  que  l'on 
pourrait  citer  sont  tous  d'origine  demi-savante.  M.  Montelius 
m'écrit  qu'il  ne  connaît  pas  en  Suède  de  dénominations  de 
dolmens  où  interviennent  les  dieux  du  paganisme;  les  géants 
y  paraissent  seuls,  à  l'exclusion  même  des  diables,  des  nains, 
des  fées,  etc.  Un  dolmen  du  Berkshire  est  dit  Wayland  Smith' s 
cave^;  un  menhir  api^elé pierre  d'Odin  est  mentionné  dans 
une  des  îles  Orkney'. 


1.  Boisvillette,  p.  42;  cf.  Fleury,  Aisne,  T,  p.  i05. 

2.  Congrès  de  Stockholm,  p.  614. 

3.  Congrès  de  Stockholm,  p.  614. 

4.  Msa.  III,  p.  19. 

5.  Rép.  Morb.,  p.  219  (Sarzeau). 

6.  Assoc.  Française,  1877,  p.  693  (douteux). 

7.  Musset,  p.  81  ;  Assoc.  Française,  1877,  p.  69. 

8.  Archaeologia,  XXXII,  p.  312.  Voirie  Kenilworth  de  W.  Scott. 

9.  Ibid.  XXXIV,  p.  101.  Fleury  {Aisne,  I,  p.  98)  cite  une  voie  d'Odin,  une  fon- 
taine d'Odin,  qui  sont  très  suspectes. 
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B)  Géants.  Les  dolmens  sont  les  caves  *,  les  chambres*,  les 
collines^,  les  forteresses*,  les  fours'%  les  lils^,  les  maisons^, 
les  pierres^,  les  tables'',  les  tombeaux''^  des  géants*'.  En  Alle- 
magne, les  géants  sont  appelés  tantôt  ïiiesen,  tantôt  Hïmen-, 
ce  dernier  mot  ne  désigne  pas  les  Huns  de  l'histoire  :  Hi'ine 
ou  Heiine,  en  moyen  haut-allemand  Hiune,  se  trouve  depuis 
le  xiii*'  siècle  avec  le  sens  de  géant  qu'il  a  gardé  dans  l'Alle- 
magne du  Nord*^ 

G)  Le  géant  français,  Gargantua.  Les  désignations  où 
entre  ce  nom  sont  particulièrement  fréquentes  dans  la 
Beauce,  le  Berryet  la  Franche-Comté '^  mais  on  les  rencontre 
aussi  en  Normandie  et  ailleurs.  Quelques  savants**,  notam- 
ment M.  Gaidoz,  ont  pensé  que  Gargantua  est  un  Hercule 
celtique,  dont  Rabelais  aurait  trouvé,  dans  la  tradition  popu- 
laire, non  seulement  la  légende,  mais  le  nom.  A  quoi  l'on  a 
objecté*^  que  le  nom  de  Gargantua  ne  paraît  nulle  part  avant 

1.  Hûnenkeller,  Riesenkeller  (Greenw.  p.  656). 

2.  Jâtlestugor  en  Suède. 

3.  Hûnenberge-hugel,  Riesenberge  (BG.  IX,  p.  302). 

4.  Hûnenburg  (Greenw.  p.  656). 

5.  Jâtterignar,  gigerommen,  en  Suède. 

6.  Hunenbetten,  Riesenbetten  (BG.  IX,  p.  302).  HUnebedden  de  la  province  de 
Drenthe,  Schayes,  La  Belgique,  I,  p.  107.  Tombelles  dites  lits  des  géants, 
Musset,  p.  43. 

7.  Hûnenstatt  (Greenw.  p.  636).  En  Scandinavie,  jàttesluer,  salles  des 
géants.  Dans  l'Inde  anglaise,  on  donne  le  nom  de  maisons  des  géanls  [rak- 
chasas)  à  des  cromlechs  analogues  aux  chouchel  algériens  {Msa.  XIX,  p.  7). 

8.  Pierres  des  géaiits,  jay antières  (peyro  joyondo,  en  Lozère). 

9.  Riesentische  [CRI.  1890,  p.  48). 

10.  Thevet,  Cosmogr.  Univ.  t.  I,  p.  76  verso,  appelle  déjà  sépultures  des 
géants  des  dolmens  de  la  Circassie  et  du  Caucase.  Tombeaux  des  géants  dans 
les  Causses,  Assoc.  Franc.,  1873,  p.  695;  en  Tarn-et-Garonne,  Msa.  XVII, 
p.  420;  en  Irlande,  Fergusson,  p.  228;  en  Allemagne,  HUnenkirchfioff 
(Greenw.  p.  656);  en  Suède,  jâttegrafoar. 

11.  L'île  de  Gav'rinis,  célèbre  par  sa  grande  tombe  mégalithique,  est  1'  «  île 
du  géant  »  {Revue  celt.  I,  p.  227). 

12.  Cf.  l'art,  Hûne  dans  Ersch  et  Gruber  et  Msa.  XIV,  p.  104, 

13.  Msa.  XVII,  p.  417. 

14.  E  Johanneau,  Ace.  V,  p.  395  ;  Bourquelot,  Msa.  XVII,  p.  412;  Gaidoz, 
Ra.  1868*,  p.  172  et,  les  auteurs  cités  par  lui. 

15.  Baudry,  Revue  de  Vlnstr.  Publ.  19  mai  1859;  G.  Paris,  Revue  crit.  1869, 
I,  p.  326. 
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1526*  et  que,  phonétiquement,  il  est  difficile  de  le  considérer 
comme  celtique  '.  Mais  il  est  du  moins  certain  que  la  place  prise 
par  Gargantua  dans  la  toponymie  populaire  était  autrefois  oc- 
cupée, sur  le  sol  de  la  France,  par  un  géant  de  même  nature  ; 
ainsi,  une  charte  du  xii®  siècle  appelle  curiagigantis  les  roches 
de  Saint-Pierre  de  Varangeville  dites  aujourd'hui  chaire  ou 
chaise  de  Gargantua'.  En  second  lieu,  l'opinion  de  M.  Gaidoz 
a  pour  elle  un  argument  négatif,  qu'il  a  cependant  omis  de 
faire  valoir,  à  savoir  qu'on  ne  connaît  pas  de  désignations 
toponymiques  oii  entrent  les  noms  de  Pantagruel,  de  Grand- 
gousier  ou  d'autres  personnages  de  Rabelais.  La  question  a 
fait  un  pas  en  1906,  grâce  à  une  découverte  de  M.  A.  Leroux 
dans  un  manuscrit  limousin.  Un  certain  Jehan  George,  curé 
de  Mérignat  (Creuse),  inscrivit  en  1470,  dans  son  registre,  que 
Gargantiias  était  venu  loger  pour  deux  jours  «  en  la  sala  ».  Ce 
Garganluas  est  évidemment  un  sobriquet,  qui  témoigne  delà 
popularité  du  géant  dans  cette  partie  du  Limousin.  C'est  la 
première  fois  que  le  nom  du  héros  de  Rabelais  se  rencontre 
dans  un  texte  antérieur  au  xvi®  siècle*. 

Des  menhirs  s'appellent /vz//^  caillou\roche\  grès\  pierre 
ou  pierre  fiche  de  Gargantua",  queusse,  pierre  à  aiguiser  ou  à 


1.  M.  Gaidoz,  Ra.  1868*,  p.  i89,  voudrait  reconnaître  Gargantua  dans  le 
Gurguntius  filius  Beleni,  que  Giraud  le  Gallois  (Giraldus  Cambrensis)  fait 
régner  sur  la  Grande-Bretagne  avant  César  et  qui  paraît  dans  Geoffroy  de 
Monnaouth  sous  le  nom  de  Gurgiunt,  ailleurs  sous  celui  de  Gargant.  M.  Paris 
répond  {Revue  crit.  1869,  I,  p.  327)  que  ce  Gurgunl  gallois  n'est  représenté 
nulle  part  comme  un  géant. 

2.  Pour  M.  Gaidoz,  Ra.  1868*,  p.  185,  Gargantua  dérive  d'un  thème  gargant, 
participe  présent  de  garg,  avaler  (cf.  l'ogre  latin  Manducus). 

3.  Rép.  Seine-lnf.  p.  321.  Cathedra  gyqantis  dans  une  charte  du  xiii"  siècle, 
suivant  Baudry,  Revue  de  l'instr.  Publ.  19  mai  1859. 

4.  A.  Thomas,  Revue  des  études  rabelaisiennes,  1906,  et  Ra.  1906*, 
p.  454. 

5.  Boisvillette,  p.  51. 

6.  Msa.  XVII,  p.  416  (Eure). 

7.  Salmon,  Yonne,  p.  28  (Manche). 

8.  Salmon,  Yonne,  p.  28  (Morbihan). 

9.  Msa.  XVII,  p.  415;  Bsa.  1889,  p.  566  (Somme).  Exemples  dans  l'Orne  et 
le  Jura,  Salmon,  Yonne,  p.  28.  A  Vic-sur-Ai»ne,  on  montre  une  pierre  à  pis- 
ser (?)  de  Gargantua,  Msa.  XVII,  p.  415. 
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affiler  de  Gargantua',  pierre  à  faux  de  Gargantua',  palet, 
quille,  quillette  de  Gargantua',  quenouille  ou  fuseau  de  la 
femme  de  Gargantua".  Près  d'Avallon,  au  lieu  dit  Gargant", 
un  menhir  est  appelé  petit  doigt  de  Gargantua'^ .  Un  tumulus 
de  Varangeville  est  la  tombe  du  petit  doigt  de  Gargantua  \  La 
table  de  quelques  dolmens  est  dite  aussi  palet  de  Gargantua  ^  ; 
un  dolmen  de  TEure  est  la,  pierre  de  Gargantua  ^  Un  dolmen 
de  Tîle  d'Oléron  est  dit  cuiller  ou  galoche  de  Gargantua^'';  des 
menhirs  sont  les  cuillers,  les  galoches,  les  fourchettes  de  Gar- 
gantua** ;  certaines  pierres  en  Eure-et-Loir,  dans  le  Loiret  et 
le  Loir-et-Cher  sont  appelées  drue  ou  lunette  de  Gargantua'-. 
On  peut  regarder  comme  demi-savant  le  nom  de  tombeau  de 
Gargantua  donné  à  une  allée  couverte  de  Corlay  (Côte-du- 
Nord)  '^  Dans  leBerry,  les  pierres  à  bassins  s'appellentecz<e///?5 


1.  Mahé,  p.  107  ;  Msa.  XVII,  p.  415  (Eure)  ;  Rép.  Oise,  p.  184  ;  Salmou,  Yonne, 
p.  28  (Aisne).  On  dit  aussi  verziau  de  G.,  queusse  ou  queue  de  G.  [ibid,,  Oise  ; 
cf.  Bsa.,  1894,  p.  566;  Fleury,  Aisne,  t,  I,  p.  95).  Un  menhir  est  dit  la  Roche  à 
l'éguemelle  (pierre  à  aiguiser),  sans  mention  du  nom  de  Gargantua  (Salmon, 
Yonne,  p.  oO). 

2.  Salmon,  Yonne,  p.  28  (Moselle). 

3.  Revue  celt.  Il,  p.  502  (Oise);  Msa.  XVII,  p.  414  (Loiret,  Loir-et-Cher, 
Eure-et-Loir)  ;  Boisvillette,  p.  93,  102.  Cf.,  pour  Seine-et-Oise,  Salmon,  Yonne, 
p.  28. 

4.  Mahé,  p.  119,  120. 

5.  Il  y  a  une  ferme  de  Gargant  dans  la  Côte-d'Or,  un  cimetière  romain 
appelé  les  Garganis  près  de  Rambouillet,  un  mont  Gargant  près  de  Nantes 
{Ra.  1868%  p.  176,  198). 

6.  Salmou,  Yonne,  p.  28  ;  cf.  Paus.,  VIII,  24,  qui  signale  le  doigt  d'Oreste 
sur  un  tumulus  entre  Mégalopolis  et  Messène.  On  a  pensé  que  ce  doigt  en 
marbre  était  un  symbole  phallique  {Berl.  Phil.  Woch.  1892,  p.  640)  et  Kaibel 
est  parti  de  là  pour  attribuer  le  même  caractère  aux  Dactyles  de  la  Fable. 

7.  Rép.  Seine-Inf.  p.  83.  Les  Spartiates  montraient  le  tombeau  du  doigt 
qu'Hercule  avait  perdu  dans  sa  lutte  contre  le  lion  de  Némée  (Ptol.  Héphes- 
tion  ap.  Phot.  Bihliolk.  p.  244). 

8.  Msa.  1,  p.  25  et  Dict.  arch.  de  la  Gaule,  s.  v.  Allyes  (Eure-et-Loir)  5 
Gras,  p.  25. 

9.  Dict.  Eure. 

10.  Msa.  IV,  p.  58. 

11.  Musset,  p.  90. 

12.  Boisvillette,  p.  102;  Msa.  V,  p.  ix  :  XVII,  p.  414  (où  Bourquelot  prétend 
que  la  pierre  appelée  lunette  présente  une  échancrure  dans  le  milieu  et  que 
la  drue  se  rapporte  aux  jeux  du  géant). 

13.  Joanne,  Bretagne,  p.  481  ;  Salmon,  Yonne,  p.  29. 
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de  Gargantua';  dans  TAin,  un  bloc  erratique  avec  nombreuses 
écuelles  est  dit  boule  de  Garganlua\  Un  vallon  creusé  dans  la 
falaise  en  Normandie  s'appelle  chaire  ou  chaise  de  Gargantua'. 

D'autres  rochers  présentant  des  formes  singulières  sont  dits 
berceau,  botte,  dent,  fauteuil,  gravier,  lit,  soupière,  etc.  de 
Gargantua*.  Deux  tumulus  près  de  Vernon  sont  appelés  la 
Ao//ee  de  Gargantua'.  Rappelons  enfin  que,  d'après  F.  Lenor- 
mant,  on  vendait  à  Rouen  vers  1852,  sous  le  nom  de  gàrgans, 
de  petites  figures  priapiques  que  les  jeunes  filles  mettaient 
dans  leur  corsage  pour  trouver  plus  facilement  un  mari^ 

D)  Nains.  Les  dolmens  sont  dits  loge,  maison,  manoir\ 
pierre,  table  des  nains'.  En  Allemagne,  on  trouve  ces  monu- 
ments désignés  sous  le  nom  de  «  collines  des  nains  »,  Zwerg- 
ou  Quarg-berge\  En  Bretagne,  les  nains  sont  les  Poulpiquets, 
Poulpiquans,  Bolbiguéandets,  Corighets,  etc.  *"  ;  il  en  sera  ques- 
tion plus  loin  lorsque  nous  aborderons  le  classement  des 
légendes.  Dans  l'Afrique  du  nord,  les  mégalithes  sont  souvent 
attribués  aux  djinn,  d'autres  fois  aux  ghoul  et  aux  ghoulat 
(vampires)**. 

1.  Ace.  111,  p.  335.  Aussi  en  llle-et- Vilaine  (Bézier,  p.  24);  on  dit  aussi  le 
verre  de  Gargantua  {ibid.). 

2.  Mat.  Xlil,  p.  284. 

3.  Msa.  111,  p.  25  (cf.  ibid.,  XVII,  p.  415);  Rép.  Seine-Inf.  p.  321  ;  Ba.  1868», 
p.  175,  note  2. 

4.  Msa.  XVII,  p.  414,  416;  Bézier,  p.  32,  33.  Gargantua  aurait  perdu  sa 
dent  en  voulant  manger  l'enfant  qu'il  avait  eu  d'une  fée,  qui  lui  présenta  une 
pierre  emmaillotée  (Bézier,  p.  36).  L'analogie  avec  l'histoire  de  Saturne  et 
de  Rhéa  est  évidente;  mais  on  peut  craindre  que  la  tradition  bretonne  ne  soit 
moderne. 

5.  Ibid.  p.  416  ;  Rép.  Oise,  p.  194;  cf.  Fleury,  Aisne,  I,  p.  95.  Des  tumulus 
du  Ghàtillonnais  sont  dits  aussi  bolle  (?)  de  Gargantua,  Ra.  1872*,  p.  319. 

6.  Ra.  1868*,  p.  176,  178.  Une  figure  priapique  en  porcelaine  blanche,  au 
Musée  de  Rouen,  porte  l'étiquette  :  '<  Insigne  que  l'on  rapportait  de  l'assem- 
blée de  Saint-Gorgon,  près  Rouen  ;  encore  en  usage  au  commencement  du 
XIX®  siècle  »  (Renseignement  dû  à  M.  Ad.  Blanchet). 

7.  Mahé,  p.  129  ;  Rép.  Morb.  p.  77  (dolmen  dit  maison  des  nains  dans  le 
champ  du  tombeau).  Une  allée  couverte  en  Ilie-et-Viiaine  est  la  maison  des 
feins  (Bézier,  p.  42). 

8.  Revue  celt.  I,  p.  228. 

9.  Greenw.  p.  656. 

10.  Mahé,  p.  111,  127,  129. 

11.  Congrès  de  Norwich,  p.  210. 
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E)  Fées  ou  vieilles  *,  sorcières,  sorciers.  Les  dolmenssont 
lesonires^,  les  caôanes^,  les  caves\  les  chdteaux'\  les  collines^, 
les  fours\  les  fuseaux^,  les  grottes  ou  truus\  les  maisons^^, 
les  pier7'es^\  les  roches^^,  les  tahks^^,  les  tuiles^^  des  fées.  Le 
nom  de  /ïzefl?  rfe  /ee,  donné  à  un  dolmen  d'Eure -et-Loir'^  est 
exceptionnel .  A  la  même  catégorie  appartiennent  les  désigna- 
tions comme  pierre  fade^^,  pierre  des  trois  filles^'^ ,  pierre  à  la 
fl?ew?owc//(?'^,  qui  sont  aussi  données  à  de  simples  blocs  de  pierre 
bruts.  Des  amas  déroches  granitiques  dans  l'Yonne  sont  dits 
pierres  mixfée^,  roches  aux  fées  ;  on  y  voit  tour  à  tour  la  chau- 
dière, la  chaumière,  la  cuve,  \q  fauieuil  des  fées'^  D'autres 
pierres  sont  dites  poêlons  ou  berceaux  des  fées^**  ;  un  tumulus 
de  la  Gironde  est  dit  terrier  des  fées-^ . 


1.  Le  mot  breton  qui  signifie  fée,  groah\  se  traduit  aussi  par  «  vieille  »  [Msa. 
VIII,  p.  151).  D'autres  désignations  sont  les  dames,  les  demoiselles,  \^9,  douées 
(Salmon,  Yonne,  p.  93),  les  dames  Sibylles  (Fleury,  l,  p.  102,  très  suspect). 

2.  Ra.  1881*,  p.  51  (Creuse). 

3.  Ra.  1881  »,  p.  44,  48  (Creuse). 

4.  Assoc.  Franc.  1873,  p.  698  (Lozère). 

5.  Cambry,  p.  212;  Ace.  V,  p.  396;  Assoc.  Franc.  1877,  p.  692. 

6.  Le  Mané  er  Hroek  en  Locmariaker. 

7.  Ra.  1881*,  p.  43  (Creuse);  Salmon,  Yonne,  p.  36  (Haute-Vienne). 

8.  Msa.  XII,  p.  86  (Lozère). 

9.  Allées  couvertes  en  Provence,  Cazalis,  p.  8;  dolmen  près  de  Tours,  Ace. 
V,  p.  377,  396.  Une  grotte  célèbre  d'Arcy-sur-Cure  est  dite  gvolles  des  fées 
ou  roche  percée  {Ssihnon,  Yonne,  p.  6). 

10.  Ace.  V,  p.  396;  Msa.  XV,  p.  vi,  XXI,  p.  327. 

11.  Assoc.  Franc.  1873,  p.  698  (Lozère)  ;  1877,  p.  692  (Indre,  Var)  ;  Mat.  XX, 
p.  177  (Gard). 

12.  Roche  aux  fées  en  llle-et- Vilaine,  à  Essé,  Ace.  VI,  p.  399;  V,  p.  371  ; 
dans  la  Nièvre,  Dicl.  topogr.  Pierre  dite  la  roche  des  Fées  ou  la  Margot  du 
Bois  (Salmon,  Yonne,  p.  99;  cf.  Rép.  Yonne,  p.  9S). 

13.  Mahé.  p.  24  ;  Rép.  Morb.,  p.  6. 

14.  Msa.  VIII,  p.  283  (Haute-Loire). 

15.  Diet.  Eure-et-Loir. 

16.  Ra.  1881',  p.  101. 

17.  Ra.  1881*.  p.  49. 

18.  Ra.  1881*,  p.  44. 

19.  Salmon,  Yonne,  p.  104,  53.  Des  voies  romaines  sont  appelées  chemins 
aux  fées  (Salmon,  Yonne,  p.  95,  108). 

20.  Bézier,  p.  138. 

21.  Assoc.   Franc.  1877,  p.  692. 
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Les  dolmens  sont  les  tables*  et  les  tombeaux^  des  sorcières. 
Les  menhirs  sont  aussi  dits  pierre  des  sorcières,  borne  ou 
pierre  aux  sorciers'^',  un  rocher  de  l'Oise  s'appelle  pierre  sor- 
tière  ou  pierre  du  sort*'. 

Un  menhir  de  la  Creuse,  dit  pierre  femme*,  doit  probable- 
ment ce  nom  à  quelque  légende  qui  le  mettait  en  relation  avec 
une  fée,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  tradition  relative  à  la 
métamorphose  d'unefemmeen  pierre.  Unautre^dansl'Yonne, 
est  dit  la  femme  blanche^  et  inspire  des  craintes  supersti- 
tieuses', Les  cromlechs  sont  di^^Qlés  jardins  des  fées^ ,  rondes 
des  fées^',  on  a  signalé  en  Sardaigne  un  cercle  de  pierres 
coniques  munies  chacune  de  deux  protubérances  ressemblant 
à  des  seins**'.  Il  faut  ajouter  que,  dans  le  langage  populaire, 
fol  et  follet  paraissent  être  employés  comme  les  adjectifs  de 
fée^^  :  on  pourrait  donc  considérer  comme  des  pierres  de  fées 
les  pierres  onroches  folles,  pierres  follet,  etc.  que  l'on  a  signa- 
lées dans  diverses  provinces  de  France*-.  Il  est  vrai  que  les 
roches  folles  sont  souvent  des  pierres  branlantes  *^  ce  qui  s'ac- 
corde bien  avec  le  sens  du  mot /o/;  mais  la  preuve  qu'on  est  là 
en  présence  d'une  sorte  de  spécialisation  relativement  récente, 
c'est  qu'il  n'existepas,  que  je  sache,  de  ^o//5/eme  en  Allemagne, 

1.  Mahé.  p.  24;  Hexenlische,  CBl.  1890   p.  48. 

2.  DolineQ  irlandais,  Ferg.  p.  231. 

3.  Whitch  stones,  en  Angleterre. 

4.  Salœon,  Yonne,  p.  157. 

5.  fia.  1881*,  p.  111.  Dans  l'Yonne,  on  Irouve  une  Pierre  à  Matron  {Malro- 
na??)  et  un  Champ  Matron.  Cf.  Salmon,  Yonne,  p.  118,  144. 

6.  Rép.  Oise,  p.  163,  181. 

7.  Salmon,  Yonne,  p.  53  ;  Rép.  Yonne,  p.  259. 

8.  Msa.  t.  XII,  p.  3  (Vosges). 

9.  Assoc.  Franc.  1887,  p.  289;  Bsa.  1879,  p.  259. 

10.  Assoc.  Franc.  1887,  p.  289.  Les  mêmes  «  pierres  à  seins  »  ont  été  cons- 
tatées en  France,  à  Léry,  à  Uzès,  à  Épône,  dans  la  Marne,  l'Aveyron,  le  Tarn, 
l'Hérault;  il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  les  vases  analogues  découverts  à 
Hissarlik.  Cf.  S.  Reinach,  L'Anthropologie,  1894,  p.  15  et  suiv. 

11.  Cf.  Gras,  p.  12,  15.  Ailleurs,  follet  (cf.  feu  follet)  est  le  masculin  de  fée  : 
ainsi  l'on  trouve  un  dolmen  dit  mnisoti  des  follets  {Rép.  Morb.  p.  215);  un  men- 
hir de  la  Mayenne  est  dit  pierre  follet.  Un  menhir  d'IUe-et- Vilaine  s'appelle 
pierre  de  la  fontaine  au  feu  (corruption  de  aux  fées,  Bézier,  p.  20). 

12.  La  toponymie  conserve  de  nombreuses  désignations  comme  La  Folie, 
les  Champs  Fous,  etc.  (Salmon,  Yonne,  p.  35,  63). 

13.  Gras,  p.  15. 
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ni  de  madstoïies  en  Angleterre,  tandis  que  Ton  trouve  dans 
ces  deux  pays  des  hexensteine  et  des  whitch-stones\ 

F)  Mères.  Certains  amas  de  pierres  brutes  sont  dits  grottes, 
roches  aux  mères^.  Ces  mères  ou  maires  sont  les  matres  gallo- 
romaines,  dites  malronae  dans  la  vallée  du  Rhin,  dont  le 
culte  survit  aujourd'hui  dans  celui  des  fées,  dames  et  demoi- 
selles. La  persistance  de  la  désignation  est  attestée  par  le  fait 
curieux  qu'un  groupe  de  Déesses-Mères,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Beaune,  a  été  trouvé  au  lieu  dit  les  Bonnes-Mères^ . 

G)  Vierges.  Le  dolmen  des  Marchands  en  Locmariaker  s'ap- 
pelle de  son  vrai  nom  dol-merch,  c'est-à-dire  table  de  la 
Vierge  ;  mais  il  ne  s'agit  certainement  pas  de  la  Vierge  Marie*. 
M.  P.  du  Chatellier  me  signale  à  Kerscaven,  commune  de 
Penmarch,  un  menhir  dit  Pierre  de  la  Vierge,  Un  dolmen  de 
la  province  de  Jaën  en  Espagne  est  dit  piedra  de  las  virgmes  ^, 
désignation  qui  ne  se  rapporte  pas  davantage  à  des  vierges  du 
christianisme.  Le  vrai  sens  du  mot  nous  est  indiqué  par  les 
pierres  branlantes  qui  ont  été  appelées  roches  aux  vierges^ ^ 
à  cause  des  vertus  probatiques  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Dans  le  Tarn,  on  montre  deux  pierres  voisines,  dites  l'une 
palet  de  Notre-Dame,  l'autre  palet  du  Diable,  et  l'on  raconte  à 
ce  propos  l'histoire  d'un  défi  porté  par  le  Diable  à  la  Sainte 
Vierge". 

H)  Le  Diable.  L'étude  des  désignations  où  entre  le  nom  du 
diable^  ne  doit  pas  être  séparée  de  celles  où  l'on  trouve  des 

1.  Dans  ces  désignalions,  le  nom  des  sorcières  est  substitué  à  celui  des 
fées.  Schweighaeaser  a  fait  observer,  en  étudiant  la  région  des  Vosges,  que 
la  population  allemande  ignore  les  traditions  relatives  aux  fées,  taudis  que  la 
population  française  s'en  occupe  beaucoup  {Msa.  XII,  p.  5). 

2.  Cf.  Ra.  1881*,  p.  172. 

3.  BTh.  p.  115. 

4.  H.  Martin,  Études,  p.  174. 

5.  Cartailhac,  Ages  préhist.,  p.  192;  cf.  Rev.  Irad.  pop.  1907,  p.  417. 

6.  Ace.  III,  p.  217.  Pierre  de  la  Vierge  (?)  daus  l'Yonne  (Salmon,  Yonne, 
p.  104).  Il  est  évident  que,  de  nos  jours,  l'imagination  populaire  a  pu  faire 
intervenir  daus  ces  désignations  l'idée  de  la  Vierge  Marie. 

7.  Rép.  Tarn,  p.  18. 

8.  En  Corse,  on  trouve  aussi  l'ogre,  orco  (Mortillet,  Mon.  még.de  la  Co?'se,p.2S). 
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vestiges  du  paganisme.  Bien  que  le  diable,  en  effet,  ne  soit 
pas  étranger  au  cycle  d'idées  judéo-chrétiennes,  il  s'y  montre 
sans  caractères  précis,  sans  légende,  comme  l'image  presque 
abstraite  de  la  Tentation.  11  en  est  tout  autrement  dans  le 
paganisme  de  l'Europe  du  nord,  oii  la  personnalité  du  diable 
est  accusée  par  une  foule  de  traditions  ;  et  c'est  de  ces  tradi- 
tions que  dérivent  exclusivement  les  désignations  populaires 
des  monuments  mégalithiques.  Dans  les  légendes  chrétiennes 
relatives  à  l'évangélisation  de  la  Gaule,  le  diable,  opposé  à  un 
saint  ou  à  une  sainte,  est  toujours  considéré  comme  le  défen- 
seur de  la  vieille  croyance  ;  nous  sommes  donc  autorisés  à  voir 
partout  des  survivances  du  paganisme  dans  les  dénomina- 
tions où  il  intervient. 

Les  dolmens  sont  les  autels\  les  caves^,  les  cavernes*,  les 
chaires'^,  les  collines'',  les  cuisines^ ,\qs  enclumes'',  les  forges', 
les  lits^,  les  maisons ^'^,  les  meules^^^  les  palets^^^,  les  pierres^"^, 
les  tables  du  diable'*.  Les  menhirs  sont  ses  flèches  ^^,  ses  pa- 

1.  Teufelsaltâre  (Greeaw.  p.  656). 

2.  Teufelskeller  (Cambry,  p.  316). 

3.  Congres  de  Paris^,  p.  177  (Cantal). 

4.  Teufelskanzeln  [CBL  1890,  p.  48);  chaire  du  Diable  {Usa.  IV,  p.  293;  VIII, 
p.  256).  Cette  expression  désigne  souvent  de  simples  rochers  (BTh.  p.  127  ; 
Bézier,  p.  92),  aussi  dits  chaires  des  fées  (Bézier,  p.  98),  chaires  ou  chaises  de 
saint  Martin  (BTh.  p.  182). 

5.  Teufelsberge  (Greenw.  p.  656). 

6.  Teufelskiichen  (Greenw.  p.  656).  Des  pierres  qui  fument  passent  pour  être 
l'abri  où  le  diable  va  faire  sa  galette  ;  suivant  d'autres,  ces  pierres,  dites  aussi 
pierres  monnayeuses,  seraient  l'atelier  où  le  diable  fabrique  la  monnaie  avec 
laquelle  il  achète  les  âmes  (Bézier,  p.  109). 

7.  Assoc.  Franc.  1877,  p.  692. 

8.  Dordogne  {Assoc.  Franc.  1877,  p.  592).  Slazzona  del  diavolo  en  Corse, 
Ace,  VI,  p.  81.  Comparez  le  dolmen  dit  cave  du  foi^geron  Wayland  dans  le 
Berkshire  (Archaeol.  XXXII,  p.  313). 

9.  Teufelsbetien  (Greenw.  p.  656). 

10.  Maisons  des  diables  au  Japon  {BG.  XIX,  p.  118;  cf.  Revue  d'anlhrop. 
1888,  p.  235). 

11.  Teufelsmiihlen  (Cambry,  p.  316). 

12.  Gras,  p.  24  ;  Rev.  de  l'École  d'anthrop.  1907,  p.  108. 

13.  Schuermans,  La  Pierre  du  Diable,  p.  22;  Congrès  de  Stockholm,  p.  229; 
Salmon,  Yonne,  p.  100;  Bézier,  p.  8. 

14.  Mahé,  p.  54;  Ace.  V,  p.  412;  Bézier,  p.  64.  Ou  trouve  aussi  roches  du 
diable,  châteaux  du  diable  (Bézier,  p.  31).  En  Corse,  demeure  de  l'Ogre  ou  de 
l'Ogresse  (A.  de  Mortillet,  Mon.  még.  de  la  Corse,  p.  28).  Cf.  p.  382,  n.  8. 

15.  Devils  arrows  {Archaeologia,  t.  XLVIII,  p.  426). 
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lets*^,  ses  /J..S',  ses  quenouilles^ ,  ses  faix  ou  ses  épaulées'*, 
ses  pierres^',  les  cromlechs  sont  ses  chaudrons^.  Un  amas 
confus  de  rochers  est  dit  four  au  diable\ 

I)  Les  Saints.  On  peut  citer  des  menhirs  dits  pierre  de  sainte 
Radegonde^  (près  de  Poitiers),  pierre  de  sainte  Christine^  (près 
de  Semur),  grès  de  saint  A  iqnan  *"  (dans  la  Somme),  grès  Saint- 
Mien  (lUe-et- Vilaine)  "  ;  Xo.'s,  pierres  de  saint  Hubert,  de  saint 
Urbain,  de  saint  Vaast  (dans  l'Oise'^,  de  saint  /.e'^er  (lUe-et- 
Vilaine*'^),  de  çam^  il/arc  (Eure-et-Loir'^),  desainte  Madeleine 
(Charente)'^,  le  petit  dolmen  dit  pierre  de  saint  Ethbin  (dans 
l'Eure).  Mais  ce  sont  là  des  noms  de  saints  locaux,  qu'aucune 
légende  précise  ne  met  en  rapport  avec  ces  pierres.  Je  ne 
connais  pas  d'exemple  certain  où  le  nom  de  saint  Martin,  si 
fréquent  dans  toute  la  Gaule  et  si  souvent  donné  à  des  rochers, 
des  pierres  à  bassins,  des  pierres  branlantes  '^  des  polissoirs*'^, 
se  soit  attaché  à  un  dolmen  ou  à  un  menhir.  Le  prétendu  dol- 
men du  Forez  dit  pierre  de  saint  Martin  n'est  connu  que  par 


1.  Cambry,  p.  83;  Rép.  Tarn,  p.  18. 

2.  Bézier,  p.  62. 

3.  Rép.  Morb.,  p.  81. 

4.  Bézier,  p.  77,  99  (allusion  aux  légendes  qui  font  transporter  des  pierres 
par  le  diable). 

5.  En  Catalogne  (Gartailhac,  Ages  préhist.,  p.  192). 

6.  Cambry,  p.  104;  Mahé,  p.  35;  Rép.  Morb.,  p.  61. 

7.  Salmon,  Yonne,  p.  37. 

8.  Bsa.  1889,  p.  562;  L'Homme,  1884,  p.  716.  A  Missy-sur- Aisne  il  y  a  une 
pierre  de  Sainte-Radegonde,  présentant  une  cavité  qui  aurait  servi  de  refuge 
à  la  sainte  (renseignement  dû  à  M.  Brun). 

9.  Société  de  Semur,  1865,  pi.  II. 

10.  Bsa.  1889,  p.  562. 

11.  Bézier,  p.  223. 

12.  Rép.  Oise,  p.  132,  161. 

13.  Bézier,  p.  87.  C'est  la  pierre  sur  laquelle  le  saint  aurait  célébré  la  messe. 

14.  Boisvillette,  p.  97. 

15.  Assoc.  Franc.  1877,  p.  693. 

16.  BTh.  p.  33,  335,  340,  399,  448  (pierres  à  écuelles  ou  rochers  naturels  , 
ibid.,  p.  274  (dalle  couvrant  une  fontaine).  La  Pierre  de  Sainl-Marlin  dans  le 
Poitou  [Msa.  VIII,  p.  455)  n'est  pas  plus  un  monument  mégalithique  que  les 
pierres  du  même  nom  dans  l'Oise  {Rép.  p.  109)  et  dans  lYonne  (Salmon, 
Yonne,  p.  4),  ou  celle  de  saint  Martial  dans  le  Limousin  (BThi,  p.  18). 

17.  Voir  plus  bas,  p.  394. 
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une  description  très  vague  et  a  disparu  depuis  longtemps  '.  Le 
dolmen  dit  pierre  de  saint  Martin  dans  l'Indre  ne  devrait  ce 
nom  qu'à  une  empreinte  du  pied  du  saint  sur  la  table*.  La 
Pierre  Martine  du  Lot'  n'est  pas  un  dolmen,  mais  une  pierre 
branlante.  Le  menhir  dit  la  Vieille  de  saint  Martin,  près  de 
Nantes,  doit  son  nom  à  une  légende  dans  laquelle  le  saint 
n'est  que  spectateur*.  En  général,  les  désignations  rappelant 
le  christianisme  sont  rares  et  s'expliquent  toutes  facilement 
par  un  essai  de  «  christianisation  »  des  monuments  ^  Ainsi 
le  dolmen  d'Eure-et-Loir  dit  La  Chapelle  du  Martyre  ^  tire 
son  nom  d'une  chapelle  aujourd'hui  détruite,  qui  aura  été 
construite  à  côté  ou  au-dessus  des  pierres  sacrées. 

J)  Héros  celtiques  (cf.  plus  haut  Gargantua).  Ces  désigna- 
tions sont  spéciales  aux  Iles  Britanniques.  Un  dolmen  irlan- 
dais est  dit  lit  de  Diarmid  et  de  Graine  ^  ;  un  autre  est  le  tom- 
beau des  quatre  Maols^.  Un  dolmen  du  pays  de  Galles  est  le 
palet  d'Arthur  {Arthur' s  Quoit)  ^.  Un  dolmen  de  Kent  s'appelle 
Kit' s  cottij  house^'^;  cotty  est  une  altération  populaire  de  coity 
(palet),  sous  l'influence  de  cottage  (chaumière).  Le  cercle  de 
Henrithestla  table  ronde  d' Arthur  ^^\  un  autre  cercle  à  Gaer- 
marthen  est  le  parc  d' Arthur  ^^.  La  demi-science  a  été  de  si 
bonne  heure  à  l'œuvre  sur  ce  terrain  qu'il  est  impossible 
d'attribuer  une  importance  quelconque  aux  dénominations 
pseudo-historiques  qu'il  nous  fournit. 

1.  Gras,  p.  26. 

2.  Assoc.  Franc.  1877,  p.  693. 

3.  Ferg.  p.  3i7.  Oq  trouve  des  rochers  dits  pierre  Martin  et  pierre  Martine 
(BTh.  p.  340). 

4.  Une  Pierre  Saint-Martin  est  signalée  comme   monolilhe    dans  l'Yonne 
(Salmon,  p.  38)  ;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  s'agisse  là  d'un  menhir. 

5.  Dans  l'Yonne,  un   lieu-dit   Grottes   des  fées  est  voisin  d'une  Fontaine 
Saint-Martin  {Rép.  Yonne,  p.  93). 

6.  Msa.  II,  p.  160. 

7.  Ferg.  p.  225. 

8.  Ferg.  p.  231,  qui  s'autorise  de  cette  dénomination  pour  placer  le  monu- 
ment en  question  au  vi»  siècle  après  J.-G. 

9.  Ferg.  p.  170. 

10.  Ferg.  p.  116. 
H.  Ferg.  p.  128. 
12.  Cambry,  p.  84. 

lU.  .  23 
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K)  Héros  non  celtiques.  Les  dolmens  de  l'Inde  sont  les 
maisons  des  Pandus,  héros  du  Mahabharata'  ;  ceux  du  Caucase 
sont  les  maisons  des  Preux^. 

L)  Personnages  historiques. 

1°  César.  En  1755,  les  alignements  de  Carnac  s'appelaient 
dans  le  pays  camps  de  César,  désignation  demi-savante  dont 
Caylus  nia  justement  l'autorité  ^  Un  dolmen  de  Locmariaker 
s'appelle  table  de  César''.  Toutes  ces  désig-nations  paraissent 
peu  anciennes.  Nous  savons,  par  exemple,  qu'un  dolmen  de 
Felletin,  appelé  dans  le  pays  cabane  de  las  Fâchas  (cabane  des 
fées),  reçut  en  1771  seulement  le  nom  de  cabane  de  César, 
qui  lui  fut  donné  par  le  président  de  Saint-Fargeau,  alors 
exilé  dans  la  Creuse^. 

2"  Attila.  Des  traditions  demi-savantes  veulent  que  les 
trois  pierres  couvertes  de  Pont-sur-Seine  aient  servi  d'autels 
à  Attila  et  que  le  roi  des  Huns  ait  embrassé  le  menhir  dit 
Pierre  au  coq^.  Il  n'y  pas  lieu  de  s'y  arrêter'. 

S*'  Brunehaut.  Un  dolmen  de  Jambes  en  Belgique  s'appelait 
pierre  Brunehaut  ^  ;  il  y  a  aussi  une  pierre  Brunehaut  près  de 
Cahors^.  En  général,  dans  le  folklore,  le  nom  de  Brunehaut 
est  surtout  attaché  à  des  routes  romaines  ^°,  qui  s'appellent 
aussi  chemins  ou  chaussées  du  diable,  des  fées,  des  païens,  des 
Romains,  des  Sarrasins,  de  Jules.,  de  Julien,  de  César,  de 
Ckarlemagne,  de  la  duchesse  Anne,  de  la  reine  Juliette  ^^.  On 
a  supposé,  dès  le  xviii^  siècle,  que  Brunehaut  (parfois  Burne- 

1.  Congrès  de  Norwich,  p.  241. 

2.  Mai.  XX,  p.  320. 

3.  Caylus,  Recueil,  t.  VI,  p.  384.  Dans  les  environs  sont  deux  buttes  dites 
de  César,  Ace.  V,  p.  302  ;  cf.  Rép.  Morb.  p.  216  (tumulus-dolmeu  de  Tumiac, 
dit  butte  de  Césai'). 

4.  Msa.  XIV,  p.  13. 

5.  Ra.  1881»,  p.  48. 

6.  Salmon,  Aube,  p.  133,  171. 

7.  Une  légende  non  moins  suspecte  veut  que  saint  Louis  ait  couché  dans 
le  dolmen  de  Civrac  après  la  bataille  de  Taillebourg  (Musset,  p.  142). 

8.  Schuermans,  La  pierre  du  diable,  p.  25. 

9.  Beaulieu,  Arcliéol.  de  la  Lorraine,  t.  l,  p.  68. 

10.  Msa.  IV,  p.  29  ;  Beaulieu,  t.  I,  p.  66,  note. 

11.  Longnon,  ap.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule,  t.  IV,  p.  230;  pour  les  che- 
mins du  diable  et  de  Ckarlemagne,  Musset,  p.  21,  84. 
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haut,  Bunehaut)  n'était  qu'une  altération  demi-savante  de 
«  borne  haute  »,  ces  mots  désignant  un  milliaire  romain'. 

4°Gharlemagne.  Son  nom  paraît  peut-être  dans  un  Carlstein 
cité  par  Weiniiold',  mais  je  n'en  connais  pas  d'exemple  en 
France. 

5"  Roland.  Un  dolmen  des  Pyrénées-Orientales  est  dit 
palet  de  Roland^-,  un  menhir  dans  la  Corrèze  est  le  grave  de 
Roland  \ 

M)  Les  Druides.  Le  dolmen  de  Trie  aurait  porté  le  nom  de 
pierre  des  Druides".  On  trouve  un  autel  des  Druides  dans  la 
Corrèze  et  en  Ille-et-Vilaine^  une  chaire  du  Druide  dans  la 
Côte-d'Or",  un  alignement  breton  dit  cordon  des  Druides^, 
des  menhirs  anglais  qualifiés  de  Druid stones ,  un  Druidenstein 
près  de  Saint-Maurice  en  Suisse^.  Mais  toutes  ces  désigna- 
tions sont  demi-savantes  et  sans  valeur. 

N)  Les  prêtres  chrétiens.  Un  dolmen  d'IUe-et- Vilaine  s'ap- 
pelle tombeau  du  prêlre^^  ;  un  alignement  à  Crozon  est  dit 
maison  du  prêtre  '*  ;  un  menhir  de  l'Aube  s'appelle  pierre  à 
l'aMéV-.  Cesont  des  dénominations  modernes  et  insignifiantes. 

0)  Les  étrangers.  Il  faut  distinguer  trois  séries  d'appella- 
tions de  ce  genre,  suivant  qu'elles  se  rapportent  aux  païens 
en  général,  aux  Sarrasins  ou  aux  Mores,  enfin  à  d'autres 
étrangers  païens  ou  à  des  hérétiques. 

1°  Païens  en  général.  Dans  les  Pyrénées,  en  Espagne  et  en 
Afrique,  les   dolmens  sont  dits  sépultures  des  gentils,  tom- 

i.  Dom  Grenier,  Inlrod.  à  l'hisLoire  de  Picardie,  p.  428.  Je  dois  cette  iufor- 
mation  à  M.  de  Saint-Venaat. 

2.  Sur  les  divers  sens  du  mot  Karl,  cf.  Ace.  III,  p.  472. 

3.  Mat.  XXII,  pi.  I. 

4.  Congrès  de  Paris*,  p.  173. 

5.  Rép.  Oise,  p.  41.  Même  désignation  en   Eure-et-Loir,  Boisvillette,  p.  43. 

6.  Congrès  de  Paris',  p.  175;  Bézier,  p.  8. 

7.  BTh.  p.  273. 

8.  Bézier,  p.  75. 

9.  Indic.  antiq.  suisses,  1907,  p.  277. 

10.  Bézier,  p.  121. 

11.  Paul  du  Chatellier,  Époques,  p.  31. 

12.  Ra.  1859,  p.  431;  Rép.  Aube,  p.  96. 
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beaux  des  idolâtres*.  En  Espagne,  les  menhirs  s'appellent 
aussi  piedras  gentiles  *, 

2"  Sarrasin'^,  Mores.  Un  dolmen  d'Ille-et-Vilaine  s'appelle 
four  SarrasinK  Les  allées  couvertes  des  environs  d'Arles  sont 
dites  prisons  ou  magasins  des  Sarrasins*;  des  dolmens  des 
Pyrénées-Orientales  s'appellent  balma,  cabana  del  Moro".  On 
connaît  des  blocs  dits  pierre  sarrasine,  sarrasinière ,  roche  sar- 
rasine^.  Dans  plusieurs  localités,  les  Sarrasins  passent  pour 
avoir  été  les  maris  des  fées  '  ;  un  rocher  du  Forez  s'appelle 
roche  des  Sarrasins  ou  roche  des  Fées^;  beaucoup  de  grottes 
naturelles  du  même  pays  sont  dites  grottes  des  Fées  ou  des 
Sarrazins^.  La  tradition  attribue  d'ailleurs  aux  Sarrasins  et 
non  aux  Romains  beaucoup  de  ruines  de  tout  âge,  y  compris 
des  ruines  romaines"^  :  c'est  par  exception  que  l'on  cite  en 
Eure-et-Loir  des  pierres  dites  tables  des  Romains[}. 

3°  Autres  étrangers  et  hérétiques.  Les  dolmens  sont  dits 
Sorbengraeber,  Wendengraeber  dans  l'Allemagne  du  Nord.  En 
Ecosse,  on  attribue  toute  sorte  de  monuments  très  anciens 
aux  Picts^"-.  Un  dolmen  de  l'Oise  est  dit  ;?2<?rrerMr'Ç'wa/se*^Dans 
les  Causses,  les  dolmens  sont  les  tombeaux  des  Poulacres  ou 
Polacres  **;  ce  mot  paraît  avoir  désigné  à  l'origine  les  Bulgares, 

1.  Usa.  XI,  p.  3  (Pyrénées-Orientales);  Carthailhac,  Ages,  p.  186  (Espagne); 
Faidherbe,  Congrès  de  Bruxelles,  p.  409  (Afrique).  Cf.  Congrès  de  Norwich, 
p.  209.  Les  menhirs  africains  sont  quelquefois  appelés  esnam,  c'est-à-dire  idoles. 

2.  Cartailhac,  Ages,  p.  192. 

3.  Bézier,  p.  207. 

4.  Cazalis,  Allées  couvertes,  p.  9. 

5.  Mat.  XXI,  p.  440;  Msa.  t.  XI,  p.  9. 

6.  BTh.  p.  212;  Gras,  p.  12. 

I.  Gras,  p.  37. 

8.  Gras,  p.  12. 

9.  Gras,  p.  39. 

10.  P.  ex.  Ra.  1864%  p.  12  ;  Msa.  XVIll.'p.  31.  Mais  souvent  aussi  la  topo- 
nymie atteste  la  présence  authentique  des  Sarrasins  dans  le  midi  de  la 
France;  cf.  Msa.  XVIII,  p.  18.  Voir,  sur  l'épithète  de  Sarrasin,  Rép.  des  Irav. 
histor.  1882,  p.  18. 

II.  Boisvillette,  p.  42. 

12.  Cf.  Archaeologia,  t.  XXXIV,  p.  89. 

13.  Congrès  de  Paris  i,  p.  41. 

14.  On  les  appelle  aussi  ciboumié,  c'est-à-dire  cendriers  [Mém.  Soc.  Avegron, 
1837-38}. 
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hérétiques  manichéens  de  TOrient,  et  avoir  été  appliqués 
ensuite  à  des  juifs  venus  de  Pologne*.  On  signale  une  pierre 
des  Huguenots  en  111  e-et- Vilaine'.  A  Brétignolles  dans  le 
Poitou,  il  y  a  une  pierre  levée  dite  de  Soubise,  autrefois  appe- 
lée pierre  du  diable;  Soubise  fut  le  dernier  chef  des  hugue- 
nots vaincus  par  Louis  XIII  en  1622.  Dans  le  même  pays,  les 
loups-garous  et  les  farfadets  s'appellent  aussi  des  Soubises\ 
P)  Animaux.  Les  dolmens  de  l'Inde  sont  dits  pierres  des  sin- 
ges*. Quelques  dolmens  (?)  allemands  portent  le  nom  de  Wuif- 
sieine^  ;  une  pierre  du  loup  existe  en  Ille-et-Vilaine,  des  pierres 
au  loup  en  Eure-et-Loir^  un  dolmen  (?)dit/e  Loup  en  Seine- 
et-Oise-.  Un  dolmen  de  Vaucluse  s'appelle  autel  du  loup^; 
d'autres,  dans  la  Corrèze,  son  t  dits  maison,  table  du  loup^  ;  dans 
l'Aube,  on  trouve  la  chambre  duloup^^.  Un  menhir  s'appelle 
pierre  du  champ  des  loups^^,  une  enceinte  (ou  cromlech?)  est 
dite  parc  aux  ioups^^.  On  cite  encore  en  France  les  pierres  à  l'oi- 
seau'^  au  coq ^*,  au  pigeon*^,  aux  alouettes^®,  auxcorbeaux^^, 
à  la  marte ^^  etc.,  mais  ces  désignations  sont  insignifiantes. 

1.  Msa.  VIII,  p.  328  ;  F.  Michel,  Histoire  des  Races  maudites,  II,  p.  106;  Mis- 
tralj  Dict.  prov.  s.  v. 

2.  Bézier,  p.  73. 

3.  Rev.  trad.  pop.  1907,  p.  378. 

4.  Congres  de  Norwich,  p.  241.  Deux  menhirs  bretons  sont  dits  le  Babouin 
et  la  Babouine  {Rép.  Morb.  p.  179);  mais  ces  désignations  ne  sont  peut-être 
pas  bien  anciennes. 

5.  Greenw.  p.  636;  cf.  Msa.  XIX,  p.  233. 

6.  Bézier,  p.  154;  Boisvillette,  p.  42;  dans  l'Oise,  Rép.  Oise,  p.  174. 

7.  Boisvillette,  p.  74. 

8.  Mat.  XX,  p.  181.  Sur  les  lieux-dits  trou  aux  loups,  case  à  loups,  cave 
au  loup,  four  au  loup,  mardelle  au  loup,  fosse  au  loup,  cf.  Salmon,  Yonne, 
p.  74. 

9.  Congres  de  Paris*,  p.  175. 

10.  Salmon,  Aube,  p.  113. 

11.  Ace.  V,  p,  182. 

12.  Re'p.  Oise,  p.  113. 

13.  Pierre  oiseau,  bloc  erratique,  Rép.  Hautes-Alpes,  p.  103. 

14.  Pierre  coq  {Rép.  Oise,  p.  178);  pierre  au  coq  {Rép.  Aube,  p.  87;  Salmon, 
Aube,  p.  37,  176). 

15.  Ra.  1859,  p.  429,  431  ;  Rép.  Aube,  p.  87. 

16.  Dolmen,  Rép.  Aube,  p.  94;  Salmon,  Aube,  p.  88. 

17.  Rép.  Oise,  p.  174. 

18.  Msa.  II,  p.  141.  S'agit-il  bien  de  l'animal  appelé  martel  On  pourrait  son- 
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Les  catstones  anglais,  qui  sont  des  menhirs,  ne  se  rapportent 
pas  au  chat  :  il  faut  lire  calh,  mot  celtique  qui  signifie  «  ba- 
taille »  et  qui  se  retrouve  dans  le  nom  de  divinité  Cathiibodua  ' . 

V,  —  Théories  pupulaires. 

Passons  aux  désignations  impliquant  une  théorie  populaire 
ou  une  conjecture  naïve  sur  la  destination  des  monuments^. 

Les  dolmens  sont  des  caves,  des  cavernes,  des  chaires,  des 
chaises,  des  chambres,  des  châteaux,  des  collines,  des  cuillers, 
des  cuisines,  des  églises^,  des  forges,  des  fours*,  des  cendriers, 
des  fuseaux,  des  galoches,  des  grottes,  des  lits,  des  loges,  des 
magasins,  des  maison'^,  des  meules,  des  palets",  des  pierres  à 
repasser^,  des  prisons,  des  roches,  des  tables,  des  tuiles. 

Les  menhirs  sont  des  cuillers,  des  c/e/i/^,  des  flèches^  des 
fourchettes,  des  fuseaux,  des  galoches,  des  palets,  des  queusses, 
des  pierres  à  aiguiser'' ,  des  quenouilles'^ ,  etc. 

Les  cromlechs  sont  des  chaudrons  ou  la  ^aA/e  rowofe  â^'ilr- 
thurC^). 

Les  pierres  branlantes  sont  des  casse-noisettes^ . 

VI.  —  Caractère  fuuéraire  des  mégalithes. 

Il  est  probable  que  les  désignations  impliquant  l'idée  que 
les  monuments  mégalithes  sont  funéraires  ont  pris  naissance 

ger  aussi  à  rapprocher  la  pierre  à  la  marie  des  nombreuses  pierre  Martine 
(cf.  plus  haut,  VI,  i)  et  de  la  pierre  à  la  Marthe  (sic,  Msa.  XII,  p.  89). 

1.  Cf.  Revue  celt.  I,  p.  32  ;  IV,  p.  19. 

2.  Les  matériaux  que  nous  employons  ici  sont  pour  la  plupart  identiques 
à  ceux  que  nous  avons  mis  eu  œuvre  plus  haut;  il  est  donc  inutile  de  répé- 
ter les  références. 

3.  Steinkirche  (Greenw.  p.  656).  Un  dolmen  de  Hollande  s'appelle  «  l'église 
sans  pasteur  »  [Congres  de  Pesth,  p.  495). 

4.  SleinÔfen  (Greenw.  p.  656). 

5.  L'étymologie  populaire  a  quelquefois  transformé  ce  mot  en  palais.  Ch. 
Nisard  s'y  est  trompé  et  a  parlé  des  palais  de  Gargantua  {Dict.  de  la  conversa- 
tion, 20  édit.,  t.  VII,  p.  729). 

6.  Dolmen  de  l'Aube. 

7.  Pierres  à  aiguiser  de  Gargantua  (Mahé,  p.  107);  pierre  à  aiguiser  des 
bons  faucheurs  d'autrefois  (Mahé,  p.  301). 

8.  Menhir  dit  quenouille  de  la  bonne  femme  [Ace.  III,  p.  224);  pierre  eu 
Alsace  dite  Kunkel  [Ace.  V,  p.  346). 

9.  Taillefer,  I,  p.  178, 
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à  la  suite  de  fouilles  qui  ont  amené  la  découverte  d'ossements 
sous  les  dolmens. 

Plusieurs  dolmens  et  menhirs  portent  le  nom  de  Pierre  au 
Champ  Dolent* .  Champ  dolent  est  naturellement  campus  do- 
lens^',  mais  on  a  mis  du  temps  à  s'en  apercevoir.  Le  celto- 
mane  Déric  expliquait  dolent  par  «  temple  de  pierre  »  et  Le 
Gonidec,  réfutant  cette  étymologie,  traduisait  dolent  par 
«  chemin  de  DolM  »  En  1829  encore,  le  chevalier  de  Frémin- 
ville  affirmait  que  ce  mot  était  d'origine  celtique*. 

Un  dolmen  de  Locmariaker  s'appelle  tombeau  du  vieillard^  ; 
un  dolmen  (?)  de  la  Charente-Inférieure  s'appelle  ^omôeai*  â?e 
la  demoiselle^  ;  on  cite  un  tombeau  des  fées  dans  la  Gironde, 
des  tombeaux  de  t'ogre  ou  de  V ogresse  en  Corse  ^  un  dolmen 
dit  tombeau  du  prêtre  et  un  autre  dit  tombeau  de  Merlin  en 
Ille-et-Vilaine*.  Deux  dolmens  de  l'Indre  s'appellent  pierre 
à  la  morte  et  pierre  du  charnier^.  Dans  les  Causses,  on  a  les 
tombeaux  des  géants  ou  des  Poulacres,  les  cimetières  des  Pou- 
lacres^^\  en  Irlande,  les  tombeauxdes  géants  et  des  sorcières^}-, 
en  Espagne,  les  tombeaux  des  gentils^'^;  en  Afrique,  les  tom- 
beaux des  idolâtres;  en  Palestine,  ceux  des  Juifs  ou  Amalé- 
cites,  Kbour  béni  Israël^'^,  Kbour  ben  Amâlqa,  etc.;  en 
Allemagne,  les  tombeaux  des  géants,  des  Sorbes  et  des  Wendes; 
dans  le  Caucase  et  en  Circassie,  les  sépultures  des  géants^^. 


1.  Ace.  IV,  p.  64,  341  ;  Salmou,  Yonne,  p.  48  ;  Bézier,  p.  61. 

2.  Au  Bengale,  les  emplaceaients  de  monuments  mégalithiques  s'appelle- 
raient aussi  «  places  de  deuil  »  (Salmon,  Yonne,  p.  3).  Un  dolmen  breton,  dit 
maison  des  nains,  est  situé  dans  le  champ  du  tombeau  {Rép.  Morb.  p.  77). 
Même  désignation  à  Saint-Gildas  de  Rhuis  {ibid.  p.  217). 

3.  Msa.  1,  p.  264. 

4.  Msa.  VIII,  p.  136. 

5.  Nadaillac,  Premiers  hommes,  t.  I,  p.  328. 

6.  Musset,  p.  115. 

7.  Assoc.  Franc.,  1877,  p.  692;  Mortillet,  Mon.  még.  de  la  Corse,  p.  28. 

8.  Bézier,  p.  121,  234. 

9.  Assoc.  Franc.  1877,  p.  69. 

10.  Assoc.  Franc.  1873,  p.  695. 

11.  Ferg.  p.  228,  231. 

12.  Cartailhac,  Ages  préhisl.,  p.  186. 

13.  Congrès  de  Bruxelles,  p.  409;  Ra.  1888*,  p.  95. 

14.  Thevet,  Cosmogr.  Univ.,  t.  I,  p.  76. 
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Pour  les  menhirs,  la  seule  désignation  de  ce  genre  qui  me 
soit  connue  est  celle  depiourousps,  donnée  à  quelques-uns  de 
ces  monuments  en  Auvergne  ' .  Bézier  cite  un  menhir  dit  pierre 
du  tombeau^.  Il  faut  dire  que  les  découvertes  d'ossements  au 
pied  des  menhirs  sont  rares  et  que  leur  destination  funéraire 
est  loin  d'être  démontrée  même  aujourd'hui  \ 

VII.  —  Désig^nations  impliquant  une  théorie  demi-savante. 

Nous  rangeons  d'abord  SOUS  ce  chefles  dénominations  assez 
rares  qui  assimilent  les  dolmens  à  des  autels,  aras  en  Portu- 
gal*, autels  du  diable  [T eu fe Isa! tare)  en  Allemagne.  On  trouve 
un  autel  du  Loup  en  Vaucluse^,  un  autel  des  Druides  dans  la 
Corrèze®.  Une  commune  près  de  Nogent-le-Rotrou,  où  se 
trouvent  beaucoup  de  grosses  pierres,  a  pris  et  conservé  le 
nom  de  Les  Autels'^. 

En  Allemagne,  les  dolmens  sont  aussi  dits  tables  de  sacri- 
fice ^  et  l'on  a  signalé  dans  l'Aube  des  pierres  de  cromlechs 
appelées  pierres  des  autels^. 

Nos  dépouillements  nous  ont  fourni  un  certain  nombre  de 
dénominations  obscures  ou  vagues,  qui  ne  rentrent,  que  nous 
sachions,  dans  aucune  des  catégories  précédentes.  Nous 
croyons  devoir  les  énumérer  comme  un  résidu  du  présent 
essai  de  classification  et  avec  l'espoir  que  les  archéologues 
locaux  pourront  nous  fournir  des  éclaircissements  à  leur  sujet: 

1.  Nadaillac,  Premiers  hotmnes,  t.  1,  p.  321.  Le  prétendu  menhir  dit  pierre 
qui  pleure,  dans  la  Creuse,  n'est  que  le  reste  d'une  falaise  voisine  d'uue  fon- 
taine {Ra.  1881*,  p.  115);  on  peut  en  rapprocher  une  pierre  dégoutlante,  qui 
serait  la  dame  éplorée  du  paladin  Roland  (Bézier,  p.  83).  Est-il  nécessaire  de 
rappeler  la  prétendue  Niobé  du  Sipyle? 

2.  Bézier,  p.  28. 

3.  Quelques  sépultures  dolméuiques  s'appellent  les  Dormants  (Salmon, 
Aube,  p.  126,  203);  mais  ce  nom  désigne  de  grosses  pierres  gisant  sur  le  sol 
et  n'implique  pas  qu'elles  recouvrent  des  morts. 

4.  Congres  de  Lisbonne,  p.  343.  Le  terme  populaire  est  antas. 

5.  Mat.  XX,  p.  181. 

6.  Congres  de  Paris^,  p.  ns. 

7.  Ace.  IV,  p.  457. 

8.  Opferlische,  Opferalture  (CSl.  1890,  p.  48). 

9.  Ra.  1859,  p.  429:  Rép.  Aube,  p.  91;  Salmon,  Aube,  p.  148. 
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Pierre  coiircoulée^;  pierre  de  la  Gour^  ;  pierre  pécoiiiée*. 

Boche  aux  enfants*' \  pierre  de  L' enfant'. 

Pierre  garde^',  pierre  de  la  charte''. 

Pierre  à  Margot  ou  à  Marguerite^. 

Pierre  Joassine  ou.  Joachim^. 

Chaise  à  Buthiau  *". 

Pierre  Gaubert^^;  pierre  Maubert^^-. 

Pierre  cabasselade^^  \  pierre  chatonière^^;  pie?re  cocharde^^ . 

VIII.  —  Part  du  christianisme.  —  Traces  de  pas. 
Ce  qui  frappe  le  plus  dans  l'espèce  de  statistique  que  nous 
venons  de  dresser,  c'est,  à  côté  du  rôle  important  joué  par 
les  géants,  les  nains,  les  fées  et  le  diable,  la  très  faible  part 
laissée  à  l'élément  chrétien.  Il  n'en  est  plus  de  même  si,  des 
monuments  mégalithiques  proprement  dits,  on  passe  aux  po- 
lissoirs  et  aux  pierres  à  cupules"'.  Quelques  polissoirs,  il  est 
vrai,  s'appellent  rocdes  sorcières^'' , pierre  du  diable''^ ,  pierre  aux 

1.  DolmeD  de  l'Eure;  aussi  en  llle-et-Vila^ine,  Bézier,  p.  73. 

2.  Dolmen  de  l'Eure. 

3.  Eure. 

4.  Msa.  m,  p.  19. 

5.  Salmon,  Yonne,  p.  62,  149.  Il  ne  peut  guère  s'agir  de  l'Enfant-Jésus. 

6.  Msa.  m,  p.  19. 

7.  Menhir  à  Boury  (Oise),  non  loin  de  souterrains  dits  cave  de  la  charte 
ou  caves  aux  fées. 

8.  Salmon,  Aube,  p.  37,  156;  le  nom  désigne  assez  fréquemment  des  méga- 
lithes (menhir  dit  Margot  du  bois,  Salmon,  Yonne,  p.  95).  On  a  trouvé  sou- 
vent des  silex  sur  des  points  nommés  Margot  et  Margotlerie. 

9.  Dolmen  (Salmon,  Aube,  p.  176). 

10.  Bép.  Nièvre,  p.  30. 

11.  Dolmen  d'Eure-et-Loir;  Boisvillette,  p.  63. 

12.  Dolmen  d'Eure-et-Loir;  Boisvillette,  p.  63. 

13.  Dolmen  du  Gard. 

14.  Dolmen  d'Eure-et-Loir;  Boisvillette,  p.  85. 

15.  Boisvillette,  p.  69. 

16.  Ces  monuments  portent  souvent  des  noms  qui  conservent  l'idée  de  leur 
destination  primitive,  tels  que  pierre  aux  sabres  (Rép.  Yonne,  p.  140),  aux 
couteaux  (Salmon,  Aube,  p.  16i),  à  repasser  ou  à  repasser  les  sabres  (ibid.), 
pierre  aiguisoire  (Salmon,  Yonne,  p.  x).  On  mentionne  un  menhir  appelé  éga- 
lement pierre  aux  couteaux  en  Seine-et-Marne  (Salmon,  Yon?ie,  p.  54),  un 
autre  dit  pierre  au  sabre  dans  l'Aube,  un  dolmen  dit  pierre  à  repasser  dans 
le  même  département. 

17.  Mat.  XX,  p.  73  (Dordogne). 

18.  Salmon,  Aube,  p.  124. 
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fées^^roche  des  fées'^;  mais  d'autres  sont  placés  sous  le  vocable 
de  saint  Martin^  ou  de  sainte  Radegonde*  et  font  l'objet  de 
légendes  où  ces  pieux  personnages  jouent  un  rôle.  Sur  le 
polissoir  dit  Pierre  aux  dix  doigts,  les  rainures  passent  pour 
être  la  trace  des  doigts  de  saint  Flavit\  La  Vierge  et  les 
saints  figurent  aussi  fréquemment  dans  la  nomenclature  des 
pierres  à  bassins  ou  à  écuelles.  Le  nom  de  saint  Martin  est 
resté  attaché  à  nombre  de  cavités  naturelles  ou  artificielles, 
dites  pas  de  saint  Martin",  pas  du  cheval,  du  mulet\  de  la 
mule  ou  de  l'âne  de  saint  Martin^.  Il  en  est  que  l'on  montrait 
déjà  du  temps  de  Grégoire  de  Tours'.  Ailleurs,  il  est  fait  men- 
tion du  pas  de  la  jument  de  saint  Jouin^^,  de  V empreinte  des 
genoux  de  lamule  de  saint  Hilaire  ^',  au.  pas  du  cheval  de  saint 
Julien^^".  L'idée  que  des  cavités  sont  l'empreinte  des  pieds  de 
saints  personnages  ou  de  leurs  montures  est  répandue  d'ail- 
leurs dans  le  monde  entier  ^^  :  à  côté  de  saint  Martin,  tout  à 

1.  L'Homme,  1886,  p.  225  (Yonne);  Salmou,  Yoniie,  p.  x. 

2.  Rép.  Yonne,  p.  140.  Une  pierre  à  écuelles  avait  gardé  l'empreinte  des 
coudes  et  des  genoux  de  Gargantua  {Rev.  Irad.  pop.  1907,  p.  410). 

3.  Bsa.  1889,  p  357  (Somme,  grès  de  saint  Martin).  Polissoir  (?)  d'Eure-et-Loir 
dit  Pinte  de  sain/ Afar/in(Boisvillette,  Statist.  archéol.  d Eure-et-Loir,  I,  p.  57). 

4.  Bsa.  1889,  p.  561  (Somme). 

5.  Salmon,  Aube,  p.  195. 

f.  Un  bloc  en  grès  de  l'Oise  est  nommé  pierre  saint  Martin  parce  que  l'on 
croit  y  voir  l'empreinte  du  pied  de  ce  saiut  (Rép.  Oise,  p.  109).  Les  exemples 
analogues  hont  très  nombreux  {Assoc.  Franc.  1877,  p.  693;  Bézier,  p.  222; 
Schaudel,  Les  pierres  à  cupules  de  la  Savoie  (1905),  p.  55.  Cf.  BG.  XXIX,  p.  68  ; 
Rev.  trad.  pop.  1903,  p.  529;  Rev.  meiisuelte  de  l'Ecole  d'antfirop.  1902,  p,  182). 

7.  Pierre  mulet  dans  la  Creuse  (Ra.   1881  *,  p.  175). 

8.  BTh.  p.  8  et  suiv.  Cfiaise  de  saint  Martin  [ibid.  p.  182)  ;  creux  de  saint 
Martin  fp.  78)  ;  écuelle  de  saint  Martin  (p.  378)  ;  puits  de  saint  Martin  (p.  127)  ; 
empreinte  des  roues  du  cliar  de  saint  Martin  (Gras,  p.  28).  On  trouve  aussi 
des  rochers  appelés  autel,  flambeau  de  saint  Martin  (BTh.  p.  179),  des  tom- 
belles  ou  tertres  de  saint  Martin  [ibid.  p.  41),  etc. 

9.  De  glor.  confess.  VI;  Demirac.  S.  Mari.  XXXI. 

10.  Msa.  VIII,  p.  454  (Poitou).  Pas  de  saint  Antoine  dans  l'Aisne  (Fleury, 
1. 1,  p.  107). 

11.  BTh.  p.  9. 

12.  BTh.  p.  287.  A  Presle,  on  montre  le  pas  du  cheval  de  Gargantua  {Assoc. 
Franc.  1877,  p.  694). 

13.  A.  Ceylan,  on  montre  aux  touristes  l'empreinte  du  pied  de  Gautama, 
que  les  Çivaïtes  rapportent  à  Çiva,  les  Vichnouistes  à  Rama,  les  Musulmans 
à  Ali,  les  chrétiens  à  Adam  ou  à  saint  Thomas  (Bsa.  1892,  p.  415). 
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fait  privilégié  à  cet  égard,  on  trouve  saint  Pierre,  saint  Paul, 
saint  Thomas,  saint  Michel,  saint  Georges,  saint  Germain*, 
saint  Hilaire,  saint  Lucien%  Hercule,  Gargantua,  Roland', 
Adam,  Abraham,  Moïse,  Ismaël,  Élie,  Jésus  Mahomet  et  sa 
jument,  Siva,  Bouddha,  Quezalcoatr.  En  Allemagne,  on 
montre  des  pas  de  géants  qui  s'appellent  Hûneiiiritle^  et  l'on 
a  même  décrit  une  pierre  à  Bârting,  dans  la  Prusse  orientale, 
qui  passe  pour  porter  l'empreinte  des  pas  de  Dieu^  Une 
pierre  dans  une  église  dédiée  à  sainte  Radegonde  en  Poitou 
porte,  dit-on,  l'empreinte  du  pied  de  Jésus-Christ',  que  l'on 
montre  aussi  à  Rome,  dans  l'église  près  de  la  porte  San  Sebas- 
tiano\  D'autres  pierres,  dans  le  Forez,  ont  gardé  l'empreinte 
du  pied  de  la  Sainte  Vie^ge^  En  beaucoup  d'autres  lieux,  on 
fait  voir  l'empreinte  des  pieds  du  diable  et  de  l'archange  Mi- 
chel**^, de  lagrifîe  du  diable '^  on  montre  aussi,  dans  la  Creuse, 
l'empreinte  des  pieds  de  la  mule  du  diable'-,  ce  qui  laisse 
soupçonner  qu'ici  encore  les  saints  du  christianisme,  Martin 
en  particulier,  ont  pris,  dans  la  tradition,  la  place  d'un  démon 
païen.  Sans  parler,  en  effet,  des  pas  d'Héraklès  mentionnés 
par  les  anciens  et  dont  la  station  dite  Calceus  Herculis^%  dans 
l'Afrique  du  nord,  a  conservé  la  mémoire,  il  est  certain  que 
le  culte  des  pas  a  précédé,  même  dans  l'Europe  du  nord  et  de 

1.  Salmon,  Yonne,  p.  179. 

2.  Rép.  Oise,  p.  143.  Pour  d'autres  saints  dont  on  montre  les  pas,  voir 
BTh.  p.  10,  395  ;  Boisvillette,  p.  76. 

3.  Pas  de  Roland  dans  la  Lozère,  Msa.  XIV,  xxix. 

4.  Ace.  IV,  p.  268;  Revue  celt.  VI,  p.  247  sq.  ;  RG.  XV,  p.  227  ;  BTh.  p.  8; 
Ra.  1881  »,  p.  175;  Gras,  p.  28  sq. 

5.  Greenwell,  p.  656. 

6.  RG.  XVllI,  p.  513.  Un  meahir  à  Sognes,  aujourd'hui  surmonté  d'une 
croix,  est  appelé  le  Pas  Dieu  {Rép.  Yonne,  p.  223;  Salmon,  Yonne,  p.  116). 

7.  Msa.  VIII,  p.  454;  Rsa.  1892,  p.  415. 

8.  Archaeol.  Anzeiger,  1892,  p.  64. 

9.  Gras,  p.  28.  La  table  d'uo  des  dolmens  du  Bois  des  Pierres  Folles,  en 
Poitou,  porte  l'empreinte  du  pied  de  la  Vierge,  qui  s'y  serait  appuyée  en 
poursuivant  Satan  à  travers  les  airs  {Rev.  trad.  pop.  1907,  p.  378). 

10.  Bézier,  p.  32,  53. 

11.  Msa.  V,  p.  cxLiv;  Ra.  1881  ^  p.  107;  BTh.,  p.  321,  331.  Pour  l'Allemagne, 
cf.  ZE.  XII,  p.  259. 

12.  Ra.  1881  *,  p.  74. 

13.  Tissot,  Géogr.  de  la  prov.  rom.  d'Afrique,  t.  II,  p.  516. 
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l'ouest,  l'époque  du  moyen  âge  chrétien.  Des  marques  de 
pieds  dues  au  travail  humain  et  de  signification  indubitable- 
ment religieuse  ont  été  signalées  sur  des  dolmens  armori- 
cains '  ;  on  en  a  relevé  aussi  parmi  les  gravures  rupestres 
Scandinaves  et  même,  en  plein  Océan,  au  milieu  des  bizarres 
sculptures  de  l'île  de  Pâques". 

Des  dédicaces  grecques  gravées  à  Lesbos  et  ailleurs  sur  des 
plantes  de  pieds  humains  figurés  en  relief  sont  des  ex-voto  de 
pèlerins  ',  mais  cette  explication  ne  peut  évidemment  pas  con- 
venir pour  tous  les  cas.  Il  est  bien  plus  probable  que  l'image 
de  la  plantedu  pied,  considérée  comme  symbolisantle  voyage, 
est  une  idée  secondaire  et  que  l'origine  de  cette  superstition 
dérive  de  la  croyance  aux  théophanies*.  11  suffît  de  rappeler, 
à  cet  égard,  la  légende  romaine  sur  l'empreinte  des  sabots  des 
chevaux  des  Dioscures,  que  l'on  montrait  sur  les  rochers  près 
du  lac  Régille'. 


CHAPITRE  II 

CROYANCES  POPULAIRES  RELATIVES  AUX  MONUMENTS 
MÉGALITHIQUES 

Les  traditions  populaires  relatives  aux  monuments  mégali- 
thiques sont  très  variées  et  très  répandues;  elles  n'ont  jamais 
encore  été  ni  réunies  ni  classées  ^  Les  éléments  d'un  travail 


1.  H.  Martin,  Congrès  de  Lisbonne,  p.  311;  Déchelette,  Manuel,  t.  I,  p.  608. 

2.  BG.  XV,  p.  232. 

3.  Voir  les  renseignements  fournis  à  ce  sujet  dans  notre  Traité  d'épigra- 
phie  grecque,  p.  385. 

4.  Pour  les  empreintes  de  pas  divins  dans  l'antiquité,  considérés  comme 
vestiges  de  tliéophanies,  cf.  Lanckoronski,  Villes  de  Pamphylie  et  de  Pisidie, 
t.  11,  p.  232.  Pas  de  Persée  à  Chemmis,  Hérod.,  X,  91  ;  d'IIéraklcs  en  Scythie, 
ibid.  IV,  82.  On  a  trouvé  à  Termessos  un  autel  dont  la  partie  supérieure 
porte  l'empreinte  d'un  pied  (Lanckoronski,  op.  laud.  p.  79)  ;  d'après  la  dédi- 
cace, celte  empreinte  passait  pour  être  due  à  un  dieu. 

5.  Cicéron,  De  nat.  deor.  III,  5.  A  rapprocher  du  pied  du  cheval  de  Roland 
que  l'on  montre  sur  un  rocher  en  llle-et-Vilaine  (Bézier,  p.  80). 

6.  On  peut  rappeler,  mais  pour  mémoire  seulement,  les  quelques  pages  qui 
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d'ensemble  sur  ce  sujet  doivent  surtout  être  empruntés  aux 
ouvrages  des  celtisants  et  des  celtomanes  du  commencement 
de  ce  siècle,  Cambry,  Mahé,  Fréminville,  les  membres  de 
TAcadémie  celtique  et  de  l'ancienne  Société  royale  des  Anti- 
quaires, qui  ne  laissent  pas,  cependant,  d'être  quelquefois 
suspects';  quant  aux  témoignages  recueillis  de  nos  jours, 
c'est-à-dire  postérieurement  à  la  constitution  du  folklore  en 
science,  ils  doivent  être  l'objet  d'une  critique  sévère,  d'une 
part  à  cause  des  chances  d'erreur  et  de  mystification  que  com- 
portent les  enquêtes  de  ce  genre,  de  l'autre  par  suite  de  la 
diffusion  des  livres  et  de  la  demi-science,  qui  viennent  de  plus 
en  plus  troubler  le  courant  de  la  tradition'.  Il  est  arrivé  sou- 
vent, par  exemple,  qu'une  légende  authentique,  recueillie 
dans  un  ouvrage  populaire,  y  a  été  développée  et  embellie 
suivant  le  goût  de  l'époque  ;  puis,  que  cet  ouvrage,  lu  aux  pay- 
sans ou  par  eux,  est  devenu  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
tradition  orale,  plus  ou  moins  interpolée,  destinée  à  être 
recueillie  à  son  tour  par  un  folkloriste.  Il  faut  compter  aussi 
avec  la  tendance  naturelle  des  narrateurs  à  enjoliver  de  détails 
extraordinaires  les  choses  déjà  merveilleuses  qu'ils  racontent. 
C'est  ce  qu'a  déjà  fait  observer  Pausanias  (VIII,  2)  :  ôTcôaoi  âè 
[xuOoXoy/iH.OKT'.v  àxouovxeç  v^Sovxat,  xeç'jy.act  xal  aùxoi'  xi  èTiiTepaxeusaGai,. 
Nous  laissons  de  côté  les  hypothèses  exégétiques  émises 


ont  été  consacrées  à  cette  question  par  MM.  Daleau  {Association  française, 
1877,  p.  691)  et  Cartailhac  [France  préhistorique,  p.  162).  Voir  aujourd'hui  le 
grand  ouvrage  de  M.  Sébillot,  Le  Folklore  de  Finance,  t.  I  (Paris,  1904),  p.  3 
et  suiv. 

1.  Voir  aussi  le  Magasin  encyclopédique,  6^  année,  t.  H,  p.  145-173  (des 
pierres  et  des  tombeaux  celtiques  de  la  Basse-Bretagne,  par  un  Bas-Breton). 
Parmi  les  travaux  modernes,  je  citerai  souvent  celui  de  MM.  Sacaze  et  Piette 
{Bsa.  1877,  p.  239  et  suiv.),  bien  que  tout  n'y  paraisse  pas  digne  de  foi,  et 
les  livres  récents  de  MM.  Musset,  Bézier,  Bulliot  et  Thiollier.  Les  deux  pre- 
miers ont  malheureusement  recueilli  nombre  de  traditions  suspectes  ou 
interpolées. 

2.  Exemple  de  mystification  relative  â  des  usages  populaires,  Rép.  Hautes- 
Alpes,  p.  147.  Et  le  mystifié  n'était  rien  de  moins  qu'un  préfet  de  l'Empire, 
M.  de  Ladoucette!  Un  autre  cas  bien  curieux,  concernant  la  prétendue  survi- 
vance de  la  couvade  dans  les  Pyrénées,  a  été  raconté  par  M.  Murray,  The 
Academy,  1892,  II,  p.  567. 
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depuis  le  moyen  âge  ou  fondées  sur  la  littérature  néo-cel- 
tique; mais  on  ne  saurait  trop  répéter  qu'en  pareille  matière 
la  limite  oii  cesse  le  folklore  est  souvent  fort  difficile  à  tra- 
cer. Nous  en  avons  réuni  quelques  exemples  dans  le  9®  et 
dernier  paragraphe  de  cette  étude,  dont  nous  indiquons  à 
l'avance  l'économie  : 

1°  Phénomènes  généraux;  crainte  et  respect  inspirés  par 
les  pierres; 

2°  Vertus  attribuées  aux  pierres; 

3°  Vie  attribuée  aux  pierres  ; 

4°  Relations  des  pierres  avec  les  nains,  démonets,  fées  ; 

5°  Relation  des  pierres  avec  les  géants,  Héraklès,  Gargan- 
tua; 

6°  Relations  des  pierres  avec  les  saints  du  christianisme  et 
le  diable.  Traditions  diverses  relatives  à  des  pétrifications  ; 

7°  Croyance  aux  trésors  enfouis  et  aux  souterrains; 

8"  Idée  que  les  dolmens  sont  des  tombeaux  ; 

9°  Traditions  demi-savantes. 


I.  —  Phénomènes  généraux. 
Crainte  et  respect  inspirés  par  les  pierres. 

A)  Lorsque  Artémidore  alla  visiter  le  Promontoire  Sacré 
à  l'extrémité  de  l'Espagne,  il  n'y  trouva  aucun  temple  ni 
autel,  mais  seulement  des  groupes  épars  de  trois  ou  quatre 
pierres  que  les  visiteurs,  pour  obéir  à  une  coutume  locale, 
tournaient  dans  un  sens,  puis  dans  l'autre,  après  y  avoir 
répandu  certaines  libations  ^  Il  paraît  évident  qu'il  s'agit  là 
de  pierres  branlantes".  «  Quant  à  des  sacrifices  en  règle, 
ajoute  Strabon  d'après  Artémidore,  il  n'est  pas  permis  d'en 
faire  en  ce  lieu,  non  plus  qu'il  n'est  permis  de  le  visiter  la  nuit, 
les  dieux,  à  ce  qu'on  croit,  s'y  donnant  alors  rendez-vous.  » 
Un  anonyme  a  signalé  à  l'Académie  celtique  une  énorme 
pierre  branlante  qu'il  aurait  vue  au  cap  Finistère,  en  Espagne, 


1.  strabon,  III,  4;  trad.  Tardieu,  I,  p.  223. 

2.  Cf.  L'Anthropologie,  1891,  p.  203. 
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et  à  laquelle  s'attachaient,  dans  la  région,  certaines  idées 
superstitieuses  mal  définies'. 

B)  Des  superstitions  analogues  peuvent  encore  être  cons- 
tatées de  nos  jours.  C'est  avec  terreur,  dans  certains  pays, 
que  les  bergers  cherchent  un  abri  sous  les  dolmens  ;  on  ne 
s'en  approche  jamais  pendant  la  nuit  et  l'on  évite  même  de  les 
regarder  pendant  le  jour-.  Parlant  d'un  dolmen  des  Pyrénées- 
Orientales,  M.  Pallary  écrit'  :  «  Les  habitants  du  pays  n'igno- 
rent pas  que  c'est  un  tombeau,  mais  ils  n'osent  le  fouiller.  Ce 
dolmen  est  pour  eux  un  objet  de  curiosité  dont  ils  prennent 
grand  soin.  Les  bergers  qui  fréquentent  cet  endroit  ont  cru 
l'embellir  en  comblant  les  vides  laissés  par  les  dalles  avec  des 
pierres  de  petites  dimensions  ».  On  fait  le  signe  de  la  croix, 
pour  éloigner  les  maléfices,  en  passant  devant  le  menhir  de 
la  Femme  blanche,  dans  l'Yonne*.  En  Ille-et-Vilaine,  on 
disait  que  celui  qui  détruirait  le  dolmen  d'Essé  mourrait 
infailliblement  dans  l'année  ^  «  C'est  à  ces  appréhensions,  à 
ces  terreurs  populaires,  écrivait  Chaudruc  de  Crazannes  en 
1820,  qu'est  due  la  conservation  d'une  grande  partie  de  ce  qui 
nous  reste  de  ces  monuments  ^  »  Ces  sentiments  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  religion  des  'tombeaux,  qui  n'a  pas  empêché 
la  violation  de  presque  toutes  les  nécropoles  romaines  et 
franques  delà  Gaule.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  respect  et 
la  crainte  inspirés  par  les  grosses  pierres  dérivent  d'une 


1.  Msa.  XII,  p.  79. 

2: Mal.  IX,  p.  195  (Haute-Vienne);  ibid.  XX,  p.  177  (Gard).  Trois  dolnaons 
ruinés,  près  de  Grach,  sont  situés  sur  une  colline  appelée  «  montagne  des 
pierres  redoutables.  »  [Rép.  Morb.  p.  3). 

3.  Mat.  XXI,  p.  441. 

4.  Salmon,  Yonne,  p.  53. 

5.  Ace.  V,  p.  41.  Même  idée  dans  la  Charente-Inférieure,  Musset,  p.  144; 
dans  rindre,  Assoc.  franc.  Wl,  p.  692  (le  propriétaire  qui  permettra  de 
fouiller  le  monument  perdra  un  de  ses  proches).  Dans  la  Gironde,  il  est 
question  de  tumulus  gardés  par  des  chiens  qui  dévorent  ceux  qui  veulent  y 
toucher  [ibid.). 

6.  Msa.  IV,  p.  63.  En  Algérie,  Féraud  attribue  la  conservation  des  dolmens 
moins  à  la  paresse  des  indigènes,  «  qu'au  respect  superstitieux  qui  est  tou- 
jours attaché  à  ce  que  la  main  des  païens  a  édifié.  »  {Ra.  1865',  p.  207). 
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même  source  :  la  croyance  aux  rapports  qui  existeraient 
entre  elles  et  le  monde  des  esprits'. 

La  durée  ou  plutôt  la  continuité  du  culte  des  pierres  est 
attestée  non  seulement  par  les  survivances  dont  nous  nous 
occuperons  plus  loin,  mais  par  d'autres  témoignages  que 
l'on  peut  classer  sous  trois  chefs  : 

a)  Certains  textes  du  haut  moyen  âge; 

b)  Les  transformations  et  les  transferts  que  les  monuments 
en  pierre  brute  ont  subis; 

c)  L'existence  de  chapelles  chrétiennes,  élevées  tout  auprès 
de  monuments  en  pierres  brutes. 

Nous  allons  examiner  ces  divers  témoignages  avant  de 
passer  à  l'étude  des  survivances  et  des  superstitions. 

a)  Les  conciles  d'Arles  (452),  de  Tours  (567),  de  Nantes 
(658)  condamnent  le  culte  rendu  aux  arbres,  aux  fontaines  et 
aux  pierres;  le  dernier  même  prescrit  aux  évêques  de  démolir 
ou  de  faire  transporter  au  loin  les  pierres  qui  sont  l'objet  de 
pratiques  idolâtriques*.  Charlemagne,  en  789,  ordonne  de 
traiter  comme  sacrilèges  ceux  qui  ne  feraient  pas  disparaître 
de  leurs  champs  les  simulacres  qui  y  sont  dressés  et  qui 
s'opposeraient  à  leur  destruction'.  En  Espagne,  les  conciles 
de  Tolède  fulminèrent,  en  681  et  682,  contre  les  veneratores 
lapidum\  On  n'a  pas  signalé  d'interdictions  de  ce  genre  dans 
les  pays  où  il  n'y  a  pas  de  monuments  mégalithiques;  aussi 
est-il  très  probable  que  les  textes  en  question  se  rapportent 
bien  aux  menhirs  et  aux  pierres  sacrées.  Encore  vénérés  de 


1.  11  s'eu  faut  que  ces  croyances  soient  encore  vivaces  dans  toute  la  France. 
En  1833,  dans  un  travail  sur  les  monuments  celtiques  des  Pyrénées-Orien- 
tales, le  maire  de  Pontella,  Jaubert  de  Réart,  dit  que  ces  monuments,  jadis 
si  redoutables,  ont  perdu  tout  prestige  :  «  Le  pâtre  de  la  montagne  n'y  voit 
que  de  simples  cabanes  pour  lui  servir  d'abri  dans  un  temps  de  pluie.  » 
{Msa.  XI,  p.  7). 

2.  Lapides  quos  In  ruinosis  lacis  et  silvestribus,  daemonum  ludificationiôus 
decepli,  venerantur,  ubi  et  vota  vovenl  et  deferunt,  fundiius  effodiantur  alque 
in  tali  loco  projiciantur  ubi  nunquarnacuUoribus  suis  inveniri  possinl.  (Labbe, 
t.  IX,  col.  468.) 

3.  Keysler,  Antiq.  septentrionales,  Hanovre,  1720,  c.  n;  Ferg.  p.  23  sq.  ; 
Mat.  XX,  p.  326;  Fleury,  Aisne,  t.  1,  p.  97. 

4.  Ferg.  p.  388. 
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nos  jours,  comment  ne  l'auraient-ils  pas  été  au  vu®  siècle? 
Lukis  a  cependant  objecté  que,  s'il  en  était  ainsi,  il  n'y  aurait 
plus  tant  de  menhirs  debout  aujourd'hui  *  ;  suivant  lui,  les 
canons  des  conciles  s'appliquaient  à  des  pierres  plus  petites, 
analogues  à  certaines  grossières  statues  en  granit  trouvées  à 
Guernesey'.  Il  pense  que  les  menhirs  ont  été  respectés  parce 
qu'on  les  considérait  comme  des  monuments  funéraires  ;  mais 
cette  dernière  opinion  est  certainement  erronée,  l'idée  que 
les  menhirs  sont  des  tombeaux  n'ayant  laissé  que  bien  peu 
de  tracesdans  les  désignations  populaires  de  ces  monuments'. 
Quant  à  l'objection  principale  de  Lukis,  elle  s'était  déjà  pré- 
sentée aux  archéologues  du  commencement  de  ce  siècle.  Bau- 
douin Maison-Blanche  y  a  répondu*  :  «  La  hache  et  le  fer, 
dit-il,  secondaient  les  prédications  du  clergé  contre  les 
chênes...,  mais  la  chose  était  plus  difficile  à  l'égard  des 
colonnes...  Pour  en  détruire  le  culte  superstitieux,  le  clergé 
fut  réduit  à  placer  sur  leur  sommet  des  croix  que  l'on  y 
voyait  encore  au  commencement  de  la  Révolution.  » 

h)  Ces  «  surfrappes  »  ou  «  surcharges  »  de  monuments 
mégalithiques  remontent  à  une  époque  très  ancienne.  Sans 
parler  du  menhir  de  Poitiers,  dont  l'inscription  celtique  est 
encore  obscure  ^  on  trouve  des  divinités  du  panthéon  gréco- 
romain  sculptées  après  coup  sur  le  menhir  de  Kernuz^ 
Quelques  transformations  de  ce  genre  appartiennent  à  une 
époque  tout  à  fait  récente  :  Schweighaeuser  a  raconté 
qu'en  1787,  à  la  suite  d'un  vœu  fait  par  des  marchands  de 
bois,  on  sculpta  les  douze  apôtres  en  relief  sur  un  menhir 
d'Alsace  dit  Breitenstein\  En  1853  encore,  une  statue  de  la 


1.  Lukis,  Archaeologia,  XLVllI,  p.  429. 

2.  Ibid.  XXXII,  p.  4,  5. 

3.  Le  fait  allégué  par  Luiiis,  la  présence  d'ua  monolithe  dans  un  cimetière 
païen  à  Rudston,  ne  prouve  rien  du  tout. 

4.  Ace.  H,  p.  206. 

5.  Rev.  celt.  XI,  p.  386  ;  Lièvre,  Le  menhir  du  Vieux-Poitiers,  Poitiers,  1890. 

6.  Ra.  1879S  pi.  III-IV,  p.  104,  129,  377.  M.  d'Arbois  de  Jubainville  recon- 
naît,  dans  les  sculptures  de  ce  monument,  Mercure-Lugus  et  son  fils  à  côté 
d'Hercule  {Tâin  bô  Cûalnge,  pi.  V). 

7.  Msa.  XII,  p.  3. 
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Vierge   fut   placée   sur  la   Pierre    qui  vire   dans   TYonnei. 

C'est  surtout  en  Irlande  que  la  continuité  du  culte  des 
menhirs  est  sensible,  depuis  la  «  pierre  de  souvenir  »  anépi- 
graphe  jusqu'à  la  stèle  portant  des  inscriptions  oghamiques 
ou  des  inscriptions  latines  accompagnées  de  symboles  chré- 
tiens. Dans  l'Ecosse  orientale,  les  menhirs,  dits  monuments 
des  Picts,  ont  été  imités  jusque  vers  le  xv^  siècle,  époque  où 
les  rois  d'Ecosse  en  élevaient  encore  pour  y  faire  graver  des 
scènes  de  chasse  et  de  combat  ^ 

A  Plouaret  (Côtes-du-Nord),  un  grand  dolmen  est  devenu 
la  chapelle  des  Sept-Saints^  Un  exemple  plus  frappant  encore 
est  celui  du  dolmen  de  Saint-Germain-sur-Vienne,  près  de 
Confolens  \  qui  fut  transformé  en  chapelle  vers  le  xii**  siècle 
et  dont  Fergusson  a  si  malencontreusement  abusé  pour  nier 
la  haute  antiquité  de  ces  monuments.  On  cite  aussi  en  Espa- 
gne des  exemples  de  dolmens  transformés  en  cryptes  d'églises 
et  en  chapelles''.  Ailleurs,  on  a  transporté  un  monument 
mégalithique  dans  une  église  pour  mettre  fin  aux  pratiques 
superstitieuses  dont  il  était  l'objet  :  tel  est  le  cas  d'un  menhir 
à  l'entrée  de  la  cathédrale  du  Mans"'. 

Le  système  le  plus  généralement  suivi  par  le  clergé  chré- 
tien, système  déjà  recommandé  en  426  par  Théodose  II  ^ 
consistait  à  planter,  à  graver  ou  à  sculpter  une  croix  sur 
les  monuments  incriminés;  ces  croix  sont  particulière- 
ment nombreuses  sur  les  menhirs^;  mais  on  les  trouve 
aussi    sur    les    blocs   de    certains    cromlechs n  et   sur    des 


1.  Salmon,  Yonne,  p.  128.  Dans  un  menhir  à  Hœdic,  ou  a  pratiqué  une 
niche  pour  y  placer  une  statue  de  la  Vierge  [Rép.  Morb.  p.  17).  Les  arbres 
sacrés  ont  aussi  été  «  christianisés  »  par  l'addition  de  niches  contenant  des 
images  religieuses  (Boisvillette,  p.  8). 

2.  H.  Martin,  Études,  p.  237. 

3.  Mal.  XXII,  p.  98  ;  Rev.  celt.  III,  p.  489. 

4.  Mat.  XX,  p.  326;  Ferg.  tig.   124. 

5.  Ferg.  p.  387, 588. 

6.  H.  Martin,  Études,  p.  163. 

7.  Cod.  Theod.  X,  23. 

8.  Ace.  II,  p.  191;  IV,  p.  65;  H.  Martin,  Études,  p.  145,  193  ;  Encycl.  du 
XIX»  siècle,  t.  XVllI,  p.  416  ;  Bézler,  p.  39,  85,  pi.  XI. 

9.  Msa.  Il,  p.  177  (Eure-et-Loir). 
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dolmens  '.  On  a  même  signalé  une  croix  tracée,  en  réunissant 
quatre  écuelles,  sur  une  pierre  à  bassins  desPyrénées^  Quel- 
ques croix  ont  été  taillées,  semble-t-il,  dans  la  masse  même  des 
peulvans  ou  des  menhirs'.  Mais  ces  tentatives  pour  «  chris- 
tianiser »  les  mégalithes  se  heurtent  parfois  à  de  sourdes 
résistances  :  on  a  raconté,  dans  les  Pyrénées,  qu'un  ouvrier 
qui  avait  façonné  une  croix  pour  en  surmonter  une  pierre 
fut  frappé  de  mort  par  le  génie  du  lieu*. 

C'est  sans  doute  par  ce  motif  que  le  clergé  s'est  générale- 
ment abstenu  de  détruire  les  monuments  mégalithiques, 
même  à  une  époque  où  leur  intérêt  archéologique  lui  échap- 
pait. Peu  de  prélats  ont  eu  la  hardiesse  de  cet  évêque  de 
Cahors  qui,  au  dire  de  Delpon  ',  fit  briser  un  dolmen  du 
Quercy  parce  qu'il  était  pour  les  habitants  du  pays  l'objet 
d'un  culte  idolâtre.  On  assure  que  dans  la  profonde  vallée  de 
Larboust,  creusée  au  cœur  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  les 
pierres  sacrées  sont  encore  tellement  en  honneur  que  les 
prêtres  combattent  en  vain  le  culte  qu'on  leur  rend  :  les 
habitants  s'ameutent  pour  en  empêcher  la  destruction,  et  si 
par  hasard  on  réussit  à  en  détruire  une,  ses  restes,  pieuse- 
ment recueillis,  deviennent  l'objet  de  la  même  vénération  ^ 

c)  D'après  une  tradition  locale,  un  ermite  du  vi*'  siècle, 
saint  Viâtre,  aurait  établi  sa  cellule  sous  un  dolmen  de  la 
Sologne'.  Fréminville  et  Mahé  ont  noté  plusieurs  fois  en 
Bretagne  que  des  chapelles  ou  des  calvaires  avaient  été  cons- 
truits tout  près  de  menhirs  et  de  dolmens  «  pour  faire  diver- 

1.  Rép.  Morh.  p.  64.  Uq  dolmeu  de  Deaiimoiit  (Dordogue),  est  dit  La  Croix 
de  la  Vierge  [Assoc.  franc.  1877,  p.  693), 

2.  Dsa.  1877,  p.  239. 

3.  Msa.  II,  p.  192. 

4.  Bsa.  1877,  p.  251. 

5.  Delpon,  Statistique  du  Lot,  I,  p.  384. 

6.  Bsa.  1877,  p.  237  sq.  Oa  pourrait  citer  d'innombrables  témoignages  da 
culte  païen  qui  continue  à  être  rendu  aux  pierres.  A  Saint-Beaoît-sur-Mer 
un  Palet  de  Gargantua  était,  récemment  encore,  l'objet  d'un  pèlerinage  ;  le 
peuple  allait  déposer  sur  cette  pierre  une  poignée  de  trèfle  pour  se  préser- 
ver du  cheval  malet  —  cheval  blanc  que  les  gens  trouvent  la  nuit  sur  leur 
route,  qui  les  sollicite  à  monter  sur  son  dos  et  qui  les  jette  dans  des  préci- 
pices [Revue  des  traditions  populaires,  1907,  p.  377). 

7.  Msa.  t.  XII,  p.  XXX. 
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sion  au  faux  culte  »'.  Dans  la  Mayenne,  une  grande  croix 
a  été  plantée  auprès  de  la  pierre  dite  Chaire  du  diable''.  En 
Hollande,  Gratama  a  signalé  la  proximité  des  églises  chré- 
tiennes et  des  dolmens  du  pays  ou  Himnebedden,  que  Ton 
appelle  quelquefois  «  églises  sans  pasteur  »^  Comme  le  dit 
poétiquement  Boisvillette  :  «  L'erreur  ancienne  s'éclaira  de 
la  vérité  nouvelle  et  l'eau  lustrale  devint  l'eau  du  baptême; 
c'est  ainsi  que  fréquemment  nous  trouvons  l'autel  à  côté  de 
la  fontaine,  le  baptistère  à  l'entrée  de  l'église*  ». 

Nous  passons  à  la  classification  des  superstitions  et  des 
survivances,  tant  dans  les  croyances  que  dans  les  pratiques  : 
ces  deux  ordres  de  faits  sont  connexes  et  ne  peuvent  être 
étudiés  séparément. 

II.  —   Vertus  particulières  atlrihuées  aux  pierres. 

Il  y  a  quatre  points  à  examiner  :  les  pierres  ont  des  vertus 
curatives  et  favorisent  la  génération  {a)  ;  elles  produisent 
des  phénomènes  atmosphériques  {h)  ;  elles  sont  les  témoins 
et  les  garants  de  la  foi  jurée  (c)  ;  elles  sont  consultées  comme 
des  oracles  {d). 

a)  «  On  est  obligé,  écrit  le  chanoine  Mahé,  de  tolérer  des 
pratiques  qui  ne  sont  que  bizarres  pour  combattre  avec  plus 
de  hardiesse  et  de  succès  celles  qui  sont  criminelles  ^  »  Ces 
pratiques  bizarres  sont  encore  très  vivaces  aujourd'hui.  En 
visitant,  vers  1820,  un  dolmen  de  la  Loire-Inférieure,  dit 
Pierre  des  fées,  Coquebert-Monbret  trouva,  dans  les  fentes  des 
pierres,  des  fragments  de  laine  rose  liés  avec  du  clinquant, 
ex-voto  de  jeunes  filles  qui  désiraient  se  marier  dans  l'année*. 
Dans  la  Creuse,  les  jeunes  filles  qui  ont  la  même  ambition  se 
jettent  en  bas  du  dolmen  dit  du  bois  d'Urbe';  ailleurs,  elles 

1.  Mahé,  p.  120,  129,    146,    169,   191,  223;   Krémiaville,  Usa.  II,  p.  191.  Cf. 
Msa.  XX,  p.  133;  Bézier,  p.  41. 

2.  Msa.  IV,  p.  294. 

3.  Congrès  de  Pesth,  p.  494. 

4.  Boisvillette,  p.  lxxix. 

5.  Mahé,  p.  419. 

6.  Msa.  IV,  p.  IX. 
1.  Ra.  1881*,  p.  44. 
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se  laissent  glisser  sur  la  paroi  inclinée  d'une  roche'  ou  vont 
se  frotter  contre  une  allée  couverte  2.  Dans  la  vallée  pyrénéenne 
de  Larboust,  au  dire  de  MM  Piette  et  Sacaze  ',  les  paysans 
vont  prier  en  secret  auprès  des  pierres  sacrées,  les  baiser  mys- 
térieusement, coller  leur  oreille  contre  elles  comme  pour 
entendre  leur  voix;  d'autres  fois,  ces  pierres  sont  l'objet  de 
cérémonies  assez  grossières,  sur  lesquelles  on  voudrait  cepen- 
dant être  renseigné  avec  plus  de  certitude,  vu  la  tendance  de 
certains  folkloristes  à  reconnaître  un  peu  partout  des  rites  et 
des  symboles  phalliques.  Dans  le  Finistère,  le  menhir  de 
Plouarzel  porte  sur  deux  faces  opposées,  à  la  hauteur  d'un 
mètre  environ,  une  bosse  ronde  deO'^,30  de  diamètre,  analogue 
à  une  mamelle.  Les  nouveaux  mariés  se  rendent  au  pied  de 
ce  menhir  et,  après  s'être  en  partie  dévêtus,  la  femme  d'un 
côté  et  l'homme  de  l'autre,  se  frottent  le  ventre  contre  ces 
bosses.  L'homme  prétend,  grâce  à  ce  manège,  avoir  des  enfants 
mâles  et  la  femme  espère  par  là  obtenir  d'être  maîtresse  au 
logis.  A  près  de  quatre-vingts  ans  de  distance,  cette  pratique  a 
été  constatée  par  Cambry^*  et  par  M.  Paul  du  Chatellier''.  Un 
autre  dolmen  du  Finistère  guérit  des  rhumatismes  ceux  qui 
se  frottent  contre  la  plus  haute  de  ses  pierres  "^  ;  un  troisième 
rend  la  santé  aux  fiévreux  qui  s'y  couchent  ^  Dans  divers 
pays,  les  femmes  stériles  vont  embrasser  les  menhirs  pour 
avoir  des  enfants  ^  A  Ancelle  (Hautes-Alpes),  les  jeunes  mariés 
font  passer  leurs  bras  dans  l'orifice  d'une  pierre  percée^  A 
Aix-en-Othe,  on  dépose  les  enfants  morts-nés  sur  une  pierre 

1.  Bézier,  p.  100.  D'où  le  nom  de  Roche  écriante  [écrier  =  glisser).  Daus 
l'Aisne,  ce  sont  les  pierres  de  la  Mariée  (Fleury,  I,  p.  105).  —  Sur  les  glis- 
sades (réservées  aux  jeunes  filles  et  aux  femmes),  voir  Sébillot,  Folk-lore  de 
France,  t.  I,  p.  334-335. 

2.  Bézier,  p.  107. 

3.  Bsa.  1817,  p.  241,  242,  244. 

4.  Gambry,  p.  269. 

5.  P.  du  Chatellier,  Époques  du  Finistère,  p.  24.  Ce  récit,  indépendant  de 
celui  de  Cambry,  n'en  diffère  que  par  de  légères  variantes, 

6.  Commune  de  Guimaëc,  arrondissement  de  Morlaix  (note  de  M.  P.  du 
Chatellier). 

7.  Commune  de  Primeliu  (même  informateur). 

8.  Bsa.  1877,  p.  243. 

9.  SalmoD,    Yonne,  p.  59. 
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miraculeuse  de  l'église  de  Sainl-Avit^  ;  ailleurs,  on  place  les 
morts  sur  de  grosses  pierres  voisines  des  églises  -,  dans  la 
pensée  que  l'âme  des  défunts  en  ressentira  une  action  bienfai- 
sante. Ces  exemples  pourraient  être  multipliés  à  l'infini. 

On  a  aussi  attribué  aux  menhirs  des  propriétés  curatives. 
A  Ablaincourt  (Somme),  on  fait  asseoir  les  enfants  malades 
sur  un  banc  de  pierre  placé  dans  la  chapelle  de  Saint-Georges, 
voisine  du  menhir  appelé  grès  de  Saint-Aignan  ;  évidemment, 
à  l'origine,  c'est  le  menhir  lui-même  qui  était  l'objet  de  cette 
superstition'.  On  se  rend  en  pèlerinage  à  la  pierre  dite  Pas 
de  Saint-Martin,  en  Ille-et-Vilaine,  pour  se  guérir  de  la  fièvre 
intermittente  et  l'on  dépose  dans  le  creux  des  épingles,  de  la 
menue  monnaie  et  de  petites  croix  en  bois*.  Les  habitants 
de  Livernon,  dans  le  Lot,  croient  se  mettre  à  l'abri  des 
fièvres  s'ils  peuvent,  sans  être  aperçus,  déposer  des  fleurs  sur 
la  roche  branlante  dite  Pierre  Martinet  Dans  l'Oise,  on 
croit  que  les  enfants  guérissent  en  faisant  le  tour  de  la  pierre 
de  Saint- Vaasf  ;  les  malades  frottent  la  partie  souffrante  de 
leur  corps  sur  le  grès  de  Saint-Lucien^  :  la  pierre  de  Saint- 
Urbain  passe  pour  guérir  le  mal  de  tête^  etc. 

Mais  les  guérisseuses  par  excellence  sont  les  pierres  trouées 
ou  percées,  à  travers  lesquelles  on  fait  passer  soit  le  membre 
malade,  soit  le  malade  lui-même^.  Une  forme  tout  à  fait  pri- 
mitive de  cette  pratique  se  voit  en  Provence,  dans  les  Ar- 
dennes  et  dans  les  Vosges,  où  l'on  insinue  un  enfant  malade 
à  travers  un  tronc  de  chêne  '°.  Les  pierres  trouées  sont  l'objet 
de  la  même  superstition,  tant  en  France  que  dans  le  pays  de 

1.  Salmou,  Aube,  p.  32. 

2.  Salmon,  Yonnej  p.  83. 

3.  Bsa.  1889,  p.  563. 

4.  Bézier,  p.  223. 

5.  Msa.  XII,  p.  90. 

6.  Rép.  Oise,  p.  161. 
1.  Rép.  Oise,  p.  144. 

8.  Ibid.  p.  142. 

9.  Voir  Revue  de  l'École  d'anthrop.  1902,   p.   184;  II.  Gaidoz,  Un  vieux  rite 
médical,  Paris,  1892  (cf.  ZE.  XXV,  p.  171). 

10.  Bsa.  1890,  p.  895.  Pour  des  pratiques  analogues,  voir  le  livre  de  Wagler, 
Die  Eiche  in  aller  und  neuer  Zeit,  Wurzen,  1891,  et  VAnthropol.  1893,  p.  32. 
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Cornouailles '.  Dans  un  trou  naturel  que  présente  un  gros 
bloc  du  village  de  Kerangalet  en  Gouesnon  (Finistère),  on 
plonge  les  membres  blessés  ou  affligés  d'infirmités- ;  même 
pratique  à  Draché,  dans  Tlndre-et-Loire'.  Dans  la  forêt  de 
Fouvent-le-Bas,les  mères  insinuent  les  nouveau-nés  au  tra- 
vers d'une  pierre  percée  *;  en  Eure-et-Loir,  on  les  fait  passer 
à  travers  la  dalle  trouée  d'un  dolmen  ^  Pour  donner  des  forces 
aux  enfants  débiles,  on  les  assied  dans  le  trou  d'une  pierre 
sacrée  du  Poitou  ^  L'église  elle-même  devient  parfois  le 
théâtre  de  l'opération  :  ainsi,  dans  les  Landes,  il  y  a  des 
ouvertures  nommées  veyrines,  ménagées  dans  les  piliers  de 
certaines  chapelles,  à  travers  lesquelles  les  mères  font  passer 
leurs  enfants'.  Mahé  a  vu,  dans  le  caveau  del'église  de  Quim- 
perlé,  une  pierre  verticale  percée  d'un  trou  circulaire,  à  tra- 
vers lequel  on  passait  pour  se  guérir  de  la  céphalalgie  s.  Près 
de  Chartres,  dans  une  église  dite  de  la  Madeleine,  il  existait 
une  pierre  percée  :  les  femmes  passaient  les  pieds  de  leurs 
enfants  dans  le  trou  de  cette  pierre  pour  les  faire  marcher 
seuls  ^.  Dans  l'Yonne,  il  existe  un  menhir  dit  Pierre  percée  : 
jusqu'à  une  époque  récente,  on  y  amenait  les  animaux  malades 
et,  pour  les  guérir,  on  laissait  tomber  une  pièce  de  monnaie 
à  travers  le  trou  '°. 

Les  pierres  à  bassins  jouissent  de  propriétés  analogues. Près 
de  Plumergat,  les  paysans  qui  ont  des  coliques  se  couchent 
dans  les  bassins  en  invoquant  saint  Etienne  *^  En  Ille-et- Vi- 
laine, les  femmes  stériles  vont  se  frotter  contre  les  pierres  à 


1.  Gambry,  p.  92;  Mahé,  p.  40. 

2.  P.  du  Ghatellier,  Époques,  p.  24. 

3.  Salmon,  Yonne,  p.  59. 

4.  Soc.  Émul.  du  Doubs,  1868,  p.  xxxvi. 

5.  Boisvillette,  p.  10. 

6.  Msa.  VIII,  p.  455.  Même  usage  à  Pluneret  (Morbihan),  où  les  enfants 
sont  placés  dans  la  cavité  d'un  mortier  mégalithique  dit  «  bateau  de  Sainte 
Avoye  »  (Ra.  1894,  1,  p.  243). 

7.  Ace.  IV,  p.  80;  Bsa.  1890,  p.  899. 

8.  Mahé,  p.  40. 

9.  Msa.  III,  p.  375. 

10.  Salmon,  Yonne,  p.  86. 

11.  Rép.  Morh.  p.  9. 
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bassins.'.  Il  serait  peu  utile  d'accumuler  les  faits  de  ce  genre  : 
nous  nous  contentons  de  signaler  les  plus  significatifs. 

A  défaut  d'un  trou,  il  s'agit  de  passer  sous  le  ventre  d'un 
animal^  ou  dans  l'espace  étroit  compris  entre  une  pierre 
sacrée  et  le  sol.  Ainsi  l'on  se  glisse  sous  un  dolmen  à  Ymare 
(Seine-Inférieure)  pour  guérir  du  mal  de  reins',  sous  le  dol- 
men de  Cressac  (Creuse)  pour  avoir  des  enfants"^. 

Ces  pratiques  se  sont  étendues  au  christianisme.  A  Ardenne, 
en  Belgique,  les  malades  se  traînent  au-dessous  de  la  dalle 
tombale  de  sainte  Begge  pour  obtenir  la  guérison  de  la 
colique'.  A  Modène,  les  personnes  qui  souffrent  des  jambes 
se  glissent  sous  le  tombeau  de  san  Gimignano  ^  Dans  le  Finis- 
tère, on  voit  des  pèlerins  ramper  sous  des  tables  de  pierre  qui 
portent  des  reliques^,  ou  passer  aplat  ventre  sous  la  tombe 
de  saint  Gurloës  à  Quimperlé*^.  Les  vertus  curatives  attri- 
buées à  certaines  niches  dérivent  de  la  même  idée.  Dans 
l'église  de  Saint-Maurice,  à  Chartres,  avant  la  Révolution,  on 
faisait  passer  les  enfants  sous  une  châsse  pour  faciliter  leur 
dentition^;  ailleurs,  on  les  fait  seulement  passer  sous  une 
étole  ^°.  Même  en  pays  musulman,  au  Caire,  on  a  signalé  une 
mosquée  où  les  mahométans  pieux  essaient  de  se  glisser  à 
travers  l'espace  étroit  qui  sépare  deux  colonnes  ".  L'extraor- 
dinaire diffusion  de  ces  pratiques  prouve  qu'elles  tirent  leur 
origine  d'une  idée  générale  :  il  s'agit  de  faire  émigrer  la  con- 
tagion ou  le  mauvais  esprit  du  corps  vivant  et  souffrant  dans 
un  corps  inerte  dont  la  sainteté  supérieure  puisse  «  absorber» 
le  mal  et  le  retenir'^. 

1.  Bézier,  p.  111. 

2.  Bsa.  1890,  p.  897. 

3.  Bsa.  1890,  p.  903.  Pour  guérir  de  la  fièvre  et  de  la  morsure  des  chiens 
enragés,  suivant  Cochet,  Bép.  S.-lnf.  p.  271. 

4.  Ba.  18812,  p.  44. 

5.  Msa.  m,  p.  376. 

6.  Bsa.  1890,  p.  903. 

7.  Ace.  III,  p.  213. 

8.  Msa.  Il,  p.  206. 

9.  Msa.  III,  p.  375;  Bsa.  1890,  p.  897. 

10.  Bsa.  1890,  p.  902. 

11.  Bsa.  1890,  p.  890. 

12.  J'avais  cité,  à  titre  de  rapprochement,  dans   la  première  édition  du 
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b)  Une  pierre  branlante  des  Pyrénées,  au  dire  de  Cambry  ^ 
passe  pour  former  des  orages  et  des  pluies  aussitôt  qu'on  la 
met  en  mouvement.  On  a  cité  un  menhir  de  la  Creuse  «  qui 
s'ébranle  quand  le  tonnerre  gronde  »  -  :  c'est  peut-être  une 
inversion  de  la  légende  primitive. 

c)  Certains  menhirs  s'appellent  pierres  du  serment,  parce 
qu'on  prêtait  jadis  serment  devant  elles'.  Jusqu'à  une  époque 
récente,  les  tribunaux  des  Orkneys  considéraient  comme  par- 
ticulièrement solennels  les  serments  prêtés  par  un  homme  à 
un  autre  en  lui  tenant  la  main  à  travers  un  trou  que  présente 
un  menhir  dit  Pierre  d'Odin*.  Certaines  pierres,  en  Bretagne 
et  ailleurs,  sont  dites  Pierres  des  /armes,  parce  qu'elles  suin- 
taient en  présence  des  parjures^  Dans  l'Oise,  on  vient  encore 
signer  des  contrats  de  mariage  dans  un  coin  d'un  rocher  de 
grès  dit  Pierre  Sortière*^. 

d)  «  Il  y  a  quelque  apparence,  écrit  Mahé^  que  les  roulers 
étaient  des  pierres  probatiques  et  que  les  femmes  étaient  répu- 
tées coupables  quand  elles  ne  pouvaient  pas  les  bercer.  Aussi, 
dans  la  Basse-Bretagne,  les  appelle-t-on  pierres  des  dogan, 
c'est-à-dire,  en  termes  honnêtes,  pierres  des  maris  infortu- 
nés. »  Hagemans  a  dit,  au  Congrès  de  Stockholm  ^  que  ces 
monuments  «  passent  pour  avoir  été  des  pierres  probatiques 
et  avoir  servi  aux  jugements  des  Druides  «  ;  mais  ce  dernier 
détail,  qui  sent  son  demi-savant,  n'est  certainement  pas 
fourni  par  la  tradition'^. 


présent  mémoire,  l'adage  :  Ad  augusta  per  angusla  ;  mais  je  crois  aujourd'hui 
qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ces  idées.  —  1908. 

1.  Cambry,  p.  200. 

2.  Ra.  1881»,  p.  112. 

3.  Mabé,  p.  295. 

4.  Archaeologia,  t.  XXXIV,  p.  101;  Ferg.  235. 

5.  BTh.  p.  883. 

6.  Rep.  Oise,  p.  181.  Cf.  Sébillot,  Folklore  de  la  France,  t.  I,  p.  342. 
1.  Mabé,  p.  39;  cf.  Ace.  p.  217. 

8.  Congrès  de  Stockholm,  p.  230. 

9.  Sur  les  monuments  mégalithiques  considérés  comme  lieux  de  réunion, 
cf.  plus  haut,  p.  374.  Un  dolmen  d'Auxerre  passe  pour  être  le  lieu  oii  les  sei- 
gneurs du  pays  rendaient  la  justice  et  oii  les  vassaux  venaient  oflrir  leurs 
hommages  (Congrès  archéol.  de  France,  1866,  p.  477). 
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M.  F.  Brun  m'apprend  qu'à  Bucy-le-Long,  dans  le  Soisson- 
nais,  il  existait  une  pierre  dite  Pierre  de  la  Mariée,  Les  fian- 
cés devaient  sauter  de  là  avec  leurs  sabots  :  si  ceux-ci  se  bri- 
saient en  touchant  le  sol,  c'était  un  mauvais  présage  pour 
l'avenir  du  mari.  Cette  pierre  a  été  détruite  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années. 

Près  des  murs  extérieurs  de  la  chapelle  de  Sainte-Avoye  à 
Pluneret  (Morbihan),  il  y  a  une  pierre  à  cupules  sur  laquelle 
on  laisse  tomber,  d'un  mètre  de  haut,  les  enfants  des  deux 
sexes  ;  c'est  pour  savoir  s'ils  seront,  par  la  suite,  des  gens 
vigoureux,  de  «  bons  Bretons  »  ^ 

D'autres  pratiques  ont  trait  aux  accumulations  de  pierres 
ou  galgals  qui  ont  gardé  un  singulier  prestige  dans  certains 
pays.  Dans  le  Finistère,  des  galgals  en  cours  d'exhaussement 
sont  attribués  à  l'usage  actuel  de  jeter  une  pierre  en  passant 
auprès  d'une  tombe-  ;  le  même  usage  subsiste  en  Scandina- 
vie%  dans  l'Afrique  du  nord',  etc.  Dans  les  défilés  périlleux 
des  Alpes,  il  y  a  des  galgals  auxquels  les  voyageurs  ajoutent 
toujours  une  pierre'.  En  Provence,  sur  la  montagne  de  la 
Sainte-Baume,  on  a  décritde  petitsamoncellements  depierres 
dits  castellets  ou  moulins  de  joie  qui  sont  l'œuvre  des  pèlerins 
de  nos  jours  ".  Quelques  castellets  sont  constitués  par  une 
seule  pierre  plus  longue  que  large,  insérée  dans  une  cavité  du 
roc  :  ce  sont  de  petits  menhirs.  Les  fiancés  considèrent  les 
castellets  comme  des  espèces  d'oracles  :  si,  au  bout  d'un  an, 
le  tas  de  pierres  a  été  dérangé,  c'est  que  sainte  Madeleine  ne 
bénira  pas  leur  union.  Des  coutumes  analogues  ont  été  cons- 
tatées dans  d'autres  régions  montagneuses  de  la  France  et 
même  en  Syrie  ^  C'est  le  rôle  des  castellets  comme  oracles 


1.  Desaivre,  Rev.  trad.  pop.  1907,  p.  316. 

2.  Halna  du  Fretay,  La  Bretagne  aux  temps  néolithiques,  p.  13. 

3.  Nilsson,  Uâge  de  la  pierre,  p.  2o9. 

4.  Bsa.  1892,  p.  691. 

5.  Msa.  IV,  p.  61. 

ô.  Rev.  danthropol.  1888,  p.  49.  Galgals  dit  monlsjoie  au  moyeu  âge,   Bois- 
villette,  p.  113. 

7.  Bev.  d'anthropol.  1888,  p.  54. 
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qui  nous  a  autorisé  à  placer  ici  ce  que  nous  avions  à  dire  des 
galgals. 

III.   —  Vie  attribuée  aux  pierres. 

Les  menhirspoussent  comme  des  arbres  (a), décroissent  (b), 
vont  boire  ou  se  baigner  aux  rivières  voisines  (t),  marchent, 
dansent  et  parlent  (d),  exécutent  quelquefois  des  révolu- 
tions (e). 

a)  Une  tradition  recueillie  à  Carnac  veut  qu'autrefois  on  y 
ait  semé  des  pierres  en  sillons  et  qu'elles  aient  poussé  comme 
des  arbres'.  La  même  croyance  a  été  signalée  par  Mahé  à 
Pontivy  dans  le  Morbihan'.  En  Ille-et- Vilaine,  les  Hoches 
piquées  passent  pour  «  pousser  lentement  »'. 

b)  La  pierre  du  Champ  Dolent  s'enfonce  en  terre  d'un  pouce 
tous  les  cent  ans;  suivant  d'autres,  la  lune  en  mange  chaque 
nuit  un  morceau.  Quand  il  n'en  restera  plus  rien,  ajoute-ton, 
l'heure  du  Jugement  dernier  sonnera'^. 

c)  Un  menhir  dePontivy  va  boire  au  Blavet  pendant  la  nuit 
de  NoëP.  Les  pierres  de  Carnac  vont,  une  fois  par  an,  se  bai- 
gner à  la  mer^  La  Pierre  de  Minuit,  dans  l'Yonne,  va  boire 
une  fois  par  an  dans  la  rivière,  qui  en  est  assez  éloignée  '.  Le 
grand  menhir  de  la  Bonexière  va  boire  dans  la  Veuvre  pen- 
dant la  nuit  de  Noël,  tous  les  ans  suivant  les  uns,  tous  les 
siècles  suivant  d'autres  ^  Pour  empêcher  les  sceptiques  d'y 
aller  voir,  on  ajoute  qu'un  menhir,  qui  va  boire  au  ruisseau 
voisin  dans  la  nuit  de  Noël,  remonte  avec  une  telle  rapidité 
qu'il  écraserait  tout  sur  son  passage'*. 

d)  Si  l'on  enlève  les  pierres  d'un  monument,  elles  y  revien- 
nent seules  pendant  la  nuit  '^  Vers  1830,  on  racontait  en  Poi- 

1.  Elzéar  Blaze,  Journal  des  Chasseu7's,  1841. 

2.  Mahé,  p.  228. 

3.  Bézier,  p.  106. 

4.  Bézier,  p.  52,  57,  83. 

5.  Mahé,  p.  229  ;  Rép.  Morb.  p.  118.  Même  tradition  en  llle-et- Vilaine,  Bézier, 
p.  89,  115;  dans  l'Aisne,  Fleury,  I,  p.  107.  Cf.  Rev.  trad.  pop.  1907,  p.  418. 

6.  Rép.  Morb.  p.  63. 

7.  Salmon,  Yonne,  p.  162. 

8.  Bézier,  p.  238. 

9.  Bézier,  p.  115. 

10.  Ace.  V,  p.  412;  Musset,  p.  137;  Assoc.  franc.  1877,  p.  692. 
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tou  qu'une  pierre  sacrée  ayant  été  enlevée  nuitamment  par 
les  «  gens  du  district  »,  sous  la  Révolution,  ceux-ci  furent 
bien  étonnés,  le  lendemain,  lorsqu'ils  virent  qu'elle  était 
retournée  toute  seule  à  la  même  place  ' .  Une  tradition  analogue 
a  cours  en  Saône-et-Loi^e^  On  disait  de  même,  en  Eure-et- 
Loir,  qu'une  image  de  la  Vierge,  enlevée  pendant  la  Révo- 
lution d'une  niche  creusée  dans  un  chêne,  «  s'y  était  reproduite 
d'elle-même  sous  une  forme  apparente  »'.  Ces  légendes  rap- 
pellent ce  que  Varron  raconte  sur  les  Pénates,  qui,  transpor- 
tés de  Lavinium  à  Albe,  revinrent  d'eux-mêmes  à  leur  ancien 
domicile*.  On  dit  que  le  nombre  des  blocs  du  dolmen  d'Essé 
varie  sans  cesse  ^  sans  doute  parce  que  ces  pierres  ont  le  don 
d'aller  et  de  venir.  Les  exemples  de  menhirs  qui  dansent  à 
minuit  sont  très  nombreux^. 

On  a  signalé,  dans  l'Yonne,  un  menhir  dit  Pierre  qui 
chante'^',  la  croyance  dont  cette  désignation  témoigne  rappelle 
celle  de  la  statue  vocale  de  Memnon.  Deux  menhirs  de  l'île  de 
Sein  sont  dits  Fistillerien,  nom  que  l'on  explique  par  «les 
causeurs  «^  La  Pierrebise,  en  Eure-et-Loir,  fait  entendre  à 
minuit  douze  fois  le  son  d'une  cloche^. 

e)  Certains  menhirs  tournent  tous  les  jours  à  midi,  ou  quand 
le  coq  chante  ^^  ou  quand  sonne  l'Angelus,  ou  tous  les  ans  à 
minuit  au  solstice  de  Noël  *',  ou  deux  fois  par  an*^  ou  seule- 

1.  Msa.  VIII,  p.  455. 

2.  BTh.  p.  307. 

3.  Boisvillette,  p.  10. 

4.  VarroD,  De  ling.  lat.  V,  p.  144. 

5.  Ace.  V,  p.  376.  Un  vieux  matelot  dit  à  Cambry  qu'au  mois  de  juin  de 
chaque  année  les  anciens  (?)  ajoutaient  une  pierre  aux  alignements  de  Car- 
nac  et  qu'on  les  illuminait  la  nuit  qui  précédait  cette  cérémonie  (Cambry, 
p.  3). 

6.  Rev.  Irad.  pop.  1907,  p.  417-419. 

7.  Salmon,  Yonne,  p.  135. 

8.  Desjardins,  Gaule  rom.,  t.  I,  p.  307. 

9.  Boisvillette,  p.  41. 

10.  D'où  le  nom  de  Pierre  de  Chanlecoq  (Boisvillette,  p.  49). 

H.  Ace.  IV,  p.  306;  V,  p.  415;  Mahé,  p.  229;  Musset,  p.  144;  Salmon, 
Yon7}e,  p.  37,  52,  76  ;  BTh.  p.  357  ;  Assoc.  franc.  1877,  p.  692. 

12.  La  nuit  de  Noël  et  celle  de  la  Saint-Jean,  Rép.  Oise,  p.  42  (Vaudan- 
court)  ;  cf.  ibid.  p.  33  (Boury). 
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ment  tous  les  cent  ans  ^  ;  on  ajoute  quelquefois  qu'ils  tournent 
si  vite  qu'il  est  impossible  d'en  apercevoir  le  mouvement-. 
On  dit  qu'une  pierre  de  la  Creuse  se  met  à  danser  quand  la 
cloche  sonne  au  beffroi  voisin^;  une  autre  danse  le  jour  de 
la  Saint-Jean';  une  troisième  se  soulève  le  jour  de  Noël  pen- 
dant la  messe  de  minuits  Beaucoup  de  pierres  du  Périgord 
passent  pour  faire  trois  bonds  tous  les  jours  à  midi  ^  A  Gcr- 
pouville,  une  pierre  fait  trois  fois  le  tour  de  la  fosse  du  clos 
Blanc  pendant  la  généalogie  de  la  messe  de  minuit^ 

IV.  —  Relations  des  pierres  avec  les  nains  et  les  fées. 

Nains  et  fées  bâtissent  des  mégalithes  {a),  y  habitent  (6), 
dansent  et  chantent  alentour  pendant  la  nuit  [c)  ;  d'autres 
personnages  viennent  s'y  asseoir  {d). 

Les  nains  des  deux  sexes  portent  en  Bretagne  un  grand 
nombre  de  noms  :  bolbiguéandels,  houdighels,  corighets, 
crions^, goncs^,guerrionets^^,  hoséguéandets^^ ,poulpiqiiants^^^ ^ 
poulpiqiiets  " .  Ils  sont  analogues,  par  l'idée  qu'on  s'en  fait, 
aux  mitons  belges  ^*,  aux  trolls  Scandinaves'^,  aux  small people 
du  pays  de  Cornouailles  "^ .  Les  relations  que  la  légende  établit 
entre  les  dolmens  et  eux  s'expliquent  sans  peine.  Gomme 
l'imagination  populaire  a  été  frappée  d'une  part  par  le  peu  de 
hauteur  des  chambres  dolméniques,  de  l'autre  par  le  poids 

\.  Salmoa,  Yonne,  p.  133. 

2.  Msa.  IV,  p.  IX  (Loiretj. 

3.  Ra.  1881*,  p.  112. 

4.  Ra.  1881*,  D.  173. 

5.  Ra.  1881  ',  p.  173.  Une  pierre  saute  trois  fois  dans  la  nuit  de  Noël,  Mus- 
set, p.  144.  Cf.  Rev.  trad.  pop.  1905,  p.  437. 

6.  Taillefer,  I,  p.  258. 

7.  Rép.  Seine-lnf.  p.  336. 

8.  Cambry,  p.  2. 

9.  Cambry,  p.  2. 

10.  Mahé,  p.  289. 

11.  Mahé,  p.  289. 

12.  Matié,  p.  127. 

13.  Mahé,  p.  111. 

14.  Dupont,   Temps  préhistoriques,  2»  éd.  p.  241. 

15.  Nilsson,  Uâge  de  la  pierre  en  Scandinavie,  p.  252, 

16.  Revue  celt.  I,  p.  485. 
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des  pierres  dont  elles  sont  formées,  on  a  été  naturellement 
amené  à  concevoir  les  «  génies  des  dolmens  »  sous  la  forme 
de  nains  aussi  forts  que  des  géants  '.  Dans  le  Caucase  et  en 
Grimée,  les  dolmens  passent  aussi  pour  être  les  demeures  de 
nains,  demeures  construites  autrefois  par  des  géants,  leurs 
voisins-.  De  même  encore,  les  paysans  de  l'Inde,  voyant  les 
dolmens  percés  d'un  trou,  en  concluent  qu'ils  servaient  de 
maisons  à  une  race  de  pygmées  et  en  appellent  la  réunion 
((  cité  des  nains  ))'.  Ces  pygmées  auraient  été  de  petits  êtres 
très  intelligents,  capables  d'exécuter  de  grands  travaux,  mais 
que  Dieu  finit  par  punir  de  leur  insolence*.  Ici  encore,  la 
légende  a  tenu  compte  de  la  contradiction  que  présente,  dans 
les  dolmens,  l'exiguïté  de  la  hauteur  et  l'énormité  des  maté- 
riaux. 

Saint  Augustin^,  copié  par  Isidore  de  Séville,  nous  a  trans- 
mis le  nom  de  nains  celtiques,  Dusii  pilosi,  présentant  quel- 
que analogie  avec  les  Silvains  et  les  F'aunes  du  paganisme 
gréco-romain.  Il  est  probable,  comme  on  l'a  conjecturé  depuis 
longtemps,  que  les  poulpiquets  sont  proches  parents  de  ces 
Dusii'^. 

a)  Une  légende  fait  des  alignements  de  Carnac  l'ouvrage  des 
crions  ^.  Les  corighets  aiment  à  transporter  de  lourdes  pierres 
pour  essayer  leurs  forces*.  Celles  des  fées  paraissent  plus 
grandes  encore;  trois  fées  bâtissent  un  dolmen  en  une  nuif; 
une  autre  apporte  un  menhir  sur  le  bout  de  son  petit  doigt  *° 

1.  Gambry,  p.  2  ;  Mahé,  p.  168;  surtout  Le  Men,  liev.  ceU.  1,  p.  227.  On 
trouvera  une  série  d'histoires  populaires  sur  les  poulpiquets  daus  Mahé, 
p.  493  et  suiv. 

2.  Mat.  XIX,  p.  552. 

3.  Congrès  de  Norwich,  p.  241. 

4.  Congres  de  Norwich,  p.  253;  cf.  Mat.  VI,  p.  57. 

5.  De  civit.  Dei,  XV,  23,  Cf.  Msa  XVII,  p,  XLtx. 

6.  Oa  rattache  à  ce  nom  celui  de  Satan  dans  le  laugage  populaire  de  l'Au- 
gleterre,  Deuce  (Baring  Gould,  Slrange  survivais,  p.  169).  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  rapproche  du  nom  des  Dusii  le  nom  de  rivière  Dhuys  {Hev.  cel- 
tique, 1898,  p.  224,  235,  250). 

7.  Gambry,  p.  2. 

8.  Mahé,  p.  268. 

9.  Ace.  V,  p.  41, 

10.  Ace.  V,  p.  415, 
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OU  SOUS  son  bras'  ;  des  fées  ont  construit  le  dolmen  d'Essé 
(Ille-et- Vilaine)  après  avoir  apporté  les  pierres  sur  leur  tête 
et  dans  leur  tablier,  le  tout  en  filant  leur  quenouille  -  ;  la  même 
tradition  se  retrouve  exactement  dans  la  Haute-Loire^.  Dans 
la  Charente-Inférieure,  la  construction  du  dolmen  de  la  Jarne 
est  attribuée  à  Mélusine'\  Nous  verrons  plus  loin  que  Ton  fait 
les  mômes  récits  touchant  la  Vierge  et  les  saintes  du  chris- 
tianisme. 

h)  Les  dolmens  sont,  en  Bretagne  et  ailleurs,  les  maisons 
des  nains  et  des  naines  ""j  qui  les  balayent  pendant  la  nuit  avec 
grand  soin^  D'autres  habitent  sous  les  menhirs  ou  simple- 
ment sous  de  grosses  pierres  plates^. 

Parlant  d'un  montissel  outumulusà  Saint-Nolf,  MahéMit 
qu'il  passe  pour  servir  de  palais  aux  poulpiquets,  qui  y  pra- 
tiquent des  terriers  comme  les  lapins.  «  Ce  petit  peuple,  ajoute 
Mahé,  rendait  service  aux  autres  habitants  du  canton,  car, 
quand  ils  avaient  perdu  quelque  chose,  ils  venaient,  au  com- 
mencement de  la  nuit,  à  la  garenne  des  nains,  et  ils  disaient  : 
«  Poulpiquets,  j'ai  perdu  tel  objet.  »  Cette  prière  était  exau- 
cée et  le  lendemain  matin  on  trouvait  à  sa  porte  ce  qu'on  avait 
perdu.  )> 

Cette  croyance  à  des  nains  aussi  artificieux  qu'obligeants 
ne  se  trouve  pas  seulement  en  Bretagne.  Schmerlinga  décrit 
des  cavernes  des  environs  de  Liège,  qui  s'appellent  dans  le 


1.  Msa.  IV,  p.  409.  La  pierre  s'appelle  quenouille  de  la  fée  (Jura). 

2.  Ace.  V,  p.  376.  M.  Paul  du  Ghatellier  m'écrit  :  «  En  vous  faisaut 
remarquer  un  menhir,  nos  paysans  vous  diront  :  Je  ne  sais  pas  si  c'est  vrai, 
mais  on  dit  qu'il  a  été  planté  là  par  une  c'horriques  qui,  en  filant  sa  que- 
nouille, le  porta  dans  son  tablier.  >.  Une  variante  de  la  même  légende  [Msa. 
XII,  p.  100)  ajoute  que,  le  dolmen  terminé,  les  fées  qui  s'y  rendaient  avec 
leur  charge  laissèrent  tomber  leurs  pierres  ;  telle  serait  l'origine  des  peul- 
vans  voisins.  Ailleurs,  des  menhirs  sont  attribués  à  la  fée  Mélusine  qui  jeta 
une  dornée  de  pierres  sur  le  chemin  [Rev.  Irad.  pop.  1907,  p.  420). 

3.  Msa.  VIII,  p.  283. 

4.  Musset,  p.  114. 

5.  Ty-corriked,  loch-corriganed  {Rev.  celt.  1,  p.  227). 

6.  Ibid. 

7.  Ibid. 

8.  Mahé,  p.  140. 
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pays  trous  des  Sottais  :  ces  Sottais  étaient  des  nains  indus- 
trieux qui  réparaient  tout  ce  qu'on  déposait  près  de  l'ouver- 
ture d'une  caverne,  à  condition  que  l'on  y  ajoutât  quelques 
vivres'.  M.  Dupont  a  raconté  la  même  légende  avec  quelques 
variantes  :  quand  on  veut  obtenir  quelque  chose  des  Nutons, 
petits  forgerons  qui  habitent  les  cavernes,  on  place  à  l'entrée 
d'une  grotte  un  pain  ou  une  pièce  de  monnaie,  et  le  lende- 
main on  retrouve  en  place  ce  que  l'on  désire  ^  En  Angleterre, 
dans  le  comté  de  Berkshire,  on  dit  que  lorsque  le  cheval  d'un 
voyageur  s'est  déferré,  il  suffit  de  laisser  le  cheval  devant  un 
dolmen  dit  «  Gave  du  forgeron  Wayland  »,  en  plaçant  une 
pièce  de  monnaie  sur  la  table  :  en  revenant  au  bout  de  quelque 
temps,  on  constate  que  le  cheval  est  ferré  et  que  la  monnaie 
a  disparu^.  Des  légendes  analogues  ont  été  constatées  en  Alle- 
magne, en  Suède  et  jusque  chez  les  Veddahs  de  l'île  de  Cey- 
lan*.  Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  curieux,  c'est  que  Py- 
théas  avait  recueilli  la  même  tradition  aux  îles  Lipari  :  «  Si, 
dit-il,  on  plaçait  du  fer  non  travaillé  avec  une  pièce  d'argent 
sur  le  bord  du  cratère  du  volcan  de  l'île,  on  retrouvait  le  len- 
demain à  la  même  place  une  épée,  ou  tout  autre  article  dont 
on  avait  besoin  ".  »  Il  est  bon  d'ajouter  que  Mahé,  en  racon- 
tant quelque  chose  de  semblable  sur  les  Poulpiquets,  n'ins- 
titue aucune  comparaison  avec  la  tradition  antique  correspon- 
dante, circonstance  qui  suffirait  pour  garantir  sa  sincérité. 

On  peut  rapprocher  de  ce  qui  précède  certaines  croyances 
populaires  dans  lesquelles  toute  mention  des  nains  obligeants 
a  disparu.  Chaque  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  on  trouve 
au  pied  de  la  Pierrefîtte  (Yonne)  un  pain  et  une  bouteille  de 
vin.  Pendant  l'Évangile  de  la  messe  de  Pâques  et  de  minuit 
à  Noël,  on  trouve  sur  la  Grande-Borne,  dans  le  même  dépar- 
tement, une  bouteille  de  vin  et  un  plat  d'argent'. 


1.  Schmerliog,  Ossements  fossiles,  I,  p.  43. 

2.  Mat  XIII,  p.  364. 

3.  Archaeologia,t.  XXXII,  p.  313. 

4.  Lubbot'k,  L'homme  avant  T histoire,  p.  41.  C'est  le  «  commerce  muet  ». 

5.  Schol.  Apoll.  Rhod.  Argon.  IV,  761,  éd.  Merkei. 

6.  Salmon,  Yonne,  p.  1. 
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A  côté  des  génies,  on  cite  aussi,  mais  plus  rarement,  des 
dolmens  habités  par  certains  animaux  mystérieux  :  tels  sont 
les  moutons  et  les  chiens  blancs  qui  sortent  de  temps  en 
temps  de  Tantre  du  dolmen  de  la  Jarne'. 

c)  Les  nains  et  les  fadets  dansent  la  nuit  autour  de  leurs 
demeures,  épiant  le  voyageur  qu'ils  cherchent  à  y  entraîner'. 
Les  diables  dansent  et  chantent  autour  des  pierres  d'un  dol- 
men ruiné,  essayant  en  vain  de  le  rebâtir'.  Fées  et  sorciers  se 
réunissent  la  nuit  autour  des  menhirs*.  On  entend  alors  des 
instruments  de  musique  et  le  bruit  de  sabbats'.  Il  y  a  des 
chaires  de  pierre  où  les  fées  viennent  nuitamment  filer  leurs 
quenouilles*^.  Dans  les  Pyrénées,  on  prétend  que  les  pierres 
sacrées  chuchotent  pendant  la  nuit,  parce  qu'elles  sont  la 
demeure  d'un  génie  {incantada)  qui  sort  à  cette  heure  de  sa 
retraite,  parfois  pour  se  baigner  dans  une  source  voisine  ou 
y  laver  son  linge'. 

d)  Près  de  Dreux,  on  parle  d'un  «  homme  blanc  »,  qui  vient 
s'asseoir  toutes  les  nuits  sur  une  des  pierres  d'un  dolmen 
ruiné^  Ailleurs  c'est  le  diable  qui,  sous  la  forme  d'un  bouc, 
prend  place  la  nuit  sur  un  bloc  de  granit  dit  Chaire  au  diable  " . 
Un  dolmen  d'Eure-et-Loir  passe  pour  être  le  centre  du  «  sab- 
bat des  chats  ))  la  veille  de  Noël'°;  un  cromlech  du  Forez 
serait  le  «  rendez-vous  des  loups  diaboliques  »".  En  Vendée, 
le  menhir  du  champ  du  Rocher  est  le  rendez-vous  nocturne  des 


1.  Musset,  p.  137. 

2.  Cambry,  p.  2;  Rép.  Morb.  p.  52;  Musset,  p_  123. 

3.  Bézier,  p.  116. 

4.  Bsa.  1889,  p.  561  (Somme);  Salmon,  Yonne,  p.  28;  Rép.  0/se,  p.  69  (appa- 
rition de  fées  blanches  près  de  la  Pierre  aux  fées). 

5.  Ace.  III,  p.  209  ;  V,  p.  412  ;  Salmon,  Yonne,  p.  53  (amas  de  pierres  dit  la 
Chaumière  des  fées).  De  là  des  noms  de  lieux  tels  que  Grand  Branle,  Branle 
des  Fées  (Salmon,  Yonne,  p.  38;  Aube,  p.  89). 

6.  Bézier,  p.  98. 

7.  Bsa.  1877,  p.  244,  246. 

8.  Ace.  IV,  p.  437.  Cet  «  homme  blanc  »  est  remplacé  ailleurs  par  un  ermite 
(Bézier,  p.  61). 

9.  Bézier,  p.  92. 

10.  Msa.  1,  p.  15. 

11.  Gras,  p.  27. 
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loups-garous  ' .  En  Algérie .  près  de  Sigus,  on  montre  un  grand 
dolmen  qui  serait  le  rendez-vous  des  ghoid  on  ogresses'. 

V.  —  Relations  des  pierres  avec  les  géants,  le  diable,  etc. 

Les  pierres  sont  des  projectiles  lancés  par  des  géants  {a), 
ou  des  cailloux  qui  les  incommodaient  {b)  ;  d'autres,  portées 
par  des  personnages  de  grande  taille,  qui  accomplissaient 
ainsi  une  corvée,  sont  tombées  par  une  cause  indépendante 
de  leur  volonté  ou  parce  qu'ils  ont  voulu  s'en  défaire  (c). 

a)  On  est  heureux  de  pouvoir  commencer  par  un  texte 
classique.  «  Dans  la  partie  extrême  de  la  Japygie,  dit  Fauteur 
des  Hau[xac7ia  oi:/.oÙQ\mxx^ ,  il  existe  une  pierre  tellement  énorme 
qu'il  serait  presque  impossible  de  la  transporter  sur  un  cha- 
riot. Mais  Héraklès  la  souleva  sans  effort  et  la  jeta  derrière 
son  épaule  ;  et  elle  se  posa  de  telle  façon  qu'on  la  fait  mouvoir 
avec  la  simple  pression  du  doigt.  »  M.  L.  de  Simone  en  1872 
et  F.  Lenormant  en  1881  *  ont  montré  que  ce  texte  désigne 
une  pierre  branlante  encore  vénérée  dans  la  terre  d'Otrante, 
non  loin  du  village  de  Giuggianello. 

Les  traditions  de  Tréguier  'font  mention  d'un  géant 
nommé  Rannon  le  Fort,  qui  aurajt  lancé  un  peulvan  contre 
de  vieilles  femmes  qui  médisaient  de  lui;  un  autre  jour,  il 
aurait  posé  en  équilibre,  sur  une  butte  rocheuse,  une  grosse 
pierre  qu'il  avait  parié  de  porter  jusqu'à  Morlaix'.  En 
Allemagne,  on  montre  une  grosse  pierre  qui  aurait  été  jetée 
par  le  diable  à  un  paysan  coupable  de  parjure  ^ 

A  Gergy,  daus  l'Oise,  il  y  a  une  pierre  levée  dite  Palet  de 
Gargantua,  qui  passe  pour  être  un  projectile  lancé  par  ce 
géant  contre  un  autre  géant  dont  le  quartier  général  était  à 


1.  Salinoo,  Yonne,  p.  54, 

2.  Mat.  XVI,  p.  363. 

3.  œuvres  d'Aristote,  éd.  Didol,  t.  IV,  p.  91,  1.  41. 

4.  Gazette  archéol.  1881,  p.  31. 

5.  Revue  celt.  I,  p.  416.  Les  géants  sout  aussi  mis  en  rapport  avec  la  cons- 
truction des  oppida  celtiques  dont  les  remparts  sout  formés  de  très  gros 
blocs,  par  exemple  celui  de  Castel-Kuffec  (Finistère). 

6.  ZE.  XII,  p.  259. 
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Cormeil  '.  Dans  le  Forez,  on  montre  trois  pierres,  dont  l'une 
est  dite  Pierre  du  diable,  et  qui  sont  les  fragments  d'une 
énorme  roche  que  Gargantua  lança  un  jour  pour  se  distraire  ' . 
Une  Pierre  fitte  dans  le  voisinage  de  Lyon  passe  pour  avoir 
été  lancée  par  Gargantua  en  jouant  au  palet  du  haut  du  mont 
Geindre\  Le  même  géant  lançait  des  pierres  aux  chiens  pour 
se  défendre  quand  il  allait  voir  nuitamment  une  fée  de  ses 
amies* . 

Rabelais  attribue  à  Pantagruel,  et  non  à  Gargantua,  la 
construction  du  grand  dolmen  de  Poitiers,  qu'il  appelle  la 
Pierre,  levée  ;  mais,  dans  la  tradition  locale,  les  noms  de  Pan- 
tagruel et  de  Gargantua  ne  sont  pas  attachés  à  ces  monu- 
ments'. 

b)  Les  alignements  du  Haut-Brambien  et  ceux  de  Carnac 
sont  des  graviers  qui  incommodaient  Gargantua  et  que  le 
géant  planta  dans  le  sol  en  secouant  ses  chaussures''.  La 
même  légende  se  retrouve  ailleurs,  par  exemple  en  Eure-et- 
Loir  et  en  lUe-et-Vilaine,  pour  expliquer  l'origine  d'un  men- 
hir \  et  dans  le  Loiret,  pour  expliquer  celle  d'un  dolmen'. 

e)  Sur  des  roches  et  des  menhirs  que  le  diable  a  dû  trans- 
porter (entre  autres  pour  construire  l'église  du  Mont-Saint- 
Michel)  %  on  montre  les  traces  de  son  dos,  de  ses  griffes,  de 
la  sangle  ou  paulet  dont  il  se  servait  pour  les  fixer  '^  Telles 
pierres  sont  tombées  de  son  bissac,  telles  autres  ont  été  aban- 


1.  flew.  celt.  II,  p.  502. 

2.  Gras,  p.  25. 

3.  Mat.  XIII,  p.  284. 

4.  Bézier,  p.  108. 

5.  Cf.  Mua.  XIV,  p.  38.  Rabelais  mentionne  déjà  l'habitude  qu'avaient  les 
étudiants  de  Poitiers  de  monter  sur  la  table  de  ce  dolmen  et  d'y  inscrire  leurs 
noms  (voir  l'ancienne  gravure  de  ce  monument,  avec  des  signatures  du 
xvo  siècle,  reproduite  dens  La  Gaule  avant  les  Gaulois  d'A.  Bertrand,  2°  éd., 
p.  194). 

6.  Mahé,  p.  m. 

7.  Msa.  II,  p.  178;  Bézier,  p.  6,  8. 

8.  Msa.  XVII,  p.  416. 

9.  Bézier,  p.  62,  78,  100. 

10.  Bézier,  p.  13,  16,  18.  D'oii  le  nom  d'épaulée  du  diable  donné  à  une 
grosse  pierre  (Bézier,  p.  78). 
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données   par  lui   u    parce  qu'on  lui  cria  qu'il   n'en  fallait 
plus  ))  ' . 

Un  menhir  de  Maine-et-Loire  est  tombé  des  mains  du 
diable,  qui  devait  le  transporter  à  cloche-pied  de  l'autre  côté 
d'une  rivière  avant  minuit  et  que  l'heure  fatale  surprit  avant 
qu'il  fût  arrivé  -.  On  raconte  une  histoire  analogue  sur  la 
-pierre  du  diable  dans  la  Côte-d'Or'  :  le  démon  devait  la 
transporter  au  pont  de  Toulon-sur-Arroux  avant  le  chant  du 
coq  et  obtenir  en  récompense  la  fille  du  constructeur  de  ce 
pont;  mais  la  fille,  prévenue,  réveilla  le  coq  avant  l'heure  et 
la  pierre  tomba  là  oij  on  la  voit  aujourd'hui.  On  ajoute  que  la 
«  fée  du  diable  »,  qui  portait  en  même  temps  dans  son  tablier 
du  sable  pour  confectionner  le  mortier,  en  laissa  tomber  le 
contenu  :  ainsi  se  forma  le  tumulus  des  Mancey*.  La  table 
d'un  dolmen  d'Eure-et-Loir  est  dite  palet  de  Gargantua, 
parce  que  le  géant,  revenant  de  jouer,  la  laissa  tomber  sur 
son  chemin'.  En  Ille-et- Vilaine,  àQ?>  pierres  piquées  sont  tom- 
bées du  tablier  d'une  fée  à  laquelle  ses  compagnes,  cons- 
truisant avec  elle  le  dolmen  d'Essé,  firent  signe  qu'elles  n'en 
avaient  plus  besoin  ^  Des  légendes  concernant  des  pierres  ou 
des  buttes  que  des  femmes  portaient  dans  leur  tablier  et 
qu'elles  ont  laissé  tomber  par  divers  motifs  ne  se  trouvent  pas 
seulement  en  France,  mais  dans  l'île  de  Rûgen'  et  en  Grèce, 
où  Ton  racontait  que  le  mont  Lycabette  avait  échappé  des 
mains  d'Athéna  lorsque,  venant  de  Pallène  vers  l'Acropole 
d'Athènes,  elle  apprit  soudain  la  naissance  d'Érichthonios*. 


1.  Bézier,  p.  78,  114,  115. 

2.  Ace.  II,  p.  192. 

3.  BTh.  p.  331.  Voir  des  historiettes  dn  même  geure  dans  le  curieux  livre 
de  M.  Baring  Gould,  Strange  survivais,  p.  3. 

4.  Quand  il  est  question  de  menhirs  «  plantés  par  le  diable  »,  comme  à 
Guidel  {Rép.  Morb.  p.  32),  on  peut  toujours  supposer  qu'il  s'agit  d'une 
légende  analogue  [Pierrelalle  =  Petra  lapsa). 

5.  Msa.  I,  p.  25. 

6.  Bézier,  p.  187. 

7.  Mahé,  p.  123. 

8.  Antig.  Caryst.  XII. 
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VI.  —  Relations  des  pierres  avec  la  Vierge  et  les  saints. 
Pétrifications. 

Les  pierres  ont  été  jetées  comme  projectiles  {a),  ou 
apportées  par  un  saint  personnage  qui  a  jeté  celles  dont  il 
voulait  se  défaire  (6).  Des  hommes  et  des  animaux  ont  été 
changés  en  pierres  ;  les  légendes  attribuent  cette  mésaventure 
à  des  amantes  inconsolables  {c),h  des  démons  païens  [d),  à  des 
soldats  mécréants  (e),  à  des  personnes  désobéissantes,  impies 
ou  curieuses  (/),  à  des  noces  et  à  des  troupeaux  avec  leur 
berger  {g),  à  des  animaux  malfaisants  {h)*. 

On  remarquera  que  toutes  les  traditions  concernant  des 
pierres  portées  par  la  Vierge  et  les  saints  sont  évidemment 
modelées  sur  les  légendes  païennes  dont  nous  nous  sommes 
occupé  à  Talinéa  précédent. 

a)  Les  alignements  de  Lestridiou  (Finistère)  sont  Tœuvre 
de  Marie-Madeleine,  qui  jeta  ces  pierres  pour  chasser  le 
diable  \  Un  champ  dans  la  Côte-d'Or  est  dit  de  Pierre  Made- 
leine, sans  doute  à  cause  d'une  tradition  analogue'. 

b)  La  Vierge  est  évidemment  substituée  à  une  fée  dans  la 
légende  de  la  Haute-Loire  qui  lui  fait  apporter  en  une  seule 
fois  un  énorme  dolmen  *.  Il  en  est  de  même  dans  la  Charente, 
où  la  Vierge  aurait  apporté  sur  sa  tête  la  table  d'un  dolmen, 
alors  qu'elle  en  tenait  les  quatre  supports  dans  son  tablier; 
mais  un  de  ces  supports  tomba  en  route  dans  la  mare  de 
Saint-Fort^.  De  même  encore  dans  le  Puy-de-Dôme,  oii  la 
pierre  dite  roche  branlaire  aurait  été  apportée  par  la  Vierge, 
qui  la  tenait  dans  son  tablier  en  filant  sa  quenouille*.  La 
Vierge  apporta  dans  un  voile  de  gaze  les  pierres  du  dolmen 
dit  La  pierre  folle  de  Montguyon', 

1.  Voir  sur  les  hommes  et  les  animaux  transformés  en  pierre,  S.  Hartland, 
Th6  legend  of  Perseus,  t.  III,  p.  134. 
i.  Paul  du  Ghatellier,  Époques,  p.  29. 

3.  BTh.  p.  343. 

4.  Mca.  V,  p.  IX. 

.5.  Msa.  VII,  p.  31.  On  substitue  aussi  sainte  Madeleine  à  la  Vierge  (dolmen 
de  Gonfolens,  Assoc.  franc.  1877,  p.  693). 

6.  Msa.  XII,  p.  84. 

7,  Musset,  p.  138. 
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Sainte  Frodoberte  laissa  tomber  près  de  l'étang  de  Mail- 
lard (Seine-et-Marne)  des  pierres  qu'elle  portait  à  son  frère 
pour  construire  une  chapelle,  mais  qui  étaient  devenues 
inutiles,  l'édifice  étant  achevé  quand  elle  arriva  ' .  Une  légende 
analogue,  dans  l'Ille-et-Vilaine,  mentionne  seulement  une 
fée.  A  Valdériès  dans  le  Tarn  il  y  a  un  dolmen  ;  on  raconte 
que  la  Vierge  destinait  ces  pierres  à  la  construction  d'une 
église  d'Albi  et  qu'elle  en  portait  une  sur  sa  tête,  les  deux 
autres  sur  ses  épaules,  tout  en  filant.  Ayant  appris  en  route 
que  l'église  était  terminée,  elle  déposa  les  pierres  à  Valdé- 
riès'. Toutes  ces  légendes  sont  de  même  souche,  et  de  souche 
païenne;  leur  couleur  poétique  lésa  exposées  à  des  remanie- 
ments dont  voici  un  exemple  :  a  La  Sainte  Vierge  se  pro- 
menait sur  les  landes  delaGuinon,  portant  sur  sa  tête  Pierre 
Longue  et  dans  son  tablier  Pierres  Blanches,  lorsque  son 
fuseau  tomba  à  terre.  Elle  se  baissa  pour  le  relever  et,  dans 
le  mouvement  qu'elle  fit,  la  pierre  qu'elle  portait  sur  sa  tête 
glissa  et  se  ficha  en  terre  dans  la  place  même  où  était  tombé 
le  fuseau;  puis  celles  du  tablier  s'envolèrent  et  allèrent 
former,  dans  le  champ  des  Meules,  un  cordon  pour  le  fuseau 
de  Pierre  Longue'.  » 

c)  Une  ((  pierre  dégouttante  »  serait  la  «  dame  du  paladin 
Roland,  qui  le  pleure  jusqu'à  l'heure  du  jugement  (à  rappro- 
cher de  la  Niobé  du  Sipyle)'^. 

d)  Des  fées  ont  été  pétrifiées  parce  qu'elles  dansaient  après 
l'heure  fixée  pour  leurs  ébats  ^ 

e)  Sainte  Corneille  transforma  en  pierres  les  soldats  du  roi 

1.  Ace.  V,  p.  187.  Des  traditions  analogues  sont  relatives  à  des  mottes  de 
terre  que  la  Vierge  aurait  transportées  daus  sou  tablier  {Ace.  Il,  p.  218);  de 
même,  deux  tumulus  près  de  Vernon  sont  appelés  la  hotlée  de  Gargantua 
{Msa.  XVII,  p.  416). 

2.  Rép.  Tarn.,  p.  41.  Un  autre  dolmen  du  Tarn  est  dit  les  trois  pierres;  la 
Vierge  les  aurait  laissé  tomber  de  son  tablier  en  filant  sa  quenouille  (ibia,, 
p.  47).  —  Pierre  que  sainte  Carissime  aurait  portée  dans  le  pan  de  sa  robe, 
ibicL,  p.  86. 

3.  Bézier,  p.  179.  Le  livre  de  cet  instituteur,  si  estimable  à  tant  d'égards, 
est  rempli  de  légendes  demi-savantes  ou  interpolées. 

4.  Bézier,  p.  83. 

5.  Ace.  V,  p.  323. 
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mécréant  César  :  de  là  les  alignements  de  Carnac  et  d'Er- 
deven'.  Les  menhirs  des  environs  de  Quiberon  sont  des  sol- 
dats pétrifiés  par  sainte  Hélène'.  Le  cercle  de  pierres  de  Rol- 
lerich  (Oxfordshire)  passe  pour  être  composé  d'hommes 
pétrifiés  :  la  pierre  la  plus  haute  est  le  roi,  cinq  autres  sont 
des  chevaliers-  les  autres  sont  de  simples  soldats^ 

/)  Un  menhir  de  la  Loire-Inférieure,  dit  Vieille  de  saint 
Martin,  serait  une  femme  changée  en  pierre  sous  les  yeux 
du  saint  pour  s'être  retournée,  comme  la  femme  de  Lot,  mal- 
gré la  défense  qui  lui  en  avait  été  faite,  La  légende  est  cal- 
quée sur  le  récit  biblique'.  Dans  la  Nièvre,  on  voit  aussi  un 
roc  figurant  une  femme  qui  aurait  été  pétrifiée  en  punition  de 
sa  curiosité'.  Les  cromlechs  dits  demoiselles  de  Langon  sont 
des  jeunes  filles  pétrifiées  pour  s'être  rendues  à  la  danse  au 
lieu  d'assister  aux  offices  '\  Un  chasseur  a  été  pétrifié  par  saint 
Hubert  avec  la  meute  et  le  gibier  qu'il  poursuivait,  pour  avoir 
voulu  forcer  un  cerf  avant  la  grand'messele  jour  de  Pâques  \ 
Une  réunion  de  danseurs  a  été  transformée  en  pierres,  avec 
le  curé  et  son  clerc,  pour  être  venus  danser  avant  la  messe*. 

g)  Dans  les  Pyrénées,  un  groupe  de  pierres  représente  un 
berger,  son  chien  et  ses  moutons,  pétrifiés  en  punition  du 
mauvais  accueil  fait  par  le  pâtre  à  Jésus-Christ  ^  En  Pomé- 
ranie,  certains  Hûnebetten  dont  les  pierres  sont  éparses 
passent  pour  des  noces  ou  des  troupeaux  pétrifiés '^  Une 
légende  sur  la  pétrification  d'une  noce  de  mécréants  existe 
dans  le  Pas-de-Calais^'.  Ces  traditions  sont  parmi  les  plus 
répandues.  Dans  la  vallée  de  Caboul,  comme  dans  le  Somer- 


1.  Rép.  Morb.  p.  20. 

2.  Cambry,  p.  83. 

3.  Cambry,  p.  83. 

4.  Ace.  y.  p.  100. 

5.  BTb.  p.  431. 

6.  Bézier,  p.  163. 

7.  Bézier,  p.  181. 

8.  Cartailhac,  France  préhisl.,  p.  164. 

9.  Bsa.  1877,  p.  243. 

10.  BG.  IX,  p.  302. 

11.  Ace.  V,  p.  323, 
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setshire,  le  peuple  croit  que  les  cercles  de  pierres  debout 
sont  des  noces  que  des  magiciens  ont  pétrifiées'. 

h)  Stukeley,  dont  l'autorité  est  plus  que  suspecte,  prétend 
que  le  cercle  de  Stanton  Drew  devrait  son  origine  à  des  ser- 
pents pétrifiés  par  une  vierge  du  v^  siècle';  mais  il  a  proba- 
blement inventé  cette  légende  pour  confirmer  son  système 
d'après  lequel  les  cromlechs  se  rapporteraient  au  culte  du 
serpent.  Un  menhir  dit  Roche  aboyante  est  un  chien  pétrifié 
par  saint  Convoyan  et  saint  Fiacre',  On  montre  en  Corse  les 
bœufs,  le  joug  et  la  charrue  du  diable  pétrifiés  par  saint  Mar- 
tin*. 

Excepiionnellement,  il  est  question  d'une  sainte  qui  se 
métamorphose  en  pierre  pour  échapper  à  la  poursuite  de 
chiens  féroces  lancés  contre  elle  par  des  païens". 

Les  polissoirs,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  les  monu- 
ments mégalithiques,  sont  l'objet  de  nombreuses  légendes 
chrétiennes.  Saint  Martin  fait  boire  son  cheval  dans  l'auge 
d'un  polissoir  de  la  Somme;  les  paysans  y  mènent  boire 
aujourd'hui  leurs  chevaux  quand  ils  souffrent  de  tranchées  \ 
Les  cuvettes,  les  rainures  et  le  bassin  d'un  polissoir  sont  l'em- 
preinte du  train  de  derrière  du  cheval  de  saint  Martine  Ail- 
leurs, sainte  Radegonde  creuse  les  cavités  d'un  polissoir  en 
se  jetant  à  genoux,  les  mères  y  frottent  les  épingles  avec  les- 
quelles elles  doiventattacher  les  langes  de  leurs  nouveau-nés  ^ 
Cette  pratique,  comme  le  nom  de  Pierre  aux  sabres  donné 
quelquefois  aux  polissoirs,  prouve  que  la  véritable  destination 
de  ces  monuments  n'est  pas  encore  entièrement  oubliée.  Les 


1.  Ferg.  s.  453. 

2.  Ferg.  p.  152. 

3.  Bézier,  p.  158. 

4.  A.  de  Mortillet,  Monum.  mégal.  de  la  Corse,  p.  32. 

5.  Menhir  de  Champagnac,  dans  la  Creuse,  Ha.  1881*,  p.  111.  —  Les  légen- 
des relatives  à  des  villes  et  à  des  hommes  pétrifiés  sont  également  fréquentes 
en  pays  arabe  ;  cf.  Archaeologia,  t.  XXXVIII,  p.  259-60. 

6.  Bsa.  1889,  p.  558. 

7.  bsa.  1889,  p.  559. 

8.  Bsa.  1889,  p.  562. 
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rainures  de  certains  polissoirs  passent  enfin  pour  des  ber- 
ceaux où  ont  reposé  l'Enfant  Jésus  et  les  anges*. 

VII.  —  Croyance    aux  trésors   enfouis   (a),  aux  souterrains   [b),  et 

aux  sources  (c). 

a)  L'idée  qu'on  trouve  de  l'or  et  de  l'argent  dans  les  dol- 
mens est  encore  très  répandue  en  Bretagne  et  y  a  causé  la 
destruction  de  nombreux  mégalithes^  A  Mervilliers  (Eure-et- 
Loir),  les  paysans  croient  qu'il  y  a  un  trésor  caché  sous  un 
demi-dolmen  ^  A  Carnac,  on  raconta  à  Cambry  qu'une  des 
pierres  couvrait  un  immense  trésor  et  qu'  a  un  calcul,  dont 
on  ne  trouverait  la  clef  que  dans  la  Tour  de  Londres,  pour- 
rait seul  en  indiquer  la  place  ))  *.  On  peut  rapprocher  de  cette 
tradition  celle  qui  attribue  aux  Anglais  la  construction  des 
murs  de  Lanlef  (Côtes-du-Nord),  dont  les  ruines  abritent, 
dit-on,  un  trésor  dont  les  Anglais  ont  la  clef  \  Les  paysans 
bretons  croient  au  menhir  qui  va  boire,  laissant  à  découvert 
un  trésor  qu'il  revient  aussitôt  cacher^ 

Un  menhir  recouvre  un  trésor  qu'un  merle  vient  mettre  à 
découvert,  tous  les  ans,  pendant  la  nuit  de  Noël  :  celui  qui 
voudrait  s'en  emparer  serait  écrasé  par  la  pierre,  que  le  merle 
laisserait  retomber  sur  sa  tête\  Quand  certaines  gens  vou- 
lurent s'emparer  du  trésor  que  recouvrent  les  Roches  piquées, 
ils  virent  que  les  pierres  s'enfonçaient  à  mesure  qu'ils  creu- 
saient et  qu'il  sortait  de  dessous  des  crapauds  noirs'. 

Près  de  Dreux,  un  homme  blanc  est  le  gardien  d'un  trésor 
placé  dans  un  caveau  ferré  et  qui  se  trouve  ouvert  annuelle- 
ment pendant  la  messe  de  Noël  à  minuit".  Les  blocs  du  Champ 

1.  Mat.  XX,  79.  Les  pierres  dites  «  aux  berceaux  »  sont  des  rocs  naturels  ; 
cf.  Ra.  1881  S  p.  165. 

2.  Halna  du  Fretay,  La  Bretaqne  aux  temps  néolithiques,  p.  58  sq. 

3.  Msa.  II,  p.  179. 

4.  Cambry,  p.  3.  ^ 

5.  Ace.  111,  p.  40. 

6.  Rép.  Morb.  p.  H8  (Pootivy). 

7.  Bézier,  p.  77. 

8.  Bézier,  p.  105. 

9.  Ace.  IV,  p.  458. 
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des  meules  recouvrent  un  trésor  gardé  par  une  levrette 
blanche*.  A  Bussière-Dunoise,  dans  la  Creuse,  on  signale  une 
pierre  qui  se  soulève  le  jour  de  Noël  pendant  la  messe  de 
minuit  et  laisse  voir  alors  d'immenses  trésors*.  Dans  la  Cha- 
rente-Inférieure, la  Charente,  et  la  Lozère  on  croit  qu'il  y  a 
des  veaux  d'or  enterrés  sous  les  dolmens'  ;  on  dit  aussi  que 
les  tumulus  ou  les  dolmens  renferment  un  lion  ou  une  chèvre 
en  or,  ou  une  peau  de  bœuf  remplie  d'or  %  une  «  toise  d'or', 
une  «  barrique  d'or  ))^  une  «  barrique  d'argent  »'.  Dans  le 
Forez,  on  dit  que  des  trésors  sont  enfouis  sous  les  pierres  du 
cromlech  dit  Pterre-jar  et  que  les  excavations  qu'y  creusent 
les  pâtres  se  comblent  d'elles-mêmes  du  jour  au  lendemain'. 

b)  Il  y  a,  dit-on,  un  souterrain  dont  l'entrée  est  bouchée  par 
le  menhir  appelé  Pierre  du  diable  près  de  Namur^ 

6')  Le  menhir  de  Doingt  (Somme)  aurait  été  planté  par  Gar- 
gantua pour  boucher  l'orifice  d'une  source  "'.  Si  l'on  déracinait 
certain  dolmen  d'Eure-et  Loir,  il  sortirait  de  la  place  qu'il 
occupe  un  torrent  qui  inonderait  la  Beauce  " .  A  certains  jours 
de  l'année,  une  source  d'eau  vive  jaillit  d'une  pierre  plate  du 
même  département '^  Dans  la  Charente-Inférieure  on  montre 
une  pierre  qui,  jetée  sur  le  sol  par  un  mauvais  génie  ou  un 
géant,  aurait  fait  jaillir  une  source  en  touchant  terre  *^ 

Vlil.  —  Croyance  aux  dolmens  tombeaux. 

L'idée  que  les  dolmens  sont  des  tombeaux,  idée  qui  n'a  pré- 
valu que  tout  récemment  dans  la  science,  semble  assez  peu 

1.  Bézier,  p.  179. 

2.  Ra.  1881»,  p.  173. 

3.  Msa.  IV,  p.  59;  VII,  p.  30;  Vlil,  p.  328;  Musset,  p.  145. 

4.  Assoc.  franc.  1877,  p.  693. 

5.  Bézier,  p.  207. 

6.  Bézier,  p.  170. 

7.  Bézier,  p.  40. 

8.  Gras,  p.  27. 

9.  ^cc.  III,  p.  332. 

10.  Reoseignemeat  communiqué  par  M.  Legrain. 

11.  Msa.  II,  p.  163. 

12.  Msa.  II,  p.  170. 

13.  Msa.  IV,  p.  483;  Musset,  p.  113. 
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répandue  dans  les  campagnes  :  là  où  on  la  trouve,  on  peut 
croire  souvent  qu'elle  est  d'origine  savante,  ou  qu'elle  a  été 
accréditée  par  la  découverte  accidentelle  d'ossements.  Nous 
avons  énuméré  les  désignations  populaires  qui  en  accu- 
sent l'influence,  tombeaux  des  géants,  des  infidèles,  etc.  Quel- 
ques auteurs  ont  trouvé  cette  croyance  dans  les  Pyrénées', 
dans  la  Charente-Inférieure',  dans  la  Lozère';  mais  il  est 
remarquable  qu'elle  a  laissé  très  peu  de  traces  en  Bretagne*. 
D'ailleurs,  elle  ne  paraît  nulle  part  avoir  prévalu  sur  les  autres 
hypothèses  au  point  d'en  effacer  le  souvenir.  En  Inde,  où 
d'autres  traditions  représentent  les  dolmens  comme  des  mai- 
sons, une  légende  curieuse  veut  que  ce  soient  des  tombeaux  ". 
On  raconte  que,  peu  de  temps  après  le  déluge,  les  hommes 
ne  mouraient  pas,  mais  se  ratatinaient  en  vieillissant  et  ces- 
saient de  boire  et  de  manger;  dans  cet  état  d'existence  dou- 
teuse, on  les  ensevelissait  sous  les  dolmens  avec  les  instru- 
ments et  les  armes  dont  ils  s'étaient  servis  autrefois.  Ce  der- 
nier trait  montre  bien  que,  s'il  s'agit  là  d'une  tradition  popu- 
laire, c'est  d'une  tradition  à  laquelle  une  fouille  heureuse  aura 
donné  cours. 

IX.  —  Exemples  de  traditions  demi-savantes. 

En  Irlande,  il  y  a  de  grands  tumulus  à  chambre  mégali- 
thique que  la  tradition  locale  attribue  à  la  race  des  dieux  de 
Dana,  Tuatha  de'  Danaan.  Henri  Martin,  à  l'exemple  des  sa- 
vants irlandais,  a  voulu  voir  là  une  race  historique,  de  carac- 
tère sacerdotal  *  ;  mais  on  incline  aujourd'hui  à  reconnaître 

1.  Mat.  XXI,  p.  441. 

2.  Msa.  IV,  p.  483  ;  «  L'opinion  générale  dnns  le  peuple  est  que  ces  pierres 
levées  sont  des  tombeaux,  opinion  écartée  par  les  antiquaires  en  ces  derniers 
temps,  mais  que  le  savant  M.  Dulaure  a  adoptée.  »  (Chaudruc  de  Crazannes  ; 
écrit  en  1822.) 

3.  Msa.  VIII,  p.  321. 

4.  On  cite  le  Tombeau  de  la  fileuse,  Bez-an-inkinérez,  dans  la  commune  de 
Guimaëc,  arrondissement  de  Morlaix  (note  de  M.  du  Chateliier).  Le  dolmen 
de  Paimpout  est  le  tombeau  de  Merlin,  qui  dort  en  attendant  d'être  réveillé 
par  sa  mère  Viviane  (Bézier,  p.  234).  Tout  cela  est  très  suspect  de  littérature. 

5.  Congrès  de  Norwich,  p.  244. 

6.  H.  Martiw,  Études,  p.  187, 
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que  la  race  de  Dana,  comme  celles  de  Partholon  et  de  Nemed, 
appartient  à  la  mythologie  irlandaise.  Les  Tuathade'  Danaan 
correspondraient  à  la  race  d'or  dans  la  tradition  hésiodique, 
qui  est  peut-être  indo-européenne*. 

Gefïroy  de  Monmouth  (1147)^  attribue  la  construction  de 
Stonehenge  à  Aurelius  Ambrosius,  c'est-à-dire  à  son  auxi- 
liaire l'enchanteur  Merlin,  etGeraldusCambrensis  (1187)  ^  en 
racontantla  môme  histoire,  mentionne  une  c^oreâ!^2^«?2/z/m... 
lapidum  congeries  adniiranda ,  qui,  transportée  par  des  géants 
d'Espagne  en  Irlande,  aurait  été  à  son  tour  transférée  en 
Angleterre  par  Aurelius  Ambrosius  et  Merlin.  Ces  témoi- 
gnages sans  valeur  historique  ont  complètement  égaré  Fer- 
gusson,  qui  les  a  pris  pourpoint  de  départ  de  son  système  sur 
les  monuments  mégalithiques  du  monde  entier. 

Il  y  a  enfin  des  traditions  qui  sont,  comme  on  l'a  dit,  le 
résultat  combiné  de  l'opinion  populaire  et  de  la  science  des 
académiciens  de  village.  Ainsi,  près  de  Xérès,  une  grande 
pierre  de  dolmen  est  appelée  o  pierre  des  sacrifices  »  et  l'on 
raconte  que  l'on  y  égorgea,  après  la  bataille  de  Munda,  les  par- 
tisans de  Pompée  *.  Bézier  rapporte  qu'on  élevait  chaque  année 
près  du  cromlech  de  Château- Bu  un  autel  sur  lequel  on  immo- 
lait une  jeune  fille°.  Une  pierre  d'Ille-et- Vilaine  aurait  surgi 
de  terre  pour  séparer  deux  combattants  «  au  temps  des 
Romains  ))\  Bourquelot  prétend  qu'il  existe  à  Néaufle  une 
pierre  dite  «  pierre  à  repasser  de  Gargantua  »  et  que,  d'après 
la  tradition  locale,  «  c'est  sur  ses  rudes  arêtes  que  le  mons- 
trueux général  affilait  la  faux  avec  laquelle  il  achevait  les 
soldats  de  César.  »  Et  Bourquelot  part  de  là  pour  voir  dans 
Gargantua  «  une  sorte  de  personnification  de  la  race  gauloise 
en  lutte  avec  les  Romains  !  »" 

D'après  un  livre  publié  à  Rennes  en  1882  (!),  Bézier  rap- 

1.  D'Arbois  de  Jubain ville,  Le  cycle,  irlandais,  p.  11  et  passim. 

2.  Jeffr.  VIII,  9;  Ferff.  p.  107. 

3.  Topogr.  Hiôemiae,  11,  18;  Ferg.  p.  108. 

4.  Cojigrès  de  Copenhague,  p.  96. 

5.  Bézier,  p.  203. 

6.  Bézier,  p.  30. 

7.  Msa.  XVII,  p.  435. 
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porte  que  la  Pierre  du  diable  à  Orgères  fut  lancée  par  la  drui- 
desse  Irmanda  contre  saint  Martin,  ce  qui  a  été  répété  à  titre 
de  tradition  populaire  par  M.  Gartailhac', 

Je  ne  signalerai  que  pour  en  détourner  ce  qu'on  peut 
appeler  les  superstitions  demi-savantes,  qui  peuvent  quelque- 
fois donner  le  change.  Ainsi,  dans  une  assemblée  bardique  du 
Glamorganshire,  réunie  en  1861,  H.  Martin^  vit  les  bardes 
entrer  dans  un  cercle  de  pierres  et  le  président  prendre  place 
sur  une  grosse  pierre  placée  au  milieu, Une  «  pierre  druidique  » 
trouvée  dans  la  forêt  de  Rouvray  fut  placée,  en  1837,  sur  la 
tombe  de  l'artiste  antiquaire  E.  H.  Langlois^  et  il  fut  question, 
l'année  suivante,  d'ériger  un  peulvan  sur  celle  de  Legonidec 
au  Conquet*.  A  Sacy  dans  l'Yonne,  Restif  de  la  Bretonne 
avait  élevé  un  autel  en  pierres  brutes  sur  lequel  il  venait 
offrir  des  sacrifices  ^  Ces  simagrées  n'ont  rien  de  commun 
avec  des  usages  traditionnels,  mais  ont  le  tort  grave  de  vou- 
loir persuader  aux  simples  qu'elles  en  sont  la  légitime  conti- 
nuation. 


Cherchons  à  dégager,  en  ce  qui  concerne  la  Gaule,  des 
conclusions  de  ce  qui  précède. 

Nous  avons  fait  observer  déjà  combien  la  part  du  christia- 
nisme est  restreinte  dans  la  nomenclature  populaire  des  mo- 
numents mégalithiques.  On  pourrait  croire,  au  premier 
abord,  qu'il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  légendes  relatives 
à  ces  monuments  :  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  se 
convaincra  que  la  Vierge,  les  saints  et  les  saintes  qui  y  pa- 
raissent occupent  simplement  la  place  de  fées,  de  géants  et 
de  démons ,  auxquels  s'attachent,  souvent  aux  mêmes  endroits, 
des  traditions  identiques.  Il  est  plus  facile  de  démarquer  une 
légende  que  de  changer  un  nom  de  lieu  :  aussi  le  témoignage 


1.  Bézier,  p.  9;  Gartailhac,  France  préhistorique,  p.  164. 

2.  H.  Martio,  Éludes,  p.  50. 

3.  Msa.  XIV,  p.  .av;  Rép.  S.-lnf.,  p.  336. 

4.  Msa.  XYI.  p.  XL. 

5.  Salmon,  Yonne,  p.  106. 
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des  désig'nations  populaires  a-t  il  été  recueilli  au  début  de  cette 
étude  comme  le  plus  authentique  et  le  plus  probant.  Attribuer 
aux  traditions  christianisées  une  origine  chrétienne  équivau- 
drait à  placer  à  Tépoque  du  christianisme  l'érection  des 
menhirs  qui  sont  aujourd'hui  surmontés  d'une  croix;  et  cette 
dernière  opinion,  qui  a  été  si  obstinément  soutenue  par  Fer- 
gusson,  n'a  heureusement  pas  trouvé,  que  je  sache,  d'autre 
défenseur  que  lui. 

On  en  arrive  donc  à  la  conclusion  que  \q  folklore  des  méga- 
lithes proprement  dits,  dolmens,  menhirs,  cromlechs,  est 
essentiellement  païen,  à  prendre  ce  mot  non  seulement  dans 
son  acception  vulgaire,  mais  avec  sa  signitlcation  primitive 
de  «  rural  ».  Mais  le  paganisme  de  ces  légendes  est-il  celui 
de  la  mythologie  celtique?  Voilà  ce  qu'on  est  en  droit  de  se 
demander. 

Il  est  assurément  fort  naturel  de  croire  que  la  religion  cel- 
tique, détrônée  par  le  christianisme,  se  réfugia  dans  les  cam- 
pagnes et  y  subsiste  encore'.  Mais  de  quelle  religion  celtique 
veut-on  parler?  En  1826  déjà,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  des  Antiquaires'',  un  archéologue  obscur,  Coque- 
bert de  Montbret  ^  développait,  à  grand  renfort  d'étymologies 
puériles,  cette  idée  très  juste  qu'il  y  avait  dans  la  Gaule 
différentes  religions  superposées  :  il  en  distinguait  deux,  l'une 
fort  ancienne,  oii  il  proposait  de  reconnaître  un  sabéisme 
mélangé  de  chamanisme,  l'autre  plus  récente,  venue  du  midi 
de  la  Grande-Bretagne  et  aparentée  au  bouddhisme.  Alexan- 
dre Bertrand,  dans  son  mémoire  sur  les  Triades  gauloises,  a 
soutenu  une  théorie  assez  voisine  de  celle-là*.  La  rencontre 
estd'autantplus  intéressante  que  Bertrand  ignoraitle  mémoire 
de  Coquebert  da  Montbret  et  qu'il  connaissait,  en  revanche, 
bien  des  documents  que  son  prédécesseur  avait  ignorés.  Pour 
ma  part,  je  ne  suis  nullement  disposé  à  admettre  une 
influence,  même  indirecte,  de  l'Inde  sur  la  Gaule  et  je  ne  sais 

1.  Gaidoz,  Ra.  1868',  p.  172. 

2.  Msa.  VII,  p.  11. 

3.  Voir  la  notice  nécrologique  que  lui  a  consacrée  Leber,  Msa.  IX,  p.  xxxi. 

4.  Ra.  1880»,  p.  83. 
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trop  sur  quoi  se  fondait  Coquebert  de  Montbret  pour  assimi- 
ler la  plus  ancienne  religion  celtique  au  sabéisme.  Mais  j'ai 
tenu  à  rappeler  que  l'idée  de  la  multiplicitç  des  religions  dites 
celtiques  s'est  déjà  présentée  à  d'autres  esprits  comme  la  con- 
séquence des  quelques  données  positives  dont  nous  disposons. 

Les  documents  épigraphiques  de  l'époque  gallo-romaine 
nous  font  connaître  deux  mythologies  :  l'une,  conforme  à  celle 
dont  parle  César,  que  laisse  entrevoir  Lucain,  caractérisée  par 
un  panthéon  de  grands  dieux  ;  l'autre,  dont  la  nomenclature 
déjà  longue  s'accroît  incessamment  par  des  découvertes 
épigraphiques,  caractérisée  par  un  nombre  presque  infini  de 
petites  divinités  d'un  caractère  vague,  que  des  épithètes 
locales  viennent  seules  distinguer'.  Le  catalogue  des  maires 
et  matronae  dressé  en  dernier  lieu  par  M.  Max  Ihm  comprend 
à  lui  seul  plus  de  cent  noms^ 

Entre  ces  deux  mythologies,  il  y  a  certainement  une  difïé- 
rence  de  date,  sinon  d'origine,  car  la  première,  aux  allures 
demi-savantes,  offre  une  hiérarchie,  une  famille  de  dieux, 
tandis  que  la  seconde  est  un />o///û?é?mom"5me,  pour  nous  servir 
d'une  expression  qui  a  été  proposée  par  M.  A.  Milchhoefer 
pour  désigner  la  mythologie  anonyme  des  Pélasges  orientaux'. 

Or,  ce  qui  a  survécu  dans  nos  campagnes,  ce  dont  on 
trouve  des  traces  si  nombreuses  et  si  vivantes  à  l'entour  des 
pierres  sacrées  et  des  fontaines,  c'est  le  polydémonisme  seul, 
la  croyance  aux  génies  locaux,  démons,  lutins,  fées,  géants 
et  nains,  sans  traits  définis,  sans  légende  distinctive,  sans 
connexion  généalogique  :  ce  n'est  donc  pas  une  mythologie 
savante  qui  a  persisté  en  Gaule,  mais  un  polythéisme  anté- 
rieur à  la  constitution  du  panthéon  celtique  ou  du  moins  un 
rudiment  de  panthéon  dont  parle  César. 

Il  s'est  passé  quelque  chose  d'analogue  dans  l'Afrique  du 
nord.  Là  aussi,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  il  y  avait 
deux  mythologies  en  présence  :  Tune,  caractérisée  par  le  poly- 
démonisme, celle  des  indigènes  libyens  ou  berbères;  l'autre, 

1.  Unicuique  provinciae  et  civilali  suus  deiis  est  (Tert.  Apol.  xxiv).  ' 

2.  Bonner  Jahrbûcher,  1887,  p.  eL  suiv. 

3.  Cf.  mes  Esquisses  archéologiques,  p.  124. 
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ne  dépassant  guère  la  zone  littorale,  celle  des  Phéniciens  qui 
avaient  un  panthéon.  Or,  l'efïet  de  la  conquête  romaine  fut 
inoins  d'introduire  le  panthéon  romain  en  Afrique  que  de  faire 
pénétrer  en  pays  libyen  les  divinités  phéniciennes,  assimilées 
à  des  divinités  romaines,  Tanit  à  Gaelestis,  Astarté  à  Vénus. 
C'est  à  la  suite  des  légions  que  Melkarth,  Eschmoun  et  Moloch 
vinrent  occuper  les  hauts  plateaux  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie 
actuelles  '.  11  est  bien  probable  qu'il  en  fut  de  même  en  Gaule 
et  que  le  triomphe  éphémère  delà  religion  savante  sur  le  poly- 
démonisme  indigène  fut  un  des  effets  de  la  conquête  de  César. 

L'analogie  pourrait  se  poursuivre  plus  loin,  car  le  polydé- 
monisme,  en  Gaule,  c'est  la  religion  des  constructeurs  de 
dolmens,  et  le  polydémonisme  libyque,  lui  aussi,  est  celui 
d'un  peuple  qui  a  élevé  des  monuments  mégalithiques,  dont 
les  descendants  actuels  en  élèvent  encore. 

Si  de  l'Afrique  du  nord  on  passait  en  Syrie,  autre  région  à 
dolmens,  les  textes  nous  permettraient  d'établir  des  faits  de 
môme  ordre.  Mais  sur  le  sol  de  la  Grèce  elle-même,  où  le 
panthéon  hellénique  se  substitue  au  polydémonisme  des 
Pélasges,  où  ce  polydémonisme  semble,  comme  en  Gaule, 
n'avoir  d'autres  symboles  que  des  pierres  sacrées,  ne  consta- 
tons-nous pas  quelque  chose  de  tout  à  fait  analogue  à  ce  que 
nous  entrevoyons  seulement,  faute  de  textes,  dans  nos  con- 
trées d'Occident,  si  tardivement  révélées  au  jour  de  l'histoire? 

Je  me  résume.  L'archéologie  comparée  nous  montre  de 
plus  en  plus,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ancien  monde,  une 
même  civilisation  matérielle,  pélasgique  en  Grèce,  innomée 
ailleurs,  ayant  prévalu  à  une  époque  très  reculée,  qui  est  le 
début  de  l'ère  des  métaux.  Plus  nous  étudions  les  monuments 
de  cette  civilisation,  qu'on  rapportait  naguère  si  volontiers 
à  des  origines  orientales,  plus  nous  nous  persuadons  qu'elle 
n'a  rien  de  commun  avec  la  Babylonie  ni  avec  l'Egypte,  que 
les  analogies  qu'on  fait  valoir  portent  sur  des  suggestions 
ou  sur  des  emprunts  et  sont,  pour  ainsi  dire,  toutes  super- 
ficielles. Si  nous  comparons  seulement  la  Gaule  de  l'ouest  et 

1.  Voir  iarticle  de  M.  de  La  Blauchère,  Ra.  18892,  p.  212. 
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la  Grèce,  nous  voyons,  de  part  et  d'autre,  de  grandes  cons- 
tructions en  blocs  énormes,  indépendantes  de  tout  modèle 
oriental,  des  poignards  triangulaires  en  cuivre,  avec  rivets, 
d'une  forme  qui  n'est  ni  égyptienne  ni  assyrienne,  des  vases 
ornés  d'incisions  remplies  d'une  substance  blanche  ',  d'autres 
pourvus  de  mamelons  perforés  tenant  lieu  d'anses;  la  déco- 
ration de  certains  vases  découverts  à  Mycènes  rappelle  singu- 
lièrement les  demi-cercles  surhaussés,  concentriques  gravés 
sur  le  granit  de  l'allée  couverte  de  Gavr'inis  ou  sur  un  vase 
de  même  époque  récemment  tiré  d'un  dolmen  près  de  Qui- 
beron^  D'autres  considérations,  empruntées  les  unes  aux 
traditions  écrites,  les  autres  aux  survivances  du  folklore, 
nous  font  entrevoir  des  similitudes  non  moins  frappantes 
dans  le  domaine  des  religions  primitives.  Il  est  donc  tout  au 
moins  permis  de  croire  que  plusieurs  dizaines  de  siècles  anté- 
rieurement à  la  grande  unité  réalisée  par  la  conquête  romaine, 
il  a  existé  une  autre  unité  dont  la  cause  nous  restera  toujours 
inconnue.  Faut-il,  comme  l'indolence  en  est  facilement  tentée, 
la  mettre  sur  le  compte  des  aptitudes  instinctives  de  l'esprit 
humain,  dont  les  premières  manifeslations  sont  uniformes, 
quoique  indépendantes  les  unes  des  autres?  Faut-il  faire 
intervenir  les  événements  mystérieux  dont  témoignent  la 
diffusion  des  animaux  domestiques  et  des  céréales,  ou,  dans 
un  tout  autre  ordre  de  faits,  la  diffusion  des  langues  aryennes  ? 
N'est-on  pas  porté  à  admettre  que  le  courant  de  civilisation 
pélasgique,  au  lieu  de  se  mouvoir  d'Orient  en  Occident, 
comme  on  le  croit  d'ordinaire,  a  pris  naissance,  au  con- 
traire, quelque  part  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe,  pour 
gagner  de  là  l'Italie,  la  presqu'île  des  Balkans,  l'Asie  Mineure 
et  ne  s'y  trouver  en  contact  que  vers  le  xvr  siècle  avant  notre 
ère  avec  le  courant  égypto-babylonien?  C'est  à  cette  dernière 
solution  que  j'incline,  mais  sans  oser  rien  affirmer  encore. 
Car  ces  questions  sont  de  celles  auxquelles  on  ne  peut  se 
flatter  que  l'avenir  même  doive  donner  réponse  et  qu'on  se 
sent  déjà  quelque  hardiesse  à  poser  sans  les  résoudre. 

1.  Cf.  Schliemano,  Ilios,  p,  266. 

2.  Bsa.  1892,  p.  41  ;  cf.  Ra.  1893*,  p.  91. 
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Terminologie  régionale  et  scientifique  des 
monuments  mégalithiques'. 


La  terminologie  en  usage  pour  désigner  les  monuments 
mégalitliiques,  et  d'autres  qu'on  en  a  longtemps  rapprochés  à 
tort,  n'est  pas  encore  fixée  d'une  manière  définitive  :  cela 
s'explique  par  le  fait  qu'elle  est  d'origine  assez  récente  et  plu- 
tôt savante  que  populaire.  Nous  allons  passer  en  revue,  dans 
cet  essai,  les  désignations  le  plus  souvent  usitées  par  les 
archéologues',  après  avoir  étudié,  dans  le  mémoire  précé- 
cent,  celles  qui  sont  proprement  populaires  et  les  légendes 
dont  ces  désignations  offrent  parfois  comme  le  raccourci. 

I.  —  Monuments  mégalithiques,  mégalithes. 

Ces  heureuses  expressions  ont  remplacé  celles  de  monuments 
celtiques  ou  druidiques,  qui  furent  presque  universellement 
adoptées  jusque  vers  1865';  on  en  attribue  l'invention  à  René 
Galles*.  Elles  ont  cependant  été  critiquées,  comme  à  la  fois 
trop  restreintes  et  trop  générales,   par  Worsaae,   Maury, 


1.  [Revue  archéologique,  1893,  H,  p.  34-48.  J'ai  retravaillé  cet  article.] 

2.  11  n'y  a  rieu  à  tirer  de  l'absurde  «  vocabulaire  étymologique  des  diffé- 
rents noms  des  monuments  celtiques  »,  inséré  dans  l'ouvrage  de  Cambry, 
p.  290-318.  On  y  trouve  des  termes  comme  Batieia,  Baitylos,  Cellae  et  même 
Columna! 

3.  M.  Cartailhac  disait  par  erreur  en  1881,  au  Congrès  d'Alger,  que  <>  nous 
avons  tous  abandonné  les  termes  de  dolmens,  cromlechs,  cairns,  etc.  «  (Assoc. 
française,  1881,  p.  736).  A  quoi  Henri  Martin  répondit  justement  que  cet 
abandon  (dont  il  n'a  jamais  été  question)  n'aurait  d'autres  conséqueuces  que 
de  jeter  la  confusion  dans  l'archéologie  {ibid.). 

4.  «  C'est  au  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques à  Paris  eu  1867  que  le  terme  de  monument  mégalithique,  déjà  en 
usage  au  sein  de  la  Société  polymathique  du  Morbihau,  fut  déhoitivemeut 
adopté.  »  (Cartailhac,  France  préhisL,  p.  177.) 
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Schuermans  et  d'antres'.  L'observation  de  M.  Schuermans^ 
suivant  lequel  il  faudrait  dire  méqalolithique ,  accuse  une 
connaissance  insuffisante  de  la  langue  grecque,  où  Ton  trouve 
des  doublets  comme  ^^.v^i^^^ixyoq  ■=  [X£yaA6ô'j[j(.oç,  [jLôyaoo^oç  =  [xsya- 
Acâoçoç.  Les  désignations  générales  de  «  monuments  en  pierres 
brutes  »  {rude  stone  monuments  de  Fergusson)  et  de  «  monu- 
ments de  pierre  vierge'  »  n'ont  pas  prévalu.  Fergusson  a  très 
justement  opposé,  dans  l'histoire  de  l'architecture,  le  style 
mégalithique  au  style  microlithique,  le  premier  cherchant  à 
rendre  sensible  la  force  employée  pour  remuer  les  matériaux, 
le  second  tendant  à  donner  l'impression  de  la  force  moins 
par  les  matériaux  isolés  que  par  leur  combinaison*.  Cette 
considération  milite  en  faveur  de  l'expression  de  monuments 
mégalithiques,  qui  paraît,  du  reste,  avoir  définitivement  passé 
dans  l'usage,  à  côté  de  ceWede  cryptes  mégalithiques,  appliquée 
plus  particulièrement  aux  allées  couvertes  et  aux  dolmens  \ 

IL  —  Aiîciennetédela  terminologie  usuelle. 

Le  plus  ancien  exemple  que  l'on  ait  relevé  du  mot  cromlech 
est  dans  une  traduction  de  la  Bible  en  gallois,  faite  par  l'évêque 
Morgan  (1588)*^  oii  l'expression  «  les  cavernes  des  rochers  » 
{Isaïe,  II,  21  est  rendue  par  cromlechydd  y  creigiau.  Le  mot 
cromlech  apparaît  déjà,  comme  second  terme  d'un  nom  de  lieu 
comique,  dansune  charte  de  943  '.  Au  sens  archéologique,  il  se 
trouve  d'abord  dans  une  description  d'antiquités  par  le  Rév. 
John  Griffith  of  Llanddyfnan  (1650),  où  des  a  cells  of  stone  » 
sont  appelés  cromlechaw.  Dans  la  Britannia  Ae  Gamden  (édit. 
de  1759,  citée  par  M.  Schuermans),  on  rencontre  les  termes 
m,einen-gwyr,  maen-gwyr ,  crom,l-lech,  histvaen,  comme  étant 
les  noms  donnés  par  le  peuple  du  pays  de  Galles  aux  monu- 

1.  Congrès  de  Paris,  p.  193. 

2.  Schuermans,  La  Pierre  du  Diable,  p.  1. 

3.  H.  Martin,  Éludes,  p.  160, 

4.  Fergusson,  Rude  stone  monuments,  p.  40. 

5.  Cartailhac,  France  préhist.,  p.  162  et  suiv. 

6.  Encycl.  Brit.  9"  éd.  s.  v.  Cromlech. 

7.  Revue  celtique,  t.  XV,  p.  223. 
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ments  en  pierres  brutes.  Les  mots  dolmen,  menhir,  cromlech 
ne  paraissent  ni  dans  Caylus,  ni  dans  les  œuvres  des  autres 
antiquaires  français  jusqu'à  la  fin  duxviii''  siècle.  M.  Schuer- 
mans'  a  relevé  un  passage  de  Millin%  où  il  est  dit  qu'on  voit 
fréquemment,  en  Cornouailles,  des  piliers  de  pierre  etc. ,  appe- 
lés meinigwyr,  llech,  carneds,  cromlechs,  termes  qui  figurent, 
en  effet,  dans  un  article  de  Stephen  Williams,  publié  en  1740'. 
Legrand  d'Aussi  *  dit  qu'en  bas-breton  les  obélisques  s'appel- 
lent ar  mcn-lr  et  qu'il  est  disposé  à  accepter  cette  expression  ■'. 
Plus  loin  il  cite  la  désignation  locale  lichaven  ou  ieek-a-ven 
pour  trilithe  et  propose  de  la  transformer,  a  en  l'adoucissant 
uu  peu  )).  en  lécavène.  Ce  mot  lichavan,  imprimé /2eA«uen, 
paraît  déjà,  en  1 750,  dans  un  ouvrage  de  Deslandes  •*  et,  douze 
ans  plus  tard,  dans  le  tome  V  du  Recueil  de  Caylus  \  D'après 
Le  Pelletier  ^  au  commencement  du  xviii®  siècle,  dans  l'évê- 
ché  de  Léon ,  les  dolmens  s'appelaient  liacli  ou  leac'h  ;  en  Argol 
et  en  Trégarvan  (arrondissement  de  Châteaulin),  on  trouvait 
aussi  la  désignation  de  liaven\ 

Latour  d'Auvergne,  dans  ses  Origiîies gauloises  {il9Q,  p.  24), 
appelle  dolmin  une  «  table  soutenue  par  trois  énormes  quar- 
tiers de  rocher  »  à  Locmariaker;  Legrand  d'Aussi,  toujours 
désireux  d'  «  adoucir  »  les  mots,  écrivit  dolmine.  Je  ne  con- 
nais pas  d'exemples  plus  anciens  du  mot  dolmen,  qui  n'est 
pas  gallois  et  que  M.  Loth  dit  n'avoir  entendu  employer  qu'une 
fois  pOiV  un  paysan  en  Bretagne".  Dans  le  premier  volume 


1.  Mat.  VI,  p.  82. 

2.  Abrégé  des  transaclions  philosophiques,  trad.  de  l'anglais  par  Gebelio, 
Paris,  1189. 

3.  Philosoph.  transaclions,  4739-40,  t.  XLI,  p.  471,  473. 

4.  Legrand  d'Aussi,  Mémoires  sur  les  ancienries  sépultures  nationales,  in 
Mém.  de  l'inst.  nation,  des  sciences  et  des  arts,  Se.  polit.,  t.  11,  fructidor  au 
Vil,  n9S. 

5.  Ibid.,  p.  545. 

6.  Recueil  des  traités  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  t.  11,  p.  42. 

7.  P.  380  (publié  eu  1762). 

8.  Dictionn.  breton-français,  s.  v.  Liac'h. 

9.  Revue  celtique,  t.  1,  228. 

10.  Rev.  celt.,  t.  XV,  p.  222  (Maisonblaoche  se  trompe  eu  disant  le  con- 
traire, Ace.  111,  p.  212). 
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des  Mémoires  de  l'Académie  celtique  (1807),  les  mots  dolmen 
et  menhir  sont  déjà  usités  comme  s'ils  étaient  généralement 
compris*.  En  1809,  Chateaubriand  se  sert  du  mot  </o/me/i  dans 
les  Martyrs'-.  Millin,  en  1814',  prétend  que  ce  mot  fut  d'abord 
adopté  par  Bodin  et  remarque  qu'il  n'est  pas  plus  autorisé 
par  la  tradition  de  ceux  de  peulvan  et  de  cromlech^  on  ne  le 
trouve  pas  encore  dans  l'édition  du  Dictionnaire  de  L'Académie 
publiée  1835*.  De  ce  qui  précède,  il  faut  retenir  que  <io/wiew, 
comme  menhir,  est  un  terme  demi-savant,  dont  la  forme  néo- 
celtique ne  doit  pas  être  alléguée  comme  un  argument  dans 
la  controverse  pendante  sur  l'ethnographie  des  constructeurs 
de  dolmens'. 

III,  —  Dolmens,  allées  couvertes. 

«  Le  nom  dolmen  s'applique  à  tout  monument  en  pierre, 
couvert  on  non  couvert  de  terre,  d'une  dimension  suffisante 
pour  contenir  plusieurs  tombes  et  formé  d'un  nombre  variable 
de  blocs  bruts  (les  tables),  soutenus  horizontalement  au-des- 
sus du  niveau  du  sol  par  plus  de  deux  supports*.  » 

Cette  définition  est  satisfaisante;  elle  écarte  de  la  classe 
des  dolmens  les  monuments  des  Baléares,  de  la  Sardaigne, 

i.  Ace.  I,  p.  261,  398;  cf.  Schuerinans,  La  Pierre  du  Diable,  p.  9. 

2.  Passage  cité  par  Littré,  s.  v. 

3.  Mag.  eneycl.  1814,  t.  IV,  p.  188. 

4.  Daus  la  3"  édition  du  Dictionnaire  général  de  Napoléon  Landais  (1836), 
on  lit  :  «  Do/min,  chez  les  anciens  Gaulois,  roche  isolée  qui  marquait  le  tom- 
beau d'un  guerrier  ».  La  10^  édition  du  Dictionnaire  de  Boiste  (1841)  donne 
la  forme  dolmen  avec  la  définition  suivante  :  «  Roche  isolée  marquant  une 
tombe  cyclopéenne  ou  celtique  ». 

5.  Schuermans  a  suffisamment  montré  (Matériaux,  t.  VI,  p.  8A)  l'erreur 
d'Edelestand  Duméril,  qui  croyait  retrouver  le  mot  dolmen  dans  le  mandoel 
des  gloses  malbergiques  {Lex  Salie,  LVIII,  4).  11  a  fait  voir  aussi  que  le  nom 
de  Rocke  menhir,  porté  par  une  pierre  isolée  près  de  Liège,  ne  contient  pas 
le  mot  néo-celtique  menhir.  Doit-ou  l'expliquer,  avec  quelques  archéologues 
belges,  par  le  wallon  rogde  minir  =  rouge  minière  (Mat.  VI,  p.  85) î  On 
pourrait  aussi  traduire  Roche  Monsieur  (ail.  meiii  Herr),  à  rapprocher  de  la 
Cova  del  Misser,  dolmen  des  Pyrénées-Orientales  (Msa.  t.  XI,  p.  5). 

6.  Bonstetten,  Essai  sur  les  dolmens,  Genève,  1865,  p.  3.  M.  Cazalis  de 
Fondouce  propose  de  corriger  à  la  fin  :  «  par  [deux  ou]  plus  de  deux  sup- 
ports »  (Allées  couvertes,  1873,  p.  24,  note  3),  par  la  raison  qu'il  y  a  dans  le 
midi  des  dolmens  à  deux  supports  seulement. 
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de  Malte,  les  constructions  dites  cyclopéennes  d'Italie  et  de 
Grèce,  enfin  les  stone-cists  ou  kistvaens,  qui  doivent  cepen- 
dant être  étudiés  en  corrélation  avec  les  dolmens. 

«  Le  dolmen  est  un  monument  fait  de  dalles  placées  de 
champ  en  terre,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  piliers,  sup- 
portantd'autres  dalles  horizontales  formant  plafond,  appelées 
tahles.  Le  dolmen  se  divise  souvent  en  plusieurs  chambres 
auxquelles  on  accède  par  un  couloir  de  même  construction  ; 
dans  ce  dernier  cas,  le  monument  prend  le  nom  d'allée  cou- 
verte*. » 

Le  mot  dolmen  [table  de  pierre)'' ,  a  pris,  en  France,  un  sens 
trop  général  et  a  souvent  été  appliqué  aux  allées  couvertes', 
qui  en  diffèrent  par  l'existence  d'un  couloir  d'accès.  Il  faut 
se  garder  de  confondre  ces  monuments,  dont  la  distribution 
n'est  pas  identique,  bien  qu'il  y  ait  entre  eux  une  connexité 
évidente.  Lisch  a  pensé  que  le  dolmen  était  devenu  une  allée 
couverte  par  des  agrandissements  successifs  ;  on  prolongeait 
le  monument,  en  vue  de  nouvelles  sépultures,  en  y  ajoutant 
le  nombre  nécessaire  de  supports  et  de  tables  et  en  avançant 
le  bloc  de  fermeture* .  Mais,  comme  l'a  fait  observer  M.  Cazalis", 
ce  système  ne  pouvait  convenir  pour  agrandir  les  dolmens 
sous  tumulus.  Aussi  «  les  tribus  qui  avaient  adopté  la  mode  des 
dolmens  couverts  firent  d'emblée  des  allées  destinées  à  rece- 
voir des  sépultures  successives;  c'est  ce  que  nous  voyons  sur- 
tout dans  la  Bretagne,  à  Gavr'inis  et  au  Mané-Lud".  »  On  a, 
du  reste,  signalé  en  Bretagne  même  de  nombreux  exemples 
d'agrandissements  et  d'altérations  de  la  construction  primi- 
tive^ 


1.  p.  du  Chatellier,  Époques,  p.  IH. 

2.  Dolmen  est  féminin  en  breton;  dol  ne  se  doit  dire  qu'après  l'article  fémi- 
nin an;  autrement,  il  faudrait  prononcer  iaol,  loi.  En  outre,  taol,  toi,  loin 
d'être  un  mot  celtique,  est  la  forme  bretonne  du  latin  tabula  (D'Arbois  de 
Jubainville,  Revue  celt.,  t.  XIV,  p.  3). 

3.  Hamy,  Congrès  de  Stockholm,  t.  I,  p.  235. 

4.  Bonstetten,  p.  9. 

5.  Allées  couvertes,  1873,  p.  25. 

6.  Ibid.,  p.  25. 

7.  Congrès  de  Norwich,  p.  220. 
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Les  mois  dedoimen  et  d'allée  couverte  [Ganggràber,  Gàng- 
grifi)  •  tendentà  remplacer,  dans  toutes  les  langues  deTEurope, 
les  désignations  locales  des  mêmes  monuments,  cromlech  en 
Angleterre*,  dos oudys en  Scandinavie',  mamraen  Portugal, 
a72ta  en  Portugal  et  en  Galice  *,  garita,  arca  dans  l'Estramadure, 
stazzona  ou  lola  (=  tavola),  en  Corse",  sans  compter  celles 
qui  impliquent  des  croyances  populaires  et  dont  il  a  déjà  été 
question.  Les  dolmens  sous  tumulus  s'appellent,  en  anglais, 
chambered  barrows  ou  chambered  cairns  ^  ;  cette  dernière 
expression  est  impropre,  le  mot  cairn  désignant,  en  vérité, 
un  galgaF.  Deux  dolmens  juxtaposés  sont  dits  dolmen  géminé 
ou  double  dolmen  :  tel  est  le  double  cromlech  de  Plas-Newydd  *. 

Le  mot  ladêre,  aujourd'hui  inusité,  désignait,  au  commen- 
cement du  xix*^  siècle,  une  table  de  dolmen  (de  lac' h,  pierre,  et 
derc'h,  debout)  ^ 

IV.  —  Demi-dolmens  *°. 

«  Les  demi-dolmens  sont  des  tables  de  pierre,  appuyées, 
d'un  côté,  sur  deux  colonnes,  comme  les  dolmens,  et  dont 

1.  Congrès  de  Stockholm,  p.  153. 

2.  Archaeologia,  t.  XXXVIII,  p.  253. 

3.  Congrès  de  Copenhague,  p.  97. 

4.  Ibid.  Personne  ne  voudra  plus  expliquer  anta  par  temp/um  in  antis, 
comme  l'a  proposé  Roulin,  Comptes  rer.dus  de  l'Acad.  des  sciences,  19  avril 
1869.  L'étymologie  àvxotw,  donnée  par  Moraës,  est  une  simple  niaiseiùe. 

5.  A.  de  Mortillet,  Monum.  mégal.  de  la  Corse,  p.  16. 

6.  Greenw.  p.  3.  On  ne  trouve  pas  ces  locutions  dans  le  New  English  Dic- 
tionary  de  Murray. 

7.  En  gaélique,  carn  signifie  «  amas  de  pierres  »  (Murray,  A  new  Dictio- 
nary,  s.  v.). 

8.  Jewitt,  Grave-mounds,  p.  o4,  fig.  41. 

9.  Msa.  I,  p.  4,  II,  p.  164,  où  Fréminville  interprète  leach-derch  par 
«  pierre  plate  sacrée  »  (pierre  plate  en  évidence  ou  belle,  suivant  Loth,  Revue 
celtique,  t.  XV,  p.  223). 

10.  Les  spécimens  de  ces  monuments  ne  se  trouvent  guère  qu'en  France 
et  en  Angleterre.  Gravures  :  Nadaillac,  Premiers  hommes,  fig.  104  (Mainte- 
non)  ;  Msa.  VIII,  p.  130,  pi.  II,  1  (Kerdaniel  en  Morbihan)  ;  Fergusson,  fig.  130 
(Poitiers),  fig.  131  (Kerland)  ;  Mat.  IX,  p.  195  (Breuilaufa  dans  la  Haute- 
Vienne).  La  figure  129  de  Fergusson,  empruntée  à  Mahé,  est  de  pure  fan- 
taisie; elle  a  été  supprimée  dans  l'édition  française  de  son  livre.  Les  demi- 
dolmens  ont  de  bonne  heure  attiré  l'attention.  Cambry  (p.  231)  rapporte  une 
hypothèse    d'après   laquelle    l'absence    de  supports  dans  les   demi-dolmen8 
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l'autre  flanc  porte  immédiatement  sur  la  terre*.  »  Cette  défi- 
nition de  Mahé  est  inexacte  :  le  seul  trait  caractéristique  du 
demi-dolmen,  c'est  qu'une  des  extrémités  de  la  table  porte 
directement  sur  le  sol.  Quelques  archéologues  ont  considéré 
les  demi-dolmens  comme  les  plus  anciens  %  d'autres  comme 
très  récents'  :  la  plupart  paraissent  penser,  aujourd'hui,  que 
cesontsimplementdesdolmensàmoitiéefïrondrés*.  En  1868, 
on  écrivait  de  Pontlevoy  aux  Matériaux  que,  par  suite  de  fortes 
gelées,  la  table  du  dolmen  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de 
minuit  s'était  effondrée  et  brisée  en  trois  morceaux  :  «  Deux 
des  supports  ayant  tenu  bon,  le  plus  considérable  de  ces  trois 
fragments  continue  d'être  soutenu  d'un  côté  par  eux,  tandis 
que,  du  côté  opposé,  il  repose  à  terre,  formant  ainsi  un  véri- 
table demi-dolmen.  Voilà  un  argument  bien  décisif  à  l'appui 
de  l'opinion  qui  voit  dans  les  demi-dolmens,  non  pas  un  monu- 
ment spécial  complet,  mais  bien  les  restes  de  dolmens  rui- 
nés^  »  L'argument,  à  vrai  dire,  est  loin  d  être  «  décisif  ». 

A  côté  de  demi-dolmens,  où  il  paraît  incliner  à  voir  «  des 
monuments  d'une  architecture  spéciale  »,  M.  P.  du  Chatellier 
a  signalé,  dans  le  Finistère,  deux  demi-allées  couvertes^  :  ce 
sont  des  allées  couvertes  «  qui,  au  lieu  d'être  recouvertes  de 
tables,  sont  formées  de  deux  rangées  de  pierres  longues  incli- 
nées l'une  vers  l'autre,  dont  les  bases  sont  distantes  l'une  de 
l'autre  de  1  mètre  à  J"\50,  se  réunissant  au  sommet  pour 
faire  toit.  »  C'est  d'un  monument  pareil  que  s'est  inspiré  le 
dessinateur  du  demi-dolmen  dans  l'ouvrage  de  Mahé'. 

V.  —  Cists,  stone-cists,  kistvaens. 
Le  second  de  ces  mots  est  hybride,  les  deux  autres  viennent 

aurait  eu  pour  objet  de  faciliter  aux  victimes  l'asceusioa  de  Ja  table  de 
sacrifice;  cette  absurdité  a  été  répétée  depuis  [Msa.  I,  p.  31  ;  cf.  ibid.  VllI, 
p.  132). 

1.  Mahé,  p.  37. 

2.  Kilkenny  Journal,  1868-69,  p.  40. 

3.  FeTgussoD,  p.  346. 

4.  Cf.  Mat.  IX,  p.  19i. 

5.  Mat.  IV,  p.  6. 

6.  P.  du  Chatellier,  Époques,  p.  21  et  pi.  VII. 

7.  Mahé,  pi.  I,  flg.  3.  Voir  plus  haut,  p.  439,  note  10. 
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de  la  Bretagne  insulaire'.  Ils  désignent  des  coffres  de  pierre 
{en  suédois  hàiikista)\  qui  se  distinguent  des  chambres  méga- 
lithiques en  ce  qu'ils  sont  clos  de  tous  côtés. 

VI.  —  Menhirs,  peiilvans. 

On  désigne  ainsi  les  obélisques  bruts  (du  bas-breton  maen, 
pierre,  et  hrr,  long^;  de  peiii,  pieu,  pilier,  et  maen,  pierre)*. 
De  deux  pierres  levées  à  Gourin  (Morbihan),  la  plus  grande 
est  dite  er-maen-hir ,  l'autre  er-maen-berr  (la  pierre  courte)  '. 
Un  autre  équivalent  de  menhir  esimin-sao  (pierre  levée),  qui 
est  bientôt  tombé  en  désuétude^  ;  le  mot  de  peu/van  s'efface 
lui-même  aujourd'hui  devant  celui  de  menhir  '. 

En  latin,  sans  doute  depuis  César, un  menhir  se  dis3,it  simii- 
lacriim  [Mercurii]  ou  lapis  stans\  J'ai  montré  que  la  désigna- 
tion d'obeliscus  avait  dû  être  également  usitée,  parce  qu'une 
grosse  pierre  debout,  en  Picardie,  se  trouve  dans  un  lieu  dit 
Oblicamp,  c'est-à-dire  Obelisci  campus^. 

On  a  voulu  rapprocher  du  vaoimenhir  le  nom  de  l'idole  des 
Saxons  Irminsul,  écrit  pour  la  circonstance  ^zV-mm-sw/  (pierre 

1.  Ace.  m,  p   222. 

2.  Congrès  de  Stockholm,  p.  153. 

3.  «  Hir  se  proQoaçait  certaiuement  siros  au  temps  de  César  :  mea  est  ua 
mot  qui  a,  comme  hir,  perdu  ou  moditié  une  partie  de  ses  éléments.  » 
(D'Arboiâ  de  Jubainville,  Revue  celt.  t.  XIV,  p.  3.) 

4.  Ce  composé  étant  récent,  il  est  impossible  de  le  rapprocher,  comme  ou 
l'a  fait,  du  slavon  kalwan  ou  bolwan,  qui  signifie  pilier,  statue,  idole  {Revue 
celt.  t.  XI,  p.  369).  M.  Loth  [Rev.  celt.  t.  XV,  p.  223)  croit  que,  dans  peulvan, 
van  =  man  est  un  suffixe  que  l'étymologie  populaire  a  rapproché  de  men. 

5.  Mahé,  p.  209.  Une  villa  Maen/ilr  est  déjà  mentionnée  en  1270  {Rev.  cell. 
t.  XV,  p.  223).  La  première  mention  de  ce  mot  dans  une  œuvre  lexicogra- 
phique  se  trouve  dans  les  Leçons  de  français  à  l'usage  de  l'Académie  fran- 
çaise par  un  Ras-breton,  Paris,  1837,  p.  280  [Rev.  celt.  t.  XVlll,  p.  210), 

6.  Ace.  111,  p.  208.  Fréminville  signale  dans  le  Morbihan  un  menhir  dit 
menbrâo-sao,  nom  qu'il  interprète  par  «  pierre  élevée  du  diable  »  {Msa.  VII, 
p.  150). 

7.  Ra.  1900*,  p.  179. 

8.  César,  Bell.  Gall.  \  I,  16;  cf.  Cultes,  t.  I,  p.  147.  Mou  opinion  a  été  con- 
firmée par  M.  Loth  {Aniiales  de  Rretagne,  uov.  1906,  p.  162)  et  par  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  {Comptes  rendus  de  VAcad.  11  avril  19u6),  qui  ont  cité,  à  ce 
propos,  un  texte  de  la  vie  de  saint  Samson  où  il  est  question  d'un  lapis  stans, 
objet  d'un  culte  en  Grande-Bretagne   au  milieu   du  vi«    siècle,   sur  lequel 
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longue  carrée)  '  ;  mais  cette  hypothèse  est  ahsurde,  Irmhisitl 
étant  la  colonne  {Saeide)  du  dieu  germanique  Irmin,  identifié 
à  Mars  ^ 

En  Corse,  les  menhirs  s'appellent  stantara  (nom  inexpliqué) , 
monaco  (moine)  ou  colonna\ 

VII.  —  Lichavens. 

Ce  mot,  dérivé  de  lec'h,  table,  et  de  maen,  pierre,  a  été 
francisé  dans  l'école  de  Cambry  en  lécavène.  On  désigne  ainsi 
des  trilithes,  formés  de  trois  pierres  dont  deux,  fichées  en 
terre,  supportent  la  troisième  qui  forme  linteau  *.  Les  cercles 
de  Stonehenge,  en  Angleterre,  sont  formés  d'une  série  de  tri- 
lithes juxtaposés. 

VIII,  —  Cromlechs,  enceintes. 

Le  cromlech  est  un  cercle  de  pierre  (de  crom,  courbe,  et  de 
lec'h,  pierre)  '\  Nous  avons  rapporté  ci-dessus  les  plus  anciens 
exemples  connus  de  ce  terme,  qui,  dans  les  lies  Britanniques, 
a  longtemps  désigné  les  dolmens,  et  qu'on  s'accorde  de  plus 
en  plus  à  réserver  aux  rangées  de  pierres,  menhirs  ousimples 
blocs,  formant  un  cercle,  une  ellipse  ou  toute  autre  figure. 
Le  composé  breton  maen  gwar  (pierre  en  cercle)  est  inusité*^. 

l'évêque  grava  une  croix.  Au  siècle  précédent,  en  Irlande,  saint  Patrice  avait 
vu  sur  un  tertre  artificiel  une  pierre  debout,  ornée  d'or  et  d'argent,  qui 
était  adorée  comme  une  idole.  Voici  le  texte  de  la  vie  de  S.  Samson  (Mabil- 
lon,  Acla  N.  0.  S.  B.  I,  p.  177)  :  Audivit  {Samson)  in  sinislra  parle  idolum 
homines  bacchantum  ritu  in  quodam  fano  per  imaginarium  ludum  adorantes... 
Vidit  anle  eos  in  verlice  montis  simulacrum  abominabile  adsistere,  in  que 
monte  et  ego  fui,  signumque  crucis,  quod  sanctus  Samson  sua  maiiu  cum 
quodam  ferro  in  lapide  stante  sculpsit,  adoravi  et  mea  mea  manu  palpavi. 
{.  Ace.  III,  p.  2H. 

2.  Mogk.  ap.  Paul  Grundîss  der  germaniscfien  Philologie,  t.  I,  p.  1056. 
Voir,  sur  Irminsal,  Ace.  III,  p.  162,  172;  IV,  p.  141  ;  Beaulieu,  ArcliéoL  de  la 
Lorraine,  1,  p.  199  ;  II,  p.  256;  Mat.  t.  XXII,  p.  384. 

3.  A.  de  Mortillet,  Mon.  mégal.  de  la  Corse,  p.  34. 

4.  Cazalis,  Allées  couvertes,  p.  25. 

5.  «  L'origine  celtique  du  mot  breton  krom  «  courbe  »  ne  parait  pas 
démontrée  ;  on  croit  généralement  que  ce  mot  a  été  emprunté  au  germa- 
nique. »  (D'Arbois  de  Jubainville,  Revue  celt.  t.  XIV,  p.  3). 

6.  Cambry,  p.  84. 
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Les  Anglais  appellent  encore  ces  monuments  slone  circles, 
circles  of  standing  stones  et  cessent  presque  généralement 
d'appliquer  le  nom  de  cromlech  aux  dolmens*.  En  Scandinavie, 
les  cromlechs  s'appellent  stejisàltningar  (enceintes  de  pierre) 
et  les  cromlechs  naviformes  sont  dits  skeppssàltningar  (en- 
ceintes en  forme  de  bateau)*. 

H.  Martin'  a  popularisé  l'erreur  que  le  cromlech  est  la 
pierre  du  dieu  Crom,  symbolisant  le  cerclecosmique, le  serpent 
de  l'Infini  et  de  l'Éternité.  En  réalité,  nous  connaissons  par  la 
Vie  de  saint  Patrice  une  idole  irlandaise  nommée  Cenn  Cruach 
(tête  sanglante)  ou  Cromm  Cruach  (croissant  sanglant),  que 
l'on  adorait  au  milieu  d'un  cercle  de  douze  autres  idoles  *  ; 
mais  il  n'y  a  pas  eu  de  dieu  celtique  Crom,  quoi  qu'en  dise 
H.  Martin  d'après  la  Chronique  des  Quatre  Maîtres^. 

Fréminville  a  décrit  sous  le  nom  de  carneilloux  des  espèces 
de  cromlechs  irréguliers  comme  on  en  voità  Trégunc  près  de 
Concarneau;  il  interprète  carneillou  ^diV  ((  cimetière  »,  mais 
ne  prouve  pas  que  ces  pierres  dispersées  marquent  l'empla- 
cement d'une  nécropole  ^. 

Le  terme  à' enceinte  est  préférable  à  celui  de  cromlech,  parce 
qu'il  ne  préjuge  ni  de  la  forme  de  la  construction  (il  y  a  des 
enceintes  rectangulaires, ovales, etc.), ni  de  l'emploi  de  pierres 
pour  en  marquer  les  limites.  Les  enceintes  sont  parfois 
appelées  des  camps,  par  suite  de  l'idée  (généralement  fausse) 
qui  leur  attribue  un  but  militaire".  Mahé  les  a  qualifiées  de 
témènes  (du  grec  téiaevoç^),  expression  qui  a  le  double  tort  de 
préjuger  leur  destination  religieuse  et  d'appliquer  à  un  monu- 

1.  Encyclop.  brilannica,  9«  édit.  s.  v.  Cromlech.  Cf.  John  O'Gilvie,  The 
impérial  Diclionary  of  the  English  language,  Londres,  1882,  art.  Cromlech;  il 
donne  cependant  encore,  comme  spécimen  de  cromlech,  la  gravure  d'un  dol- 
men. 

2.  Congrès  de  Stockholm,  p.  614. 

3.  H.  Martin,  Études,  p.  79,  193,  203,  226, 

4.  Revue  celt.  1,  p.  260;  d'Arbois,  Cycle  mythologique  irlandais,  p.  105; 
O'Curry,  On  the  manners,  etc.,  t.  II,  p.  6. 

5.  Martin,  Études,  p.  275. 

6.  Msa.  XIV,  p.  15. 

7.  Voir  les  justes  observations  de  Mahé,  p.  37. 

8.  Jbid. 
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ment  occidental  une  désignation  purement  grecque.  Aussi 
n'est-il  question  des  témènes  que  dans  les  écrits  de  la  première 
moitié  du  xix*'  siècle;  ce  vocable  harmonieux  a  été  rejoindre 
celui  de  lécavène . 

IX,  X.  —  Alignements,  avenues. 

Les  alignements  et  les  avenues  se  composent  de  menhirs  ou 
de  cromlechs  disposés  avec  une  certaine  symétrie.  La  croyance 
que  les  emplacements  occupés  par  ces  pierres  avaient  servi 
à  des  réunions  leur  a  fait  donner,  dans  l'école  de  Cambry,  le 
nom  de  mallus^,  mot  bas-latin  signifiant  «  lieu  où  se  rend  la 
justice'  »,  que  l'on  a  appliqué  aussi,  mais  très  arbitrairement, 
aux  dolmens'. 

Nous  définissons  maintenant  quelque  monuments  qui  ne 
rentrent  pas  dans  la  classe  des  mégalithes  proprement  dits, 
mais  qui  s'associent  souvent  avec  eux. 

XI.  —  Galgals. 

Le  mot  hébreu  gai  ou  galgal  (baba*)  désigne  des  monceaux 
de  cailloux  sans  liaisondecimentquiprésententgénéralement 
une  forme  conique^  Les  Anglais  les  appellent  Câ'^m5^  Les 
galgals  contiennent  quelquefois  des  chambres  mégalithiques 
dont  ils  forment  l'enveloppe  extérieure.  Dans  le  centre  et  le 
midi  de  la  France,  les  monceaux  de  cailloux  s'appellent  aussi 
clapiers''  eicastellets^;  en  Auvergne  et  dans  les  Hautes-Alpes 

1.  Cambry,  p.  227,  306;  Msa.  I,  p.  2,  29. 

2.  Cf.  Du  Gange,  s.  v.  mallum,  mallus, 

3.  Par  ex.  Ace.  V,  p.  321.  Mahé  parle  du  mallus  de  Carnac,  p.  ii. 

4.  Sa»  «  Seinhaufea  »,  aussi  dit  ruines  accumulées  (Gesenius).  Cf.  Henry, 
Ra.  1850,  p.  482.  Il  est  question  de  monceaux  de  pierres  ou  de  cailloux  dans 
Genèse,  xxviu,  18;  xxxi,  45,  46;  xxxv,  14:  Josué,  iv,  9;  vu,  26;  viii,  29; 
1  Sam.  VII,  12;  H  Sam.  xvni,  17.  Ces  monceaux  servent  :  1"  à  commémorer 
des  événements;  2"  à  couvrir  les  restes  de  grands  criminels  (cf.  Homère, 
Od.  XVI,  471  ;  Properce,  IV,  5,  75). 

5.  Mahé,  p.  21. 

6.  Greenwell,  p.  2. 

7.  Voir  Littré,  Dict.  s.  v.  et  Msa.  t.  VI,  p.  13. 

8.  Revue  d'anthrop.  1888,  p.  49. 
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on  les  nomme  chirats^  ;  enfin,  les  désignations  de  murgers, 
mergers,  meyrgeys,  morgeys,  etc.,  sont  fréquentes  dans  le 
centre  et  dans  l'est*. 

XII.  —  Roiilers. 

«  Ce  nom  anglais,  dit  Mahé  \  se  donne  à  de  grosses  pierres 
placées  avec  tant  d'art  en  équilibre  qu'avec  un  doigt  on  peut 
les  mettre  en  mouvement.»  Ces  pierres,  appelées  aussi  pierres 
branlantes,  tremblantes,  tournantes,  mouvantes,  etc.  ', ne  sont 
le  plus  souvent  que  des  jeux  de  la  nature  '  ;  mais  il  est  parfois 
incontestable  que  les  hommes,  frappés  ou  amusés  de  ces  jeux, 
sontvenusenaideàlanatureetontcomplétél'œuvreduhasard. 
Comme  on  l'a  très  bien  dit  :  «  Les  pierres  branlantes  appar- 
tiennent à  la  géologie  par  leur  origine,  à  l'archéologie  par 
leur  usage®  ».  M.  de  Cessac  a  résumé  ainsi  ses  observations  sur 
les  pierres  branlantes  de  la  Creuse''  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  blocs 
erratiques,  mais  des  blocs  en  place.  Elles  ne  sont  pas  l'œuvre 
de  l'homme,  mais  le  résultat  de  la  désagrégation  du  granit,  et 
si  cette  désagrégation  fait  encore  des  pierres  branlantes,  en 
diminuant  les  points  de  contactentre  les  blocs  superposés,  elle 
détruit  l'oscillation  de  celles  qui  existent  en  rongeant  leurs 
supports,  ce  que  prouve  une  pierre  branlante  du  groupe  des 
pierres  jomdtres  qui  oscillait  du  temps  de  Barailon,  en  1806, 
et  que  j'ai  trouvée  glissée  au  bas  de  son  support  en  1845. 
De  cette  observation  résulte  la  conséquence  qu'il  est  impos- 
sible, dans  la  plupart  des  cas,  d'affirmer  qu'un  bloc  de  cette 
nature  est  un  monument  des  anciens  cultes,  si  tant  est  qu'on 

1.  Cong7'ès  arckéol.  1879,  p.  454. 

2.  Ibid.  p.  456;  Littré,  s.  v. 

3.  Mahé,  p.  39. 

4.  Taillefer,  Antiquités  de  Vésone,  t.  I,  p.  37  ;  Schuermans,  La  Piet^re  du 
Diable,^.  14.  Spécimens  gravés  dans  Fergusson,  fig,  132,  133  (Werre  Mar- 
tine), 134  (Huelgoat);  pierre  branlante  dite  Great  upon  little,  dans  YArchaeo- 
logia,  t.  VI,  pi.  VI,  p.  54  (Gambry,  p.  88). 

5.  Fergusson,  p.  337;  Bertrand,  Archéol.  celt.  et  gaul.,  p.  105;  opinion 
contraire  dans  Taillefer,  I,  p.  176  et  dans  un  mémoire  posthume  de  Dulaure, 
Msa.  t.  XII,  p.  75. 

6.  Desmoulins,  Bull,  de  la  Soc.  géologique  de  France,  4  février  1850  (cité 
parCesaac,  fia.  1881»,  p.  169). 

7.  fia.  1881%  p.  169. 
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parvienne  à  démontrer  que  ces  cultes  les  aient  consacrés,  car 
rien  ne  prouve  que  la  pierre  qu'on  observe  oscillait  il  y  a  deux 
mille  ans.  » 

Les  pierres  dites  posées  (mouvantes  ou  non)  sont  souvent 
de  simples  blocs  erratiques. 

XIII,  —  Pierres  à  éctielles. 

Les  pierres  (ou  roches)  à  écuelles,  à  fosettes,  à  bassins,  à 
cupules 'fontquelquefoispartiedemonumentsmé^alithiques, 
mais  elles  sont,  le  plus  souvent,  isolées.  J'ai  lieu  de  croire  que 
les  Romains  les  appelaient /?e/rae/Joc^//«/«(?,  mots  qui  se  sont 
conservés  dans  la  désignation  moderne  de  pierres  ponquelées' . 
Les  Allemands  les  appellent  Nàpfchensteine ,  Zeichensteine  ou 
SchalensteinpJ ,  les  Anglais  ciippedstones*.  Il  est  certain  que  la 
forme  actuelle  des  cupules  ne  peut  pas  toujours  s'expliquer 
par  l'influence  des  agents  atmosphériques  et  que  des  idées  reli- 
gieuses ont  dû  inspirer  ceux  qui  les  ont  creusées  ou  agrandies, 
commeceuxqui,aujourd'huiencore,yrecueillentpieusement, 
pour  l'avaler,  la  poussière  ou  l'eau*.  Ces  idées  ne  sont  pas  par- 
ticulières au  passé  le  plus  lointain,  car  il  a  été  constaté  que,  de 
nos  jours  même,  on  creuse  des  écuelles  dans  les  pierres  de 
certaines  églises*^,  comme  on  en  pratiquait  autrefois  dans  celles 
des  temples  égyptiens".  L'hypothèse  baroque  que  les  pierres 
à  écuelles  seraient  des  cartes  topographiques  primitives  a  été 
soutenue  en  Allemagne  par  M.  Roediger*;  elle  ne  mérite 
pas  d'être  discutée. 

1.  Voir  Nadaillac,  Premiers  hommes,  t.  I,  p.  271  ;  Revue  (Vanthrop.  t.  XV,  p.  93. 

2.  S.  Reiaach,  U Anthropologie,  1904,  p.  394. 

3.  Le  suédois  elfstenar  (pierre  des  Elfes)  est  populaire;  la  déslgoation 
savante  correspond  à  l'allemand  Schalensteine. 

4.  Dans  la  Creuse,  on  les  appelle  aussi  bujoux  (cuvlers)  ;  cf.  Ba.  1881 2,  p.  167. 

5.  Voir,  sur  les  parcelles  de  pierres  usitées  dans  la  médecine  populaire  et 
sur  les  vertus  des  eaux  qui  suintent  sur  elles,  Sébillot,  Folklore  de  la  France, 
t.  I,  p.  342  et  suiv. 

6.  Matériaux,  t.  XIH,  p.  277;  BG.  t.  XI,  p.  223,  334,  379,  436;  XII,  p.  42, 
94;  XIII,  p.  43,  309  ;  XIV,  p.  97,  172,  263,  499;  XV,  p.  209,  243;  XVlll,  p.  315; 
XIX,  p.  61,  83  ;  XXI,  p.  45;  Bonn.  Jahrh.  LXXVIII,  p.  243;  Correspondenzblatl, 
1888,  p.  60. 

7.  BG.  XVI,  p.  36;  XX,  p.  284;  XXIII,  p.  861;  XXIV,  p.  277. 

8.  BG.  XXII,  p.  S04;  XXIII,  p.  237,  2ol,  l[9;Arch.  f.  Anthrop.  XXI,  p.  350. 


MONUMENTS  MÉGALITHIQUES  441 

XIV.  —  Tumiilus. 

Le  terme  latin  tiimulus,  désignant  une  colline  artificielle, 
est  souvent  supplanté,  dans  l'usage,  par  l'équivalent  anglais 
harrow,  qu'on  trouve  employé,  au  sens  archéologique,  dès 
1576'.  «  Les  barrows  sont  des  monticules  de  pierres  mêlées 
de  terre,  quelquefois  de  la  hauteur  d'une  table  et  quelquefois 
de  trente  pieds  ou  plus  d'élévation...  On  les  nomme  aussi 
bulles,  mottes, moiitissels,  puyjoly^*,  moutesto7nbes,  moulussels, 
pur/jouis,  combes,  combelles,  etc,^  »  A  cette  liste  de  syno- 
nymes, on  peut  ajouter  ;?oi/?e5  (en  Franche-Comté),  monceaux 
(en  Bourgogne),  mollards  (dans  le  Forez  et  en  Dauphiné)\ 
combles  (dans  le  Lot)  ^  En  Angleterre,  où  l'on  distingue  les 
long  barrows  des  round  barrows,  les  collines  élevées  de  main 
d'homme  sont  dites  aussi  lows  (Derbyshire,  Stafïordshire), 
tumps  (Gloucestershire),  houes  (Yorkshire)^.  Des  tumulus 
juxtaposés  et  réunis  par  un  mur  en  terre  sont  dits  twin  bar- 
rows''. Le  chambered  barrow  est  un  dolmen  sous  tumulus.  En 
Allemagne,  les  tumulus  s'appellent  généralement  Uûgelgrà- 
ber,  en  Suède  hôgar^,  en  Zélande  lerpens'\  en  Russie  kourgans, 
au  Canada  et  aux  États-Unis  mounds,  etc.  Dans  toute  l'Amé- 
rique anglaise,  on  qualifie  de  mound-builders  les  indigènes 
d'autrefois  auxquels  on  attribue  l'érection  de  ces  tumulus. 

XV.  —  Pseudo-mégalithes. 

Outre  de  prétendus  menhirs  et  cromlechs  qui  sont  le  produit 
de  la  désagrégation  ou  de  l'éclatement  des  roches,  on  a  cité 
de  faux  dolmens,  comme  celui  de  Mosny  près  la  Roche 
(Luxembourg)*'^,  et  celui  de   Tiaret  (Algérie),  dont  la  table, 

1.  Murray,  Oxford  Diclionary,  s.  v. 

2.  Pujoulels,  diminutif  de  puch,  dans  la  Gironde  (Ace.  IV,  p.  265). 

3.  Mahé,  p.  18. 

4.  Gras,  p.  47;  Congrès  archéol.  1879,  p.  452  (écrit  molar^ds). 

5.  Deipon,  Statistique  du  Lot,  t.  I,  p.  393. 

6.  Greenwell,  p.  2;  Jewitt,  Grave-mounds,  p.  4. 

7.  Jewitt,  Grave-mounds,  p.  7,  37,  tig.  23. 

8.  Congrès  de  Stockholm,  p.  613. 

9.  Msa.  n,  2&;Mat.  VII,  p.  171. 

10.  Schuermans,  La  Pierre  du  Diable,  p.  14. 
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longue  de  23  mètres,  a  été  formée  par  une  longue  dalle  qui  a 
glissé  sur  les  pentes  de  la  montagne  et  est  venue  s'appuyer 
sur  deux  montants  naturels.  Mais  ces  «  dolmens  naturels  » 
peuvent  avoir  néanmoins  été  utilisés  comme  lieux  de  sépul- 
ture i. 

* 

*  * 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont  encore  incomplets 
et  manquent  presque  tous  de  précision  :  il  serait  intéressant 
de  savoir  exactement,  pour  chacun  des  termes  mentionnés 
plus  haut,  à  quelle  époque  il  paraît  dans  la  littérature  scienti- 
fique et  comment  l'usage  s'en  est  répandu.  En  appelant  de 
nouveau,  sur  ces  petits  problèmes,  l'attention  des  archéologues 
qui  ont  l'occasion  de  feuilleter  les  anciens  livres,  nous  expri- 
mons le  vœu  de  voir  porter  à  la  connaissance  du  public  les 
indications  complémentaires  qu'ils  pourraient  recueillir  à  ce 
sujet. 

1.  Mal.  XXI,  p.  438.  Récemmeut  encore,  ea  Belgique,  de  simples  lusus 
naturae  ont  été  pris  pour  des  monumeots  mégalithiques  (cf.  L'Anthropologie, 
1891,  p.  631). 


La  communauté  juive  de  Lyon 

AU  DEUXEÈME  SIÈCLE  DE  NOTRE  ÈRE  ' 


L'hisloiredes  Juifs  de  Lyon  ne  commence  qu'au  xi"  siècle, 
avec  la  campagne  haineuse  entreprise  contre  eux  par  Ago- 
bard.  Toutefois,  une  légende  sans  autorité,  mais  non  peut- 
être  sans  fondement,  veut  que  les  Juifs,  fuyant  Jérusalem 
prise  par  Titus,  se  soient  établis,  vers  la  fin  du  i^"^  siècle,  à 
Bordeaux,  à  Arles  et  à  Lyon  '. 

Je  crois  qu'on  peut  démontrer  quil  y  avait  des  Juifs  à  Lyon 
dès  le  II"  siècle.  Le  fait  seul  que  cette  ville  possédait  alors 
une  communauté  chrétienne  implique  l'existence  d'une 
synagogue,  car  la  difïusion  du  christianisme,  au  cours  des 
deux  premiers  siècles  de  l'Église,  a  partout  suivi  de  près  celle 
du  judaïsme. 

Comme  le  dit  M.  Harnack,  «  les  synagogues  de  la  Diaspora 
ne  furent  pas  seulement,  suivant  le  mot  de  Tertullien,  les 
fontes  persecutionum  pour  le  christianisme  à  ses  débuts... 
Le  réseau  des  synagogues  déterminait  à  l'avance  les  foyers 
et  les  lignes  de  pénétration  d'à  la  propagande  chrétienne.  La 
mission  de  la  religion  nouvelle,  entreprise  au  nom  du  Dieu 
d'Abraham  et  de  Moïse,  trouva  de  la  sorte  un  terrain  tout 
labouré'.  » 

Raisonnant  d'après  ces  prémisses,  M.  Harnack  devait  néces- 
sairement admettre  l'existence  de  Juifs  à  Lyon  au  ii®  siècle. 

1.  [Revue  des  Études  juives,  1906,  p.  245-250.] 

2.  Gross,  Gallia  Judaica,  p.  306.  —M.  A.  Lévy  (art.  L;jons  dans  la  Jewish 
Encyclopedia)  écrit  que  le  pape  Victor,  au  v»  siècle,  défendit  à  l'archevêque 
de  Vienne  de  laisser  célébrer  la  Pàque  avec  les  Juifs.  J'ignore  d'où  provient 
cette  information  ;  mais  il  n'y  eut  pas  de  pape  Victor  au  v«  siècle  et  Victor  l"", 
qui  s'occupa,  en  effet,  de  la  date  pascale  vers  180,  ne  paraît  pas  avoir  men* 
tionué  les  Juifs  de  Vienne. 

3.  Harnack,  Mission  und  Ausbreilung  des  Chris lenlums,  p.  i. 

m.  29 
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«  A  Lyon,  dit-il,  du  temps  d'Irénée,  il  ne  paraît  pas  y  avoir 
eu  beaucoup  de  Juifs  ;  c'est  pourquoi  Irénée  ne  semble  pas 
connaître  directement  de  Judéo-cbrétiens  '.  »  Le  motif  allé- 
gué est  faible,  d'autant  plus  qu'Irénée  est  très  sobre  de  détails 
sur  l'état  des  choses  lyonnaises  à  son  époque;  mais  on  voit 
que  la  réserve  de  M.  Harnack  porte  seulement  sur  l'impor- 
tance de  la  communauté  juive  de  Lyon,  dont  il  considère 
l'existence  comme  assurée. 

Je  pense  que  l'on  peut  apporter  quelque  précision  à  cette 
manière  de  voir  par  l'analyse  de  la  fameuse  lettre  des  Eglises 
de  Vienne  et  de  Lyon  aux  chrétiens  d'Asie  et  de  Phrygie, 
lettre  dont  des  fragments  considérables  nous  ont  été  conser- 
vés par  Eusèbe',  qui  1  avait  insérée  en  entier  dans  son  ouvrage 
perdu  sur  les  martyrs. 

Cette  lettre  raconte  les  persécutions  violentes  dont  les  chré- 
tiens de  Lyon  furent  l'objet  en  177.  Ces  chrétiens  étaient, 
pour  la  plupart,  d'origine  asiatique  ;  mais  il  y  avait  aussi 
parmi  eux  des  Gallo-Romains,  entre  autres  un  jeune  homme 
de  famille  noble,  Vettius  Epagathus.  Ils  n'étaient  pas  pauvres, 
puisqu'ils  avaient  des  esclaves  païens  qui  les  accusèrent  et 
qu'ils  offrirent  en  vain  de  l'argent  pour  racheter  les  corps  de 
leurs  martyrs;  ils  ne  vivaient  pas  retirés  et  isolés,  puisque, 
au  début  de  la  persécution,  on  les  exclut  des  bains  publics 
et  du  forum,  que  jusque-là  ils  fréquentaient  librement;  tous 
n'exerçaient  pas  de  petits  métiers  ;  l'un  d'eux,  depuis  long- 
temps établi  en  Gaule,  était  un  médecin  phrygien,  quelque 
peu  visionnaire,  nommé  Alexandre  ;  un  autre,  Attale  de  Per- 
game,  qui  passait  pour  la  «  colonne  »  de  la  petite  Église,  était 
citoyen  romain  et  parlait  le  latin  avec  aisance.  Leur  évoque, 
en  177,  était  un  vieillard  nonagénaire,  prédécesseur  de  saint 
Irénée,  Pothin.  Rien  n'autorise  à  croire  que  cette  commu- 
nauté fût  de  formation  toute  récente,  qu'elle  fiit  le  produit 
d'une  émigration  collective  partie  de  la  côte  d'Asie'.  Au  con- 

1.  Haruack,  ibid.,  p.  2. 

2.  Eusèbe,  Hist.  eccLes.,  V,  1-3  ;  je  cite  d'après  le  texte  publié  par  0.  vou 
Gebhardt,  Acta  martyrum  selecla,  Berlin,  1902,  p.  28-43. 

3.  Uypotbèse  gratuite  de  Renaa    (L'Église   chrétienne,  p.  467j,  qui  fait  par- 
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traire,  le  rang  assigné,  dans  Tintitulé  de  la  lettre,  à  l'Église 
de  Vienne,  qui  est  mentionnée  avant  celle  de  Lyon,  donne  à 
penser  que  le  christianisme  s'était  répandu  de  proche  en 
proche,  remontant  la  vallée  du  Rhône  depuis  Marseille  et  fon- 
dant de  petites  communautés  là  oii  l'existence  des  synagogues 
plus  anciennes  ouvrait  un  champ  et  fournissait  un  public  aux 
prédicateurs.  Un  des  martyrs  de  Lyon,  le  diacre  Sanctus, 
était  devienne;  il  est  probable  qu'il  gouvernait  cette  Église, 
plus  ancienne,  mais  moins  considérable  que  celle  de  Lyon,  au 
nom  de  l'évêque  Pothin.  La  langue  des  chrétiens  lyonnais 
était  le  grec;  mais  ils  devaient  aussi  parler,  comme  Irénée, 
le  latin  et  le  celtique'.  On  a  même  cru  trouver  la  trace  de 
latinismes  dans  la  grécité  des  fragments  de  la  Lettre  trans- 
mis par  Eusèbe^ 

Les  chrétiens  de  Lyon  n'étaient  pas  nombreux;  cela  res- 
sort de  différents  passages  de  la  Lettre,  combinés  avec  des 
textes  de  Grégoire  de  Tours  et  des  vieux  martyrologes,  qui 
ont  été  soigneusement  étudiés  par  M.  0.  Hirschfeld'.  Bien 
que  la  persécution  ait  été  très  violente  et  très  générale,  le 
nombre  de  ceux  qui  en  souffrirent  fut  restreint,  quarante- 
huit  au  maximum;  encore  M.  Hirschfeld  fait-il  observer  que 
ce  chiffre  est  probablement  trop  fort,  car  certains  noms  {gen- 
tilicia  et  cognomina)  paraissent  faire  double  emploi  dans  la 
liste  des  victimes  qu'il  lui  a  été  possible  de  reconstituer. 

Une  communauté  aussi  restreinte,  comprenant  peut-être 
une  quarantaine  de  familles,  pouvait  posséder  un  chef  spiri- 
tuel, un  lieu  de  réunion,  une  caisse  de  charité,  un  cimetière, 
mais  non  pas  un  abattoir  et  une  boucherie.  Or,  on  ne  conçoit 
pas  qu'un  petit  groupe  de  chrétiens  ait  acheté  de  la  viande 
aux  boucheries  païennes;  c'eût  été  risquer  de  manger  de  la 
chair  qui   avait  été  consacrée  aux  idoles,  de  la  viande  non 

tir  cette    colonie   de   Smyrae  vers    157,  sous  la  conduite  de  Pothia,  âgé  de 
70  ans. 

1.  Iréûée,  C.  Haeres.,  préface,  dit  qu'il  a  été  souvent  obligé  de  prêcher  en 
langue  celtique. 

2.  Uobinson,  Textn  and  studies,  I,  2,  97  ;  contredit  par  0.  Hiràclifeld, 
Silzungsberichte  de  Berlin,  1893,  p.  390. 

3.  Ibid.,  p.  385  et  suiv.  ;  cf.  Harnack,  Mission,  p.  507. 
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saignée,  ou  encore  de  la  viande  d'animaux  morts  de  maladie. 
Vingt  ans  après  le  drame  de  Lyon,  TertuUien  déclare  que  les 
chrétiens,  dans  leurs  repas,  s'interdisent  le  sang  des  animaux 
et,  parce  motif,  s'abstiennent  des  bêtes  étouffées'  ou  mortes 
naturellement,  de  peur  de  se  souiller  de  quelques  parties  de 
sang  restées  dans  la  viande^  Ces  scrupules  sont  conformes 
à  la  décision  attribuée  au  premier  concile  de  Jérusalem  : 
s'abstenir  de  ce  qui  a  été  sacrifié  aux  idoles,  du  sang  et  des 
viandes  étouffées'.  Le  texte  occidental  du  passage  des  Actes 
qui  nous  a  conservé  cette  décision  omet  la  mention  des 
viandes  étouffées*.  On  sait,  d'ailleurs,  que  la  défense  de 
manger  du  sang  tomba  promptement  en  désuétude  chez  les 
Latins,  mais  qu'elle  se  maintint  longtemps  chez  les  Grecs  \ 
Dans  les  villes  antiques,  oii  les  sacrifices  d'animaux  dans 
les  sanctuaires  étaient  très  fréquents,  la  viande  des  victimes 
ne  pouvait  être  entièrement  consommée  sur  place;  le  reste 
était  cédé  par  les  prêtres  aux  bouchers  de  la  ville  et  débité 
par  ceux-ci  sans  étiquette  spéciale*.  Il  en  résulta  de  bonne 
heure,  pour  les  chrétiens,  un  cas  de  conscience  qui  fut  sou- 
mis à  saint  Paul  et  tranché  par  l'apôtre  dans  le  sens  le  plus 
libéraP.  «  Mangez,  dit-il,  de  tout  ce  qui  se  vend  sur  le  mar- 
ché, sans  vous  informer  de  la  provenance  des  viandes  ;  accep- 
tez même  sans  scrupule  une  invitation  chez  un  étranger  non 
chrétien;  mais  si  quelqu'un  vous  avertit  que  tel  plat  vient 
de  l'autel,  n'en  mangez  pas,  pour  éviter  le  scandale  ».  Tel  est 
du  moins  le  sens  général  d'un  passage  singulièrement  embar- 


1.  Qvtxxôv,  suffocatum.  C'est  l'animal  étranglé  qui  n'a  pas  été  tué  par  une 
incision  nette,  propice  à  récoiilemeut  complet  du  sang.  Cf.  Encyclopaedia 
Bib/ica,  art.  Food,  col.  1546. 

2.  TertuUien,  Apolog.,  IX  :  Erubescat  errer  vesler  chrislianis ,  qui  ne  ani- 
malium  quidem  sanguinemin  epulis  esculenlis  habemus  ;  qui  pvopterea  quoque 
su/focalis  et  morliciniis  abslinemus,  ne  quo  sanguine  contaminemur  vel  inira 
viscera  sepuUo. 

3.  Cf.  Renan,  Saint  Paul,  p.  398,  u.  3;  Encycl.  Bibl.,  s.  v.  Council  of  Jéru- 
salem, col.  925-6;  C.  Alexandre,  Oracula  Sibyllina,  t.  11,  2,  p.  551. 

4.  Holtzmann,  Aposlelgeschichle,  p.  98. 

5.  Renan,  Saint  Paul,  p.  90. 

6.  Renan,  Saint  Paul,  p.  71  et  la  uote. 
1.  Paul,  I  Cor.,  X,  25. 
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rassé  et  dont  les  difficultés  de  détail  ne  sont  pas  toutes  réso- 
lues'. Ainsi,  suivant  saint  Paul,  le  chrétien  peut  manger  des 
viandes  sacrifiées,  à  la  condition  d'en  ignorer  l'origine; 
quant  à  l'ingestion  du  sang  et  à  celle  de  la  chair  d'animaux 
crevés,  il  est  singulier  que  l'apôtre  n'en  ait  fait  aucune  men- 
tion, ni  dans  ce  passage  de  l'Épître  aux  Corinthiens,  ni  ail- 
leurs. Quoi  qu'il  en  soit,  la  doctrine  de  Paul  ne  fut  pas  tout 
de  suite  admise  par  les  chrétiens.  Dans  V Apocalypse ,  écrite 
en  93,  condamnation  formelle  est  portée  contre  ceux  qui 
mangent  (sciemment  ou  non)  des  viandes  immolées  aux 
idoles'.  La  défense  de  manger  de  la  viande  de  l'autel  était  si 
sévère  que  les  fonctionnaires  romains,  en  250  encore,  met- 
taient à  l'épreuve,  en  leur  commandant  d'en  manger,  ceux 
qui  étaient  suspects  de  christianisme'.  L'interdiction  persista 
jusque  dans  le  christianisme  médiéval,  partout  où  païens  et 
chrétiens  se  trouvaient  en  contact*;  il  est  vrai  qu'il  s'agit 
toujours  du  cas  prévu  par  saint  Paul,  celui  de  l'homme  qui 
mange  de  la  viande  de  l'autel  auprès  de  l'autel  lui-même 

(Î£p66uTOV,    £'.5o))v6G'JTCv). 

Parmi  les  chrétiens  de  la  petite  communauté  lyonnaise,  il 
y  en  avait  un,  nommé  Alcibiade,  qui  ne  vivait  que  de  pain  et 
d'eau^;  comme  il  observait  la  même  abstinence  dans  sa  pri- 
son, un  chrétien  influent,  Attale  de  Pergame,  lui  conseilla 
de  ne  pas  refuser  de  manger  les  aliments  créés  par  Dieu;  dès 
lors  il  consentit  à  manger  de  la  viande.  Ce  fait  implique  que 
le  cas  d' Alcibiade  était  exceptionnel  et  que  les  chrétiens 
lyonnais  mangeaient  généralement  de  la  viande.  Mais  où 
l'auraient-ils  achetée,  s'ils  voulaient  rester  purs,  sinon  dans 
la  boucherie  juive  de  Lyon? 

On  répondra  peut-être  que  ces  chrétiens  mangeaient  de  la 
viande  sans  se  préoccuper  de  son  origine  ou  du  mode  d'abat- 

1.  Cf.  Reuss,  Épîtres  de  saint  Paul,  t.  I,  p.  217  et  Renan,  ubi  suprà. 

2.  Apocalypse,  II,  14,  20. 

3.  Voir  l'article  cité  plus  haut  d'O.  Hirschfeld,  p.  397, 

4.  Par  exemple  ea  Thuringe,  à  l'époque  de  la  prédication  de  saint  Boni- 
face  ;  cf.  plus  haut,  p.  137. 

5.  C'était  un  végétarien  encralite;cî.  E.  von  Dobschûtz,  Die  urchristlichen 
Gemeinden,  p.  276. 


454  LA  COMMUNAUTÉ  JUIVE  DK  LYON 

tag-e,  qu'ils  avaient  complètement  renoncé  aux  scrupules 
judaïques  relatifs  à  l'ingestion  même  accidentelle  du  sang. 
L'assertion  citée  plus  haut  de  Tertullien,  malgré  son  carac- 
tère général,  pourrait,  à  la  rigueur,  n'être  admise  que  pour 
les  chrétientés  d'Afrique.  Mais  la  lettre  même  des  Églises  de 
Vienne  et  de  Lyon  fournit,  à  cet  égard,  un  argument  décisif. 
La  persécution  de  177  ressemble  étrangement  à  celles  que 
l'accusation  de  meurtre  rituel,  portée  contre  les  Juifs,  a  sou- 
vent déchaînées  de  notre  temps.  Les  chrétiens  étaient  accusés, 
sur  le  témoignage  de  leurs  esclaves  païens  mis  à  la  torture, 
de  sacrifier  des  enfants  pour  les  manger;  aussi  les  faibles, 
qui  renièrent  leur  foi,  ne  furent  pas  mieux  partagés  que  les 
confesseurs;  on  retint  contre  eux  l'accusation  d'homicide. 
Une  esclave  syrienne,  Byblis,  qui  avaitrenié  la  foi,  fut  sou- 
mise derechef  à  la  torture;  on  voulait  qu'elle  portât  témoi- 
gnagne  sur  les  repas  abominables  des  chrétiens.  Mais  elle 
recula  devant  la  calomnie  et,  au  milieu  des  supplices,  jeta 
cette  parole  à  ses  bourreaux  :  «  Comment  les  chrétiens  man- 
geraient-ils des  enfants,  e^ixa  qui  il  n'est  pas  permis  de  man- 
ger du  sang  des  hêtes^.  »  C'est  l'argument  a  fortiori,  que  l'on 
retrouve  dans  l'^yoo/o^e/z^î^e  de  Tertullien,  oiî  l'on  voit  aussi 
que  les  chrétiens  rétorquent  contre  les  païens  l'accusation  de 
cannibalisme';  un  des  martyrs  de  Lyon,  Attale,  fit  de  même, 
lorsque,  brûlé  sur  la  chaise  de  fer,  il  dit  en  latin  au  juge, 
montrant  la  fumée  qui  se  dégageait  de  son  corps  :  «  C'est 
vous  qui  êtes  des  anthropophages!'  » 

1.  Cf.  saint  Justin,  Apol.,  11,  12  et  les  passages  cités  par  Renan,  l'Église 
chrétienne,  p  482.  Je  ne  sais  si  l'on  a  encore  fait  la  remarque  que  voici. 
Alors  que  l'accusation  portée  par  les  païens  a  certainement  pour  origine  ce 
qu'ils  entendaient  dire  de  la  comnaunion  chrétienne,  aucun  apologiste  ne 
parle,  à  ce  propos,  de  la  communion  pour  en  établir  le  caractère  non  san- 
glant. C'est  là  un  effet  frappant  de  cette  discipline  de  Varcane  qui,  jusque 
vers  le  début  du  iv»  siècle,  empêcha  les  docteurs  chrétiens  de  parler  ouver- 
tement de  la  communion  à  des  païens. 

5.  La  lettre  de  Pline  à  Trajan  implique  déjà  l'accusation  et  la  réponse.  Les 
apologies  littéraires  que  nous  possédons  sont  simplement  la  mise  en  œuvre 
des  arguments  défensifs  et  offensifs  que  le  souci  de  leur  conservation  et 
l'ardeur  de  leur  propagande  avaient,  dès  le  début  de  cette  longue  lutte,  dictés 
aux  chrétiens. 
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Si  Byblis  peut  affirmer  que  les  chrétiens  ne  mangent  pas 
le  sang  des  animaux,  c'est  que  la  règle  énoncée  par  Tertullien 
valait  pour  la  communauté  chrétienne  de  Lyon.  Il  y  avait 
donc  impossibilité  absolue  pour  les  chrétiens  d'acheter  leur 
viande  dans  des  boucheries  païennes,  car,  pour  en  éliminer 
tout  sang,  de  quelque  manière  que  les  animaux  eussent 
péri,  il  aurait  fallu  des  opérations  longues  et  compliquées 
dans  chaque  cuisine;  d'ailleurs,  comme  ces  opérations  n'eus- 
sent pas  été  connues  des  païens,  l'assertion  de  Byblis  n'au- 
rait pas  trouvé  créance  auprès  d'eux.  Elle  affirme  la  chose 
comme  un  fait  avéré;  les  païens  devaient  savoir  que  les 
chrétiens,  pour  éviter  de  manger  du  sang,  achetaient  leurs 
viandes  dans  une  boucherie  spéciale.  Une  communauté  aussi 
peu  nombreuse  ne  pouvait  avoir  la  sienne;  force  est  donc 
d'admettre  qu'il  y  avait  une  boucherie  juive  où  s'approvision- 
naient également  les  chrétiens. 

Même  dans  les  grands  centres  comme  Rome,  Alexandrie, 
Éphèse,  aucun  texte,  à  ma  connaissance,  ne  mentionne  de 
boucheries  chrétiennes;  je  ne  connais  pas  un  seul  exemple, 
dans  les  textes  des  trois  premiers  siècles,  d'un  boucher  chré- 
tien. Dans  les  listes  de  métiers  chrétiens  dressées  par  Mar- 
tigny  (art.  Professions),  on  trouve  seulement  celui  de  confec- 
torarius  (charcutier  ou  boucher  de  porcs),  chose  significative, 
puisque  ces  animaux  ne  pouvaient  être  tués  ni  vendus  par 
des  bouchers  juifs,  fl  est  donc  permis  de  croire  que  dans  ces 
villes  comme  à  Lyon,  comme  partout  où  il  y  avait  des  Juifs, 
c'était  aux  boucheries  juives  que  les  ménagères  chrétiennes 
avaient  recours. 

Je  conclus  que,  en  177  et  probablement  dès  le  début  du 
ir  siècle,  il  existait  à  Lyon  une  communauté  juive  assez 
importante  et  que  cette  communauté  n'a  pas  été  seulement 
la  mère  spirituelle,  mais  la  vivandière  de  la  chrétienté  de 
Lyon*. 

1.  M.  Léon  Lévy  a  bien  voulu  m'écrire,  à  la  date  du  29  avril  1906  :  «  Je 
connais  en  Alsace  plus  d'une  communauté  juive  comprenant  à  peine  30  à 
40  familles  oil  les  bêtes  sont  abattues  selon  le  rite.  Comment  le  boucher  se 
tire-t-il  d'affaire?  C'est  en  livrant  à  la  clientèle  chrétienne  les  viandes] qui 
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ne  sout  pas  demandées  par  ses  coreligionnaires.  Qui  peut  le  plus  peut  le 
moins.  A  Lyon,  les  choses  ont  pu  se  passer  de  la  même  façon  ».  L'observa- 
tion de  M.  Lévy  vaut  la  peine  d'être  notée;  mais  elle  ne  vient  pas  à 
rencontre  de  ma  thèse.  Si  les  petites  communautés  chrétiennes  des  deux 
premiers  siècles  avaient  eu  des  bouchers  qui  vendaient  de  la  viande  aux 
païens,  la  profession  de  boucher  serait  signalée  parmi  celles  des  fidèles,  ce 
qui  n'est  pas.  En  second  lieu,  dans  l'affaire  de  Lyon,  où  les  chrétiens 
étaient  accusés  de  meurtres  rituels,  c'est  le  boucher  chrétien  qu'on  aurait 
tout  d'abord  arrêté  et  mis  à  la  torture,  comme  cela  s'est  fait  souvent,  ù  des 
époques  plus  récentes,  quand  la  même  accusation  a  été  lancée  contre  les 
Juifs  ;  or,  dans  la  relation  que  nous  possédons  de  l'affaire  de  Lyon,  pas  plus 
qu'ailleurs,  il  n'est  question  d'un  boucher  chrétien.  En  revanche,  il  est  pro- 
bable que  le  boucher  d'une  petite  communauté  juive  pouvait  vendre  aux 
chrétiens  les  parties  des  animaux  que  les  Juifs  ne  devaient  pas  manger,  mais 
qui,  débarrassées  du  sang  qu'elles  contenaient,  n'étaient  pas  interdites  aux 
chrétiens. 


La  prétendue  race  juive*. 


Si  l'idée  qu'éveille  le  mot  de  race  est  vague,  obscure  et 
contestée,  l'origine  du  mot  lui-même  n'est  pas  plus  sûrement 
établie.  On  a  voulu  d'abord  y  reconnaître  le  latin  radix,  ou 
plutôt  radicem,  signifiant  racine;  mais  radicem  aurait  donné, 
en  français,  rais  et  n'aurait  jamais  donné  razza  en  italien. 
Diez  avait  pensé  à  un  mot  haut-allemand,  reiza,  signifiant 
«  ligne  »  ;  race  serait  donc  synonyme  de  lignée.  Mais  Va  de  la 
première  syllabe,  dans  razza,  race,  fait  encore  difficulté.  Sui- 
vant une  seconde  hypothèse,  razza  dériverait  d'un  autre  mot 
germanique,  raki,  signifiant  chien,  d'où  race  et  racaille.  Une 
racaille  était,  à  proprement  parler,  une  famille  de  chiens, 
une  meute,  correspondant,  par  suite,  au  mot  canaille  [cana- 
glia),  qui  signifie  aussi,  à  l'origine,  une  troupe  de  chiens.  En 
italien,  razza  di  cane  est  encore  employé  comme  terme  d'in- 
jure, de  même  que  kelbben  kelb,  a  chien,  fils  de  chien  »,  en 
arabe,  canaille  et  racaille  en  français. 

Si  cette  dernière  étymologie,  qui  présente  nne  certaine 
vraisemblance  —  car  les  mots  race  et  rocaille  doivent  certai- 
nement être  expliqués  de  même  —  mérite  la  préférence,  il 
est  très  intéressant  de  constater  que  l'origine  môme  du  mot 
race  en  limiterait  strictement  l'emploi  à  une  variété  d'animaux 
domestiques,  variété  dont  les  caractères,  constituant  un  type, 
sont  préservés  de  la  dégradation  et  du  mélange  par  la  sélec- 
tion artificielle.  Prenez  des  chiens  terriers  ou  des  lévriers, 
qui,  sous  la  surveillance  de  l'homme,  se  croisent  seulement 
avec  des  terriers  ou  des  lévriers,  et  rendez-leur  la  liberté  de 
s'unir  à  d'autres  individus  de  leur  espèce  :  au  bout  de  peu  de 


1.  [Conférence    faite  à  la   Société  des  Etudes  juives,  le  6  décembre  1903, 
et  publiée  dans  la  Revue  des  Éludes  juives,  1903,  p.  i-xiv.] 
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temps,  vous  n'aurez  plus  ni  lévriers  ni  terriers,  mais  des  chiens 
de  rues,  c'est-à-dire  que  les  caractères  permanents  constituant 
la  race  auront  disparu  par  l'effet  de  mélanges  ou  de  métissages. 
Toute  race  domestique  a  la  tendance  de  revenir  à  un  certain 
type  plus  général,  qui  est  celui  de  l'espèce;  les  seuls  moyens 
de  combattre  cette  tendance  sont  l'isolement  et  la  sélection 
artificielle.  Comme  l'a  écrit  un  des  chefs  de  l'école  anthropo- 
logique française,  M.  Topinard  :  «  x\ucune  barrière  physio- 
logique ne  défend  les  races  contre  la  dislocation*  ». 

Ce  qui  est  vrai  des  races  d'animaux  domestiques  l'est  éga- 
lement des  races  de  plantes  cultivées,  que  l'on  appelle  impro- 
prement des  espèces.  M.  Topinard  a  souvent  insisté  sur  ce 
fait,  d'ailleurs  bien  connu,  mais  qu  il  est  indispensable  de 
rappeler  ici  :  «  Les  horticulteurs  disent  que  les  types  qu'ils 
créent,  en  pratiquant  la  fécondation  et  en  veillant  aux  condi- 
tions des  milieux,  dégénèrent  et  disparaissent  dès  qu'ils  ne 
s'en  occupent  plus.  La  tendance  naturelle  n'est  pas  à  la  fixa- 
tion des  types,  mais  à  la  désagrégation^  ». 

Une  remarque  essentielle,  due  encore  à  M.  Topinard,  c'est 
que  le  mot  de  race  est  à  peine  employé  parles  naturalistes  lors- 
qu'ils parlent  des  animaux  et  des  plantes  sauvages.  Ils  préfè- 
rent celui  de  variété,  qui  laisse  en  suspens  la  question  de 
permanence,  condition  sine  quâ  non  de  la  race.  En  revanche, 
les  naturalistes  n'ont  aucun  scrupule  à  employer  le  mot  race 
quand  il  s'agit  d'animaux  et  de  plantes  domestiques,  c'est-à- 
dire  dans  les  cas  où,  au  sein  de  l'espèce,  la  reproduction  des 
individus  n'est  pas  abandonnée  au  hasard. 

Est-il  permis,  étant  donné  ce  qui  précède,  d'appliquer  le 
mot  de  race  à  telle  ou  telle  subdivision  de  l'espèce  humaine  ? 
Peut-on  parler  d'une  race  française,  d'une  race  slave,  d'une 
race  juive?  La  plupart  des  anthropologistes,  à  l'heure  actuelle 
ne  sont  pas  de  cet  avis.  Ils  pensent  que  le  mot  de  race  devrait 
être  réservé  aux  types  généraux  que  l'analyse  nous  fait  dé- 
couvrir dans  les  principales  branches  de  Ihumanité  et  qu'il 
faudrait  y  renoncer  pour  tous  les  types  de  troisième  et  de 

1.  L'Anthropologie,  1898,  p.  643. 

2.  Congres  anthropologigue  de  Moscou,  p.  108. 
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quatrième  ordre  que  nous  créons  par  une  vue  de  l'esprit, 
sans  base  et  sans  critérium  scientifique.  «  La  race,  dit  nette- 
ment M.  Topinard,  n'existe  pas  dans  l'espèce  humaine,  lors- 
qu'on va  plus  loin  que  les  types  généraux'.  » 

Quels  sont  donc  ces  typesgénéraux?  Là-dessus,  tout  le  monde 
est  d'accord  :  ce  sont  les  blancs  d'Europe,  les  jaunes  d'Asie, 
les  rouges  d'Amérique,  les  noirs  d'Afrique  etd'Océanie.  L'ori- 
gine de  ces  types  nous  est  complètement  inconnue,  mais 
nous  en  constatons  à  la  fois  l'existence  et  la  perpétuité.  Un 
nègre  d'Afrique  ressemble  aux  nègres  représentés  sur  les 
monuments  égyptiens  d'il  y  a  quatre  mille  ans;  un  Chinois 
d'aujourd'hui  ressemble  à  ceux  que  vit  Marco  Polo  au 
xiir  siècle.  Malgré  les  différences  individuelles  et  celles  qui 
subsistent  entre  les  différents  groupes  de  blancs,  de  noirs,  de 
rouges  et  de  jaunes,  ces  quatre  grandes  divisions  de  l'espèce 
humaine  offrent  chacune,  en  dehors  même  de  la  couleur,  des 
caractères  qui  peuvent  être  définis  et  rigoureusement  consta- 
tés. D'autre  part,  ce  sont  des  variétés  ou  des  races,  mais  non 
des  espèces;  l'espèce  humaine,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
est  une.  Cela  ressort  d'un  fait  expérimental,  la  fécondité  des 
unions  entre  individus  de  tout  pays  et  de  toute  couleur.  Par 
des  raisons  physiologiques  encore  très  obscures,  l'infécondité 
est  comme  le  mur  qui  limite  les  espèces,  qui  trace  entre  elles 
une  ligne  presque  infranchissable  de  démarcation.  A  l'inté- 
rieur de  chaque  espèce,  comme  nous  l'avons  vu,  la  tendance 
naturelle  est  vers  la  fusion  et  le  mélange;  cette  tendance  est 
contrebalancée  par  des  conditions  géographiques,  des  pré- 
jugés sociaux  et  religieux;  mais  elle  existe  et  a  déjà  produit 
des  résultats  appréciables,  comme  en  témoignent  les  mulâtres 
et  les  métis. 

Non  seulement  les  naturalistes  n'ont  jamais  pu  définir  ce 
que  l'on  appelle  communément  la  race  germanique,  la  race 
slave,  la  race  française,  mais  ils  sont  presque  unanimement 
d'accord  pour  proscrire  de  pareilles  alliances  de  mots.  C'est 
pourtant  au  nom  des  prétendus  droits  de  la  race  germanique 

1,  L'Anthropologie,  1896,  p.  480, 
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que  la  France  a  été  mutilée  en  1871,  et  cette  conception 
absurde,  injustifiable  aux  yeux  de  la  science,  a  été  exploitée 
contre  nous  par  des  politiques,  servis  quelquefois  par  des 
savants  aveuglés'.  Dès  le  lendemain  du  traité  de  Francfort, 
l'anthropologisteHovelacqueprotestaitcontrecetabusd'idées 
fausses  et  vagues,  mises  au  service  de  l'esprit  de  conquête  et 
d'oppression  :  «Le  sang  germanique!  autant  parler  d'un  sang 
latin  ou  d'un  sang  slave  !  Jamais  la  confusion  des  langues  et 
des  races  n'a  été  poussée  si  loin.  C'est  une  fiction  presque 
puérile  que  celle  d'une  race  germanique,  d'un  sang  germani- 
que, tout  aussi  bien  que  celle  d'une  race  française,  d'une  race 
espagnole,  d'une  race  italienne,  d'une  race  slave...  Cette  race 
française,  est-ce  le  Gascon,  le  Savoyard  ou  le  Lorrain?  Cette 
race  slave,  est-ce  le  Russe,  le  Tchèque  ou  le  Slovène  ?  Encore 
une  fois,  fiction  que  tout  cela  !  » 

Et,  dans  le  môme  ouvrage,  Hovelacque  écrivait  encore  ces 
belles  lignes  :  «  Ce  n'est  point  pour  tout  le  mal  qu'elle  nous  a 
fait  que  nous  prétendons  condamner  la  théorie  des  races  : 
nous  eût-elle  été  plus  funeste  encore,  nous  ne  la  regarderions 
pas  comme  plus  détestable.  Mais  elle  prétend  s'appuyer  sur 
une  série  de  conceptions  scientifiques  avec  lesquelles,  bien 
au  contraire,  elle  se  trouve  en  contradiction  flagrante  ». 

Ces  mots  d'Hovelacque,  Messieurs,  les  Israélites  pourraient 
les  répéter  et  les  prendre  à  leur  compte.  Oui,  la  théorie  fausse 
et  absurde  des  races  leur  a  fait  et  leur  fait  encore  du  mal; 
elle  est  exploitée  contre  eux  en  toute  occasion,  dans  les 
entretiens,  dans  les  journaux,  au  théâtre;  mais  leur  fût-elle 
mille  fois  plus  funeste  encore,  je  dirais,  moi,  que  je  l'adopte- 
rais tout  le  premier,  que  je  contribuerais  même  à  la  répan- 
dre, si  elle  était  scientifiquement  recevable,  et  que  je  la 
repousse  avec  dédain,  parce  qu'elle  est  stupide. 

C'est  dans  l'Allemagne  victorieuse  de  1871  que  cette  théo- 
rie a  trouvé  le  plus  d'adeptes,  qu'elle  est  devenue  presque  un 
dogme  dans  l'enseignement;  il  s'en  est  suivi  une  explosion 

1.  Voir  G.  Hervé,  La  question  d'Alsace  et  l'argument  elhnologiijue,  dans  la 
Revue  de  l'École  d'anthropologie,  1903,  p.  285  sq. 
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d'antisémitisme,  à  laquelle  M.  de  Bismarck,  grand  apôtre  du 
faror  teutonicus,  ne  fut  pas  étranger,  qu'il  encouragea  même, 
parce  qu'il  redoutait  les  tendances  libérales  des  Israélites  alle- 
mands. Quinze  ans  après,  il  se  trouvait  en  France  des  hommes, 
soi-disant  meilleurs  Français  que  leurs  compatriotes,  pour 
ramasser  cette  lourde  erreur  germanique  et  s'en  faire  une 
arme  contre  une  partie  de  leurs  concitoyens.  La  même  théo- 
rie frauduleuse  qui  a  justifié  la  conquête  de  l'Alsace  a  été 
l'inspiratrice  de  l'antisémitisme  français  ;  je  me  hâte  d  ajouter 
que  les  anthropologistes  de  notre  pays,  ceux  qui  font  honneur 
à  la  science,  se  sont  montrés  également  rebelles  à  la  théorie 
des  races,  soit  qu'elle  fût  invoquée  pour  donner  une  appa- 
rence de  droit  à  la  violence,  soit  qu'elle  eût  pour  but,  à 
l'égard  de  citoyens  français,  de  substituer  le  régime  d'excep- 
tion à  celui  du  droit. 

En  vérité,  la  théorie  des  races  n'est  due  ni  aux  anthropolo- 
gistes, ni  aux  naturalistes,  mais  aux  linguistes  et  aux  histo- 
riens. Les  linguistes,  d'abord,  ont  été  victimes  d'une  illusion. 
Quand  on  eut  reconnu,  au  commencement  du  xix®  siècle,  que 
les  langues  de  la  plupart  des  hommes  civilisés  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  se  classaient  en  deux  grands  groupes,  les  langues 
apparentées  au  sanscrit  et  les  langues  apparentées  à  l'hébreu, 
on  en  conclut  précipitamment  que  les  hommes  qui  parlaient 
ces  langues  appartenaient  aussi  à  deux  groupes,  à  deux  races, 
que  l'on  appela,  l'une  aryenne  —  à  cause  des  Aryas  de 
l'Inde,  —  l'autre  sémitique,  à  cause  de  la  légende  biblique 
qui  donne  pour  ancêtre  aux  Hébreux  et  à  d'autres  peuples 
d'Asie  le  fils  du  patriarche  Noé,  Sem.  Pendant  longtemps,  on 
parla  des  Aryens  et  des  Sémites  comme  de  grandes  familles 
dont  chacune  se  réclamait  d'un  ancêtre  distinct  —  quelque 
chose  comme  les  Montaigu  et  les  Capulet.  Il  suffit  d'un  peu  de 
réflexion  pour  reconnaître  ici  le  sophisme.  Un  nègre  qui  parle 
anglais  aux  États-Unis  n'appartient  cependant  pas  à  la 
variété  blanche  de  l'espèce  humaine;  la  langue  n'est  pas  un 
caractère  physique,  mais  une  chose  enseignée  et  acquise  ;  il 
y  a  folie  de  vouloir  conclure,  de  la  langue  que  parle  un 
homme,  à  sa  descendance  physique.  Max  MûUer  et  Renan, 
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qui,  dans  leur  jeunesse,  avaient  partagé  et  propagé  Terreur 
commune,  n'ont  pas  hésité,  quand  ils  ont  vu  la  vérité,  à  y 
revenir.  «  Parlez,  disait  Max  Mûller,  d'un  vocabulaire  sémi- 
tique, d'une  syntaxe  aryenne,  ou  parlez-nous  d'un  groupe 
d'hommes  aux  cheveux  crépus  ou  à  la  peau  noire;  vous 
exprimez  des  idées  claires,  on  vous  comprendra.  Mais  si 
vous  parlez  d'un  vocabulaire  à  cheveux  crépus  ou  d'une  syn- 
taxe noire,  on  vous  comprendra  aussi  peu  que  si  vous  parlez 
d'une  race  sémitique  ou  d'une  race  aryenne».  »  C'était  très 
juste,  mais  un  peu  tardif.  M.  V.  Bérard  nous  disait  récem- 
ment que  l'opinion  publique,  dont  l'éducation  est  faite  par 
la  presse  et  les  romans,  retardait  généralement  d'un  demi- 
siècle  sur  l'état  de  la  science;  il  faut  donc  encore  attendre 
avant  que  les  gens  du  monde  et  les  journalistes  cessent  de 
parler  des  Aryens  et  des  Sémites,  de  mettre  en  opposition  les 
qualités  ou  les  défauts  des  Sémites  et  des  Aryens. 

Les  historiens  emboîtèrent  d'abord  le  pas  aux  linguistes. 
Ils  trouvaient  sur  leur  chemin  des  peuples,  des  collectivités 
ethniques,  qui  s'appelaient,  par  exemple,  les  Hébreux,  les 
Grecs,  les  Gaulois.  Les  Hébreux  parlaient  une  langue  sémi- 
tique, apparentée  à  l'arabe,  à  l'assyrien,  au  syriaque;  on  en 
fit  des  Sémites.  Les  Grecs  et  les  Gaulois  parlaient  des  langues 
aryennes,  apparentées  au  sanscrit,  au  persan,  au  latin;  on 
en  fit  des  Aryens.  De  là,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  franchir  pour 
introduire  dans  l'histoire  une  race  gauloise,  une  race  juive, 
une  race  hellénique.  Le  sophisme,  vous  le  voyez,  était  double  : 
d'une  part,  on  concluait  de  la  communauté  de  langue  à  la 
communauté  de  la  descendance  physique;  d'autre  part,  on 
constituait  des  groupes  anthropologiques,  désignés  abusive- 
ment par  le  nom  de  races,  sur  le  modèle  dégroupes  politiques 
ou  religieux.  Est  il  nécessaire  d'avertir  qu'un  groupement 
politique  ne  présuppose  pas  l'unité  d'origine?  L'histoire  elle- 
même  ne  nous  montre-telle  pas  une  succession  d'empires, 
ceux  des  Égyptiens,  des  Assyriens,  d'Alexandre,  d'Auguste, 

1.  C'est  le  sens,  mais  uon  la  traductiou  littérale,  d'uu  passage  célèbre  d'un 
des  derniers  ouvrages  de  Max  Miiller,  Biographies  ofwords  and  the  home  of 
the  Aryas,  Londres,  1888. 
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de  Charlemagne,  des  Arabes,  qui  réunirent  en  un  corps  poli 
tique  plus  ou  moins  stable  des  peuples  qui  ne  parlaient  pas 
les  mêmes  langues  et  dont  les  origines  respectives,  au  point 
de  vue  de  la  descendance  physique,  nous  sont  absolument 
inconnues? 

Aujourd'hui,  un  savant  qui  se  respecte  parle  des  Hébreux, 
des  Grecs,  des  Gaulois,  mais  il  ne  dit  pas  la  race  hébraïque 
ou  juive,  la  race  grecque,  la  race  gauloise.  «  Alléguer  les 
notions  de  races,  écrit  Tabbé  Houtin,  disserter  sur  leurs  qua- 
lités d'attraction  et  de  répulsion,  c'est  ordinairement  expli- 
quer les  problèmes  historiques  par  des  mots  auxquels  ne 
correspond  aucune  réalité'.  »  On  remplirait  des  pages  avec 
des  citations  de  ce  genre,  empruntées  à  nos  meilleurs  histo- 
riens. Malheureusement,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  les 
savants  bien  informés  sont  toujours  en  avance  sur  leur  temps, 
et  le  public  continue  longtemps  à  vivre  sur  les  opinions 
fausses  qu'ont  enseignées  leurs  prédécesseurs. 

Vers  1860,  les  anthropologistes  se  mirent  de  la  partie. 
Vous  savez  que  l'anthropologie  est  une  science  très  récente; 
si  elle  a  dissipé  beaucoup  d'erreurs,  elle  en  a  accrédité 
d'autres,  pour  n'avoir  pas  su  s'en  défendre  à  ses  débuts.  Il  y 
a  quarante  ou  cinquante  ans,  le  sophisme  qui  confond  les 
groupements  linguistiques,  politiques  et  anthropologiques 
était  presque  universellement  accepté.  On  chercha  à  dis- 
tinguer anthropologiquement  l'Aryen  du  Sémite  et  il  faut 
dire  bien  haut  que  l'on  n'y  réussit  pas.  Les  populations  de 
langue  aryenne,  comme  celles  de  langue  sémitique,  appar- 
tiennent, en  général,  à  la  race  blanche;  mais  il  y  a  des  blonds 
et  des  bruns,  des  grands  et  des  petits,  des  têtes  rondes  et  des 
têtes  longues.  Comme  type  du  Sémite,  on  prit  l'Arabe  du 
désert  syrien,  le  Bédouin,  et  l'on  remarqua  qu'il  avait  sou- 
vent le  nez  aquilin,  la  tête  longue,  les  cheveux  noirs  et  une 
taille  avantageuse.  On  en  conclut  que  le  Sémite,  et,  par  con- 
séquent, le  Juif,  était  un  grand  dolichocéphale  brun,  avec 
nez  long  et  arqué.  Vérification  faite,  il  se  trouva  que  le  type 

1.  G.  Houtin,  V Américanisme,  Paris,  1903,  p.  44, 
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en  question  était  non  pas  dominant,  mais  très  rare  parmi 
les  Juifs  actuels.  On  sait  que  les  Juifs  se  distinguent  en  deux 
grands  groupes,  les  Sephardim,  ou  Juifs  du  rite  portugais, 
et  les  A^chkenazim,  ou  Juifs  du  rite  allemand.  Les  premiers 
habitent  surtout  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée  ;  les 
seconds  sont  répandus  dans  le  centre  et  l'orient  de  l'Europe, 
notamment  en  Pologne  et  en  Russie.  On  pensa,  tout  naturel- 
lement, que  les  vrais  Juifs  étaient  les  Sephardim,  plus  voi- 
sins que  les  autres  de  la  Palestine,  d'autant  que  l'on  crut 
reconnaître  que  le  type  bédouin  était  beaucoup  plus  fréquent 
parmi  eux.  Les  Aschkenazim,  suivant  cette  théorie,  ne  repré- 
senteraient nullement  la  race  juive  ;  ce  seraient  des  Germains 
ou  des  Slaves  plus  ou  moins  mélangés  de  sang  juif.  Mais 
cette  opinion  ne  résiste  pas  à  l'examen.  Il  y  a  des  blonds, 
des  têtes  courtes,  de  petites  tailles  et  des  nez  épatés  parmi 
les  Sephardim  comme  parmi  les  Aschkenazim;  à  Londres,  où 
les  deux  groupes  sont  très  bien  représentés,  on  trouve  même 
plus  de  têtes  courtes  parmi  les  Sephardim  que  parmi  les 
autres'.  Chose  plus  grave,  on  finit  par  reconnaître  que  si, 
suivant  un  mot  célèbre,  chaque  pays  a  les  Juifs  qu'il  mérite, 
les  Juifs  participent  aussi,  dans  une  large  mesure,  aux 
caractères  physiques  des  habitants  des  divers  pays  oh  ils 
résident.  Ainsi  les  Juifs  d'Angleterre  et  d'Allemagne  sont 
plus  grands',  les  Juifs  de  Russie  ont  très  souvent  ce  qu'on 
appelle  le  type  slave,  les  Juifs  de  Palestine,  de  l'Asie 
Mineure,  de  l'Afrique  du  Nord  ressemblent  bien  plus  à  des 
Bédouins  que  leurs  coreligionnaires  occidentaux. 

Ces  constatations  furent  résumées,  en  1891,  par  une 
femme  de  grand  cœur  et  de  grand  savoir,  M"""  Clémence 
Royer,  devant  la  Société  d'anthropologie  de  Paris'.  «  Il  est 
certain,  disait-elle,  que  les  Juifs  de  tous  les  pays  se  res- 
semblent moins  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  aux  popula- 

1.  J.  Jacobs  et  J.  Spielmanu,  daus  le  Journal  of  Ihe  anthropological  Insli- 
lule,  t.  XIX  (Londres,  1890). 

2.  La  petite  taille  des  Juifs,  dans  certains  centres  comme  Varsovie,  est 
simplement  l'etTet  de  la  misère  ptiysiologique;  les  classses  aisées  ont  une 
moyenne  plus  élevée  qoe  les  classes  pauvres. 

3.  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  1891,  p.  544. 
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lions  qui  les  environnent  et  que  ceux  du  Nord  se  distinguent 
aussi  nettement  de  ceux  du  Midi  que  les  Germains  des  Latins. 
Il  n'y  a  pas  de  race  pure;  celle  des  Juifs  Test  seulement  un 
peu  plus  que  les  autres,  parce  qu'ayant  été  partout  persécu- 
tés et  forcés  de  vivre  à  part  pendant  de  longs  siècles,  ils  se 
sont  moins  mélangés  que  les  autres  éléments  ethniques  au 
milieu  desquels  ils  ont  vécu  pendant  toute  l'ère  chrétienne. 
Mais,  antérieurement,  les  Juifs  étaient  peut-être  bien  moins 
caractérisés  qu'aujourd'hui.  Pendant  les  derniers  siècles 
avant  l'ère  chrétienne,  ils  ont  fait  partout  de  nombreux  pro- 
sélytes. Chaque  colonie  juive  s'est  recrutée  chez  les  popula- 
tions ambiantes.  C  est  surtout  et  peut-être  seulement  depuis 
qu'ils  ont  été  persécutés  par  les  chrétiens  que  leur  type  s'est 
caractérisé  et  fixé,  parce  que,  dès  ce  moment,  ils  ne  se  sont 
plus  alliés  qu'entre  eux.  » 

Cette  doctrine  est  à  peu  près  conforme  à  celle  que  Renan 
développait  en  1883,  doctrine  qui  été  également  soutenue 
par  des  hébraïsants  comme  Loeb  et  Neubauer,  par  des 
anthropologistes  comme  Topinard  et  Ripley'. 

Prenons  les  Hébreux  au  moment  où  ils  paraissent  dans 
l'histoire  au  sortir  de  la  période  légendaire,  lors  de  la  con- 
quête de  la  Palestine.  La  Bible  nous  apprend  que  cette 
conquête  fut  très  longue,  que  les  indigènes  ne  furent  pas 
exterminés  et  que  les  envahisseurs  épousèrent  des  femmes 
du  pays'.  Ces  conquérants  de  la  Palestine  étaient  unis  par 
un  lien  religieux  et  politique;  mais  aucun  historien  ne  vou- 
dra croire  qu'ils  aient  tous  été  des  descendants  d  Abraham. 
Admettons-le  pourtant,  pour  faire  la  part  belle  aux  contra- 
dicteurs. De  même  que  les  Francs  se  noyèrent  dans  la  popu- 
lation celtique  et  romaine  de  la  Gaule,  tout  en  imposant 
leur  nom  au  pays  qui  est  devenu  la  France,  de  môme  l'élé- 
ment hébreu,  supposé  homogène,  tendit  à  se  fondre  dans  la 
population  indigène  du  pays  qui  est  devenu  la  Judée.  Or, 

1.  On  trouvera  une  bibliographie  très  abondante  dans  le  livre  de  J.-M.Judt, 
Die  Juden  als  Basse,  Berlin,  1903,  p.  234-240, 

2.  Voir,  entre  autres  passages,  Deutéronome,  xx,  14;  xxr,  U  ;  xxiit,  ^i  Juges, 
iir,  6  ;  Chron.,  ir,  35. 

m.  30 
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nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  qu'était  cette  population  indi- 
gène; mais  nous  sommes  sûrs  qu'elle  n'était  pas  homogène, 
qu'elle  comprenait  notamment  des  tribus  venues  de  l'Est, 
c'esl-à-dire  de  l'Asie,  et  d'autres  venues  de  l'Ouest,  c'est-à- 
dire  des  îles  de  l'Archipel  et  probablement  des  côtes  de  Grèce 
et  d'Afrique.  Il  est  possible  que  les  Philistins  aient  été  des 
Cretois;  c'était  déjà  l'opinion  des  anciens  et  il  esta  noter 
qu'un  vieux  culte  du  Jupiter  crétois  existait  à  Gaza  en  Phi- 
listide.  D'autre  part,  ceux  que  la  Bible  appelle  les  Hitlites 
avaient  pénétré  en  Palestine  parle  Nord  et  semblent,  d'après 
les  monuments  égyptiens,  avoir  présenté  certains  caractères 
du  type  mongolique.  En  un  mot,  le  littoral  syrien  était  peu- 
plé par  des  gens  de  toute  provenance,  résidus  d'invasions 
sucessives  venues  par  terre  et  par  mer*.  C'est  au  milieu  de 
cette  poussière  humaine  que  vinrent  s'établir  les  envahisseurs 
hébreux.  Alors  môme  que  ces  envahisseurs  eussent  été  tous 
les  descendants  d'un  même  père,  le  mélange  ethnique  résul 
tant  de  la  conquête  ne  put  avoir  rien  de  commun  avec  cette 
famille  élargie  qu'on  appelle  une  race. 

On  a  voulu  parfois  découvrir,  dans  cette  macédoine  de 
peuplades  placées  sous  l'hégémonie  juive  vers  l'an  1000,  les 
éléments  anthropologiques  des  Juifs  actuels;  on  a  dit  que  le 
vieux  fonds  bédouin  était  responsable  des  grands  bruns  doli- 
chocéphales, que  les  blonds  étaient  les  descendants  des 
Amorrhéens,  les  nez  épatés  ceux  des  Hittites^  Ce  sont  là  des 
hypothèses  gratuites,  car  nous  ne  connaissons  les  peuples 
indigènes  de  la  Palestine  que  par  de  rares  et  très  insuffisantes 
représentations  sur  les  monuments  égyptiens.  Qui  nous  dit 
que  le  type  affiné  du  Bédouin  actuel  existât  à  cette  époque? 
C'est  même  très  invraisemblable,  puisqu'il  existe  aujour- 
d'hui et  que,  pareil  à  toute  chose  humaine,  il  est  le  produit 
d'une  évolution. 


1.  «  Mieux  nous  serons  reaseigaés  sur  l'état  de  la  Syrie  au  temps  des 
conquêtes  égyptiennes,  plus  il  nous  faudra  constater  le  mélange  des  races 
et  leur  morcellement  presque  infini  ».  (Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient,  t.  I,  p.  148.) 

2.  V.  Jacques,  dans  la  Revue  des  Études  juives,  Paris,  1893,  p.  uv. 
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Les  tribus  juives  sont  conduites  en  captivité  ;  celles  d'Israël 
disparaissent   —  des  rêveurs   ont  voulu  de    nos  jours  les 
retrouver  en  Angleterre  et  en  Amérique  —  celles  du  royaume 
de  Juda  retournent  dans  leur  patrie.  Puis,  après  Alexandre 
le  Grand,  les  Juifs  commencent  à  se  répandre  dans  tout  le 
monde  méditerranéen  et  font  partout  des  prosélytes;  beau- 
coup de  Grecs  et  d'Asiatiques,  c'est-à-dire  de  gens  parlant 
d'autres   langues   que    Ihébreu,  deviennent    Juifs  et  font 
souche  de  Juifs.  Arrivent  la  guerre  avec  les  Romains,  la 
destruction  du  Temple,  le  massacre  de  centaines  de  milliers 
de  Juifs,  la  réduction  de  centaines  de  milliers  d'autres  en 
esclavage,  une  dispersion  nouvelle  des  survivants  à  travers 
le  monde.  Malgré  la  concurrence  du  christianisme,  le  ju- 
daïsme n'avait  pas  perdu  sa  force  expansive;  il  y  eut  de 
nouvelles  conversions,  de  nouveaux  mariages  entre  Juifs  et 
non-Juifs,  à  tel  point  que  les  Conciles  durent  s'en  préoccu- 
per à  diverses  reprises,  interdire  les  mariages  mixtes  et  les 
conversions  au  judaïsme.  Au  viii'^  siècle,   dans  le  sud-est 
de  la  Russie,  une  grande  partie  du  peuple  turc  des  Cha- 
zares  se  convertit  au  judaïsme'.  On  a  prétendu  que  ces  Cha- 
zares  étaient  la   souche  des  millions  de  Juifs  qui  peuplent 
actuellement  la  Russie;  d'autres  veulent  qu'ils  soient  seule- 
ment les  ancêtres  des  Caraïtes,  Juifs  russes  qui  rejettent  le 
Talmud  et  ne  se  marient  pas  avec  les  Juifs  talmudistes.  En 
réalité,  personne  n'en  sait  rien.  On  ne  sait  même  pas  com- 
ment s'est  formée  la  grande  population  juive  de  la  Russie 
actuelle;  si  le  jargon  qu'elle  parle  incline  à  croire  qu'elle  est 
venue  de  l'Ouest,   c'est-à-dire  d'Allemagne,  il  est,  d'autre 
part,  certain  qu'il  y  avait,  dès  le  début  de  l'ère  chrétienne, 
des  communautés  juives  dans  le  sud  de  la  Russie.  Le  jargon 
peut  fort  bien  être  une  langue  commerciale,  développée  par 
les  nécessités  des  relations  avec  l'Europe  centrale,  et  non  la 
langue  maternelle  de  tous  les  Juifs  russes.  Toujours  est-il 
que  la  conversion  des  Chazares,  et  bien  d'autres  conversions 
moins  importantes  dont  l'histoire  n'a  pas  gardé  le  souvenir, 

1.  Voir,  sur  cette  question,  uq  bon  article  dans  le  Jewish  Encyclopaedia, 
t.  JV  (New-York,  1903). 
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ont  dû  introduire  dans  la  masse  déjà  si  confuse  de  la  popu- 
lation juive  une  foule  d'éléments  hétérogènes  qu'il  est  abso- 
lument impossible  de  débrouiller. 

Vous  voyez  combien  est  légitime  la  conclusion  ainsi  for- 
mulée par  M.  Topinard  :  «  Les  Juifs  ne  sont  qu'une  fédéra- 
tion religieuse.  Ils  ne  sont  ni  une  nation  ni  une  race  ». 

Toutefois,  il  y  a  deux  faits  importants  qui  ne  doivent  pas 
être  négligés.  Le  premier  est  d'ordre  historique  :  les  Juifs, 
longtemps  parqués  dans  les  ghettos,  soumis  aux  mêmes  con- 
ditions d'existence,  presque  toujours  misérables,  se  sont 
généralement,  depuis  mille  ans  au  moins,  mariés  entre  eux; 
les  conversions  au  judaïsme,  bien  que  plus  nombreuses 
aujourd'hui  même  qu'on  ne  le  croit,  surtout  en  Russie,  n'ont 
pu  exercer,  à  cet  égard,  qu'une  faible  influence;  on  peut  en 
dire  autant  des  unions  illégitimes  ou  clandestines  avec  des 
non- Juifs.  Le  second  fait  est  d'ordre  anthropologique.  Les 
Juifs,  bien  que  très  différents  entre  eux,  ont  cependant  un 
facics  particulier  qui  permet  à  tout  homme  un  peu  exercé  de 
les  reconnaître;  il  ne  les  reconnaîtra  pas  à  coup  sûr,  mais 
—  l'expérience  a  été  tentée  en  Russie  —  il  ne  se  trompera 
pas  plus  de  trente  fois  sur  cent. 

Ces  deux  faits  sont  connexes.  Les  Juifs  ne  présentent  pas 
un  type  unique,  mais  un  nombre  relativement  limité  de 
types,  ce  qui  est  un  résultat  naturel  et  inévitable  de  l'endo- 
gamie,  c'est-à-dire  de  l'habitude  de  se  marier  entre  eux.  Cer- 
tains types  prévalent  dans  certains  pays,  en  Pologne,  par 
exemple,  ou  à  Salonique,  parce  que,  malgré  la  facilité 
actuelle  des  déplacements,  le  gros  de  la  population  juive  des 
grands  centres  '&' intermarie  et  que,  dans  la  lutte  pour  la  vie 
qui  s'établit  ainsi  entre  les  types,  ce  sont  tantôt  ceux-ci,  tan- 
tôt ceux-là  qui  l'emportent'.  Dans  cette  lutte,  dans  cette 
sélection  pour  mieux  dire,  les  conditions  de  milieu  et  de 
climat  exercent  naturellement  une  grande  influence.  Or,  le 

1.  La  même  apparence  d'homogéuéité  relative,  due  simplemeut  à  l'endo- 
gamie,  a  été  constatée  dans  certaines  vallées  isolées  des  montagnes  suisses 
par  Martin  {UAnlhropoloqie,  1897,  p.  91).  Cf.  ce  que  dit  M.  Mahoudeau  des 
Juifs  algériens  [Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  1901,  p.  543). 
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milieu  et  le  climat,  dans  chaque  pays,  sont  favorables  à  la 
prédominance  d'un  ou  de  plusieurs  types,  au  grand  type 
blond  dans  le  Nord  de  l'Europe,  au  petit  type  brun  sur  la 
Méditerrannée.  Si  donc  tant  de  Juifs  anglais  ressemblent  à 
des  Anglais  et  tant  de  Juifs  russes  à  des  Russes,  cela  ne 
s'explique  pas  par  des  unions  légitimes  ou  clandestines  entre 
Russes,  Anglais  et  Juives,  mais  simplement  parce  que  le 
milieu  anglais  est  favorable  à  la  production  du  type  ou  des 
types  anglais,  le  milieu  russe  à  la  production  des  types 
russes.  Ces  types  ne  sortent  pas  de  terre,  bien  entendu, 
mais  ils  tendent  à  prévaloir  par  suite  de  l'élimination  pro- 
gressive des  autres,  qui  sont,  pour  des  motifs  qui  nous 
échappent,  moins  adaptés  au  milieu. 

Les  Américains  ont  acheté  à  des  prix  élevés  nos  plus 
beaux  étalons  du  Perche;  leur  ambition  était  d'avoir  une  race 
de  grands  chevaux,  alors  que  ceux  du  Nouveau-monde  sont 
petits.  Eh  bien!  au  bout  de  deux  générations,  il  n'y  avait 
plus  de  percherons  en  Amérique;  ils  y  avaient  perdu  le  carac- 
tère essentiel  de  la  race,  qui  est  la  taille.  Le  type  indigène 
avait  prévalu. 

Après  vous  avoir  cité  des  percherons,  pourrais-je,  sans 
manquer  de  respect,  vous  parler  des  Parisiennes  ?  Que  n'a- 
t-on  dit  de  ces  êtres  charmants,  spirituels,  raffinés,  qui 
savent  s'habiller  comme  des  reines  avec  des  chiffons  et  qui 
marchent  comme  ne  savent  pas  marcher  toutes  les  reines?Or, 
les  Parisiennes  comprennent  des  femmes  de  toute  provenance 
—  mêmes  des  Juives  —  dont  bien  peu  sont  nées  à  Paris, 
dont  aucune  peut-être  ne  compte  trois  générations  d'ancêtres 
parisiens.  Quand  on  décide  une  de  ces  Parisiennes  exquises, 
qui  se  trouve  avoir  appris  le  métier  de  couturière  ou  de 
modiste,  à  émigrer  aux  États-Unis,  les  filles  qu'elle  y  peut 
avoir  d'un  Parisien  immigré  sont  des  Yankees,  non  des 
Parisiennes;  bien  plus,  au  bout  de  dix  ou  de  douze  ans,  peut- 
être  plus  tôt,  elle  -même  a  perdu  ses  qualités  de  Parisienne,  sa 
grâce  particulière  et  son  génie  inventif.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  action  souveraine  des  milieux  soit  restée  inconnue 
des  anciens;  ce  sont  les  modernes  qui  l'ont  méconnue  long- 
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temps.  Voici,  à  cet  égard,  une  phrase  bien  curieuse  que 
j'extrais  de  VAgfHcola  de  Tacite  '  :  «  Parmi  les  Bretons  (de  la 
Grande-Bretagne),  les  uns  ressemblent  aux  Germains,  les 
autres  aux  Ibères,  les  plus  proches  des  Gaules  ressemblent 
aux  Gaulois,  soit  par  l'influence  persistante  de  l'origine,  soit 
que  l'île,  s'avançant  de  divers  côtés,  la  nature  seule  et  le 
climat  aient  marque  les  Bretons  de  ces  caractères  variés  » 
{positio  caeli  corporibus  liahilum  dédit).  Tacite  hésite  entre 
la  théorie  de  la  race  et  celle  de  l'ambiance;  mais  on  voit 
qu'il  est  déjà  familier  avec  la  seconde  et  sait  que  la  ressem- 
blance des  types  physiques  peut  s'expliquer  par  celle  des 
milieux. 

Le  ghetto  aussi  est  un  milieu,  et  un  triste  milieu,  dont 
l'influence  se  transmet  par  l'hérédité.  Parmi  les  Juifs  éman- 
cipés de  nos  pays,  fils  et  parfois  petit-fils  d'émancipés,  on  en 
voit  encore  dont  la  petite  taille,  l'air  craintif,  la  nervosité 
apparente  décèlent  l'héritage  de  longs  siècles  d'oppression. 
Ces  Juifs-là  sont  un  acte  vivant  d'accusation  contre  un 
régime  blasphémateur  de  l'Évangile,  dont  le  maintien  sur 
quelques  points  du  globe,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  est  une 
des  tristesses  et  une  des  hontes  de  l'humanité. 

Renan,  en  1883,  avait  conclu  qu'il  n'y  pas  de  race  juive, 
qu'il  n'y  a  pas  un  type  juif,  mais  des  types  juifs  \  Ce  grand 
sage  avait  raison.  Mais  on  peut  se  demander  si,  avec  les 
siècles,  les  Juifs,  continuant  à  se  marier  entre  eux,  ne  don- 
neront pas  naissance  à  une  vraie  race,  c'est-à-dire  à  un 
groupe  d'hommes  possédant  ce  qu'ils  ne  possèdent  pas 
encore,  certains  caractères  physiques  communs  et  bien  défi- 
nis. En  théorie,  cela  serait  très  admissible.  Prenez,  comme 
le  disait  Renan,  trois  cents  individus  sur  le  boulevard, 
enfermez-les  dans  une  île  déserte  et  laissez  les  ^' intermarier 
pendant  cinq  générations  ou  davantage;  au  bout  de  quelques 
siècles,  un  type  dominant  se  formera,  qui  tendra  à  dominer 
de  plus  en  plus,  et  vous  pourrez  dire  que  vous  avez  créé, 

1.  Tacite,  Agricola,  cap.  xi. 

2.  Ernest  Renan,  Le  Judaïsme  comme  race  et  comme  religion,  Paris,  1883  ; 
cf.  Th.  Reinach,  Revue  des  Éludes  juiven,  t.  VI,  1883,  p.  141. 
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dans  Tîle  déserte,  une  race  du  boulevard.  Mais,  dans  la  pra- 
tique, il  ne  peut  en  être  ainsi.  La  tendance  du  judaïsme 
actuel  est  de  se  disperser  de  plus  en  plus  à  la  surface  du 
globe  ;  aujourd'hui,  la  plus  grande  agglomération  juive  du 
monde  n'est  plus  Varsovie,  mais  New-York.  Il  se  forme  donc 
un  nombre  croissant  de  centres  juifs,  dans  les  milieux  et  sous 
les  climats  les  plus  différents,  oii,  comme  je  vous  l'ai  mon- 
tré, le  type  juif  qui  tend  à  prévaloir  est  nécessairement  celui 
qui  est  le  plus  conforme  au  type  indigène,  le  mieux  adapté 
au  climat  et  aux  autres  conditions  extérieures  de  la  vie. 
Donc,  le  nombre  des  types  juifs  est  appelé  à  se  multiplier 
encore  dans  l'avenir;  ces  types  se  localiseront,  se  naturali- 
seront, si  Ton  peut  dire,  et  la  formation  d'un  type  défmi, 
qui  constituerait  une  race,  sera  rendue  de  plus  en  plus  impos- 
sible par  la  différence  des  conditions  d'existence  et  des 
milieux. 

Ma  conclusion,  Messieurs,  est  claire  et  peut  se  formuler 
en  peu  de  mots  :  il  n'y  a  j  muais  eu  de  race  Juive;  il  n'y  en 
aura  pas.  Ceux  qui  parlent  aujourd'hui  d'une  race  juive 
commettent  ce  que  Leibnitz  appelait  un  psittacisme,  un  «  pro- 
pos de  perroquet  »,  c'est-à-dire  qu'ils  accouplent  des  mots 
dont  chacun,  isolément,  offre  un  sens,  mais  qui,  ainsi  asso- 
ciés, n'en  ont  point. 


L'Inquisition  d'Espagne' 


L'histoire  de  l'Inquisition  d'Espagne  de  M.  Henri  Ciiarles 
Lea,  faisant  suite  à  son  histoire  de  l'Inquisition  au  moyen 
âge-,  remplit  quatre  grands  volumes  qui  ne  semblent  pas 
devoir  trouver  de  traducteur,  du  moins  dans  notre  langue'. 
J'ai  fait  effort  pour  en  porter  la  substance  à  la  connaissance 
du  public  français  qui,  de  cette  funeste  institution  inquisito- 
riale,  ne  possède  encore  que  des  notions  vagues  ou  erronées. 

I 

Le  premier  volume  comprend  deux  grandes  divisions: 
1  °  l'origine  de  l'établissement  de  l'Inquisition  dans  la  pénin- 
sule ibérique  ;  2°  les  relations  de  cette  institution  avec  l'État, 
la  société  laïque  et  le  clergé  séculier.  L'exposé  méthodique 
de  ces  deux  ordres  de  faits  est  rendu  particulièrement  malaisé 
par  le  peu  d'homogénéité  de  l'Espagne  à  la  fin  du  moyen  âge; 
ce  qui  est  vrai  de  l'Aragon  ne  l'est  souvent  pas  de  la  Castille; 
la  Navarre,  la  Catalogne,  les  îles  Baléares  doivent,  à  leur 
tour,  être  étudiées  séparément.  Ceux  qui  connaissent  les 
ouvrages  antérieurs  du  grand  historien  américain  ne  s'éton- 
neront pas  qu'il  se  soit  montré,  cette  fois  encore,  supérieur 
aux  difficultés  de  son  sujet. 

M.  Lea  raconte  sans  émotion  apparente;  il  accumule  et 
interprète  les  faits  que  les  documents  originaux  (en  grande 

1.  [Revue  critique,  1906,  1,  p.  300-308;  190",  I,  p.  213-217  ;  1907,  II,  p.  301- 
307  ;  1908,  I,  p.  86-95.] 

2.  De  la  traduction  frauçaise,  ea  trois  volumes,  que  j'ai  donnée  de  cet 
ouvrage,  le  tome  l""  a  déjà  paru  en  deuxième  édition.  Une  traduction  alle- 
mande, revisée  et  mise  au  courant,  paraît  depuis  1905  ;\  Bonn,  sous  Ja  direc- 
tion de  M.  Joseph  Hanseu. 

3.  Ilonry  Charles  Lea,  A  histonj  of  Ihe  Inquisition  in  Spain,  New- York  et 
Londres,  Macmilian,  4  vol.  in-8",  1900-1908. 
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partie  manuscrits)  ou  les  meilleurs  travaux  de  Térudition 
espagnole  lui  fournissent.  Il  ne  cherche  ni  le  pittoresque  ni 
l'éclat  de  la  couleur;  scribit  adnorrandum.  Jamais  il  ne  s'at- 
tarde à  des  polémiques  dirigées  contre  les  opinions  des  his- 
toriens antérieurs;  c'est  tout  au  plus  si,  de  loin  en  loin,  il 
en  fait  justice  dans  une  ligne  du  texte  ou  une  courte  note. 
Pourtant,  les  idées  générales  ne  lui  font  pas  défaut;  elles  se 
dégagent  même,  avec  une  netteté  singulière,  de  la  sérénité 
presque  dédaigneuse  de  son  récit.  Ces  idées  sont  en  contra- 
diction avec  celles  qui  courent  les  livres  et  méritent  d'autant 
plus  d'être  mises  en  lumière  qu'elles  n'ont  pas  encore  subi 
l'épreuve  de  la  discussion. 

A  rencontre  de  la  thèse  qui  fait  de  l'Espagne  comme  le 
pays  prédestiné  du  fanatisme  religieux,  M.  Lea  a  montré  que 
les  diverses  populations  de  l'Espagne  ont  témoigné,  pendant 
de  longs  siècles,  d'un  remarquable  esprit  de  tolérance.  A 
rencontre  de  la  thèse  qui  rejette  sur  le  pouvoir  civil,  sur  la 
royauté,  la  responsabilité  des  méthodes  de  1  Inquisition  et 
de  ses  crimes,  M.  Lea  a  mis  en  pleine  lumière  celle  de  l'Église 
et  des  papes.  L'Espagne  était  plus  tolérante  que  les  autres 
pays  de  l'Europe  ;  elle  a  été  fanatisée  peu  à  peu  par  la  papauté  ; 
l'avidité  des  princes  et  des  moines  a  fait  le  reste.  Telles  sont, 
très  brièvement  résumées,  les  conclusions  de  sa  laborieuse 
enquête  ;  il  faut  entrer  dans  quelques  détails  pour  les  préciser. 

Le  préjugé  touchant  l'intolérance  espagnole  se  fonde,  chez 
beaucoup  d'historiens,  sur  quelques  faits  généralisés  à  tort. 
C'est  un  empereur  espagnol.  Théodose,  qui  rendit  les  pre- 
miers édits  menaçant  de  mort  les  hérétiques;  c'est  un  autre 
empereur  espagnol,  Maxime,  qui,  circonvenu  par  deux  évo- 
ques espagnols,  fit  mourir  à  Trêves  l'évêque  espagnol  Pris- 
cillien,  inaugurant  ainsi,  au  profit  de  l'Église  victorieuse, 
la  longue  série  des  meurtres  juridiques  pour  délit  d'opinion. 
Assurément,  cela  est  curieux  et  peut  prêter  à  des  développe- 
ments oratoires  ;  mais  l'histoire  de  Priscillien  n'autorise  pas 
à  parler  du  fanatisme  espagnol  et  bien  d'autres  faits  démon- 
trent qu'il  n'existait  pas. 

L'Espagne  du  moyen  âge  fut  tour  à  tour  ou  simultanément 
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arienne,  catholique,  juive  et  mulsulmane.  Les  envahisseurs 
visigoths  étaient  ariens  ;  les  Hispano-Romains  étaient  catho- 
liques; le  judaïsme  se  développa  à  la  faveur  de  la  paix  religieuse 
et  l'islamisme  s'implanta  par  la  conquête.  Or,  les  Visigoths 
furent  tolérants  tant  qu'ils  restèrent  ariens;  ils  ne  commen- 
cèrent à  persécuter  les  juifs  et  à  les  convertir  de  force  que 
lors  de  leur  propre  conversion  au  catholicisme.  Au  iv^  siècle, 
le  concile  d'Elvire  était  obligé  de  prohiber  les  mariages 
entre  juifs  et  chrétiens,  d'interdire  aux  chrétiens  de  manger 
avec  les  juifs  et  même  de  faire  bénir  par  eux  leurs  moissons  ; 
preuve  évidente  de  l'intimité  qui  régnait  entre  ces  commu- 
nautés religieuses  et  du  respect  que  la  moins  nombreuse  ins- 
pirait à  l'autre.  Au  vu®  siècle,  tout  change;  alors  qu'Isidore 
de  Séville  écrit  son  Traité  contre  les  Juifs  et  que  le  roi  Sise- 
but  les  baptiste  de  force  (611),  il  n'est  plus  question  de  tolé- 
rance. Dès  633,  le  concile  de  Tolède  proclame  le  principe 
qui,  introduit  dans  le  droit  canon,  devait  donner  naissance  à 
l'Inquisition  d'Espagne  huit  siècles  après  :  le  sacrement  du 
baptême,  qu'il  ait  été  reçu  de  gré  ou  conféré  de  force,  est 
indélébile;  donc,  les  convertis  sont  des  chrétiens  de  fait  et, 
s'ils  font  mine  de  revenir  à  leurs  anciennes  croyances,  ils 
doivent  être  traités  comme  des  hérétiques.  L'Église  ne  prêche 
pas  la  violence,  mais  elle  est  prête  à  en  profiter  pour  augmen- 
ter le  nombre  de  ses  sujets.  En  694,  le  roi  Egiza  demanda  au 
concile  de  Tolède  les  moyens  d'exterminer  le  judaïsme;  dans 
leur  réponse,  les  évêques  firent  allusion  à  une  prétendue  cons- 
piration des  juifs  pour  détruire  le  royaume;  ils  opinèrent 
que  les  juifs  devaient  être  réduits  en  servitude  et  leurs  biens 
confisqués  au  profit  du  roi.  L'exécution  de  ces  mesures  sau- 
vages, dictées  par  l'Église,  fut  arrêtée  par  le  règne  de  Wiliza 
(700-710)  et  surtout  par  l'invasion  musulmane,  qui  marque 
le  début  d'une  nouvelle  ère  de  tolérance.  Les  chrétiens  sujets 
des  musulmans  (Mozarabes)  furent  moins  opprimés  par  les 
Califes  de  Cordoue  qu'ils  ne  l'avaient  été  par  les  Goths.  Le 
fanatisme  des  Almoravides  et  des  Almohades  vint,  il  est 
vrai,  troubler  ce  régime  pacifique;  mais,  la  tourmente  pas- 
sée, il  ne  tarda  pas  à  renaître.  La  condition  des  juifs,  dans 
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les  États  musulmans,  fut  soumise  aux  mêmes  vicissitudes 
que  celle  des  chrétiens.  Les  musulmans  ne  leur  en  voulaient 
pas  à  cause  de  leurs  croyances.  Grâce  à  leurs  talents  de  méde- 
cins et  d'administrateurs,  les  juifs  avaient  acquis  de  hautes 
situations  qui  les  désignaient  à  l'envie  ;  vers  l'an  1000,  ils 
passaient  pour  les  vrais  maîtres  de  Grenade.  De  temps  en 
temps,  l'animosité  qu'ils  éveillaient  se  traduisait  par  des  spo- 
liations et  des  violences;  mais  il  n'y  eut  pas  de  persécution 
religieuse. 

On  n'en  vit  pas  davantage  pendant  les  longues  luttes  qui 
rendirent  la  domination  de  l'Espagne  aux  princes  chrétiens. 
C'est  une  profonde  erreur  de  chercher  dans  ces  guerres  l'ori- 
gine du  fanatisme  qu'on  dit  castillan  et  qu'il  faudrait,  pour 
être  juste,  appeler  romain.  La  tolérance  entre  chrétiens  et 
musulmans  était  telle  qu'elle  scandalisait  les  Croisés  arrivant 
d'Europe,  comme  les  Sarrasins  encore  incultes  qui  venaient 
d'Afrique.  Au  xiu®  et  au  xiv^  siècle,  les  princes  chrétiens  con- 
cluaient des  traités  et  des  alliances  avec  les  Infidèles;  à 
l'exemple  du  Cid,  les  nobles  chrétiens  entraient  sans  scrupule 
au  service  de  princes  musulmans  et  commandaient  des  trou- 
pes chrétiennes  sous  leurs  ordres.  Dans  les  provinces  recon- 
quises par  la  croix,  les  Mores  étaient  traités  avec  plus  de 
tolérance  encore  que  l'avaient  été  les  chrétiens  dans  l'Es- 
pagne moresque.  Les  Mudéjares  conservèrent  leurs  terres, 
leurs  esclaves  (même  chrétiens)  et  purent  exercer  librement 
leur  religion.  Gela  faisait  d'ailleurs  l'affaire  du  Castillan, 
dont  le  vrai  métier  était  la  guerre  et  le  brigandage;  il  laissait 
volontiers  aux  Mudéjares  et  aux  juifs  l'agriculture,  le  com- 
merce et  l'industrie. 

Les  princes  espagnols  avaient  d'autant  moins  de  raison  de 
haïr  les  juifs  qu'ils  ne  pouvaient  se  passer  de  leurs  services 
en  luttant  contre  les  Sarrasins.  Les  juifs  ne  leur  apportèrent 
pas  seulement  le  concours  de  leur  intelligence,  de  leur  acti- 
vité commerciale,  de  leurs  aptitudes  administratives,  mais 
celui  de  leur  courage  militaire.  Sur  le  champ  de  bataille  de 
Zaleca,  en  1086,  quarante  mille  juifs,  dit-on,  suivaient  les 
étendards  d'Alphonse  VI;  à  Ucles,  en  1108,  ils  composaient 
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presque  toute  l'aile  gauche  de  l'armée  castillane.  On  sait  que 
la  civilisation  juive  atteignit,  dans  l'Espagne  du  moyen  âge, 
une  prospérité  qu'elle  ne  connut  nulle  part  ailleurs;  la  pro- 
tection des  rois  et  des  nobles  n'aurait  pas  suffi  à  l'assurer  si 
le  gros  de  la  population  avait  nourri  des  préjugés  religieux 
contre  les  juifs. 

II 

De  bonne  heure,  Rome  s'émut  de  cette  tolérance,  qui  n'é- 
tait pas  conforme  à  ses  enseignements  séculaires;  elle 
employa  toute  son  influence  à  déchaîner  la  haine  populaire 
contre  les  juifs  et  les  Mores.  Les  juifs,  plus  remuants,  plus 
en  évidence,  furent  particulièrement  dénoncés  par  elle,  d'a- 
bord dans  le  Midi  de  la  France,  puis  en  Espagne.  Si,  malgré 
cette  politique  constante  de  l'Église,  malgré  le  tort  que  se 
faisaient  parfois  les  juifs  eux-mêmes  par  l'ostentation  de  leur 
puissance  et  de  leurs  richesses,  l'explosion  fut  si  lente  à  se 
produire,  cela  prouve  combien  le  caractère  espagnol  répu- 
gnait encore  aux  suggestions  du  fanatisme. 

L'Église  considérait  comme  inadmissible  qu'un  juif  fût  in- 
vesti d'uneautoritéquelconquesur  des  chrétiens; dès  438,  elle 
obtint  de  Théodose  II  que  cette  doctrine  fût  érigée  en  loi  d'État. 
Elle  ne  voulait  pas  non  plus  qu'il  existât  entre  chrétiens 
et  juifs  des  relations  d'amitié  ;  vers  890,  le  pape  Etienne  VI 
se  plaignait  à  l'archevêque  de  Narbonne  que  les  juifs  pus- 
sent posséder  des  terres  et  qu'ils  entretinssent  de  bons  rap- 
ports avec  les  chrétiens.  L'enseignement  de  Rome  n'a  pas 
varié  à  ce  sujet,  car,  en  1581  encore,  Grégoire  XIII  déclarait 
que  les  fautes  du  judaïsme,  aveugle  et  déicide,  s'accumulaient 
avec  chaque  génération  et  que  la  seule  condition  qui  convînt 
aux  juifs  était  une  perpétuelle  servitude.  Le  concile  de  Rome 
(1078)  et  le  pape  Grégoire  VII  (1081)  protestèrent  contre  l'ad- 
mission des  juifs  d'Espagne  aux  emplois  publics.  Au  xiir  siè- 
cle, l'intolérance  de  Rome  s'accrut  encore.  Innocent  III  écri- 
vait en  1208  au  comte  de  Nevers  qu'il  fallait,  à  la  vérité, 
respecter  la  vie  des  juifs,  mais  à  la  condition  de  les  disperser 
comme  des  vagabonds  à  la  surface  de  la  terre;  le  comte  de 
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Nevers  passait  pour  les  protéger  et  le  pape  le  menaçait  non 
seulement  de  la  colère  du  Ciel,  mais  des  foudres  de  l'Église, 
En  1116,  le  concile  de  Latran  prescrivit  que  les  infidèles  se 
distinguassent  des  chrétiens  par  leurs  vêtements  ;  Grégoire  IX 
(1233)  et  Innocent  IV  (1250)  réitérèrent  cet  ordre,  qui  avait 
évidemment  pour  but  d'empêcher  toute  assimilation,  toute 
fusion.  Clément  IV,  dans  un  bref  de  1256,  exhorta  Jaime  I''' 
d'Aragon  à  expulser  les  Mores  de  ses  domaines;  Nicolas  III, 
en  1278,  blâma  Alphonse   X  d'avoir  conclu  une  trêve  avec 
eux.  Un  des  canons  du  concile  de  Vienne  (1311-1312)  dénonça 
comme  intolérables  les  prières  que  les  musulmans  pronon- 
çaient du  haut  de  leurs  mosquées;  ce  dernier  vestige  de  la 
liberté  religieuse  ne  fut  cependant  aboli  qu'en  1482,  malgré 
les  réclamations  très   légitimes  du  Grand  Turc.  Mais  le  con- 
cile de  Vienne  en  voulait  surtout  aux  juifs;  il  défendit  aux 
chrétiens  de  les   fréquenter  à  un  titre  quelconque.  A  leur 
retour  du   concile,  les  prélats   espagnols  s'assemblèrent  à 
Zamora(1313)  et  donnèrent  libre  cours  à  un  fanatisme  anti- 
juif que  l'Espagne  n'avait  pas  encore  connu.  Dès  lors,  l'Église 
d'Espagne,  jusque-la  tolérante  elle-même,  travailla,  sous  l'im- 
pulsion de  Rome,  à  transformer  la  mentalité  populaire,  à 
éveiller  ou  plutôt  à  créer  le  fanatisme.  Les  décisions  du  con- 
cile de  Valladolid  (1322)  prouvent  combien   les    relations 
entre  gens  de  différents  cultes  étaient  encore  Irbres  et  cor- 
diales ;  juifs  et  Mores  assistaient  au  service  dans  les  églises 
chrétiennes,  participaient  aux  vigiles;  les  chrétiens  se  ren- 
daient ouvertement  aux  mariages  et  aux  obsèques  des  infi- 
dèles; juifs  et  Mores  occupaient  des  places  dans  l'adminis- 
tration, étaient  médecins  et  chirurgiens.  Tout  cela  devait 
immédiatement  cesser,  sous  peine  d'excommunication.  La 
défense  faite  aux  infidèles  d'exercer  la  médecine,  renouvelée 
du  concile  de  Constantinople  (706),  était  colorée  du  prétexte 
odieux  que  les  médecins  juifs  ou  mores  essayaient  de  faire 
mourir  leurs  clients  chrétiens.  Toutefois,  on  eutgrand'peine 
à  détourner  les  chrétiens  des  médecins  et  des  chirurgiens 
juifs;  il  arriva  même  une  fois,  en  1489,  que  les  Dominicains 
réclamèrent  d'Innocent  IV  une  dispense  pour  avoir  le  droit 
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de  se  faire  soigner  par  eux.  Bien  que  les  lois  de  1412  eussent 
imposé  une  amende  énorme  aux  médecins  infidèles  qui  visi- 
teraient des  chrétiens,  le  franciscain  Alonso  de  Espina  se 
plaig-nait  encore,  en  1462,  que  tout  noble,  tout  prélat  espagnol 
fut  accompagné  d'un  diable  de  médecin  juif.  La  prohibition 
dut  être  renouvelée  par  Grégoire  XIII  en  1580,  preuve  que 
l'intérêt  des  malades  tendait  invinciblement  à  l'éluder. 

Les  premiers  massacres  de  juifs  en  Espagne  remontent  â 
l'an  1108  ;  mais  ils  ne  prirent  un  caractère  grave  qu'en  1210, 
à  l'instigation  du  légat  pontifical,  Arnaud  de  Narbonne,  qui 
conduisait  des  bandes  de  Croisés  au  secours  d'Alphonse  IX. 
Quoique  les  nobles  du  pays  essayassent  de  protéger  les  juifs, 
des  milliers  de  gens  paisibles  furent  mis  à  mort  sans  forme 
de  procès.  Ce  fut  pis  encore  après  la  mort  de  Jaime  I,  en  1276. 
Clément  IV  avait  déjà  sommé  Jaime  de  sévir  contre  les  juifs, 
de  les  dépouiller  de  leurs  emplois,  de  châtier  leur  insolence  ; 
Nicolas  IV,  en  1278,  ordonna  au  général  des  Dominicains 
d'envoyer  partout  des  frères  pour  travailler  à  la  conversion 
des  juifs  et  de  dresser  des  listes  de  ceux  qui  refuseraient  le 
baptême.  La  même  année,  Pierre  III  écrivait  à  l'évêque  de 
Gérone  pour  lui  rappeler  qu'il  l'avait  déjà  prié  maintes  fois 
de  mettre  un  terme  aux  violences  de  son  clergé  contre  les 
juifs;  il  vermit  d'apprendre  que  laywzume  avait  été  dévastée, 
que  l'intervention  de  l'officier  royal  avait  été  méprisée  et 
que  l'émeute  avait  été  organisée  par  l'évêque  lui-même.  Au 
xiii^  et  au  xiv**  siècle,  on  voit  souvent  les  princes  séculiers 
défendre  la  cause  des  juifs  contre  le  clergé  espagnol;  ainsi, 
en  1307,  Ferdinand  de  Castille  protestait  contre  le  doyen  et 
le  chapitre  de  Tolède,  qui  avaient  obtenu  des  bulles  oppres- 
sives du  pape  Clément  V. 

III 

Le  xiv''  siècle  fut  marqué,  dans  toute  l'Espagne,  par  d'ef- 
froyables hécatombes  de  juifs.  Chaque  fois  qu'on  peut  en 
démêler  les  causes,  on  trouve  que  les  instigateurs  des  tueries 
sont  des  moines  ou  des  prêtres.  En  1328,  un  Franciscain, 
Fray  Petro  Olligoyen,  conduisit  lui-même  les  Navarrais  au 
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pillage  et  au  massacre.  Le  fanatique  Ferran  Martinez,  archi- 
diacre d'Ecija,  devint  le  chef  d'une  véritable  croisade  inté- 
rieure :  4.000  juifs  furent  tués  à  Séville.  L'année  1391  vit 
mettre  à  feu  et  à  sang  des  villes  entières  ;  tout  juif  qui  refu- 
sait de  se  convertir  était  tué.  C'est  ce  que  Villanueva  appela 
la  (juerra  sacra  contra  lo<i  Judios.  L'effet  immédiat  de  ces  vio- 
lences fut  la  conversion  de  milliers  d'individus  qui,  sous  le 
nom  de  Conversas  ou  de  Maranos,  formèrent  désormais  une 
classe  nouvelle  dans  la  population;  à  Valence  seule,  il  y  eut 
11.000  baptêmes.  Les  nouveaux-chrétiens,  très  hostiles  à  leurs 
anciens  coreligionnaires,  quoique  pratiquant  parfois  en  secret 
quelques-uns  de  leurs  rites,  devinrent  bientôt,  à  leur  tour, 
riches  et  puissants,  excitèrent  l'envie  et  éveillèrent  les  soup- 
çons de  l'Église.  C'est  contre  eux  que  fut  fondée  et  dirigée 
l'Inquisition  d'Espagne.  On  avait  massacré  leurs  pères  en 
qualité  d'infidèles;  on  les  brûla  en  qualité  d'hérétiques. 
Quelle  est  la  part  de  responsabilité  de  l'Église  dans  cette 
série  de  crimes  qui  a  imprimé  une  tache  indélébile  à  l'his- 
toire de  l'Espagne?  M.  Lea  paraît  l'avoir  nettement  établie. 

La  thèse  des  apologistes,  Hefele,  Gams,  Pastor  et  autres, 
consiste  à  mettre  surtout  en  lumière  le  caractère  politique  de 
l'Inquisition  d'Espagne.  Ferdinand  et  Isabelle  se  seraient 
servis  de  ce  puissant  instrument  pour  abaisser  la  noblesse, 
pour  dompter  l'insolence  des  Conversos,  pour  briser  le  parti- 
cularisme provincial  et  municipal,  enfin  et  surtout  pour  rem- 
plir les  coffres  de  l'État  par  le  produit  incessant  des  confisca- 
tions. Quant  à  Rome,  elle  aurait  résisté  à  l'établissement  de 
l'Inquisition  espagnole;  elle  aurait  même  parfois  insisté  pour 
en  atténuer  les  rigueurs. 

Tout  cela  est  en  contradiction  formelle  avec  les  faits.  Pen- 
dant la  longue  tragédie  de  meurtre  et  de  spoliation  qui  se 
poursuit  de  1328  à  1391,  pas  un  pape,  pas  un  prélat  n'a  élevé 
la  voix  pour  défendre  les  victimes.  Gomme  le  judaïsme  espa- 
gnol semblait  renaître  de  ses  ruines  vers  1450,  le  pape  Nico- 
las Vs'en  émut  et  protesta  (1451).  En  1474,  lors  de  l'avène- 
ment de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  un  Conversa  leur  exposa 
que  les  Dominicains  et  les  Franciscains  ne  cessaient  d'ameu- 
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ter  le  peuple  contre  les  nouveaux  chrétiens,  de  réclamer  leur 
expulsion  et  leur  ruine.  On  sait  avec  quelle  barbarie  effroya- 
ble les  juifs  furent  chassés  d'Espagne,  pour  n'être  accueillis 
avec  humanité  qu'en  Turquie;  Rome  applaudit,  comme  elle 
devait  applaudir  à  la  Saint-Barthélémy,  et  lorsque  Alexan- 
dre VI,  en  1495,  conféra  aux  souverains  espagnols  le  titre 
de  rois  catholiques,  il  eut  soin  de  rappeler  l'expulsion  des 
juifs  parmi  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  foi. 

L'inquisition  n'a  pas  été  une  institution  politique  destinée 
à  faire  passer  l'Espagne  du  régime  féodal  à  celui  de  l'abso- 
lutisme. Les  changements  opérés  par  Ferdinand  et  Isabelle, 
au  profit  du  pouvoir  absolu  et  de  la  centralisation,  furent  dus 
presque  exclusivement  à  l'extension  de  la  juridiction  royale 
et  à  l'institution  de  la  gendarmerie  royale  ou  Sainte  Ber- 
mandad.  Nous  possédons  une  vaste  collection  de  lettres 
écrites  par  Ferdinand  ;  partout  il  apparaît  sous  les  traits  d'un 
prince  profondément  catholique,  qui  considère  l'extirpation 
de  l'hérésie  comme  son  premier  devoir;  nulle  part  on  ne 
voit  qu'il  ait  usé  de  l'Inquisition  pour  écraser  les  nobles.  La 
lecture  de  cette  correspondance  a  même  convaincu  M.  Lea 
que  Ferdinand  valait  mieux  que  sa  réputation,  qu'il  n'était 
pas  étranger,  malgré  sa  bigoterie,  aux  idées  de  modération 
et  de  justice  Plus  d'une  fois,  il  les  rappela  aux  inquisiteurs, 
tant  dans  l'intérêt  de  leur  salut,  disait-il,  que  pour  l'honneur 
de  l'institution  qu'ils  servaient. 

Au  moment  même  où  s'organisait  l'Inquisition,  le  pape 
Sixte  IV  se  plaignait  que  les  juifs  et  les  Mores  eussent  encore 
une  trop  belle  part  en  Espagne,  qu'ils  ne  fussent  pas  toujours 
distingués  par  des  insignes,  qu'ils  habitassent,  dans  plusieurs 
villes,  en  dehors  de  quartiers  réservés,  11  est  vrai  que  la 
curie  romaine,  gagnée  par  de  riches  présents,  fit  mine  d'a- 
bord de  défendre  les  Conversas  ;  mais  elle  les  laissa  exposés 
aux  furieuses  attaques  de  Fray  Alonso  de  Espina,  Fauteur  du 
Fortalicium  Fidei.  Elle  croyait  l'occasion  propice  pour  intro- 
duire en  Castille  l'Inquisition  pontificale,  qui  se  serait  occu- 
pée spécialement  des  Cunversos.  Mais  Ferdinand  ne  voulait 
pas  de  l'Inquisition  romaine:  il  demandait  une  Inquisition 
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toute  espagnole,  dont  il  serait  le  chef.  C'est  à  cette  préten- 
tion que  Rome  résista,  pour  finir  bientôt  par  céder.  Sa  résis- 
tance, dont  on  lui  a  fait  honneur,  n'était  inspirée  par  aucune 
idée  de  justice  et  d'humanité,  mais  par  le  simple  désir  de 
domination.  La  bulle  de  Sixte  IV  fut  promulguée  le  1®"^  no- 
vembre 1478;  dès  le  6  février  1481,  on  brûlait  six  héréti- 
ques; le  tribunal  de  Giudad  Real  en  brûla  cinquante-deux  en 
deux  ans.  Effrayés,  les  Conversos\ou\areni  quitter  l'Espagne  ; 
on  interdit  l'émigration  à  toute  personne  qui,  parmi  ses 
ancêtres,  comptait  des  juifs.  L'Espagne  se  couvrit  de  tribu- 
naux d'Inquisition  et  de  bûchers.  En  1484,  Sixte  IV  félicita 
de  son  activité  le  premier  inquisiteur-général,  Torquemada; 
en  1496,  Alexandre  VI  lui  adressa  d'enthousiastes  remercie- 
ments. Mais  il  y  a  plus.  En  1487,  Innocent  VIII  ordonna  à 
tous  les  souverains  et  officiers  publics  en  Europe  de  livrer  à 
l'Inquisition  d'Espagne  les  réfugiés  qu'elle  réclamerait,  sous 
peine  dexcommunication.  En  1507,  alors  que  la  persécution 
était  la  plus  atroce,  Jules  II,  versant  de  l'huile  sur  le  feu  des 
bûchers,  écrivit  à  Deza,  archevêque  de  Séville,  que  les  juifs 
se  disant  chrétiens,  qui  faisaient  obstacle  à  l'Inquisition, 
devaient  être  poursuivis  impitoyablement  et  châtiés  sans 
possibilité  d'appel.  Rome  essaya  d'obtenir  par  la  suite  que 
les  victimes  de  l'Inquisition  pussent  en  appeler  à  elle, 
et  non  pas  seulement  à  la  Suprema  et  au  roi  ;  mais  c'était  par 
le  même  motif  qui  l'avait  fait  résister  quelque  temps  à  l'éta- 
blissement de  l'Inquisition  d'Espagne.  S'il  existe  un  docu- 
ment témoignant  de  la  compassion  des  papes  ponr  tant  de 
milliers  de  malheureux  brûlés  ou  dépouillés  de  leurs  biens, 
iJ  faut  croire  que  M.  Lea  n'a  pas  eu  la  bonne  fortune  de  le 
découvrir. 

IV 

L'Espagne  avait  enfin  été  conquise  à  la  doctrine,  enseignée 
assidûment  par  l'Église  au  moyen  âge,  que  le  devoir  suprême 
du  pouvoir  civil  était  le  maintien  de  la  foi  et  l'extermination 
de  l'hérésie  même  dissimulée.  L'institution  à  laquelle  incom- 
bait ce  devoir  devenait,  par  là  même,  le  plus  important  des 
m.  31 
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rouages  de  TÉtat  et,  malgré  sa  subordination  nominale  au 
prince,  un  État  dans  l'Etat  Toute  la  seconde  partie  du  livre 
de  M.  Lea  montre  les  désastreux  ciïets  d'une  tyrannie  irres- 
ponsable qui,  à  l'abri  de  l'inviolabilité  des  inquisiteurs  et  de 
la  bande  rapace  de  leurs  familiers,  n'épargnait  ni  le  clergé 
séculier,  ni  les  nobles,  ni  les  privilèges  que  Ferdinand  et 
Isabelle  avaient  respectés.  Les  inquisiteurs  ne  voulaient  ni 
rendre  compte  des  confiscations  qu'ils  opéraient,  ni  payer 
d'impôts,  ni  héberger  de  soldats;  ils  reclamaient,  pour  eux 
et  leurs  séides,  le  droit  de  porter  des  armes  qui  était  refusé 
aux  autres  citoyens  ;  quiconque  leur  manquait  de  respect, 
gênait  leurs  déprédations  ou  leur  commerce,  dénonçait  ou 
simplement  blâmait  leur  cupidité,  était  sûr  d'être  poursuivi 
pour  hérésie  et  écrasé,  lui  et  les  siens,  sous  une  avalanche  de 
faux  témoignages  que  les  inquisiteurs,  disposant  de  richesses 
immenses  et  de  la  torture,    savaient  trouver  dès  qu'ils  en 
avaient  besoin.  Tout  le  monde  les  redoutait  et  les  détestait  ; 
mais  le  virus  du  fanatisme  avait  pénétré  si  profondément 
dans  l'âme  espagnole  qu'en  exécrant  les  inquisiteurs,  on  res- 
pectait, on  bénissait  l'Inquisition,  on  assistait  avec  joie  aux 
autodafés  comme  à  des  glorifications  de  la  foi.  Les  quelques 
réclamations   des    Cortès,    dans    la    première    moitié    du 
xvi^  siècle,  n'éveillèrent  pas  d'échos  et  restèrent  sans  effet. 
Il  fallut  l'avènement  de  la  dynastie  des  Bourbons,  imbue 
de  traditions  gallicanes,    pour   revendiquer,    timidement 
d'abord,  puis  avec  une  courageuse  persévérance,  les  droits 
méconnus  du  pouvoir  civil.  L'Inquisition  était  affaiblie  et 
devenue  presque  inoffensive   lorsque  Napoléon,  entrant  à 
Madrid,  écrasa  cette  vipère  moribonde  sous  son  talon.  Elle 
se  réveilla  lors  de  la  Restauration  et  tâcha  de  mordre  encore  ; 
mais  les  jours  de  Torquemada  et  de  Lucero  étaient  passés. 

Le  caractère  particulier  et  la  puissance  terrible  de  l'Inqui- 
sition espagnole  tiennent  au  fait  qu'elle  réunit  dans  ses  mains, 
pendant  plus  de  trois  siècles,  le  glaive  spirituel  et  le  glaive 
temporel.  L'ancienne  Inquisition  romaine  était  une  institu- 
tion ecclésiastique,  qui  pouvait  faire  appel  à  l'État  pour  exé- 
cuter ses  sentences,  mais  n'était  pas  sûre  d'en  être  obéie.  En 
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Espagne,  l'Inquisition  n'avait  pas  de  résistance  à  craindre, 
parce  qu'elle  représentait  à  la  fois  le  pape  et  le  roi.  11  y  eut 
même  un  jour,  dans  l'histoire  de  l'Espagne,  où  l'Inquisition 
faillit  devenir  l'État  lui-même  et  réduire  le  prince  au  rôle  d'un 
roi  fainéant.  C'était  en  1574,  sous  Philippe  II.  On  parla  d'in- 
stituer un  ordre  militaire  sous  le  vocable  de  Santa  Maria  de 
la  Espada  Blanca,  ayant  à  sa  tête  l'Inquisiteur  général  ;  tous 
les  membres  devaient  lui  jurer  obéissance  en  temps  de  paix 
et  en  temps  de  guerre  ;  ils  devaient  lui  abandonner  la  nue- 
propriété  de  leurs  biens;  ils  devaient  reconnaître,  à  titre 
exclusif,  sa  juridiction.  Pour  entrer  dans  cet  ordre,  la  seule 
condition  nécessaire  était  la  limpieza,  la  pureté  du  sang 
ancestral,  libre  de  toute  infiltration  juive  ou  moresque.  Neuf 
provinces  acceptèrent  le  projet  avec  enthousiasme  et  envoyè- 
rent des  procurateurs  à  Philippe  pour  lui  demander  son 
approbation.  Après  mûr  examen,  le  roi  s'aperçut  qu'on  en 
voulait  tout  bonnement  à  sa  couronne;  il  ordonna  de  livrer 
tous  les  papiers  relatifs  à  cette  affaire  et  défendit  qu'on  en 
reparlât  jamais.  Si  l'on  eût  surpris  son  assentiment  dans  un 
moment  plusfavorable,  l'Espagne  serait  devenue,  en  quelques 
années,  la  plus  monstrueuse  des  théocraties. 

L'illustre  vieillard  de  Philadelphie  auquel  nous  devons  ce 
beau  volume,  après  tant  d'autres,  n'occupe  peut-être  pas 
encore,  dans  l'estime  de  ses  contemporains,  la  place  éminente 
où  il  aurait  droit  de  prétendre.  Avec  une  modestie  qui  n'arien 
de  dissimulé,  une  austérité  de  savant  qui  a  vécu  uniquement 
pour  la  science,  il  se  défend  contre  les  éloges  et  les  hommages. 
Je  veux  respecter  ses  scrupules  et  me  contenter,  en  terminant 
cette  analyse  du  premier  tome,  d'émettre  le  vœu  que 
l'histoire  de  l'Inquisition  d'Espagne  soit  bientôt  traduite  en 
espagnol,  pour  l'édification  de  ceux  dont  les  ancêtres  ont  tant 
souffert  et  qui  doivent  apprendre  d'un  Américain  à  connaître 
la  cause  véritable  de  leurs  maux. 

V 

M.  Lea  a  montré  comment  l'Espagne,  jadis  le  pays  le  plus 

1.  Analyse  du  tome  IL 
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tolérant  de  la  chrétienté,  fut  surexcitée  par  TÉg-lise  et  poussée 
par  elle  dans  la  voie  du  fanatisme  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  mûre 
pour  le  régime  inquisitorial  qui  l'étreignit  et  l'épuisa  pendant 
trois  cents  ans.  Ce  régime  ne  put  s'établir  et  durer  que  parce 
que  le  plus  grand  nombre  des  Espagnols,  en  particulier  tout 
le  bas  peuple,  étaient  convaincus  de  sa  nécessité.  L'idée  que 
l'hérésie  de  quelques-uns,  crime  contre  la  majesté  divine, 
mettait  en  péril  la  sécurité  de  tous,  avait  lentement,  mais 
sûrement,  fait  son  chemin.  Les  Espagnols  ont  vu  brûler  les 
hérétiques  ou  soi-disant  tels  avec  la  même  joie  que  des  Fran- 
çais de  nos  jours,  habitant  un  port  de  mer,  verraient  brûler 
des  rats  suspects  de  leur  apporter  la  peste.  L'illusion  de  la 
multitude,  en  qui  le  fanatisme  se  confondait  avec  l'instinct 
de  conservation,  fut-elle  partagée  par  les  gouvernants  ?  Il 
est  vraiment  permis  d'en  douter  quand  on  étudie,  dans  le 
second  volume  de  M.  Lea,  l'organisation  fmancière  de  l'Inqui- 
sition, la  confiscation  et  le  vol  élevés  par  elle  à  la  hauteur 
d'une  institution  de  l'État,  lorsqu'on  suit  le  détail  honteux  des 
pratiques  auxquelles  Ferdinand, dèslesdébuts  de  l'Inquisition, 
eut  recours,  pour  en  faire,  à  son  profit,  un  instrument  de  chan- 
tage et  de  rapine.  Bien  entendu,  la  royauté  espagnole  n'était 
pas  seule  à  en  profiter.  Vainement,  à  diverses  reprises,  les 
Gortès,  les  conseillers  de  Charles  Quint  demandèrent  que  les 
inquisiteurs  et  leurs  innombrables  agents  reçussent  de  l'État 
des  salaires  fixes;  on  aima  mieux  laisser  l'Inquisition  s'entre- 
tenir elle-même  très  grassement,  du  produit  des  confiscations 
et  des  amendes,  vivre  de  la  répression  des  crimes  qu'elle 
poursuivait  et,  par  une  inévitable  conséquence,  en  imaginer, 
là  où  les  actes  punissables  faisaient  défaut. 

Un  critique  américain  remarquait  avec  raison  qu'un  des 
enseignements  les  plus  remarquables  du  livre  que  M.  Lea  est 
le  rôle  essentiel  joué,  dans  l'Inquisition  espagnole,  par  les 
diverses  méthodes  d'extorquer  des  fonds  —  the  prevalenceof 
graft  in  the  Spanish  Inquisition.  Le  mot  gralt,  sans  doute 
destiné  à  passer  dans  nos  langues,  est  un  néologisme  créé 
par  la  politique  aux  États-Unis;  mais  la  chose  est  bien  plus 
vieille,  bien  mois  localisée  que  le  mot,  et,  plus  encore  que 


L'INQUISITION  D'ESPAGNE  485 

l'appétit  du  pouvoir,  sert  à  expliquer  les  tyrannies  les  plus 
atroces  qui  ont  pesé  à  travers  les  siècles  sur  l'humanité. 

Une  fois  l'Inquisition  étroitement  alliée  à  la  puissance 
royale,  il  fallait  qu'aucun  Espagnol  ne  pût  échapper  à  son 
étreinte.  Pour  les  laïcs,  même  les  plus  hauts  personnages  de 
la  noblesse,  cela  ne  fit  pas  difficulté  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  quand  l'Inquisition  voulut  étendre  sa  juridiction,  aux 
dépens  de  Rome,  sur  les  évêques,  les  clercs  et  les  ordres  reli- 
gieux. Elle  y  réussit,  en  partie  du  moins,  au  prix  de  luttes 
très  vives  (1531,  1561)  ;  enfin,  les  Jésuites  eux-mêmes  furent 
soumis  à  l'autorité  de  la  Siiprema  (16G0).  Pour  les  évêques, 
la  question  resta  douteuse  ;  toutefois,  en  1816  encore,  un 
évêque  fut  jugé  par  l'Inquisition  au  Mexique.  Ce  qui  doit 
étonner,  dès  lors,  n'est  point  que  cette  domination  odieuse 
se  soit  prolongée  pendant  trois  siècles,  mais  qu'on  ait 
jamais  réussi  à  y  mettre  fin. 

VI 

Les  soupçons  de  l'Inquisition  devaient  se  porter  particuliè- 
rement sur  ceux  qui,  descendants  de  juifs  ou  de  Mores  con- 
vertis, ou  encore  de^gens  que  l'Inquisition  avait  brûlés, 
emprisonnés  ou  molestés,  pouvaient  nourrir  contre  elle  des 
desseins  hostiles  et  travailler  secrètement  à  sa  ruine.  Aussi 
s'appliqua-t-elle  sans  retard  à  jeter  le  discrédit  sur  eux  et  à 
faire  prévaloir  en  Espagne  le  préjugé  de  la  Imipieza  (limpidité 
du  sang),  qui  frappait  d'exclusion,  éloignait  des  dignités  et  des 
emplois  tous  ceux  qui  comptaient  parmi  leurs  ancêtres  même 
éloignés  un  juif,  un  More  ou  une  victime  de  l'Inquisition.  La 
tache  d'hérésie,  comme  une  maladie  honteuse,  se  transmettait 
par  le  sang  et  ne  cessait  pas  de  constituer  un  danger  public. 
Cette  doctrine  était  trop  d'accord  avec  les  préjugés  populaires 
—  de  nature  animiste,  puisque  l'hérésie  était  considérée 
comme  une  chose  vivante  —  pour  ne  point  l'emporter  sur  la 
raison.  Une  sorte  de  nationalisme  exaspéré  vint  se  greffer, 
dans  la  malheureuse  Espagne,  sur  le  fanatisme  religieux. 
Comme   les    conversions   forcées  et  les  mariages  mixtes 
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avaient  introduit  du  sang  juif  ou  more  dans  presque  toutes 
les  familles  haut  placées  ou  simplement  aisées,  les  dignités  et 
les  emplois  furent  réservés,  en  principe,  à  des  hommes  obs- 
curs et  sans  fortune  qui  ne  se  connaissaient  pas  ou  dont  on  ne 
connaissait  pas  d'ancêtres.  Parmi  les  autres  (les  suspects), 
ceux  qui  échappaient  à  cette  exclusion  devaient  avoir  fourni 
la  preuve  que  l'Inquisition  pouvait  compter  sur  eux.  Pour 
n'être  point  écrasés  par  elle,  ils  se  faisaient  ses  agents,  ses 
espions,  les  pourvoyeurs  de  ses  geôles  et  de  ses  bûchers. 

Ainsi,  non  seulement  l'activité  politique  et  intellectuelle  du 
pays  fut  paralysée  par  le  mécanisme  de  l'Inquisition  —  un 
auteur  catholique,  Mariana,  attribue  à  cette  influence  le 
caractère  réservé  et  silencieux  des  Espagnols  —  mais  le 
commerce  et  l'industrie  n'étaient  pas  moinsfrappés,  tant  par 
la  suspicion  jetée  sur  les  conversas  et  leurs  descendants,  vic- 
times désignées  aux  autodafés,  que  par  l'horrible  système  des 
confiscations  intégrales  qui  pouvaient,  du  jour  au  lendemain, 
réduire  une  famille  à  la  mendicité,  la  rendre  insolvable.  Il 
suffisait,  pour  cela,  de  la  preuve,  authentique  ou  fabriquée, 
de  l'hérésie  d'un  des  conjoints,  bien  pis,  de  l'hérésie  d'un  des 
ascendants  depuis  longtemps  morts,  dont  les  ossements  étaient 
exhumés  et  jetés  au  feu.  Dire  ce  que  l'Inquisition  d'Espagne  a 
osé  contre  la  nature  humaine  m'obligerait  à  traduire  ici  de 
longues  pages  de  M.  Lea.  Ces  misérables  n'épargnaient  ni 
l'extrême  vieillesse,  ni  l'âge  le  plus  tendre  ;  on  vit  condamner 
une  centenaire,  brûler  deux  petites  filles  de  neuf  à  dix  ans, 
dont  l'une  confessait  avoir  jeûné  hors  de  propos,  dont 
l'autre  avait  entendu  dire  à  son  père  qu'il  ne  fallait  pas 
manger  de  porc  (1501).  Jamais  la  papauté  n'intervint  pour 
réprimer  ces  abominations  ;  quand  elle  intervint,  ce  fut  seu- 
lement pour  sauvegarder  son  commerce.  Ceci  demande 
quelque  explication. 

Rome  avait  depuis  longtemps  habitué  le  monde  à  l'idée 
que  la  rémission  des  péchés  était  une  marchandise  dont  elle 
détenait  le  monopole.  Ceux  que  l'Inquisition  frappait  de 
peines  infamantes,  comme  la  prison,  les  galères,  le  port  du 
sanbenito,  fournissaient  une  clientèle  toute  désignée  au  trafic 
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de  la  curie  romaine.  Une  clause  fut  insérée  dans  les  taxes  de 
la  Pénitencerie,  offrant  les  dispenses  les  plus  variées  pour  le 
crime  de  Marrania,  c'est-à-dire  le  judaïsme  caché.  Mais  les 
inquisiteurs  trouvèrent  que  ces  dispenses  étaient  concédées  à 
trop  bas  prix  et  surtout  qu'elles  ne  leur  rapportaient  rien  ;  ils 
insistèrent  pour  les  vendre  eux-mêmes  beaucoup  plus  cher  et 
furent  secondés  en  cela  par  les  rois  d'Espagne,  à  qui  profi- 
taient les  rapi)ies  de  l'Inquisition,  mais  non  celles  de  la  Curie 
pontificale.  On  commença  par  transiger  :  les  malheureux 
durent  payer  deux  fois,  acheter  d'abord  la  dispense  du  pape 
et  puis,  pour  la  rendre  valable  en  Espagne,  celle  de  l'Inquisi- 
teur. Bientôt  les  choses  se  gâtèrentde  nouveau,  car  les  inquisi- 
teurs prétendaient  que  leurs  pénitents  pouvaient  se  passer  des 
faveurs  romaines;  le  prix  de  ces  dispenses  était  autant  d'enlevé 
à  leur  pécule,  que  l'Inquisition  guettait  tout  entier.  La 
Curie  répondit  en  accordant  des  réhabilitations,  avec  clauses 
pénales  à  l'encontre  de  ceux  qui  en  contesteraient  le  plein 
effet.  Cette  lutte  de  marchands  d'indulgences,  tantôt  sourde, 
tantôtouverte,  dura  pendant  lapremière  moitiéduxvi*'siècle  ; 
vers  lo4G,  la  Curie  romaine  l'emporta,  grâce  à  l'énergie  du 
pape  Paul  III.  Mais  l'Inquisition  se  rattrapa  en  menaçant  de 
ses  rigueurs  sans  contrôle  les  bénéficiaires  des  dispenses 
pontificales;  la  plupart  jugèrent  alors  prudent  de  demander 
leur  réhabilitation  définitive,  moyennant  finances,  au  roi  et 
à  l'inquisiteur  général. 

La  question  des  appels  à  Rome  ne  se  présente  pas  sous  un 
aspect  moins  répugnant.  La  dispute  commença  sous  Ferdi- 
nand ;  de  riches  conversas  ayant  acheté  au  Saint-Siège  des 
lettres  d'indulgence,  Ferdinand  et  Torquemada  refusèrent 
insolemment  d'en  tenir  compte.Le  pape  SixtelV  s'indigna, car 
il  ne  s'agissait  pas  cette  fois  d'innocents  rôtis  :  les  finances 
de  la  Curie  étaient  menacées.  On  peut  dire  qu'aucune  des 
parties  n'eut  le  dernier  mot;  mais  Rome,  sans  jamais  céder 
sur  le  principe,  finit  par  avoir  le  dessous  du  temps  des  Bour- 
bons. En  1705,  Philippe  V  prohiba  la  publication  des  brefs 
pontificaux  sans  Y exgequatur  royal  et  défendit  à  tous  ses  sujets 
d'en  appeler  à  Rome.  L'Inquisition  espagnole  s'était,   dès 
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son  origine,  nettement  distinguée  de  l'Inquisition  papale 
du  xiii°  siècle  :  elle  resta  espagnole  et  nationale  jusqu'à  la 
fin. 

Voilà  donc  les  affaires  qui  mirent  aux  prises  IduSuprema  et 
la  papauté.  D'humanité,  de  tolérance,  de  simple  justice,  il  ne 
fut  jamais  question.  Certains  apologistes  ont  prétendu  que  le 
Saint-Siège,  dans  un  esprit  de  démence,  avait  fait  effort  pour 
arrêter  lezèle  assassin  des  inquisiteurs.  Il  ne  suffit  pas  dédire 
que  ces  apologistes  se  trompent  :  ils  cherchent  à  tromper. 
Chaque  fois  que  la  papauté  fit  obstacle  à  l'Inquisition  d'Es- 
pagne, ce  fut  par  cupidité  ou  par  ambition. 

De  toutes  ces  vilenies  qui  ont  déshonoré  les  temps  modernes 
et  fait  de  leur  histoire  le  plus  affligeant  spectacle  qui  fut 
jamais,  l'admirable  ouvrage  du  ^re«^  o/o?  m«n  de  Philadelphie 
offre  un  tableau  d'autant  plus  poignant  que  l'auteur  est 
impartial  jusqu'à  la  froideur.  11  ne  perd  jamais  une  occasion 
de  signaler  les  rares  exemples  où  les  rois  se  laissèrent 
toucher  par  la  pitié,  où  l'Inquisition  espagnole  parut  moins 
féroce  que  celle  du  moyen  âge,  les  quelques  progrès 
que  l'adoucissement  général  des  mœurs  apporta  tant  à  la 
procédure  qu'à  l'infliction  des  pénalités  et  des  supplices. 
Mais  ceux  qui  liront  ce  volume  jusqu'au  bout  excuseront, 
s'ils  n'y  font  écho,  les  cris  de  rage  de  Voltaire  :  «  Si 
j'ai  lu  la  belle  Jurisprudence  de  l'Inquisition]  Eh  oui,  mor- 
dieu,  je  l'ai  lue  et  elle  a  fait  sur  moi  la  même  impression 
que  fît  le  corps  sanglant  de  César  sur  les  Romains.  Les 
hommes  ne  méritent  pas  de  vivre  puisqu'il  y  a  encore  du  bois 
et  du  feu  et  qu'on  ne  s'en  sert  pas  pour  brûler  ces  monstres 
dans  leurs  infâmes  repaires!  »  [A  d' Alembert,  février  i763). 
Singulière  contagion  du  fanatisme  !  Voltaire  s'irrite  à  bon 
droit  contre  les  moines  qui  brûlent  leurs  semblables  et  il 
voudrait,  pour  mettre  fin  au  scandale,  le  prolonger  en  fai- 
sont  brûler  les  moines.  Que  ne  demandait-il  simplement  que 
l'on  versât  de  l'eau  sur  le  feu  et  qu'on  enseignât  un  peu  de 
philosophie  à  la  «  canaille  »  ! 
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vir 

La  première  partie  du  troisième  volume  (livre  VI)  pour- 
suit et  termine  l'étude  de  la  «  pratique  »  inquisitoriale,  com- 
prenant l'application  de  la  torture  et  les  règles  générales  de 
la  procédure  (accusation  et  défense).  Le  livre  VU  concerne 
les  jugements  et  les  peines  ;  le  livre  VIII  énumère  et  délimite 
les  «  sphères  d'activité»  de  l'Inquisition,  à  savoir  les  convertis 
juifs,  les  Morisques,  les  protestants,  les  auteurs  de  divers 
délits  de  plume  ou  de  parole.  Toutes  ces  questions  sont  expo- 
sées avec  une  lucidité  parfaite  et  toujours  d'après  des  docu- 
ments originaux,  dont  un  très  grand  nombre  encore  inédits. 

La  torture,  que  l'Inquisition  rendit  générale  et  presque 
quotidienne  en  Espagne,  répugnait  à  l'esprit  indépendant  des 
Espagnols.  Alphonse  X,  bien  qu'admirateur  du  droit  romain, 
n'en  voulut  point  en  Castille  ;  en  Aragon,  il  fallut  les  ordres 
exprès  du  pape  Clément  V  pour  que  la  torture  fût  employée 
en  1311  contre  les  Templiers.  Toutefois,  lorsque  s'organisa 
l'Inquisition  espagnole,  l'usage  de  la  torture  avait  déjà  pré- 
valu dans  les  cours  séculières  et  M.  Lea,  avec  son  impartia- 
lité habituelle,  insiste  sur  le  fait  que  la  torture  inquisitoriale 
fut  d'ordinaire  moins  cruelle  et  mieux  réglée  que  celle  des 
tribunaux  laïcs  de  la  même  époque.  Souvent,  en  effet,  les 
registres  de  l'Inquisition  nous  apprennent  qu'un  accusé  sou- 
mis à  la  torture  n'a  rien  confessé  ;  cela  serait-il  admissible  si 
le  zèle  des  bourreaux  n'avait  pas  été  contenu,  s'ils  avaient  eu 
pleins  pouvoirs  de  sévir  par  tous  les  moyens?  Il  est  vrai  — 
M.  Lea  le  concède  dans  un  autre  passage  —  que  les  parents 
de  la  victime  pouvaient  secrètement  payer  les  bourreaux 
pour  les  empêcher  de  trop  bien  faire  leur  métier.  Sur  cette 
question  comme  sur  beaucoup  d'autres,  qui  se  rapportent  à 
la  procédure  inquisitoriale,  nous  sommes  assez  mal  informés, 
car  tandis  que  l'Inquisition  pontificale  du  moyen  âge  produi- 
sit toute  une  littérature  de  manuels,  l'Inquisition  espagnole, 
pour  mieux  exercer  sa  redoutable  puissance,  ordonna  le 
silence  et  s'enveloppa  d'obscurité. 

1.  Analyse  du  tome  III. 
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La  loi  romaine  défendait  de  torturer  un  accusé  qui  avouait, 
dans  le  dessein  d'obtenir  de  lui  qu'il  dénonçât  ses  complices. 
La  Rome  pontificale,  dès  1252,  autorisa  ce  procédé  barbare; 
plus  tard,  Paul  IV  et  Pie  V  obligèrent  môme  les  inquisiteurs 
à  y  recourir.  Aucun  aveu  n'était  censé  complet  s'il  ne  com- 
prenait une  dénonciation;  môme  l'impénitent  ou  le  relaps, 
voué  aux  flammes,  pouvait  être  torturé  avant  d'être  brûlé  s'il 
refusait  de  désigner  ses  complices.  Il  était  permis  aussi  de 
torturer  des  témoins  non  accusés  lorsqu'ils  variaient  dans 
leurs  dépositions  ou  qu'ils  contredisaient  gravement  d'autres 
témoins. 

Nobles ,  ecclésiastiques ,  hommes  libres,  esclaves,  tous  étaient 
passibles  de  latorture.  La  vieillesse  et  l'enfance  n'en  exemp- 
taient pas.  A  Tolède,  Isabel  de  Jaen,  âgée  de  82  ans,  subit 
cinq  tours  de  corde,  s'évanouit  et  n'est  rappelée  à  la  vie  qu'à 
grand'peine.  A  Valence,  une  fille  de  13  ans,  Isabel  Madalena, 
accusée  de  pratiques  islamiques,  est  torturée,  refuse  d'avouer 
et  nen  reçoit  pas  moins,  avant  d'être  renvoyée,  cent  coups 
de  fouet.  D'autres  fois,  les  juges  étaient  plus  cléments  et  se 
contentaient  de  placer  les  enfants  et  les  vieillards  en  présence 
des  instruments  de  torture;  cela  suffisait  à  délier  les  langues. 

C'était  un  principe  que  la  torture  ne  devait  pas  mettre  en 
péril  la  vie  du  patient  ou  l'intégrité  de  son  corps.  On  n'en 
torturait  pas  moins  des  femmes  enceintes,  des  mères  allai- 
tant leurs  enfants,  des  hernieux,  des  manchots  (encore  au 
xviii''  siècle  !).  Vers  1710,  un  homme  de  Valence,  trois  fois 
torturé  et  condamné  aux  galères,  voit  sa  peine  commuée 
parcequ  il  est  devenu  infirme  ;?or  la  violencia  de  la  tortura.  Un 
second  malheureux  a  le  bras  gauche  brisé;  une  femme  de 
soixante  ans  a  un  orteil  arraché  par  la  balestilla  (1643). 

Un  autre  principe  général  interdisait  de  réitérer  latorture. 
On  éludait  ce  principe  en  prétendant  qu'on  la  commuait. 
Quand  une  femme  —  ce  qui  arrivait  souvent  —  perdait 
connaissance  à  la  première  application  des  cordes  (garrucha), 
ou  au  début  du  supplice  de  l'eau,  on  la  soignait,  on  la  rappe- 
lait à  la  vie,  et,  dès  que  le  médecin  était  consentant,  on 
continuait  l'une  ou  l'autre  opération. 
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La  durée  de  la  torture  dépendait  du  bon  plaisir  des  juges  ; 
elle  pouvait  sembler  suffisante  au  bout  d'une  demi-heure,  ou 
se  prolonger  pendant  deux  heures  et  plus.  Nous  possédons, 
à  ce  sujet,  des  documents  irrécusables,  les  procès-verbaux 
des  secrétaires.  Les  hurlements  des  victimes,  leurs  suppli- 
cations, leurs  protestations  d'innocence,  leur  demi-aveux 
sitôt  rétractés,  enfin,  quand  les  cordes  ou  l'eau  ingurgitée 
ont  fait  leur  œuvre,  les  confessions  et  les  dénonciations 
consécutives,  ces  choses  sont  narrées  avec  une  froideur  qui 
exclut  tout  soupçon  d'inexactitude.  La  confession,  pour  être 
valable,  doit  être  réitérée  vingt-quatre  heures  plus  tard 
hors  delà  chambre  de  torture;  mais  c'était  là  encore  une 
hypocrisie,  car  celui  qui  rétractait  sa  confession  était 
aussitôt  soumis  à  la  continiiatioji  de  la  torture.  Un  auteur  du 
xvii'^  siècle  exprime  l'opinion  que  la  torture  ne  peut  être 
co)Uinuée  trois  fois,  tout  en  avouant  que  l'avis  contraire  a 
des  partisans;  M.  Lea  a  trouvé,  dans  les  documents,  des 
exemples  d'une  double  rétractation  avec  triple  infliction  de 
tourments.  Si  Miguel  de  Castro,  en  1644,  ne  fut  pas  torturé 
trois  fois,  c'est  qu'on  s'aperçut,  après  la  deuxième  épreuve, 
qu'il  avait  perdu  des  doigts,  arrachés  par  les  cordes,  et  qu'un 
de  ses  bras  était  disloqué.  Là-dessus,  on  ordonna  qu'il  fût 
livré  au  bras  séculier  ;  la  menace  du  feu  le  décida  à  confesser 
tout  ce  qu'on  voulait  et  à  désigner  des  complices.  Sa  con- 
fession étant  reconnue  valable,  il  fut  condamné  à  la  prison 
perpétuelle  et  au  port  du  sanbenito  ;  en  outre,  il  reçut  cent 
coups  de  fouet  pour  avoir  révoqué  deux  fois  ses  aveux. 

Si  la  torture  était  impuissante,  si  la  victime  refusait  obs- 
tinément de  s'accuser  elle-même,  le  tribunal  avait  le  droit  et 
l'habitude  de  s'inspirer  des  «  faits  de  la  cause  »  et  d'infliger 
une  peine  quelconque  au  récalcitrant.  Les  cas  d'acquittement 
pur  et  simple  sont  très  rares  ;  l'Inquisition  n'aimait  pas  à 
reconnaître  une  erreur,  même  évidente.  Elle  n'aimait  pas 
non  plus  avouer  qu'elle  eût  recours  à  la  torture;  dans  plu- 
sieurs sentences,  il  est  dit  mensongèrement  que  la  confes- 
sion a  été  obtenue  sans  contrainte;  ailleurs,  il  est  seulement 
question  d'une  cierta  diligenzia  dont  on  a  usé  pour  l'obtenir. 
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Charge  très  grave  pour  la  conscience  des  inquisiteurs  !  Ils 
savaient  Finfamie  de  leur  procédure,  mais  ne  s'y  tenaient 
pas  moins. 

VIII 

Le  procès  inquisitorial  dérive,  dans  une  large  mesure,  des 
procédés  de  la  confession  auriculaire.  11  ne  visait  pas  à  la 
justice,  mais  à  l'aveu.  Tout  accusé  était  réputé  coupable  et 
traité,  par  suite,  comme  un  pécheur  qui  devait  chercher  à 
sauver  son  âme  en  avouant  ses  fautes  et  en  subissant  sa 
peine.  Ainsi  s'expliquent  toutes  les  horreurs  de  la  prison  pré- 
ventive où  l'accusé,  pendant  des  mois  et  même  des  années, 
ne  savait  même  pas  quelle  accusation  pesait  sur  lui;  ainsi 
s'expliquent  la  dissimulation  des  noms  des  témoins,  l'alté- 
ration systématique  des  témoignages,  les  obstacles  apportés 
à  la  défense,  les  pièges  infiniment  subtils  de  l'interrogatoire, 
le  but  n'étant  pas  de  découvrir  la  vérité,  mais  d'acculer  la 
victime  à  l'aveu.  En  principe  —  la  procédure  inquisitoriale 
est  pavée  de  bons  principes  —  le  secours  d'un  avocat  était 
accordé  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une  fraude,  du  moins  à  partir 
du  xvi*^  siècle.  L'avocat  était  désigné  et  payé  par  le  tribunal  ; 
il  lui  était  interdit  (1522)  d'avoir  aucune  relation  avec  les 
enfants  ou  la  famille  de  l'accusé  ;  ce  n'était  qu'un  espion  de 
plus  auprès  de  lui.  Depuis  1580,  les  avocats  sont  des /«mi- 
liers  de  l'Inquisition,  qui  ne  peuvent  causer  avec  leurs  clients 
qu'en  présence  d'un  inquisiteur  et  d'un  secrétaire,  chargé  de 
rédiger  un  procès-verbal  de  l'entretien. 

L'Infiuisition  espagnole,  comme  l'Inquisition  pontificale, 
n'épargna  pas  plus  les  défunts  que  les  vivants.  Un  mort  con- 
damné pour  hérésie,  même  trente  ou  quarante  ans  après  son 
décès,  était  déterré,  ses  ossements  jetés  au  feu;  on  le  brûlait 
en  effigie  et  ses  biens  étaient  confisqués,  alors  même  qu'ils 
étaient  sortis  par  aliénation  de  sa  famille.  A  deux  autodafés 
de  Tolède,  en  1485  et  en  1490,  on  brûla  en  effigie  plus  de 
400  morts,  représentés  par  des  mannequins  costumés  en 
juifs;  puis  leurs  noms  furent  proclamés  à  la  cathédrale  et  les 
héritiers  reçurent  sommation  de  comparaître  dans  les  vingt 
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jours  pour  remettre  aux  officiers  royaux  les  biens  confisqués. 
Les  enfants  et  les  héritiers  de  l'accusé  défunt  avaient  qualité 
pour  défendre  sa  mémoire  .au  cours  du  procès  et  faire  com- 
paraître des  témoins  à  décharge.  Les  actions  de  ce  genre 
deviennent  rares  à  la  fin  du  xvi®  siècle  et  tombent  en  désué- 
tude au  siècle  suivant. 

Au  point  de  vue  de  la  peine,  l'Inquisition  différait  essen- 
tiellement des  cours  séculières  en  ce  que  les  juges  de  ce  tri- 
bunal infligeaient  des  châtiments  à  leur  fantaisie.  Si  l'hérésie 
impénitente  entraînait  toujours  le  bûcher  et  la  confiscation, 
les  peines  réservées  aux  crimes  moindres  n'étaient  fixées  par 
aucune  loi.  La  variété  de  ces  penas  extraordinarias  était  infi- 
nie :  prison  à  temps  ou  à  vie,  galères,  verges,  port  du  sanbe- 
nito,  exil,  confiscation,  amende  honorable  et  abjuration  en 
public,  toutes  pénalités  qui  peuvent  être  cumulées  ou  aggra- 
vées par  des  mesures  accessoires,  telles  que  la  destruction 
d'une  maison,  la  pratique  de  nombreux  jeûnes,  la  récitation 
d'interminables  prières,  etc.  L'Inquisition  médiévale  pres- 
crivait souvent  de  lontains  pèlerinages  ;  ce  mode  d'expiation 
était  ignoré  de  l'Inquisition  espagnole.  Toute  condamnation, 
même  légère,  entraînait  pour  la  victime  et  pour  ses  descen- 
dants des  incapacités  qui  les  empêchaient  de  gagner  leur 
vie  ;  les  préjugés  populaires,  sans  cesse  exaltés  par  l'Inquisi- 
tion et  la  solennité  des  autodafés,  contribuaient  à  faire  de 
tout  condamné  un  paria,  de  tous  les  siens  des  mendiants  ou 
des  vagabonds, 

L'Inquisition,  on  le  sait,  ne  portait  contre  personne  la 
peine  de  mort  :  elle  «  relâchait  »  le  coupable  et  le  remettait 
au  bras  séculier,  en  le  recommandant  même  à  son  indul- 
gence. Les  apologistes  de  l'école  de  Joseph  de  Maistre,  qui 
partent  de  là  pour  décharger  l'Inquisition  de  toute  respon- 
sabilité de  la  longue  orgie  de  chairs  grillées  où  se  délecta 
son  orthodoxie  catholique,  ces  apologistes  sont  de  mauvaise 
foi  ;  car  la  seule  préoccupation  des  gens  d'Église  était  d'éviter 
une  irrégularité  canonique  {ecclesia  horrct  a  sanguine)  et  ils 
surent  toujours  faire  du  pouvoir  civil  le  ministre  de  leurs 
féroces  vengeances.  Par  moments,  on  oubliait  la  comédie, 
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on  jetait  le  masque  ;  ainsi  TÉg-lise  accordait  une  indulgence 
à  quiconque  apportait  du  bois  pour  le  bûcher  et  Léon  X, 
dans  sa  bulle  Exsurge  domine,  compta  parmi  les  hérésies  de 
Luther  d'avoir  soutenu  que  la  crémation  des  hérétiques  était 
contraire  à  la  volonté  du  Saint-Esprit. 

Au  moyen  âge,  l'Inquisition  pontificale  ne  faisait  brûler 
que  les  hérétiques  impénitents  ;  celui  qui  se  rétractait,  même 
au  moment  suprême,  était  admis  à  réconciliation.  L'Inquisi- 
tion espagnole  fut  plus  rigoureuse  ;  même  la  confession  ne 
sauvait  pas  toujours  du  bûcher.  Sur  un  point,  toutefois,  elle 
se  montra  moins  cruelle  :  le  condamné  était  généralement 
étranglé  avant  d'être  brûlé. 

IX 

Après  l'expulsion  des  juifs  (suivie,  sous  Philippe  III,  de 
celle  des  Morisques)  qui,  n'ayant  pas  reçu  le  baptême,  ne 
pouvaient  être  considérés  comme  hérétiques,  l'Inquisition 
trouva  son  gibier  favori  dans  les  catholiques  descendants 
d'infidèles  qu'elle  soupçonnait  de  pratiques  juives  ou  musul- 
manes. Que  ce  soupçon  ait  été  souvent  justifié,  cela  ne  fait  pas 
doute;  les  /?2fln'«nes  étaient  des  convertis  imparfaits.  En  1715 
encore,  on  découvrit  à  Madrid  même  une  association  secrète 
de  vingt  familles  juives,  qui  possédaient  un  rabbin  et  une 
synagogue;  en  1727,  toute  une  communauté  morisque  fut 
dénoncée  à  Grenade  et  poursuivie  avec  la  dernière  rigueur. 
Mais  les  annales  de  l'Inquisition  abondent  en  exemples  de 
malheureux  qui  furent  dépouillés,  emprisonnés,  envoyés  aux 
galères  ou  brûlés  pour  un  simple  geste,  pour  un  acte  sans 
conséquence  interprété  comme  un  retour  vers  leur  passé 
familial.  A  Tolède,  en  1567,  Elvira  del  Campo,  descendante 
de  juifs  convertis,  mais  catholique  très  pieuse,  fut  signalée 
par  ses  servantes  comme  s'abstenant  de  manger  du  porc. 
Arrêtée,  elle  répondit  qu'elle  agissait  ainsi  par  ordre  des 
médecins,  à  cause  d'une  maladie  que  lui  avait  donnée  son 
mari  Deux  fois  torturée,  elle  avoua  qu'à  l'âge  de  onze  ans 
elle  avait  entendu  dire  à  sa  mère,  morte  bientôt  après,  qu'il 
fallait  observer  le  sabbat  et  s'abstenir  de  porc.  Elvira  fut 
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condamnée  à  trois  ans  de  prison,  au  port  du  sanhenito  et  à 
la  perte  de  tous  ses  biens.  Combien  d'autres,  suspectés  sans 
meilleures  preuves,  pourrirent  dans  les  geôles  de  l'Inquisi- 
tion ou  montèrent  sur  ses  bûchers  ! 

L'importance  du  protestantisme  en  Espagne  a  été  fort 
exagérée  ;  mais  comme  il  offrait  à  l'Inquisition  un  champ 
d'action  nouveau,  au  moment  où  les  judaïsants  se  faisaient 
rares,  M.  Lea  a  pu  dire  qu'il  a  beaucoup  contribué  à  la 
maintenir  ;  la  puissance  qu'elle  conserva  pendant  tout  le 
XVII®  siècle  vient  surtout  de  là.  En  outre,  l'horreur  de  l'héré- 
sie nouvelle  qui  avait  conquis  une  partie  de  l'Europe  eut  pour 
effet  que  l'Espagne  s'isola  de  plus  en  plus  et  que  le  moyen  âge 
put  s'y  prolonger  jusqu'à  nos  jours. 

X 

Un  des  chapitres  les  plus  piquants  de  ce  volume  concerne 
la  censure  des  livres.  Elle  avait  été  établie,  comme  institution 
d'Etat,  par  Ferdinand  et  Isabelle;  l'Inquisition  en  prit  la 
charge  pour  empêcher  la  diffusion  des  idées  luthériennes 
(1521);  dès  1527,  elle  délivrait  des  permis  d'imprimer.  En 
1547,  la  Suprema  fit  reproduire  un  index  de  livres  prohibés, 
composé  en  1546  à  l'Université  de  Louvain  ;  elle  en  publia 
un  plus  ample  en  1551  et  d'autres  jusqu'en  1782.  Les  livres 
confisqués  devaient  être  brûlés  ou,  s'ils  n'étaient  dangereux 
qu'en  partie,  maculés  {borrados)\  Une  pragmatique  de  1558, 
au  nom  de  Philippe  II,  porta  la  peine  de  mort  et  de  confisca- 
tion contre  tout  libraire  ou  tout  particulier  qui  conservait 
un  livre  condamné  par  l'Inquisition  :  tout  libraire  devait 
posséder  un  exemplaire  de  l'index  et  le  tenir  à  la  disposition 
du  public.  La  pratique  inquisitoriale  fut  plus  clémente  ;  les 
délinquants  furent  molestés,  réduits  à  la  misère,  mais  on 
leur  laissa  la  vie.  L'Inquisition  ne  se  borna  pas  à  élever 
une  barrière  contre  les  publications  suspectes  du  dehors  ; 
elle  exerça  un  contrôle  si  tyrannique  sur  la  production  litté- 
raire de  l'Espagne  qu'elle  l'étouffa.  Le  seul  fait  de  posséder 

1.  C'est  le  fameux  caviar  de  la  censure  russe. 
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des  livres  exposait  à  des  enquêtes  dont  les  conséquences  pou- 
vaient être  graves.  L'Inquisition  nommait  des  revisores  de 
libros,  autorisés  à  entrer  dans  toute  bibliothèque  privée,  dans 
toute  librairie  ;  naturellement,  ces  individus  abusaientde  leurs 
fonctions  pour  extorquer  de  l'argent  aux  libraires.  Les  arri- 
vages de  l'étranger  étaient  l'objet  d'une  surveillance  si  vexa- 
toire  que  les  navires  évitaient  les  ports  espagnols  ;  on  fouil- 
lait partout,  dans  les  ballots  de  marchandises,  dans  les 
tonneaux,  pour  découvrir  des  livres  prohibés.  Les  éditions 
de  la  Bible  en  langue  vulgaire  inspiraient  une  terreur  parti- 
culière ;  non  seulement  l'index  de  1640  les  prohibe,  mais  il 
interdit  les  extraits,  les  résumés  d'histoire  biblique  ;  la  Bible 
figure  à  côté  du  Coran  et  d'autres  livres  islamiques  parmi  ceux 
dont  les  possesseurs  doivent  être  dénoncés  à  l'Inquisition. 

Les  œuvres  des  arts  plastiques  et  même  les  produits  indus- 
triels n'échappaient  pas  au  zèle  inquisitorial.  En  1649,  la 
5«/jr^>wa  prohiba  l'usage  des  rasoirs  et  des  couteaux  dont  les 
manches  portaient  des  images  du  Christ,  delà  Vierge  ou  des 
instruments  de  la  Passion.  Les  Caprichos  de  Goya  furent 
poursuivis  en  1803;  il  fallut  l'intervention  de  Charles  IV 
pour  sauver  l'artiste.  Le  2  octobre  1815,  la  Siiprema  approu- 
va un  décret  du  tribunal  de  Madrid  ordonnant  à  tous  les  coif- 
feurs d'enlever  de  leurs  devantures  les  bustes  en  cire  de 
femmes  décolletées;  le  mouchoir  de  Tartufe  ne  suffisait  pas 
à  l'Inquisition 

Alque  utinam  his  potius  nugis  tola  ilia  dedisset 
Tempora  !. . . 

En  somme,  de  quelque  point  qu'on  envisage  son  action, 
l'Inquisition  a  été  le  fléau  de  l'Espagne  et  les  milliers  de  faits 
particuliers,  classés  avec  tant  de  soin  par  M.  Lea ,  rendent  cette 
conclusion  de  plus  en  plus  évidente.  Il  n'y  a  pas,  dans  l'his- 
toire, d'exemple  plus  frappant  des  méfaits  de  l'oppression 
théocratique;  elle  ramena  un  des  plus  beaux  pays  du  monde 
à  un  état  voisin  de  la  barbarie,  x  Si  quelqu'un,  dans  la  pos- 
térité, ose  jamais  dire  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  les 
peuples  de  l'Europe  étaient  policés,  on  vous  citera  pour  prou- 
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ver  qu'ils  étaient  barbares,  et  l'idée  que  l'on  aura  de  vous 
est  telle  qu'elle  llétrira  votre  siècle  et  portera  la  haine  sur 
tous  vos  contemporains.  »  Ainsi  parlait  Montesquieu  aux 
inquisiteurs  d'Espag-ne  et  de  Portugal  ;  ces  lignes  vengeresses 
pourraient  servir  d'épigraphe  à  la  grande  œuvre  de  l'histo  - 
rien  de  Philadelphie. 

XI' 

Dans  le  quatrième  et  dernier  volume  de  cet  ouvrage, 
M.  Lea  poursuit  d'abord  la  revue  des  divers  domaines  oii 
s'exerçait  la  police  de  l'Inquisition.  Dure  àl'hérésie,  ellenele 
fut  qu'un  peu  moins  au  mysticisme.  Gomme  l'Inquisition 
pontificale  avait  poursuivi  les  Fraticelles,  l'Inquisition  espa- 
gnole sévit  contre  les  Illuminés  qui,  forts  de  leurs  relations 
directes  avec  Dieu,  se  croyaient  impeccables  et  échappaient 
à  la  discipline  de  l'Église.  Illuminés  [alumbrados)  et  quié- 
tistes  (dejados)  furent,  par  ce  motif,  souvent  confondus  avec 
les  protestants.  C'étaient  d'ailleurs,  à  peu  d'exceptions  près, 
des  faibles  d'esprits  ou  des  imposteurs,  parmi  lesquels  se  glis- 
sèrent nombre  de  voluptueux  qui  cherchaient  dans  l'exaltation 
mystique  un  prétexte  à  des  débauches  raffinées.  L'Inquisition 
s'en  inquiéta  dès  la  fin  du  xv^  siècle  ;  en  1498,  Francesco  de 
Villalobos  se  plaint  des  alitmmados,  secte  qu'il  croit  d'origine 
italienne  ;  «  Ils  doivent,  dit-il,  être  ramenés  à  la  raison  par 
les  verges,  la  prison,  le  froid  et  la  faim.  »  Vers  1521,  les 
inquisiteurs  procédèrent  contre  les  mystiques  de  Guadalajara 
et  de  Pastrana,  dont  beaucoup  étaient  affiliés  aux  Francis- 
cains. Dès  cette  époque,  les  abus  sexuels  encouragés  par  le 
mysticisme  prennent  une  place  importante  dans  les  procès 
inquisitoriaux  ;  ainsi  Francesca  Hernandez,  se  disant  fiancée 
du  Christ,  avoua  qu'elle  partageait  volontiers  son  lit  avec  les 
hommes  de  sa  secte.  Un  de  ses  amants  affirmait  que  le  voisi- 
nage de  Francesca  l'affranchissait  de  toute  tentation,  qu'il  ne 
sentait  pas,  même  lorsqu'il  la  caressait  et  l'embrassait,  l'ai- 
guillon de  la  chair.  Ce  même  mystique  opinait  que  les  dévots 

1.  Analyse  du  tome  IV. 
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des  deux  sexes  devaient  s'embrasser  tout  nus,  car  «  c'est 
l'intention  qui  compte,  non  le  vêtement  », 

Au  milieu  du  xvi®  siècle,  l'Inquisition  avait  l'œil  ouvert  sur 
ces  folies  ;  sainte  Thérèse  elle-même  aurait  été  plongée  dans 
un  couvent  et  réduite  au  silence  sans  l'intérêt  que  lui  portait 
le  roi  Philippe  II.  Cette  haute  faveur  et  la  prompte  canonisa- 
tion de  Thérèse  n'empêchèrent  pas  ses  Conceptos  del  Amor 
divino  d'être  mis  à  l'index.  Toutefois,  l'attitude  de  l'Inquisi- 
tion fut  longtemps  hésitante  à  l'égard  de  ceux  qui,  se  disant 
et  se  croyant  inspirés,  mettaient  en  cause  le  Saint-Esprit, 
troisième  personne  de  la  Trinité.  Comment  nier  la  possibi- 
lité de  cette  intervention?  Comment  reconnaître  ce  qu'y  pou- 
vait ajouter  la  malice  du  démon  ou  celle  des  hommes  ?  «  Dé- 
couvrir rhérésie  dans  le  mysticisme,  écrivait  le  dominicain 
Alonso  deHa  Fuente,  c'est  chercher  des  paillettes  d'or  dans  du 
sable  ».  La  croisade  contre  les  mystiques,  commencée  par  cet 
inquisiteur  en  1570,  eut  pour  adversaires  naturelsles  Jésuites, 
qui  ne  pouvaient  condamner  ni  les  Exercices  spirituels  de 
Loyola,  ni  les  auteurs  d'écrits  édifiants  qui,  dans  la  même 
voie,  allaient  un  peu  plus  loin  que  leur  maître.  Alonso  mou- 
rut, disgracié,  dans  un  couvent.  Mais  la  Suprema  ne  se  décou- 
ragea point;  quinze  alumbrados,  dont  neuf  prêtres,  parurent 
dans  l'autodafé  du  15  juin  1579  et  furent  sévèrement  châtiés. 
A  diverses  reprises,  au  début  du  xvii°  siècle,  on  traita  sans 
ménagement  les  mystiques  de  Séville,  en  particulier  certains 
confesseurs  qui  enseignaient  des  obscénités  à  leurs  péni- 
tentes ;  mais  aucun  de  ces  délinquants  ne  fut  condamné  au  feu. 

XII 

La  Papauté  ne  commença  à  s'inquiéter  sérieusement  que 
lorsque  Miguel  de  Molinos,  devenu  confesseur  et  directeur 
de  conscience  à  Rome  (1665),  enseigna  une  sorte  d  hypno- 
tisme spirituel  qui  tendait  à  rendre  inutiles  et  même 
blâmables  les  œuvres  extérieures  dont  l'Église  tirait  puissance 
et  profit.  Cette  fois,  ce  furent  les  Jésuites  qui  conduisirent 
l'attaque    (1678).    Molinos   fut   incarcéré  par  l'Inquisition 
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romaine  (1685)  et  condamné  deux  ans  après  à  la  prison  perpé- 
tuelle, avec  port  du  sanbenito.  Une  bulle  d'Innocent  XI  (1688) 
spécifia  les  68  propositions  condamnées  de  Molinos  ;  c'était 
la  rupture  définitive  de  l'Église  avec  le  mysticisme,  qui  met- 
tait en  péril  non  saulement  l'autorité  de  la  hiérarchie,  mais 
ses  finances.  Dès  lors,  la  persécution  se  déchaîna  contre  les 
molinistes  ;  en  1724  encore,  à  Palerme,  une  béguine  et  un 
moine,  qualifiés  de  molinistes  impénitents,  furent  brûlés  vifs. 
Il  faut  dire  pourtant  que  des  châtiments  aussi  cruels  furent 
rarement  infligés  pour  cette  cause  ;  on  les  réservait,  en 
Espagne,  aux  judaïsants. 

Encouragée  par  l'exemple  de  Rome,  l'Inquisition  espa- 
gnole procéda  avec  rigueur  contre  les  molinistes.  Un  évêque, 
Toro  d'Oviedo,  dénoncé  par  les  Jésuites,  fut  envoyé  à  Rome, 
jugé,  déposé  et  condamné  à  la  réclusion  perpétuelle  ;  sa  con- 
fession renferme  des  détails  si  scabreux  que  M.  Lea  les  a 
laissés  en  latin.  Un  moliniste,  Juan  de  Causadas,  prébendaire 
de  Tudèle,  fut  brûlé  à  Logrono  ;  son  neveu,  carme  déchaux, 
expia  ses  fautes  par  200  coups  de  fouet,  dix  ans  de  galères  et 
la  prison  perpétuelle  (1729).  Juan  delà  Vega.  provincial  des 
Carmes,  fit  cinq  enfants  à  une  nonne  mystique  qui  les  étouffa 
à  leur  naissance  et,  dénoncée,  mourut  en  subissant  la  torture. 
Mais,  à  cette  époque  (1739),  l'attention  de  la  Siiprema  se 
détourna  des  molinistes  et  autres  mystiques  ;  elle  commença 
à  les  qualifier  à! embusteros  (imposteurs)  et  à'ilusos  (trompés) 
et  à  les  traiter  comme  des  escrocs  ou  des  imbéciles,  c'est-à- 
dire  avec  une  indulgence  relative.  En  1785,  une  femme  sur- 
nommée la  Santa  fut  simplement  envoyée  à  l'hôpital  des 
fous  par  le  tribunal  de  Valence  ;  l'Inquisition  devenait  ratio- 
naliste !  Les  imposteurs,  très  nombreux  dans  les  deux  sexes  — 
la  profession  de  beatn  revelandera  étant  aussi  fructueuse  que 
facile  —  restai  ent  passibles  du  fouet  et  de  la  prison  ;  une  mo- 
liniste impénitente,  Beata  Dolores,  fut  même  brûlée  en  1 781  ; 
mais  comment  réfréner  la  crédulité  populaire  dans  un  pays 
affolé  de  superstition,  où  sainteThérèse,Maried'Agredaettant 
d'autres  démentes  avaient  joui  de  la  faveur  des  rois  et  reçu  les 
félicitations  des  papes?L'Inquisition  elle-même  n'y  réussit  pas. 
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Un  crime  fort  répandu,  qui  occupa  beaucoup  les  inquisi- 
teurs, est  la  solicitatio  ad  turpia.  Si  un  confesseur  s'en  ren- 
dait coupable  envers  une  pénitente,  elle  devait  avertir  l'Inqui- 
sition, qui  sévissait  contre  le  confesseur.  La  «  sollicitation  » 
était  d'autant  plus  fréquente  qu'on  n'avait  pas  encore  ima- 
giné l'édicule  appelé  confessionnal.  On  en  ordonna  l'usage 
vers  le  milieu  du  xvi'^  siècle;  maisl'Inquisition,  jusqu'à  la  fin 
du  xvii^,  dut  intervenir  à  maintes  reprises  pour  le  faire  préva- 
loir à  titre  exclusif.  Les  railleries  des  protestants  décidèrent 
l'Inquisition  à  prendre  en  main  les  affaires  de  sollicitation, 
jugées  avec  trop  d'indulgence  par  les  cours  épiscopales  ;  elle 
y  fut  encouragée  par  Pie  IV  (1561).  Les  tribunaux  ecclésias- 
tiques résistèrent  naturellement  à  cet  empiétement  des  inqui- 
siteurs ;  le  motif  allégué  par  ceux-ci,  c'est  que  la  sollicitation 
implique  un  abus  du  sacrement  de  la  confession  et,  par  suite, 
une  suspicion  d'hérésie.  L'argument  était  bon,  mais  dange- 
reux, car,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  confession,  la  faute,  quelque 
dégoûtante  qu'elle  fût,  n'était  pas  considérée  comme  grave; 
en  1580,  l'Inquisition  décida  même  que  les  confesseurs  ne 
devaient  pas  être  inquiétés  pour  des  propos  ou  des  actes 
indécents  s'ils  affirmaient  n'avoir  pas  eu  l'intention  de  faire 
communier  leurs  pénitentes.  Beaucoup  de  probabilistes  décla- 
raient que  l'acte  d'embrasser  une  femme,  de  lui  prendre  les 
mains  ou  les  seins,  etc.,  constituait  un  péché  véniel,  non 
mortel,  tant  dans  le  confessionnal  que  dehors.  En  1743,  il  y 
eut  à  ce  sujet  une  savante  controverse  entre  les  Jésuites  et  les 
rigoristes  :  que  penser  des  tatti  mamillari  ? 

En  général,  pour  ces  faiblesses  de  la  chair,  l'Inquisition  se 
montra  plutôt  indulgente.  Elle  ne  poursuivait  guère  qu'en 
cas  de  récidive  ;  l'accusén'était  jamais  torturé  quand  sa  faute 
n'était  pas  compliquée  de  molinisme  ;  condamné,  il  s'en  tirait 
d'ordinaire  avec  quelques  coups  et  l'interdiction  de  confesser. 
D'autre  part,  les  femmes  sollicitées  hésitaient  à  se  compro- 
mettre, à  venir  raconter,  devant  un  tribunal  de  moines,  les 
sales  tentatives  dont  elles  avaient  été  l'objet.  Pour  surmonter 
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cette  répugnance,  la^Suprema  fit  même  un  devoir  aux  confes- 
seurs, sous  peine  d'excommunication,  de  refuser  l'absolution 
à  des  pénitentes  qui  avouaient  avoir  été  sollicitées  par  un 
autre,  à  moins  qu'elles  ne  dénonçassent  le  coupable  au  Saint 
Office.  Un  cas  particulier  est  celui  de  la  sollicitation  passive, 
quand  les  premiers  pas  étaient  faits  par  la  pénitente.  Si  le 
confesseur  résiste,  écrit  Paramo,  il  doit  dénoncer  la  femme  ; 
s'il  cède,  il  doit  encore  la  dénoncer  et  se  dénoncer  lui-même, 
ou,  mieux,  consulter  le  pape  comme  sur  un  cas  réservé.  Les 
archives  espagnoles  ont  gardé  le  souvenir  de  nombreuses 
affaires  oii  la  sollicitation  se  compliquait  de  sévices  lubriques 
infligés  sous  prétexte  de  pénitence;  malgré  la  réserve  que 
s'impose  M.  Lea,  il  a  dû  parler  des  moines  so/z'ezYan/es  y  flage- 
lantes,  qui  se  multiplièrent  vers  la  fin  du  xviii'  siècle.  Plu- 
sieurs de  ces  délinquants  étaient  septuagénaires  :  l'un  d'eux, 
dénoncé  en  1786,  avait  80  ans  ! 

XIV 

Indulgente  à  l'excès  pour  la  sollicitation,  l'Inquisition  le 
fut  moins  quand  elle  s'avisa  de  punir  les  paroles  «  suspectes 
d'hérésie  »  que  la  délation,  devenue  une  plaie  de  l'Espagne, 
lui  rapportait.  Dire  que  le  mariage  est  aussi  bon  ou  vaut 
mieux  que  le  célibat,  ou  que  la  fornication  n'est  pas  un  péché 
mortel,  étaient  des  propos  qui  pouvaient  ruiner  un  homme. 
A  l'autodafé  de  Séville  (1539),  trois  hommes  et  une  femme 
reçurent  cent  coups  de  fouet  pour  avoir,  dans  une  conversa- 
tion privée,  aventuré  la  seconde  de  ces  opinions.  On  trouve  à 
Séville,  enl562,10casdece  genreetl9en  1565,  tous  punis  de 
peines  corporelles  sévères.  A  Tolède,  del575à  1610,  264  indi- 
vidus furent  châtiés  pour  des  écarts  de  langage.  Cette  rigueur 
portases fruits; au xviii'^  siècle,  les  dénonciations  deviennent 
rares  ;  pourtant,  il  y  eut  encore  une  poursuite  intentée  de  ce 
chef  en  1818.  A  moins  de  ne  parler  que  de  choses  banales  et 
de  parler  le  moins  possible,  on  risquait  toujours  d'être 
dénoncé  par  un  familier  de  l'Inquisition  ;  tout  homme,  dit 
M.  Lea,  se  sentait  comme  sur  le  bord  d'un  abîme  et  devenait 
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non  seulement  réservé,  mais  renfrogné.  Les  professeurs 
étaient  particulièrement  surveillés  ;  on  se  servait  contre  eux 
des  notes  hâtives  prises  par  leurs  élèves.  Très  souvent  aussi, 
on  molesta  des  prédicateurs,  dénoncés  par  un  auditeur  mal- 
veillant. Toutefois,  quand  les  délits  de  parole,  vrais  ou  sup- 
posés, n'impliquaient  ni  judaïsme,  ni  molinisme,  ils  étaient 
punis  sans  cruauté  ;  la  torture  et  la  peine  de  mort  ne  furent 
jamais  appliquées. 

L'affaire  était  plus  grave  quand  il  y  avait  suspicion  de  sor- 
cellerie. L'Inquisition  romaine  n'avait  pas  inventé  ce  crime  ; 
mais,  en  le  poursuivant  avec  la  dernière  violence,  elle  avait 
affolé  les  populations  et  fait  naître  des  essaims  de  sorcières 
un  peu  partout.  A  son  exemple,  les  tribunaux  civils,  auxvi" 
et  au  xvii'^  siècle,  se  livrèrent  aux  plus  extravagantes  cruau- 
tés. On  sait  que  des  statistiques  dignes  de  foi  évaluent  à  cent 
mille  le  nombre  des  femmes  qui  furent  brûlées  en  Allemagne 
au  xvii*^  siècle.  En  1609,  Henri  IV  envoya  une  commission 
pour  délivrer  des  sorcières  le  Pays  de  Labourd  ;  en  quatre 
mois,  on  en  brûla  une  centaine.  L'Inquisition  espagnole  prit 
en  main  les  affaires  de  sorcellerie  vers  la  fin  du  xvF  siècle, 
sous  prétexte  que  l'intervention  du  Diable  au  sabbat  moti- 
vait la  sienne;  elle  acceptait  ainsi  la  doctrine  imbécile  des 
«  pactes  »,  formulée  en  1398  par  l'Université  de  Paris.  En 
Espagne  comme  ailleurs,  les  poursuites  exercées  par  l'Inqui- 
sition ne  firent  que  confirmer  et  propager  la  croyance  popu- 
laire à  l'intervention  du  Diable  ;  loin  de  combattre  des  super- 
stitions absurdes,  elle  leur  prêtait  ainsi  son  autorité.  Dans  ces 
conditions,  on  peut  dire  que  la  sorcellerie  fut  alimentée  et 
répandue  par  les  procès  de  sorcellerie.  Les  astrologues  furent 
également  recherchés  comme  hérétiques,  parce  que  leurs  pré- 
tentions mettaient  en  péril  le  libre  arbitre.  Mais,  envers  les  as- 
trologues comme  envers  les  sorcières,  l'Inquisition  espagnole 
se  montra  beaucoup  moins  rigoureuse  que  les  tribunaux  sécu- 
liers. On  n'usait  pas  de  la  torture  et  la  peine  de  mort  était  rare- 
ment appliquée.  Même  les  sorcières  qui  étaient  censées  avoir 
renoncé  au  christianisme  et  renié  Dieu  pour  le  Diable,  furent 
bien  moins  souvent  brûlées  qu'ailleurs.  «Aucun  pays  plus  que 
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l'Espagne,  écrit  M.  Lea,  n'était  exposé  à  la  contagion  de  cette 
folie  ;  si  ellea  été  réprimée  et  rendue  relativement  inofTensive, 
cela  est  dû  à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  de  l'Inquisition  »  (p .  206) . 
Voilà,  après  tant  d'accusations  trop  fondées,  un  bel  éloge. 
Dès  le  début,  la  Siiprema  montre  une  certaine  tendance  à 
considérer  le  sabbat  comme  une  illusion  ;  il  fallait  pour  cela 
quelque  bon  sens  et  quelque  courage  à  l'époque  où  Léon  X 
et  Adrien  VI  faisaient  massacrer  des  sorcières  par  centaines 
dans lesvalléeslombardeset vénitiennes  L'inquisiteurenvoyé 
en  Navarre  (1538)  reçut  pour  instruction  de  ne  pas  écouter 
les  clameurs  du  peuple,  qui  réclamait  à  grands  cris  des 
bûchers,  mais  de  se  garder  avec  soin  des  fraudes.  Il  est  certain 
que  la  Sufjrema  a  sauvé  beaucoup  de  malheureuses  que  les 
tribunaux  séculiers  voulaient  condamnerau  feu.  Assurément, 
cette  sagesse  était  précaire  ;  il  y  eut  une  recrudescence  de  cré- 
dulité au  début  du  xvii''  siècle;  mais  le  bon  sens  et  le  scepti- 
cisme reprirent  bientôt  leurs  droits,  grâce  surtout  au  bon 
inquisiteur  Salazar,  dont  le  nom  mérite  d'être  retenu  et  res- 
pecté. Du  reste,  l'Inquisition  romaine,  comme  celle  d'Espagne, 
hésitait,  dès  1630,  à  brûler  des  sorcières,  sans  pourtant  con- 
tester d'aucune  manière  la  croyance  en  la  sorcellerie,  qui 
fait  partie  intégrante  de  l'enseignement  catholique.  En  1743 
encore,  le  pape  Benoît  discute  la  question  de  savoir  si  une 
sorcière,  terrifiée  par  des  menaces  et  des  coups,  commet  un 
crime  nouveau  en  transférant  à  un  bœuf  le  sort  qu'elle  a  jeté 
sur  le  fils  d'un  homme  qui  l'a  battue  ;  il  conclut  que  c'est  bien 
un  second  crime  ajouté  au  premier.  Le  même  pape  admet 
aussi  sans  hésiter  l'existence  des  incubes  et  des  succubes  ;  il 
croit  que  les  démons,  en  s'accouplant  aux  hommes  et  aux 
femmes,  peuvent  produire  des  rejetons.  Ainsi,  en  Italie  et 
en  Espagne,  la  pratique  fut  plus  éclairée  que  la  doctrine. 
Peut-on  en  jeter  le  blâme  sur  l'Église  romaine  lorqu'on  voit 
le  protestant  Sir  William  Blackstone  affirmer,  en  Angleterre, 
que  «  nier  l'existence  de  la  sorcellerie,  c  est  contredire  la  parole 
révélée  de  Dieu?  »  (1775).  Cet  Anglais  avait  raison,  puisqu'il 
est  écrit  dans  la  Bible  :  «  Tu  ne  laisseras  pas  vivre  une  sor- 
cière ».  Pour  que  l'Europe  fût  débarrassée  des  procès  de 
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sorcellerie,  il  a  fallu  que  la  Bible  cessât  d'être  un  livre  ins- 
piré, ou  que  ceux  qui  continuaient  à  la  croire  telle  fussent 
mis  dans  l'impossibilité  de  commettre  des  crimes  en  son 
nom. 

XV 

«  Joseph  de  Maistre,  dans  sa  profonde  ignorance  de  l'In- 
quisition, émit  la  théorie  que  c'était  une  institution  purement 
politique.  Les  apologistes,  Hefele,  Gams,  Hergenroether  et 
autres,  ont  développé  à  l'envi  cette  thèse  afin  d'atténuer  la 
responsabilité  de  l'Église,  oubliant  qu'ils  y  ajoutaient  encore 
en  admettant  que,  durant  trois  siècles,  le  Saint  Siège  aurait 
pu  approuver  un  tel   abus  de  l'autorité  qu'il   déléguait  » 
(p.  248).  Même    quelques  historiens    protestants,    comme 
Ranke  et  Maurenbercher,   ont  opiné  dans  le  même  sens. 
M.  Lea  est  d'un  avis  tout  opposé.  Il  y  eut,    dit-il,   simple 
coïncidence  entre  le  développement  de  l'Inquisition  et  celui 
de  l'absolutisme  en  Espagne;  ce  sont  des  faits  parallèles, 
mais  indépendants.  Assurément,  les  souverains  espagnols  se 
servirent  parfois  de  l'Inquisition  dans  leur  intérêt,  surtout 
dans  celui  de  leurs  finances  ;  mais  ce  qui  doit  étonner,  c'est 
qu'ils  n'en  aient  pas  usé  davantage.  Il  n'y  a  rien  de  pareil, 
dans  l'histoire  de  l'Espagne,  aux  procès  des  Templiers,  de 
Jeanne  d'Arc,  de  Gilles  de  Rais,  de  Savonarole,  où  l'Inquisi- 
tion fut  employée  par  les  princes  pour  les  débarrasser  de 
personnages  hostiles  ou  gênants.  L'exemple  le  plus  remar- 
quable d'un  pareil  abus  en  Espagne  est  l'histoire  du  favori 
de  Philippe  II,  Antonio   Ferez,  contre  lequel   le  roi  irrité 
déchaîna  le  Saint-Office  ;  mais,  comme  le  montre  le  récit 
détaillé  de  M.  Lea,  l'Inquisition  affecta  beaucoup  d'indépen- 
dance dans  cette  affaire  et  se  préoccupa  de  ses  intérêts  plus 
que  de  ceux  du  roi.  L'avènement  des  Bourbons  resserra  le 
lien  entre  l'Inquisition  et  la  Royauté  ;  tout  manque  de  loya- 
lisme envers  le  roi,  de  la  part  d'un  prêtre,  tomba  sous  les 
coups  de  l'Inquisition  qui  tendit  à  devenir,  au  xvni^  siècle, 
le  plus  puissant  soutien  de  la  monarchie.  Cette  soumission 
d'un  tribunal  ecclésiastique  au  pouvoir  temporel  fut  même 


L'INQUISITION  D'ESPAGNE  505 

un  des  arguments  allégués  devant  les  Cortès  de  Cadix  pour 
la  suppression  de  l'Inquisition.  Sous  la  Restauration,  elle  fut 
surtout  une  «  haute  police  »  au  service  des  passions  réaction- 
naires. Lorsque  les  portes  de  la  prison  de  l'Inquisition  à 
Séville  furent  enfoncées  par  la  foule,  le  10  mars  1820,  les 
trois  détenus  qu'on  en  fit  sortir  étaient  des  prisonniers  poli- 
tiques. Ainsi,  il  est  bien  vrai  que  l'Inquisition,  de  purement 
religieuse  qu'elle  était,  finit  par  devenir  politique  ;  mais  l'évo- 
lution qu'elle  accomplit  suffit  à  prouver  que  son  caractère 
primitif  était  différent. 

On  s'étonne  de  voir  intervenir  l'Inquisition,  au  xvi"  et  au 
xvii^  siècle,  pour  prohiber  l'exportation  des  chevaux,  sous 
prétexte  qu'ils  pouvaient  être  vendus  aux  Infidèles,  contrai- 
rement aux  canons  du  troisième  Concile  de  Latran.  Plus 
singulier  encore  est  le  rôle  qu'elle  joua  en  1627,  lorsque 
l'altération  des  monnaies  et  l'introduction  des  pièces  de 
mauvais  aloi  en  Espagne  eurent  jeté  le  désarroi  dans  les 
finances.  L'importation  de  ces  monnaies  fut  un  instant  assi- 
milée à  l'hérésie,  punie  du  bûcher  et  de  la  confiscation.  Mais 
Urbain  XIII  refusa  d'autoriser  cet  abus  du  glaive  spirituel 
et  Philippe  IV  dut  bientôt  rendre  aux  tribunaux  séculiers  la 
connaissance  des  crimes  monétaires  et  fiscaux. 

L'Inquisition  d'Espagne,  au  cours  de  sa  trop  longue  exis- 
tence, annexa  bien  d'autres  provinces  à  ses  domaines.  Elle 
poursuivit  le  jansénisme,  considéré  comme  l'ennemi  de 
l'ultramontanisme  et,  par  suite,  de  la  suprématie  des  papes; 
la  franc-maçonnerie,  condamnée  par  la  bulle  lu  eminenti  de 
1738,  objet  d'un  décret  sanguinaire  du  cardinal-secrétaire 
d'État  (1739)  ;  le  philosophisme,  comprenant,  bien  entendu, 
l'athéisme;  la  bigamie,  impliquant  une  survivance  des 
mœurs  juives  ou  musulmanes,  punie  des  galères  à  temps  et 
de  cent  à  deux  cents  coups  de  fouet  *  ;  le  blasphème,  oii  l'on 
s'applique  à  distinguer  ce  qui  a  saveur  d'hérésie  de  ce  qui 


1.  Le  héros  des  procès  de  bigamie  fut  uq  certain  Autonio  de  Valladolid 
(ISIQ),  qui  avoua  avoir  épousé  quinze  femmes  en  dix  ans  ;  il  reçut  200  coups 
de  fouet  et  fut  condamné  aux  galères  à  perpétuité. 
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est  seulement  grossier  ou  inconvenant  ;  le  mariage  des 
prêtres,  l'usurpation  du  costume  sacerdotal  (surtout  en  vue 
de  confesser  des  femmes  et  de  leur  poser  des  questions  indé- 
centes) ;  la  possession  démoniaque  et  la  simulation  de  la 
possession,  jugée  plus  grave  que  la  possession  elle-même  ; 
l'insulte  aux  images  ;  l'abus  des  saints  non  canonisés  ;  les  pro- 
pos contre  l'Immaculée  Conception  ;  la  sodomie,  l'usure,  la 
violation  du  secret  de  la  confession,  etc .  En  toutes  ces  matières, 
si  llnquisition  d'Espagne  se  montra  indiscrète  en  se  mêlant 
de  ce  qui  ne  la  regardait  pas,  il  faut  avouer  qu'elle  ne  fut  pas 
féroce  et  qu'il  valut  toujours  mieux  tomber  entre  ses  mains 
qu'entre  celles  des  juges  séculiers  ou  même  des  inquisiteurs 
romains.  M.  Lea  a  cité  de  nombreux  exemples  de  cette  mansué- 
tude relative.  Alors  que  Rome  prononçait  la  peine  de  mort  non 
seulement  contre  les  francs-maçons,  mais  contre  quiconque 
louait  un  immeuble  à  la  maçonnerie,  l'Inquisition  se  con- 
tenta généralement  de  les  bannir.  Saint  Louis  châtiait  les 
blasphémateurs  avec  une  cruauté  que  l'Inquisition  espagnole 
n'imita  jamais.  L'infamie  de  la  condamnation  du  chevalier 
de  La  Barre  n'a  pas  d'analogue  dans  les  annales  de  la 
Suprema;  un  jeune  homme  de  Madrid,  qui  avait  fait  bien 
pis  en  1720,  s'en  tira  avec  200  coups  de  fouet,  cinq  ans  de 
galères  et  huit  ans  d'exil.  Dans  les  affaires  de  possession, 
l'Inquisition  fut  toujours  disposée  à  admettre  l'imposture  et 
à  prohiber  les  stupides  pratiques  d'exorcisme.  Enfin,  quelque 
funeste  et  exécrable  qu'ait  été  l'institution  inquisitoriale,  la 
justice  oblige  de  reconnaître  qu'elle  aurait  pu  être  encore 
bien  plus  malfaisante  si  l'intelligence  des  inquisiteurs  n'avait 
été  généralement  très  supérieure  à  celle  des  magistrats  laïcs 
et  des  fonctionnaires  de  l'État.  C'est  peut-être  pour  cette 
raison  que  le  pouvoir  civil  la  sollicita  souvent  d'intervenir, 
même  là  oii  les  intérêts  de  la  foi  n'étaient  nullement  en  péril, 
par  exemple  en  1649  et  encore  en  1818  pour  arrêter  les 
progrès  d'une  épidémie. 

XVI 

La  seconde  partie  de  ce  quatrième  volume  est  l'histoire 
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politique  de  la  décadence  et  de  la  suppression  du  Saint-Office, 
dont  l'apogée  se  place  sous  le  règne  de  Philippe  IV.  Au 
xvfi^  siècle,  l'Inquisition  formait  un  État  dans  l'État  ;  Phi- 
lippe V,  venu  en  France  avec  des  idées  gallicanes,  en  fit  une 
servante  de  la  Couronne.  Charles  III,  que  le  progrès  des 
idées  ne  laissait  pas  indifférent,  limita  encore  les  privilèges 
des  inquisiteurs.  Lors  de  l'invasion  française,  alors  que  Napo- 
léon supprimait  l'Inquisition  dès  son  entrée  dans  Madrid 
(décembre  1808),  un  long  débat  s'engageait  à  ce  sujet  devant 
les  Cortès  de  Cadix  (1810)  ;  enfin,  en  janvier  1813,  ceux-ci 
déclarèrent  l'Inquisition  incompatible  avec  la  Constitution, 
malgré  la  protestation  du  nonce  du  pape,  qui  organisa  même 
un  complot  contre  les  Cortès.  Ferdinand  VII,  à  son  retour 
de  Valençay,  prononça  la  dissolution  des  Cortès  et  rétablit 
l'Inquisition  ;  mais,  dans  l'impossibilité  de  recouvrer  ses 
biens  confisqués,  elle  traîna  une  existence  misérable.  Abolie 
de  nouveau  en  1820,  sous  la  menace  d'une  émeute,  puis 
rétablie  nominalement  à  la  suite  de  l'expédition  duducd'An- 
goulême(1823),  elle  disparut  définitivement  lors  de  l'alliance 
delà  reine  Christine  avec  les  libéraux,  le  15  juillet  1834.  Il 
fallu  cependant  attendre  le  8  mai  1869  pour  que  le  principe 
de  la  liberté  religieuse  fût  proclamé  dans  la  Péninsule  ; 
encore  a-t  il  été  restreint  par  la  Constitution  de  1876,  qui 
prohibe  les  cérémonies  publiques  des  cultes  dissidents. 

M.  Lea  a  consacré  un  dernier  chapitre  de  synthèse  à  l'étude 
des  causes  qui  ont  amené  la  décadence  de  l'Inquisition  et  qui 
l'ont  rendue  impopulaire.  Indifférente  à  la  morale,  à  la  jus- 
tice, même  à  la  décence  en  matière  religieuse',  uniquement 
soucieuse  d'orthodoxie  et  de  domination,  elle  étouffa  tout 
ce  qui  restait  d'indépendance  intellectuelle  en  Espagne  et  y 
entretint,  après  leur  avoir  peut-être  donné  naissance,  les  ins- 
tincts d'intolérance  et  de  cruauté.  Par  sa  tentative  prolongée 
durant  plusieurs  siècles  d'exercer  un  contrôle  indiscret  sur 

1.  Il  fallut  que  le  pape  Urbaia  VUI,  en  1642,  prohibât,  sous  peine  d'excom- 
munication, l'usage  du  tabac  dans  les  églises.  Au  xvie  siècle,  les  ambassa- 
deurs vénitiens  étaient  étonnés  des  inconvenances  que  clergé  et  fidèles  se 
permettaient  dans  les  édifices  du  culte. 
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les  consciences,  elle  aboutit  à  la  ruine  intellectuelle,  morale 
et  matérielle  du  pays.  La  plupart  des  rigueurs  qu'elle  exerça 
échappent  à  la  statistique;  mais  celles  qu'on  a  pu  dénombrer, 
en  n  admettant  que  des  chiffres  sûrs  (très  inférieurs  à  ceux 
de  Llorente),  sont  encore  effrayantes.  Hernando  de  Pulgar, 
secrétaire  d'Isabelle  la  Catholique,  sait  que  2.800  individus 
ont  été  brûlés  vifs  avant  1490;  en  1524,  on  comptait  que 
1 .000  hérétiques  avaient  été  brûlés  à  Séville  ;  au  xviii'  siècle, 
de  1721  à  1727,  la  moyenne  des  victimes  du  feu  est  encore 
de  onze  par  an.  Ces  abominables  cérémonies  avaient  si  bien 
endurci  les  cœurs  que  le  peuple  protestait  lorsqu'en  un  auto- 
dafé on  ne  brûlait  que  des  effigies  ou  des  ossements.  Le  Père 
Garan,  dans  un  récit  de  l'autodafé  de  Majorque  en  1691, 
décrit  avec  un  joie  féroce  l'agonie  de  trois  malheureux 
brûlés  vifs  et  s'amuse  de  leurs  horribles  contorsions.  Telle 
fut  l'éducation  que  l'Église  donna  à  l'Espagne  !  Assurément 
—  et  M.  Lea  y  insiste  —  des  crimes  non  moindres  ont  été 
commis  dans  toute  l'Europe,  par  les  protestants  comme  par 
les  laïcs  ;  mais  que  conclure  de  là,  sinon  que  la  radix  stuUitiae 
n'a  pas  été  la  malice  humaine,  mais  l'insolente  prétention 
d'un  dogmatisme  religieux  que  la  Grèce  et  Rome,  heureuse- 
ment pour  elles,  avaient  ignoré?  a  La  vraie  responsabilité, 
écrit  M.  Lea,  doit  peser  à  travers  les  âges  sur  des  hommes 
comme  saint  Augustin  et  saint  Léon,  qui,  de  la  doctrine 
du  salut  exclusif ,  de  la  voie  étroite,  ont  conclu  que  le  dissi- 
dent obstiné  doit  être  mis  à  mort,  non  seulement  en  puni- 
tion de  son  crime,  mais  pour  préserver  les  fidèles  de  la 
contagion  ».  Ce  n'est  pas  l'Église  romaine,  mais  l'arbre  judéo- 
chrétien  tout  entier  qui  a  porté  ces  fruits  rouges  de  sang.  La 
sève  qui  circule  dans  cet  arbre  est  celle  de  l'intolérance,  et 
c'est  pourquoi  les  bûcherons  du  xviii*'  siècle  ont  travaillé  pour 
le  genre  humain. 

Si  jamais  le  retour  d'un  pareil  régime,  laïc  ou  clérical, 
était  possible,  c'est  que  les  hommes  auraient  oublié  ou  mal 
appris  l'histoire  de  l'Inquisition.  Il  faut  donc  remercier  pro- 
fondément M.  Lea  de  nous  l'avoir  racontée  et  souhaiter  que 
des  traductions  et  des  résumés  la  rendent  populaire.  Vaine- 
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ment  dirait-on  que  le  danger  n'existe  plus,  que  Torquemada 
est  bien  mort,  qu'il  est  inutile  de  remuer  les  cendres  de  ses 
bûchers,  la  poussière  de  ses  prisons  plus  cruelles  encore.  Un 
homme  qui  se  flatte  d'avoir  tout  à  fait  raison,  là  où  le  con- 
trôle scientifique  est  impossible,  a  le  tempérament  d'un 
inquisiteur  ;  donnez-lui  la  puissance  nécessaire,  il  ne  sera 
pas  moins  malfaisant.  L'Inquisition  ne  survit  plus  que  dans 
l'almanach  pontifical,  avec  des  pouvoirs  encore  redoutables 
de  censure;  mais  le  virus  inquisitorial  n'est  pas  détruit.  Con- 
tribuer à  en  délivrer  les  intelligences,  par  le  tableau  exact 
des  ravages  qu'il  a  causés,  c'est  vraiment,  suivant  l'expres- 
sion de  Voltaire,  «  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  ».  Pas  un 
historien  de  notre  époque  n'a  mieux  cultivé  la  sainte  vigne 
que  M.  Lea. 


L'Américanisme  * . 


Ce  qu'on  appelle  assez  improprement  Y  américanisme  n'est 
qu'un  épisode  de  l'évolution  qui,  au  sein  même  de  l'Église 
romaine,  tend  à  mettre  la  foi  et  les  mœurs  en  harmonie  avec 
les  exigences  de  l'esprit  moderne.  Lamennais,  qui  n'était 
point  Américain,  mais  Breton,  ne  demanda  pas  autre  chose, 
et  s'il  eut  peut-être  le  tort  de  le  demander  en  déclamant,  il  a 
trouvé  des  successeurs  plus  discrets  et  mieux  armés  de 
patience.  Naturellement,  l'Eglise  romaine  réagit;  c'est  sa 
mission  et  son  métier  d'être  conservatrice,  comme  c'était 
celui  de  Joseph  II  d'être  monarchiste.  Mais,  vus  de  haut  et 
de  loin,  les  retours  agressifs  du  principe  d'autorité  ont  peu 
d'importance  ;  la  mise  à  l'index  n'est  plus  qu'un  brutiim  ful- 
men  ;  le  mouvement  continue,  emportant  ceux  mêmes  qui 
croient  lui  résister  en  le  condamnant  : 

Ducunt  volentem  fata,  nolentem  Irahimt. 

M,  l'abbé  Houtin,  quia  des  qualités  exquises  de  narrateur 
—  la  sobriété,  la  clarté,  l'art  d'avoir  raison  avec  politesse  — 
a  exposé,  dans  un  volume  très  attrayant,  l'histoire  de  l'amé- 
ricanisme stricto  sensu,  c'est-à-dire  de  ce  catholicisme  un 
peu/?0M,  plus  soucieux  d'action  sociale  que  de  dévotion  ou 
de  théologie,  qui,  constitué  presque  sans  résistance  aux 
États-Unis,  dans  une  société  pratique  et  utilitaire,  n'a  com- 
mencé à  susciter  des  polémiques  que  lorsqu'on  tenta  de 
l'acclimater  en  Europe.  Il  y  eut  un  moment,  vers  IS85,  où, 
sous  l'influence  de  l'éloquent  évêque  Ireland,  soutenu  en 
France  par  des  chrétiens  libéraux  et  des  idéalistes  en  quête 
d'un  idéal,  on  put  croire  qu'un  néo-catholicisme  allait  naître 

1.  Albert  Houtin,  L'américanisme,  Paris,  Nourry,  1904.  Ia-8,  vii-497  p.  ;  du 
même,  Mes  difficultés  avec  mon  évêque,  Paris,  chez  l'auteur,  1904.  ln-8,  ii-62 
p.  [Revue  critique,  7  mars  1904.] 
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et  faire  la  concentration  des  bonnes  volontés  actives  autour 
d'une  hampe  surmontée  d'un  laharum.  C'était  l'époque,  pré- 
cisément, où  M.  de  Vogué,  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes, 
regrettait  qu'on  n'eût  pas  planté  le  laharum  en  haut  de  la 
tour  Eiffel.  Ce  néo-catholicisme-là,  professé  surtout  par  des 
gens  de  lettres  étrangers  à  toute  culture  théologique,  avait 
quelque  chose  d'équivoque  et  de  frivole  :  il  était  permis  de 
craindre,  suivant  la  spirituelle  expression  de  M.  Houtin,  a  qu'il 
ne  s'agît  que  de  mettre  de  nouvelles  cordes  à  de  vieilles  gui- 
tares ».  Le  jour  où  l'on  voulut  s'expliquer  un  peu  clairement, 
l'accord  cessa;  il  cessa  surtout,  pour  ne  se  point  rétablir,  le 
jour  où  la  jeunesse  fut  en  présence  d'une  grave  question 
morale  et  qu'elle  dut  choisir  d'urgence  entre  deux  conceptions 
antagonistes  du  devoir.  M.  Houtin  n'a  touché  que  d'un  mot  à 
ce  sujet,  sans  doute  parce  que  la  crise  dure  encore  '  ;  mais  qui 
osera  écrire  l'histoire  de  l'Église  pendant  les  trois  dernières 
années  du  xix^  siècle  sans  tenir  compte  de  la  grande  psycho- 
stasie  ? 

A  côté  des  gens  de  lettres,  il  y  avait  des  ecclésiastiques 
comme  M.  l'abbé  Klein,  traducteur  et  propagateur  de  la  Vie 
du  Père  Hecker,  un  Pauliste  dont  l'américanisme  voulait 
faire  un  saint.  Alors  même  que  Rome  eût  approuvé  ce  livre, 
on  ne  voit  pas  ce  que  l'émancipation  religieuse  y  aurait 
gagné.  L'âme  de  la  religion  est  et  restera  la  théologie  ;  or,  il 
ne  semble  pas  que  la  théologie  puisse  s'élargir  et  serenouve- 
1er  par  des  concessions  à  l'esprit  du  siècle  ;  son  évolution, 
pour  être  féconde,  doit  être  intérieure.  Science  logique,  fon- 
dée sur  des  données  historiques  et  des  textes,  elle  doit  se 
régénérer  par  l'histoire  et  la  logique,  sans  se  soucier  —  car 
ce  n'est  pas  son  rôle  —  de  l'utilité  ou  de  l'opportunité  de  ses 
leçons.  Un  bon  commentaire  d'un  Évangile,  comme  celui 
que  vient  de  publier  l'abbé  Loisy  ^  a  plus  de  poids  que  tous 
les  discours  sur  la  nécessité  de  ramener  le  peuple  à  l'Évan- 
gile, en  adoucissant  les  aspérités  de  la  route  et  en  la  semant 

1.  Faut-il  marquer  qu'il  s'agit  de  l'Aifaire  Dreyfus?  [1908.] 

2.  A.  Loisy,  Le  quatrième  Évangile,  Paris,  1903. 
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de  petites  fleurs  —  fût-ce  les  Fioretti  des  Franciscains.  La 
grande  faiblesse  de  l'américanisme  a  été  la  médiocrité,  pour 
ne  pas  dire  la  veulerie  théologique  de  ses  défenseurs.  On  lui 
ferait,  en  le  traitant  d  hérésie,  un  honneur  qu'il  ne  semble 
pas  avoir  mérité. 

L'américanisme,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  formellement 
condamné  à  Rome.  La  lettre  pontificale  Teste.m  benevolentiae 
(22  janvier  1899),  adressée  au  cardinal  américain  Gibbons, 
rejeta  certaines  opinions  nouvelles  dites  américanistes;  mais 
d'abord,  Léon  XIII  (ou  le  cardinal  jésuite  Mazzella,  auteur 
présumé  de  ce  document)  ne  spécifie  aucune  opinion  comme 
professée  par  tel  ou  tel  auteur  ;  en  second  lieu,  sitôt  la 
lettre  publiée,  larchevêque  Ireland,  l'archevêque  Keane  et 
bien  d'autres  se  hâtèrent  de  blâmer  les  doctrines  qui  avaient 
été  déclarées  contraires  à  la  foi.  «  La  lettre  du  Saint  Père, 
remarquait  un  journal  catholique,  a  produit  un  résultat  mer- 
veilleux :  non  seulement  il  n'y  a  plus  d'américanistes,  mais  il 
n'y  en  a  jamais  eu.  »  Ce  fut,  en  somme,  la  répétition  de  ce  qui 
s'était  passé  lors  de  l 'Encyclique  Providentissimus  Deus{i  893)  ; 
tout  le  monde  s'inclina,  on  protesta  qu'on  était  d'accord,  et 
les  travailleurs  honnêtes  continuèrent  à  travailler  honnête- 
ment. Des  esprits  entiers  peuvent  s'indigner  de  ces  accom- 
modements et  les  qualifier  d'hypocrites;  mais  d'autres 
estiment  que  l'évolution  se  poursuit  ainsi  mieux  qu'au  fracas 
de  vitres  brisées  et  que,  si  le  pape  lui-même  croit  devoir 
ménager  aux  «  avancés  »  une  porte  de  sortie,  ils  seraient 
bien  sots  de  s'aller  buter  la  tête  contre  les  murs. 

M.  l'abbé  Houtin  prononce  une  seule  fois  (p.  169)  le  nom 
du  Père  Zahm;  il  eût  été  bon  d'en  dire  davantage.  Le  cas 
du  Père  Zahm  est,  en  effet,  très  intéressant.  Ce  brave 
homme,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Notre-Dame 
(Indiana),  a  publié  en  1896  un  ouvrage  intitulé  :  Evolution 
and  dogma,  qui  a  été  fort  remarqué,  même  en  France.  Ses 
convictions  évolutionistes  étaient  si  profondes  qu'il  en  re- 
trouvait l'énoncé  dans  la  Genèse,  ou  du  moins  dans  la  Genèse 
commentée  par  saint  Augustin.  Sauf  l'âme  de  l'homme,  tout 
avait  évolué;  la  vie  elle-même  avait  pu  sortir  de  la  matière; 
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le  Créateur  s'était  contenté  d'insuffler  à  l'homme  «  l'haleine 
de  vie  ».  Je  connais  deux  savants  catholiques  (savants,  mais 
pas  théolog-iens),  qui,  lors  de  l'apparition  de  ce  livre,  ne  se 
tenaient  pas  d'aise*;  on  allait  pouvoir  enfin,  suivant  la  vieille 
formule,  «  réconcilier  la  science  et  la  foi  ».  Chose  étrange, 
il  se  trouva  deux  évoques,  un  Italien  et  un  Américain,  pour 
féliciter  le  P.  Zahm.  Or,  cet  évolutioniste  n'oubliait  qu'une 
chose  :  c'est  que  l'humanité,  elle  aussi,  a  évolué  depuis  la 
rédaction  de  la  Bible.  L'idée  de  chercher  une  vérité  scienti- 
fique dans  la  Genèse  est  souvent  une  hérésie  religieuse,  mais 
c'est  toujours  une  hérésie  scientifique.  Une  étude  critique  des 
sources  de  la  Genèse,  comme  l'essai  bien  connu  de  M.  l'abbé 
Loisy,  est  la  condamnation  la  plus  efficace  d'un  concordisme 
qui,  pour  s'affubler  d'un  masque  darwinien,  n'en  est  pas 
moins  du  concordisme,  c'est-à-dire  une  négation  puérile  du 
progrès.  Le  masque  darwinien  finit  d'ailleurs  par  donner 
ombrage,  surtout  quand  l'ouvrage  du  P.  Zahm  eut  été  tra- 
duit en  italien.  Après  plusieurs  années  d'attente,  Rome  invita 
discrètement  l'auteur  à  retirer  son  livre  de  la  circulation 
{Civiltà  Cattolica,  l^"^  juillet  1899,  p.  125).  «  La  hiérarchie 
américaine,  écrit  M.  Houtin,  honore  un  apologiste  évolutio- 
niste, le  P.  Zahm.  »  Franchement,  si  c'est  là  le  chef-d'œuvre 
de  l'apologétique  américaine,  point  n'est  besoin  d'importer 
cette  denrée-là. 

Un  des  adversaires  les  plus  violents  de  l'américanisme  a 
fait  le  meilleur  éloge  du  livre  de  M.  Houtin,  tout  en  dénon- 
çant ((  le  mauvais  esprit  »  qui  l'anime  et  les  «  conclusions 
détestables  »  auxquelles  il  conduit  (l'esprit  en  est  purement 
scientifique  et  il  n'y  a  pas  de  conclusions  du  tout).  Le  terrible 
abbé  Maignen  reconnaît  que  ce  livre  est  «  bourré  de  docu- 
ments cités  sans  réticence  »  et  qu'il  «  met  à  la  portée  de  tous. . . 
des  dépôts  de  munitions  à  peu  près  inaccessibles  ».  Ce  sont 
là,  évidemment,  des  mérites  très  sérieux.  M.  Maignen,  dans 
le  même  article  de  la  Vérité  Française  (19  décembre  1903),  a 
qualifié  l'auteur  de  «  prêtre  interdit  ».  Cela  n'est  pas  vrai. 

1.  Comme  ils  sont  morts  l'ua  et  l'autre,  je  puis  les  nommer  :  c'étaient 
Ernest  d'Acy  et  le  marquis  de  NadaiUac.  —  1913. 

III.  33 
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On  n'a  qu'à  lire  la  brochure  de  l'abbé  Houtin,  si  piquante  dans 
sa  finesse  attristée  :  Mes  difficultés  avec  mon  évêque.  M.  Hou- 
tin a  été  si  peu  jugé  indigne  du  ministère  que  son  évêque  le 
pressait,  tout  récemment  encore,  de  rentrer  dans  le  diocèse 
d'Angers.  Il  ne  l'a  pas  fait,  par  scrupule  de  conscience,  parce 
que  les  Angevins  se  passionnent  «  pour  de  vieilles  légendes 
aussi  ineptes  que  celle  de  saint  René  »  et  parce  que  «  ils  ac- 
ceptent, avec  une  si  étrange  faveur,  les  dernières  extrava- 
gances de  la  dévotion  ».  Exemple  :  «  En  1900,  la  dernière 
année  que  j'ai  passée  en  Anjou,  le  tronc  qui  est  au  pied  de 
saint  Expédit,  dans  la  cathédrale  d'Angers,  rapporta 
4.000  francs.  Le  culte  de  saint  Expédit  repose  sur  un  calem- 
bour )).  C'est  tout;  pas  un  mot  de  plus.  Je  cite  ces  quatre 
lignes,  parce  qu'elles  donnent  une  idée  de  la  réserve  vrai- 
ment attique  de  l'auteur.  Bref,  il  sentit  qu'il  ne  serait  pas  à 
sa  place  en  Anjou  et  l'évêque,  en  retour,  refusa  de  renouveler 
son  celebret.  Des  gens  du  monde  peuvent  croire  qu'un  prêtre 
sans  celebret  est  un  prêtre  interdit;  mais  l'abbé  Maignen 
peut-il  croire  cela*? 

1.  Depuis  que  cet  article  est  écrit,  les  ouvrages  de  M.  l'abbé  Houtin  ont  été 
rejoindre,  sur  la  liste  de  Vlndex,  ceux  de  Renan,  de  Taine  et  de  l'abbé  Loisy. 
Ceux  de  Léo  Taxil  sur  Diana  Vaughau  n'y  figurent  pas  encore.  —  M.  Hou- 
tin a  quitté  l'Eglise,  de  son  plein  gré,  en  1912.  —  1913. 
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Page  21.  —  Pourquoi  Luc  place-t-ii  le  Baptême  de  Jésus 
par  Saint  Jean  vers  Pan  29  de  notre  ère?  Je  crois  qu'il  est 
arrivé  à  cette  date  par  une  combinaison  fondée  sur  le  texte 
de  Josèphe.  Cet  historien  mentionne  la  mort  de  saint  Jean 
à  propos  de  la  défaite  d'Antipas  en  36,  où  le  peuple  reconnut 
Pefïet  de  la  colère  divine  provoquée  par  l'exécution  du  Bap- 
tiste {Antiq.,  XVIII,  5,  1).  Pour  faire  place  à  la  prédication 
de  Jean,  à  son  arrestation,  aux  incidents  qui  amenèrent  la 
guerre  entre  Arétas  et  Antipas,  Luc  a  retranché  sept  ans  de 
Xoi  àdlQ  maxima  fournie  par  Josèphe.  Irénée  ne  sait  rien  par 
tradition  sur  la  date  de  la  naissance  et  du  baptême  de  Jésus; 
son  seul  auteur  est  saint  Luc  {Adv.  Haer.,  111,  14,  2).  11  le  dit 
expressément  dans  le  passage  où,  défendant  l'autorité  du 
troisième  Évangile,  il  énumère  les  renseignements  nombreux 
et  importants  qu'il  nous  donne  seul  :  et  quot  annorum  Domi- 
nus  baptizatus  sit,  et  quia  in  quinto  decimo  annno  Tiberii 
Caesaris  (cf.  Luc,  m,  1  et  23).  C'est  donc  qu'il  ne  trouvait 
rien  à  ce  sujet  dans  Papias  ni  dans  les  autres  livres  aujour- 
d'hui perdus  qu'il  pouvait  lire.  Sa  source  étant  Luc,  et  Luc 
ayant  déduit  la  date  de  Josèphe,  lequel  connaît  saint  Jean, 
mais  ne  connaît  pas  Jésus,  on  voit  sur  quelle  base  plus  que 
fragile  se  fonde  la  chronologie  traditionnelle.  Autant  dire 
qu'elle  n'a  aucun  fondement. 

Page  46.  —  Voici,  sur  les  poissons  sacrés  delà  Syrie  actuelle, 
un  passage  extrait  d'un  rapport  inédit  adressé  en  1907  à 
l'Alliance  Israélite*  : 

«  Au  pied  de  la  colline  de  Top  Dagh,  où  sont  étagées  les  maisons 
d'Ourpha,  se  trouvent  deux  magnitîques  sources,  transformées  en 
deux  bassins  rectangulaires  où  vivent  de  nombreux  poissons.  Sur  le 
Top  Dagh  est  bâtie  la  vieille  forteresse,  surmontée  de  deux  élégantes 
tours.  Les  deux  bassins  sont  entourés,  au  bas,  de  magnifiques  platanes. 

1.  Voir  aussi  Fr.  Cutnoot,  Les  religions  orientales,  Paris,  1907,  p.  285* 


516  ADDITIONS 

A  côté  d'ua  des  bassins  est  bâtie  une  mosquée  et  près  du  secoad  est  la 
promenade  publique  la  plus  fréquentée  de  la  ville  et  la  plus  pittoresque 
qui  se  puisse  imaginer.  Les  carpes  qui  vivent  dans  ces  bassins  sont 
sacrées  pour  les  habitants.  Personne  ne  les  inquiète;  elles  sont  au  con- 
traire nourries  par  tous  les  promeneurs  qui  leurs  distribuent  du  pain; 
elles  grossissent  et  se  multiplient  à  l'envi.  Elles  m'ont  rappelé  les  belles 
carpes  qui  se  trouvent  dans  les  bassins  du  château  du  duc  d'Aumale  à 
Chaotilly. 

Page  119.  —  Du  tabou  guerrier  étudié  dans  ce  mémoire,  il 
eût  fallu  rapprocher  l'usage  celtique  connu  sous  le  nom  de 
fosterage,  qui  fait  partie  des  plus  anciennes  coutumes  de 
l'Irlande*.  Les  fils  des  nobles  n'étaient  pas  élevés  dans  leurs 
familles,  mais  confiés  à  des  familles  étrangères  qui,  se 
chargeant  de  leur  éducation,  prenaient  sur  eux  une  autorité 
morale  très  grande,  aux  dépens  de  leurs  ascendants  naturels. 
Il  est  évident  que  le  scrupule,  interdisant  d'élever  les  enfants 
dans  les  familles  de  guerriers  auxquelles  ils  appartiennent 
par  la  naissance,  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  ^^260?^  reli- 
gieux. Peut-être  a-t-il  encouragé  l'habitude  de  confier  les 
enfants  des  familles  nobles  aux  Druides.  On  pourrait  en 
retrouver  une  survivance  lointaine  dans  nos  internats 

Page  130.  -  M.  Ch.  E.  Bonin,  consul  général  de  France 
à  Montréal,  a  l'obligeance  de  me  communiquer  le  texte  que 
voici  : 

«  Lorsque,  au  mois  de  septembre  [lySS],  on  substitua  pour  partie  le 
cheval  au  bœuf,  les  femmes  de  Montréal  s'attroupèrent  tumultueuse- 
ment à  la  porte  du  marquis  de  Vaudreuil.  Il  en  fît  entrer  quatre  et  leur 
demanda  ce  qu'elles  voulaient.  Elles  répondirent  qu'elles  venaient  lui 
demander  du  pain.  Il  leur  déclara  qu'il  n'en  avait  pas  à  leur  faire  donner, 
que  les  troupes  même  étaient  à  la  ration,  mais  qu'il  avait  fait  tuer  des 
bœufs  et  des  chevaux  pour  assister  le  peuple  dans  ce  temps  de  misère. 
Elles  répliquèrent  que  la  viande  de  cheval  leur  répugnait,  que  le  cheval 
était  ami  de  l'homme,  que  la  religion  défendait  de  le  tuer  et  qu'elles 
aimeraient  mieux  mourir  que  d'en  manger.  Le  gouverneur  leur  dit  alors 
que  c'était  là  des  chimères,  que  la  viande  de  cheval  était  bonne,  et  il  les 
congédia  en  leur  affirmant  que  si  elles  s'ameutaient  encore,  il  les  ferait 
toutes  mettre  en  prison  et   en  ferait  pendre  la  moitié  ». 

(Thomas  Chapais,  Le  Marquis  de  Montcalm,  Québec,  191 1,  p.  363.) 

1.  Revue  celtique,  1886,  p.  95. 
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Page  187.  —  M.  A.  Blanchet  veut  bien  m'aviser  que,  dès 
le  3  février  1895,  Ernest  Curtius  communiquait  à  la  Société 
archéologique  de  Berlin  les  photographies  du  grand  pavé  en 
mosaïque  de  Bîredjik  sur  FEuphrate,  représentant  un  empe- 
reur romain  entouré  de  médaillons  avec  les  bustes  des  pro- 
vinces personnifiées  {Arch.  Zeitimg,  1876,  p.  57).  Le  mé- 
daillon avec  BPITANNIA  a  été  donné  au  Musée  de  Berlin 
en  1884  par  M.  Pressel,  de  Vienne  {ibid.,  1885,  p.  158). 

Page  261.  M.  Glotz  me  communique  aimablement  l'extrait 
suivant  d'un  journal  quotidien  dont  il  a  oublié  d'inscrire  le 
titre  et  la  date  : 

'(  Le  vol  et  le  mensonge  sont  presque  inconnus  chez  les  Sedangs.  Un 
homme  que  l'on  accuse  d'un  de  ces  crimes  demande  tout  de  suite  l'épreuve 
pour  se  justifier.  Tantôt  il  se  fait  plonger  dans  la  rivière  avec  son  accu- 
sateur, tantôt  il  se  fait  verser  de  l'étain  en  fusion  dans  la  main.  Celui 
qui  remonte  le  premier  à  la  surface  de  l'eau,  qui  hurle  avant  l'autre, 
est  convaincu  d'imposture,  La  loi  fait  de  lui  l'esclave  de  sa  victime.  Par- 
fois l'épreuve  est  plus  horrible  encore.  Dernièrement,  un  homme  était 
accusé  par  un  sorcier  d'en  avoir  empoisonné  un  autre.  On  en  appela  à 
ma  justice.  J'arrivai  dans  le  village  du  mort  une  semaine  après  le  décès. 
Le  corps  était  dans  un  état  de  décomposition  effroyable.  Eh  bien, 
l'homme  accusé  en  a  mangé  devant  moi  en  criant  :  «  Si  je  lui  ai  donné 
le  poison,  que  le  poison  me  tue\  » 

Page  402.  —  Sur  la  chî'istmnisation  des  mégalithes,  voir 
aussi  A.  de  Mortillet,  Beviie  de  l'Ecole  d'Anthropologie., 
1897,  p.  323etsuiv. 
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chrétienne,  346  ;  l'âne,  Midas  et  les 
roses,  b  254 

Animaux  d'augure,  24  ;  désirables  et  non 
désirables,  126;  guides,  24;  noms 
d'  —  portés  par  des  clans,  21  ;  par  des 
pierres,  c  389  ;  pleures,  18,  19  ;  purs 
et  impurs,  b  12,  13;  sacrés,  c  76; 
secourables,    24.  Voir  Totémisme. 

Animisme  et  crainte  des  esprits,   II,  110. 

Anneau  du  doge  de  Venise,  6  216  ;  de 
Minos,  6  218';  de  Polycrate,  6  214  ;  de 
Seleucus,  b  219. 

Anselme  (l'abbé),  c  1. 

Anthropoïde,  c  339. 

Anthropomorphisme,  condamné  par  les 
religions  primitives,  156. 

Anthropophages,  les  apôtres  chez  les, 
395-409. 

Anthropophagie  rituelle  en  Thrace,  en 
Egypte,  etc.,  6  90,  91  ;  c  38. 

Aphaia,  déesse,  b  294-306. 

Aphrodite  et  Hermaphrodite,  b  327;  sur 
le  cygne,  6  50. 

Apocalypse  de  S.  Jean,  sa  date,  b  356- 
380;'  apocalypse  judéo-alexandrine,  son 
influence  sur  Virgile  b  83;  apocalypse 
de  S.  Pierre,  6  200  ;  c  284-292. 

Apollon,  règne  d'  6  75;  de  Bryaxis, 
b  351;  gaulois,  c  176;  Apollon  loup, 
59  ;  Opaon,  b  285-293  ;  Parnopios, 
Sauroctone,    Smintheus,  souris,  52,  60. 

Apôtres  chez  les  anthropophages,  395- 
409. 

Appel  du  nom,  c  12. 

Arbre  cosmique  en  Gaule,  245  ;  en  Scan- 
dinavie, 242;  sacré,  c  224;  les  dieux 
dans  les  arbres,  241 . 

Arc  d  Orange,  66. 

Arcadie  et  Chypre,  b  290  ;  et  Crète,  c 
210,  211. 
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Arche  d'Alliance,  4. 

Archives  Israélites,   réponse   à  im    article 

de  ce  recueil,  b  16-17. 
Arétalogues,  c  293-301. 
Arété,  c298. 
Aricie,  c  61. 
Aristée,  6  2R9  ;  d  153. 
Art  et  magie,  125-131. 
Artémis,  c  24,   210-222  ;    Aphaia,  b  304  ; 
Lvgodesma,      180  ;     de     L\xosoura,     c 
219. 
Arthur,  héros  celtique,  c  385. 
Artio,  déesse  ourse,  57. 
Aruntas  d'Australie,  80,  130. 
Asklépios,  c  58. 
Athéna,    naissance  d',    b  274-284  ;   mythe 

d',  c  420. 
Attila,  roi  des  Huns,  c  386. 
Altitude  bouddhique,  c  166. 
Auge  à  genoux,  c  197. 
Augures,  c  84  ;  d  77. 
Augustin  (S.\  c  360. 
Autels  mégalithiques,  c  392. 
Ausone,      emploie     fautivement     le     mot 

Mânes,    b   139;   décrit  un  tableau   des 

Enfers  à  Trêves,  b  198. 
Autel  de  1  Hôtel-Dieu  de  Paris,  c  160  ;   de 

N.-D.  de  Paris,   233,  234  ;    de    Trêves, 

235. 
Auxesia,  c  196. 
Avocats     prohibés     par     l'Inquisition,     c 

492. 
Avortement,  c  274,  280. 
Bacchanales,  affaire  des,  c  266. 
Bacchantes  cannibales,  b  95. 
Badinlar,  c  279. 
Bain  d'Artémis,  c  24,  26. 
Balar,  223. 
Baptême  en   Thrace     b   130  ;  formule  du 

—  351  ;   baptême   des  enfants,  359  ;  b. 

du  feu,  b  134;  b.  pour   les  morts,  328. 
Barabbas  et  Carabas,  338-340. 
Bardes  modernes,  c  429. 
Bas-reHefs  néo-attiques,  b  386. 
Bassareus    et    Bassarides,    b     107,    108, 

109. 
Bélier  et  serpent,  72,73  ;  bélier  de  Thèbes, 

20. 
Belle-mère,  tabou  de  la, 118,  119. 
Béotien,  vase,  b  234. 
Berne,  ours  de,  55. 
Bethléhem,  c  12. 
Biches  sacrées,  c  39. 

Blé,  culte  et  culture,   b   XI  ;  culture  com- 
promise en  Italie  par  l'usage  des  distri- 
butions, b  366.  367. 
Bois,  figures  populaires  en,  288. 
Boniface   (S.),  c  135. 
Bossuet,    se     trompe     sur    l'origine    des 

prières  pour  les  morts,  324,  325  ;  sur  le 

péché,  c  360. 
Bouc,    sacrifice   du   b   100;  de  Mondes,  c 

5  ;  de  Mercure,  c  163. 


Boucheries  juives,  c  455. 

Boucliers    décoratifs,    c    75  ;     gaulois    et 
sabins,  c  250. 

Bouddha,  d  63. 

Boufflers  (M's  de),  c  189. 

Bouphonia,  19. 

Bourignon  (Antoinette),  426-458. 

Bracelets  gaulois  et  sabins,  c  251. 

Bréal  (M.),  c  116. 

Brimo,  6  273, 

Brisure  intentionnelle,  c152. 

Brizio  (E.),  c  144. 

Britomartis,  b  302. 

Bronze,  origine  religieuse,  b  XIII. 

Brunehaut  ichemin  de),  e  386. 

Bryaxis,  /;  338-355. 

Bticchero,  vases  de,  286. 

Bucentaure,  navire,  b  216. 

Bûcheron  divin,  238. 

Bulliot  (G.),  c  208. 

Busard  de  Californie,  20. 

Bulade,  corinthien,  c71. 

Butin  tabou,  c   223   sq.,  243;    et    beule, 
c  234. 

Hyblis,  c  454. 

Byzance,  christianisme,  cléricalisme,  huma- 
nisme, 383-:.94. 

Cabanes  d'Albano,  b  247, 

Cabinet  des  Médailles,  vase,  c  170. 

Cabircs,  6  36-41. 

Caeculus,  c  206. 

Caledonia,  260. 

Caledonium  monslrum,  258. 

Callipyge   (Aphrodite    et    Hermaphrodite), 
b  327. 

Calvdon,  261. 

Candaule,  292. 

Candélabre,  statue    supportant    un  — ,    6 
320. 

Cannibalisme.  Voir  Anthropophagie. 

Cantique   des   Cantiques.    Les  «  petits  re- 
nards »,  6  115. 

Capitole.  c   247.    Statuette   d'Hermaphro- 
dite, b  335, 

Caprification,  c  105. 

Capuchon,  b  259. 

Carnassiers  androphages,  271-298. 

Cassitérides,  c  323, 

Galon,  culte  de,  b  151. 

Cavale,  Epona,  63. 

Cavalerie    gauloise,  c   124,    127  ;    germa- 
nique, c  123  ;  romaine,  c  125,  126. 

Cavernes,  peinture  et  sculpture  dans  les, 
125. 

Cécité,  punition   d'un  tabou  violé,   h  314- 
316. 

Celtes.  Survivance  du  totémisme,  30-78. 

Censure  des  livres,  c  495. 

Céphisodote,  groupe  de,  b  272. 

Cerealia,  6  116;  d  158. 

Cerf,  71  ;  c  176. 

Cernunnos,  71-72. 

César  n'a  pas  compris  les   survivances  du 
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totémisme  chez  les  Bretons,  30  ;  ni 
les  tabous  gaulois,  c  123  ;  a  peut- 
être  prohibé  les  rites  druidiques,  215; 
dans  le  folklore,  c  396.  Voir  Simula- 
cra. 

Chalcédoine,  bas-relief  de,  b  274. 

Chariot  de  Crannon.  h  165. 

Charité,  opinion  d'Antoinette  Bourignon, 
433. 

Charlemagne.  c  387. 

Chasteté,  c  342  ;  d  232,  244. 

Chazares  (Russie),  c  467. 

Chat,  domestication  du,  95. 

Cheval,  totem  gaulois,  64  ;  totem  germa- 
nique, c  140;  chevaux  des  Dioscures,  b 
48  ;  de  Diomède  et  de  Lycurgue,  c  61; 
d'Hippolyte,  c  60  ;  sacrifié,  c  62,  132; 
sauvage,  c  137  ;  viande  de  cheval,  c 
129,  516. 

Chevreau  dans  le  lait,  b  14,  125. 

Chien,  94;  chienne  (Hécate  \  58  ;  chiens 
d'Actéon,  c  37  ;  de  Culann,  53  ;  chiens 
et  loups,  94. 

Chimère,  type  expliqué  par  Lafitau,  9. 

Christianisme  dans  le  folklore  des  méga- 
lithes, c  395,  40i,  517. 

Chronologie  des  vases  à  figures  rouges,  b 
265  ;  de  la  vie  de  Jésus,  c  21,  515. 

Chute,  idée  mystique,  454;   c  1*7,  354. 

Chypre  et  Arcadie,  b  290. 

Cicéron,  c  270. 

Cigogne,  b  241  ;  243  ;  c  72  ;  cigognes  et 
grues,  66,  67. 

Cilian  (saint),  277. 

Cimbres  et  Teutons,  c  228. 

Circé,  199. 

Cists  mégalithiques,  c  441. 

Clans  portant  des  noms  d'animaux  et  de 
végétaux,  21,  47. 

Classes  home  tique  s,  81. 

Claude,  empereur,  c  18. 

Claudien,  c  188,  304. 

Cnossos,  déesse  aux  serpents,  c  210-222, 
219,  220. 

Cnusticus,  253. 

Colombe,  d  219;  guide  d'Enée,  b  Vlil. 

Comédie,  origine  de  la,  b  101. 

Commerce  de  l'étain,  c  323. 

Communion,  repas  et  sacrifice,  11,  103, 
104,  181  ;  b  43,  98,  c  36,  137;  com- 
munion et  totémisme  V  ;  condamnée  par 
les  Prophètes,  b  14  ;  essence  des 
mystères  grecs,  6X11,  105. 

Compensation  dans  les  légendes  popu- 
laires, 124. 

Concupiscence,  359. 

Consecratio,  306. 

Contagion,  crainte  de  la,  116. 

Conversas,  c  486. 

Cook  (A.  B.).  c  116. 

Coq  pythagoricien,  31. 

Corbeau  celtique,  75,  76,  223. 

Cornes  des  dieux  gaulois,  c  167. 


Cosmogonies,  b  387. 

Coudrier,  180. 

Couvade,  119,  142. 

Crainte    religieuse,  principe    d'abstinence, 

91. 
Crannon  en  Thessalie,  b  165. 
Création,   mythes   babvloniens  et   juifs,  b 

386,  395. 
Crète,  c  210-222  ;  et  Rome,  c  221. 
Crimes  juridiques,  c  271. 
Crions  (Bretagne),  c  414. 
Crocon  (Eleusis),  c  103. 
Croix  gammée.  Voir  Svastika. 
Cromlech,  c  435,  442. 
Crucifixion    de    Jésus,   b  438  ;   pas   histo- 
rique, b  VI,  442  ;  dans  Platon,  c  21. 
Crustacés  de  Sériphos,  18. 
Cuchulainn.  53. 
Cygne    d'Aphrodite,   9;   d'Apollon,   6   5  0; 

divin,  b  51-55. 
Cyniques  (philosophes),  b  278. 
Cyrille  (saint),  356,  357. 
Cyrus,  b  210. 
Damia,  c  196. 
Damnés,   b    185.  Voir  Sisyphe,  Tantale, 

etc. 
Damophon,  c  212. 
Dana'ides,  b  194. 

Danger  de  voiries  dieux,  b  314-316;  c  28. 
Danses  mimiques  et  totémiques,  129. 
Dasius  ^saint),  333. 
Dauphin  d'Arion,  24. 
Décalogue,  5,  28,  29. 
Déchirement  [sparagmos),   6    87  ;  c    32, 

58. 
Déesse  aux  serpents,  c  210-22. 
Déguisement    dans   les    cérémonies,   116; 

c  41 .  Voir  Peaux  d'animaux. 
Délos,  c  296. 
Demi-dolmens,  c  440. 
Déluge  phrygien,  b  254. 
Démon  du  Midi,  275  ;  démons   enchaînés, 

350  ;  doctrine  de  S.  Paul,  360,  761. 
Dépouilles.  Voir  Butin. 
Désarmement  de  la  Gaule,  c  182. 
Despoina,  c  212. 
Devolio,  306. 
Di  Consentes,  c  195.  200. 
Diable  c  356,  383,  417,  419. 
Diane  de  Mavilly,  c  214. 
Diane  du  Sabbat,  276,  277. 
Dieu   au  maillet,  220,  225,  229  ;  imberbe, 

266,  270;  inconnu  (Athènes),  1;  pleuré, 

c  11. 
Dimanche,     adopté    par    l'Etat   laTique,    b 

429. 
Diodore,     son    explication    du    totémisme 

égyptien,  23. 
Diomède,  héros  grec,  c  61. 
Dionysos  Bassareus,  52  ;  chevreau,  b  128 

dépecé    aux    Bacchanales,    b    96,    97 

Passion  et  mystères,  b  99  ;  pleuré,  c  51 

renaissance,  b  78. 
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Dioscures,  b  42-57. 

Discipline  de  l'arcane,  c  36;  rf  220. 

Dispater,  229,  231,  232,  296. 

Divination  à  Byzance,  319,  380. 

Docélisme,    b  VI. 

Doge  de  Venise,  h  216. 

Dolmens,  c  367,  436,  437. 

Domestication    des    animaux,   IV,   b  VIII, 

11,  86. 
Domitien,    défend   de  planter  des   vignes, 

b  360. 
Donaklson  (James),  c  2.56. 
Douanes,   leur   caractère    purement   fiscal 

chez  les  anciens,  b  372. 
Dragon  de  l'Apocalypse,  b  393. 
Druides,  t55,  184-194,  207  ;  c  387. 
Druidesses,  195. 
Druidisme,  151. 
Diisii,  démons,  414. 
Ea,  île  fabuleuse,  201. 
Economie   de   l'effort  dans  l'enseignement, 

b  2  ;  dans  le  domaine  religieux,  b  3. 
Ecrouelles,  21. 
Egine,  b  294-306. 
Eglise      romaine,      toujours      intolérante, 

"c  476. 
Egypte,   animaux    sacrés.   11;    dieux  z.oo- 
inorphiques,    21  ;    prétendus    emprunts 
faits  par  la  Grèce,   h    89  ;  prières  pour 
les  morts,  327. 
Eleusis,  c  lOO. 
Elohisle  et  Jéhoviste,  c  350. 
Empire  d'Occident,  date  de  sa  ruine,  c  306. 
Enceintes  préhistoriques,  c  443. 
Enfants   et  animaux,  90  ;   totémistes,  IV. 
Enfer   chrétien,  c  275,  387  ;  grec,  b  159- 
102  ;  d  99  ;   de  Virgile,   c  991  ;   entrée 
des  Enfers,  2(10. 
Enseignes  avec  images  d'animaux,  22. 
Envoûtement,  129;  d  120. 
Epée  celtique,  b  141-159  ;  ibérique,  c  142; 

repliée,  c  148. 
Epervier  égyptien,  22. 
Epi  (exaltation  de  1'),  i  XI  ;  c  1-00  ;  de  la 

figue,  c  1 10. 
Epona,  cavale,  63. 
Epoptie.  b  XI. 
Krinyes,  c  221. 
Erumus.  249  252. 
Ervthrée,  c  312,  314. 
Erythros,  c  320. 

Espagne,  inquisition,  c  472-509. 
Esuniopas  Cnusticus,  253-257. 
Esumus,  251,  2K7. 
Esus,  204  ;  c  «73. 
Etain,  c  322-337. 
Etiquette  et  tabous,  c  119. 
Eucharistie,  Voir  Communion. 
Euripide,  c  55. 
Eurynomos,  b  192. 
Evandre,  arcadien,  c  210. 
Evhémérisme,  c  35. 
Evangile  et  Eglise,  413. 


Evolution  en  théologie,    410-414;    c  363; 

loi  des  études  historiques,  b  11. 
Evreux,  buste  trouvé  à,  253. 
Exclusion  des  mystères,  c  110. 
Excuses  adressées  à  l'animal  que   l'on  va 

tuer.  18. 
Exhibitionisme  et  pudeur,  170-171. 
Exogamie,  83,   120,   161  ;  exogamie,  toté- 
misme, 79,  80. 
Exportation  des  chevaux,  c  505  ;  des  figues, 

c  95. 
Ex-voto  aux  monuments   de  pierre  brute, 

c  404. 
Fable  animale,  IV,  b  121. 
Fadets,  c  417. 
Faon,  peau  de,  21. 
Far  la  fica,  c  98. 
Fées,  c  380,  391,  413,420. 
Femmes,  leur   rôle   religieux   en  Gaule  et 
en    Germanie,    197;    femmes-cygnes,  b 
55. 
Fer  gaulois,  c  147. 
Feu,  origine  du,  b  XIII;  c  82. 
Fèves  interdites,  43,  47. 
richement  du  clou,  c  264. 
Fidèles  assimilés  au  totem,  16  ;  c  64. 
Fides,  culte  de,  30s. 
Figue,  mystères  de  la,  c  92-118. 
Figuier  en  Italie,  c  109  ;  sacré,  c  95. 
Filiation  masculine  ou  utérine,  83. 
Fionie,  dieu  au  maillet  de,  266. 
Flagellants,  182,  183;  confesseurs,  c  501. 
Flagellation   de    la   mer,  6   213;    rituelle, 

173-183;  c  118. 
Flux  menstruel,  162,  b  398. 
Folklore,  histoire  du,  122-124  ;  des  méga- 
lithes, c  364-433. 
Fosterage,  c  516. 
Foudrerc  73. 

Fraudes  privées,  c  276,  340. 
Frontons  des  temples,  c  68. 
Frottement,  rite  du,  c  405. 
Fruit  défendu,  3.  Voir  Péché. 
Fumiste,  étymologies  de  ce  mot,  c  116. 
Gabriel,  ange,  c  356. 
Galates,  religion  des,  272-278. 
Galgals,  c  410,  444. 
Galles,  pays  de,  48. 
Garanus,  245. 
Gargantua,  c  376-9,  419. 
Gaule,   art   plastique,    146-155  ;  personni- 
fiée, c  186-190  ;  sur  les  monnaies,  c  189. 
Géants,  c  376,418. 

Genèse.  Eléments  très  archaïques,   b  400. 
Histoire   du  serpent,    h   396-4U0.    Idées 
sur  la    domestication  des  animaux.    86. 
Récit  de  la  chute,  454;  c  117,  350.  Tabou 
alimentaire,    3.  Voir  Création,  Péché. 
Genos,  noms  gaulois  en  — ,  26,  54. 
Genséric,  c  306. 
Geoffroy,  Saint-Hilaire,  c  132. 
Géorgiques,  passage  expliqué,  c  157. 
Ghetto,  c  468. 
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Germanie  convertie,  c  135  ;  personnifiée, 
c  186. 

Girard  (P.),  c  111. 

Globe  ailé,  c  74, 

Grand,  épithète  des  dieux,  c  13, 

Grecs,  tabous  des,  h  33-34. 

Greffe,  origine  religieuse,  b  XII. 

Grues  sacrées,  244  ;  associées  au  taureau 
en  Gaule,  230  ;  grues  et  cigognes,  66,  67. 

Guerre,  caractère  religieux,  c  242, 

Gundestrup,  vase  de,  282;  c  165,  176. 

Oyndès,  fleuve,  b  210, 

Harriso»  (Jane),  c  91, 

Hécate,  chienne,  58;  divinité  redoutable, 
b  317  ;  de  Ménestrate,  b  307-318. 

Hécatompédon,  c  72. 

Hecker  (le  P.),  c511. 

Hellanicos,  c  330,  339, 

Hellespont,  châtié  par  Xerxès,  b  207. 

HéraklèSjC  418;  lydien,  294.  'So\v  Melqart. 

Herem,  c  236, 

Hermaphrodite,  statues  et  statuettes  d', 
b  319-337. 

Hermaphroditisme  final,  455. 

Hérophile,  c  311. 

Hiérogamie,  b  XH,  XIV  ;  c  107  ;  d  110, 

Hiérophante,  c  99. 

Hippolyte  (héros),  c  54-67. 

Hippolyte  (saint),  364  :  c  57. 

Hippophagie,  c  130,  131. 

Hittites,  c  466 

Homme  blanc,  c  417. 

Hommes-cygnes,  b  53. 

Homme  tertiaire,  c  338, 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère  »,  5. 

Hôtel- Dieu  de  Paris,  c  160. 

Houtin  (abbé\  c  513  ;  rf  448. 

Hovelacque  (A),  c  460, 

Humanisme  à  Byzance,  386,  387, 

Hydrophores,  b  197. 

Hygiène,  n'a  rien  à  voir  avec  les  interdic- 
tions alimentaires  ni  avec  le  Sabbat, 
33-38,  44,  b  427,  433,  434  ;  idée  tardive, 
160,  6  435. 

Ichthys,  c  44. 

Ilithyes,  b  276. 

Images  funéraires,    6  204. 

Inceste,  condamné  pour  des  motifs  absurdes, 
164, 165  ;  horreur  qu'il  inspire ,  1 59  ;  inno- 
cuité physiologique,  158  ;  prohibition,  157. 

Initiation  et  mariage,  310, 

Initié  transformé  en  chevreau,  b  131, 

Inquisition  (!')  et  les  Juifs,  b  401-417; 
d'Espagne,  c  472  509. 

Inspection  des  armes,  c  184. 

Instinct  grégaire  et  social,  II,  8  ;  instincts 
secondaires,  b  1. 

Intercession,  idée  de  I'  312-315. 

Interdictions  alimentaires,  c  139,  452.  Ab- 
surdité des  explications  hygiéniques,  33- 
38.  Les  interdictions  et  la  loi  mosaïque, 
h  12-16.  N'ont  rien  de  commun  ni  avec 
l'hygiène  ni  avec  la  morale,  b  16.  Inter- 


diction de  cuire  le  chevreau  dans  le  lait 
de  sa  mère,  614,  125,  133,  Interdictions 
portant  sur  une  partie  du  corps  de  l'ani- 
mal, 18.  Voir  Tabous. 

Interdit  biblique,  c  239;  et  scrupule,  rf  IV, 

Intickiuma  en  Australie,  81. 

Inventions,  légendes  grecques  à  leur  sujet, 
b  251  ;  c  330. 

Isaïe  et  Virgile,  b  70. 

Ixion,  b  183, 

Jason  de  Phères,  b  47, 

Jean  (S'),  c  22;  rf  221. 

Jean  (rites  de  la  Saint-),  6  116. 

Jenkins,  vase  de,  b  384, 

Jéricho,  c  237. 

Jésus,  caractère  mythique,  c  19;  chronolo- 
gie, c   21,  515;  poisson,  c  45, 

Jésus  Barabbas,  340.  Voir  Crucifixion. 

Jésus,  (ils  de  Sirac,  c  35,ï. 

Josué,  c  237, 

Judaïsme,  émancipation  intérieure,  b  418- 
436,  Voir  Inquisition. 

Juifs,  tabous,  b  32;  totémisme,  6  15;  c 49; 
les  juifs  'et  l'Inquisition,  b  404-417; 
c  477  sq.  ;  à  Lyon,  c  449-456  ;  pas  une 
race,   c   457-471, 

Julien  l'Apostat,  b  231,  232, 

Julius  Florus,  c  182, 

Jupille,  vase  de,  c  171. 

Kalevala,  246. 

Kasher,  viande,  b  432. 

Koré,  statue  moulée,  b  340, 

Kuhn  (Adalb.),  c  89  ;  d  14. 

Labourage,  c  107. 

Laïcisation  de  l'humanité,  6  XV  ;  d  462, 

Lait.  Bains  de  lait,  b  129;  vie  nouvelle, 
b  132, 

Lamentation  sur  le  totem  tué,  c  50 . 

Lang  (A.',  c  89;  ses  idées  sur  le  folklore, 
123;  objections  àla  thèse  totémiste,  b  V. 

Larroumet,  c  96. 

Latran,   base  triangulaire  à  reliefs,  b  382. 

Lea  (H.  Gh.),  c  472  sq. 

Lébès  de  Neteiros,  6  i34 

Lectisterne,  6  44  ;  c  217. 

Léda,  mythe  totémique,  13. 

Légion  d'honneur,  rites,  c  121, 

Lesirygons,  c  337. 

Lichavens,  c  442. 

Lièvre  celtique,  15,  30,  49. 

Ligures,  ont  dominé  en  Gaule,  213,  214  ; 
sauvages,  c  231. 

Limpiezaen  Espagne,  c  485. 

Lion  de  Gordium,  291  ;  totem  en  Lydie,  293. 

Litye'rses,  c  11. 

Lohengrin,  b  55, 

Lois  et  mœurs  en  désaccord,  c  281. 

Loire,  île  à  l'embouchure  de  la,  202, 

Loisy(Alfred),4H,6  389, 

Loup  d'Apollon,  50  ;  d'Athènes,  18;  samnite, 
25  :  slave,  21  ;  totem,  51,  295  ;  b  47, 

Louve  romaine,  52. 

Loyalisme  des  Parisii,  c  184. 
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Lua,  déesse,  c  230. 

Lucain,  passages  corrigés,  h  143, 151  ;  in- 
terprétation du  passage  sur  les  dieux 
gaulois,  204. 

Lucius  Verus,  c  321. 

Lug,  223. 

Lupercales,  177;  c  210  ;  d  121. 

Lustrations,  b  22. 

Luttes  des  Dieux  contre  les  éléments  dé- 
chaînés, h  :^92. 

Lycosoura,  c  219 

Lycurgue,  roi  de  Thrace,  c  60. 

Lydie,"  291. 

Lyon,  juifs  et  chrétiens  à,  c  449-456. 

Macchabées,  322. 

Magie  et  art,  125-131  ;  d  366.  Influences 
magiques  des  parents  sur  les  enfants, 
142  ;  magie,  stratégie  de  l'animisme,  6XV; 
d  474  ;  dans  les  mystères,  c  100. 

Maignen  (l'abbé),  c  514. 

Maigre  et  gras,  c  49  ;  d  452. 

Mané  Lud,  c  134. 

Mânes.  Sens  de  ce  mot  dans  Virgile,  h 
135-142;  mal  compris,  6  196. 

Marchands  de  vins  romains,  h  376. 

Marcion,  362. 

Mariage.  Fin  propre,  452,  453;  interdit 
(voir  Exoqamie  et  Inceste)  ;  origine  du 
mariage,  111-124;  mariage  et  initiation, 
310;   mariage   avec   la  mer,  A  206-219. 

Marpessos,  c  a\2. 

Marranes,  h  415;  c  486. 

Mars  celtique,  c  172,  177;  désarmé,  c 
178;  et   Mercure,  c  n9;  Ullor,  c  180. 

Mascarade,  c  42,  63. 

Mathias,  apôtre,  398. 

Matriarcat  et  totémisme,  84,  85.  Voir  Fi- 
liation. 

Mauvais  œil,  117. 

Mavilly.  Voir  Saviqny. 

Médée,  chaudron  de,  b  133. 

Médecine  populaire,  c  406. 

Mégalithes,  152;  folklore,  c  364-448. 

Mégare,  temple  des  Ilithyes,  céramique, 
b  282-284. 

Meiliehios  (Zens),  c  104. 

Melanthios  ;  Apollon),  b  287-293. 

Mélicerte,  b  40. 

Melqart,  6  40. 

Ménade  endormie,  à  Athènes,  b  330. 

Ménestrate,  sculpteur,  h  307-318. 

Menhirs,  148;  c  369,  436,  441. 

Mercure  barbu,  c  169;   tricéphale,  c  160- 

185. 
Mères  celtiques,  c  382. 
Méridienne,  dangers  de  la,  278. 
Merlin,  enchanteur,  c  428;  d  313. 
Messe,  sacrifice  de  la,  99, 
Messianisme  d'Antoinette   Bourignon,  450, 
Métallurgie,     origine    religieuse,    6    Xill. 
Métamorphoses,  impliquent  le  totémisme, 

13;  c  32,76. 
Méventes,  causes   générales,    b    380;  mé- 


vente  des   vins  sons    l'Empire   romain, 
b  356-380. 

Midacritus,  c  328. 

Midas,  6  250;  c  322-337;  d  38. 

Milan,  aff.iire  de,  c  259. 

Milieu,  influence  du,  c  470. 

Minos,  son  anneau,  6  218. 

Miracles,  c  298. 

Mithra,  dieu  bon,  médiateur,  h  220-221  ; 
dilTusion  de  son  culte,  b  222;  légende 
de  Mithra,  b  226. 

Mithraisme,  sa  morale,  b  220-233;  analo- 
gies avec   le   christianisme,  b   224-227. 

Moisson  personnifiée  par  des  animaux,  b 
117, 118. 

Moissonneurs,  chants  des,  c  12. 

Molinistes,  c  498. 

Monuments,  légendes  nées  des,  i  175;  de 
pierre  brute,  c  364-448. 

Morale  et  religion,  b  5;  indépendante  de 
la  religion,  h  233  ;  morale  du  mithraisme 
et  du  christianisme,  b  220,  229-233; 
orphique  et  chrétienne ,  c  272-282. 
Voir  Tabous. 

Mores  en  Espagne,  c  388. 

Mort  et  résurrection  du  totem,  15. 

Morts  avalés  par  le  loup  totem,  297,  298. 

Mosaïques,  c  i87,  517  ;  de  Malte,  d  156. 

Moulage  des  statues  dans  l'antiquité,  b 
338,  355;  on  moulait  les  brouzes,  non 
les  marbres,  b  346. 

Mowat  (B.),  c  160. 

Mulet  celtique,  65  ;  dionysiaque,  d  37. 

Millier  (Max),  c  89;  rf  14. 

Mûri  (Suisse),  56. 

Muse  citharède,  b  381. 

Musulmans,  tolérants,  c  475. 

Mutine  (Modène),  c  231. 

Myrmidons,  26. 

Mystères,  comportant  le  sacrifice  de  com- 
munion, b  XII,  105  :  grecs,  c  100. 

Mystiques  voluptueux,  c  497. 

Mythes  nés  de  rites,  c  141-159,  253. 

Mythologie  icouique,  b  167  et  suiv.  ;  plura- 
lité   des    mvthologies  en  Gaule,  c  431. 

Nains,  c  379,  413. 

Nais,  nymphe,  c  318. 

Naissance  d'Athéna,  b  274;  de  Ploutos, 
b  262. 

Nantosvelta,  217-232,  269. 

Naulae  de  Paris,  c  184. 

Nébrismos,  b  96. 

Néo-catholicisme,  c  511. 

Noms  propres,  causes  de  corruption  des 
textes,  b  143. 

Noms    secrets,  c   13;   tabous,  1;   d    150, 

Nudité  rituelle,  140;  d  311. 

Nuits  courtes,  c  337. 

Nutons,  c  416. 

Nymphe  Borghèse,  b  333. 

Offrandes  aux  morts,  c  154. 
Oie  sacrée  chez   les  Bretons,  30  ;  oies   du 
Capitole,  17,  61, 
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Oigaoas  de  Numa,  48. 
Oiseaux   sur   stèles    d'Alise    et   de  Com- 
piègne,  63,  468;   oiseaux  et  svastikas, 
b  23i-249. 
Okuos  et  son  âne,  b  189, 
Omophagie,   b   92,   93;    c  36,    138.    Voir 

Communion. 
Onan,  c  276. 
OneirokriLes,  c  297. 
Opaon  à  Chypre,  6  2S5-293. 
Ophiogènes,  23,  26. 
Or  de  Toulouse,  c  233. 
Orbis,  sens  de  ce  mot,  184-194;  à  resti- 
tuer  dans    une   inscription  du    Forum, 
192-194. 
Orchomène,  c  33. 
Ordalies  totémiques,  23,  7o;  c  81  ;  par  le 

poison,  c  254,  261,  517. 
Origène,  c  348. 

Orphée,  mythe  de  sa  mort,  b  83-122;  est 
un  renard,  b  111,   120;  étymologie    du 
nom,  b  122. 
Orphique,  formule,  b  123,  124. 
Orphisme,  6  58  ;  c  281,  290,  346;   doc- 
trme  du  péché  originel,  6  76;  interdic- 
tion de  la  fève,  43  ;  prières    pour  les 
morts,  330,  331;  dans  Virgile,  6  66-8  i  ; 
orphisme  et  druidisme,  b  64,  65. 
Osiris  et  Orphée,  b  88. 
Ours  celtique,  51  ;  de  Berne,  53  ;  ourses 

athéniennes,  21. 
Ouvriers  gaulois,  c  147. 
Ovide,  c  25,  56,  192. 
Palémon,  b  39. 
Paléontologie  sociale,  84,  83. 
Palladium  de  Rome,  c  193. 
Pan,  la  mort  de,  c  1-13. 
Pandore,  c  343. 

Panthéons,  constitution  des,  12. 
Papes,   responsables   des    persécutions,   c 

480  sq. 
Parenté    supposée    des    clans    totémiques 

avec  les  totems,  26. 
Paris.  Voir  Autel. 
Parisiennes  en  Amérique,  c  469. 
Part  des  Dieux,  c  229. 
Partage     des     vêtements     de     Jésus,     b 

438. 
Parthénogenèse^  457,  458. 
Pas  et  pieds,  c  393-394. 
Paton  (W.),  c  361. 

Passion  de  J.-C,    rapprochée  des  Satur- 
nales et  des  Sacaea,  336. 
Patèques,  b  37. 

Paul  (saint)  dans  le  Philopatris,  384, 
385  ;  épîtres,  c  23  ;  son  opinion  sur 
les  démons;  360,  361;  sur  le  péché, 
c  357,  358;  son  rôle  dans  l'émancipa- 
tion religieuse,  b  9. 
Paul  Emile,  c  230. 
Peaux  d'animaux  revêtues  par  des  initiés, 

20,  21  ;  6  106.  Voir  Mascarade. 
Péché  originel   suivant    les   Orphiques,    b 


76  ;    histoire    de    l'idée,    c    343-363  ; 
sexuel,  c  3't9. 
Peintures  mycéniennes,  b  204. 
l*cisidiké,  c  232. 

PélasgcA  occidentaux,  153;  c  433. 
Penthée  et  Orphée,  6  88. 
Percherons,  c  469. 
Perpétuité  des   peines,  idée    adventice,  6 

169. 
Persécution  de  Lyon,  c  477. 
Pétrifications,  c  423. 
Peulvans,  c  441. 
l'karmakoi^  c  117. 
Phèdre  et  Hippolyte,  c  65. 
Phéniciens,  c  322. 
Philippe  II,  c  483. 
Philistins,  c  466. 
Phlégyas,  h  182. 
Phocéens,  6  215. 
Philologie,  renouvelée  par  l'anthropologie, 

173. 
Pfiilopalris,  383-394. 
Phrygiens,  c  335. 
Phytalides.  c  103. 
Pieds  pudiques,  104-UO. 
Pierre    (saint),    apocalypse    de,    b    200  ; 

c  284. 
Pierres   branlantes,  c  372  ;   à  ccuelles,  c 

446  ;    de   serment,    c    4U9  ;    ti  ouées,    c 

407. 
Pilate  (faux  rapports  de),  b  442  ;  c  16. 
Piliers  de  bois  sacrés,  148,  149;  c  91. 
Pindare,  c  69. 
Pirithoils,  b  184. 
Plantes  cultivées,  45  ;  b  XI. 
Platées,  culte  d'Actéon,  c  34. 
Platon,  c  21,  348. 
Platoniciens,  à  Byzance   et  en  Italie,  391, 

392. 
Plâtre,  usage  du,  b  341-344. 
Pline.    Interprétation    d'un     passage    sur 

l'Hécate  de  Ménestrate,  6  311  ;  correc- 
tion  d'un  passage  sur  le   moulage  des 

statues,  b  344. 
Ploutos,  naissance  de,  b  262-272. 
Pluie,  faiseurs  de,  6  164;  pluie  dor,  d  3. 
Pluriel    de    majesté    dans    la    Genèse,    b 

394. 
Poésie  et  religion,  43. 
Poisons,    afl'aire    des,    c     254     sq.     Voir 

Ordalie. 
Poisson,  culte  du,  c  43,  103. 
Polissoirs,  c  424. 
Polybe,  c  141. 
Polyclès,  b  324. 

Polychromie  des  statues  antiques,  b  312. 
Polycrate,  anneau  de,  b  214. 
Polydémonisme,  c  432. 
Polygnote,  Enfer  de,  b  186  et  suiv. 
Polykrité,  c  253. 
Polythéisme  hébreu,  c  352. 
Pompée,  maison  de,  c  225. 
Pompes  de  Satan,  347-362, 
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Poul-Sainte-Maxence,  b  319. 
—  por,  noms  d'esclaves  thraces   en  — , 
b  260. 

Porc,  nourriture  interdite,  32,  68  ;  sacri- 
fié, 70,  71  ;  totem,  15  ;  t-  61.  Voir 
Sanglier. 

Poséidon,  c  63  . 

Possédés,  436. 

Poulacres,  c  388. 

Poule  sacrée  chez  les  Hretons,  30. 

Poulets  sacrés  à  Rome,  51. 

Poulpe,  totem,  b  245  ;  poulpe  et  svastika, 
b  240. 

Poulpiquets  (Bretagne),  c  415. 

Pourim,  333. 

Préadamites,  425. 

Prédiction  accomplie,  c  302-310. 

Prêtres,  règlent  et  atténuent  les  tabous, 
4.  Voir  Sacerdoce. 

Prières  pour  les  morts,  312-331. 

Prise  de  nom,  c  42,  63;  de  voile,  311. 

Probus,  laisse  planter  des  vignes  en 
Gaule,  6  377. 

Profanes  exclus,  c  115. 

Progrès,  formules  du,  6  1-H. 

Prohibitions  alimentaires  (voir  Interdic- 
tions) ;  commerciales  dans  l'antiquité, 
b  371  ;  du  culte  des  pierres,  c  400.  Voir 
Tabous. 

Prométhée,  6  171  ;  c  68-91. 

Promiscuité,  121. 

Promontoire  sacré,  c  398. 

Protectionisme  dans  l'antiquité,  6  371. 

Protestantisme  en  Espagne,  c  493. 

Provence,  culture  de  l'olivier  et  do  la 
vigne  en  —  b,  373,  374. 

Pruderie  de  l'Iuquisition,  c  496. 

Psaume,  verset  17  du  psaume  XXII,  b 
437-442;  c  20. 

Psyché,  b  189. 

Psylles,  23. 

Pudeur,  origine  de  la,  166-169;  c  118. 
Voir  Pieds  pudiquei. 

Purifications,  b  22. 

Pythagorc,  discours  dans  Ovide,  b  252  ; 
Pythagore  et  l'orphisrae,  329  ;  Pytha- 
gore,  Numa  et  les  Druides,  155  ;  6  64, 
65  ;  coq,  fève  et  mauve  sacrée,  31,  43,  45. 

Pythagorisme,  c  290,  347. 

Rabelais,  sur  la  mort  de  Pan,  c  2. 

Race,  abus  de  ce  mot,  c  457  sq. 

Rationalisme,  son  essence  VII. 

Rayonnement  du  nsarbre  b,  311. 

Reconnaissance,  n'inspiie  pas  de  cultes, 
b  244. 

Régressions  apparentes,  b  XVI. 

Reims,  autel  de,  c  176. 

Religion,    ensemble    de    scrupules,  91. 

Religiosité,  attribut  de  Thomme,  I. 

Renaissance  des  initiés,  b  127. 

Renard  d'Aristomène,  24;  orphique,  c  107, 
108;  dans  le  Cantique  et  le  Livre  des 
Juges,  6  115. 


Repas  offert  au  choléra  en  Russie,  b  42. 
Voir  Communion . 

Résurrection  du  dieu,  b  101,  103;  c  50, 
58. 

Reuss  et  Loisy.  411. 

Rhodes ,  commerce  maritime ,  c  334  ; 
Sycophantes,  c  97  ;  vases  à  figures 
rouges,  b  262-263. 

Rites  agraires  dérivés  du  totémisme,  b 
113,  114;  flagellation,  178,  179. 

Ritualisme,  cause  de  misère  et  d'isole- 
ment, b  17,  419. 

Hoche  larpéiennc.  c  248. 

Roi  supplicié,  3'i2,  341. 

Roland,  paladin,  c  387. 

Romains,  tabous,  6  35. 

Koman  (art),  survivances  du  carnassier 
androphage,  289,  290. 

Rome,  décadence  de,  c  303. 

Romulus  et  Remus,  24;  c  302. 

Roses,  âne  et  Midas,  b  254  ;  d  39. 

Roulers,  c  409,  443. 

Rousseau  (J.-J.),  idées  fausses,  b  XIV. 

Sabazios.  21. 

Sabbat,  coutume  à  réformer,  c  429  ;  jour 
néfaste,  6  443  :  rien  de  commun  avec 
la  morale  ni  avec  l'hygiène,  6  16,  429. 

Sabins  au  Capitole.   c  247. 

Sacaea,  fête  à  Rabylone,  334. 

Sacerdoce,  autrefois   bienfaisant,  b   3,  22. 

Sacrifice  assimilé  à  un  don,  96  ;  idée 
des  sauvages  sur  le  —  100;  de  com- 
munion, 103;  humain,  16;  totémique, 
102  ;  théorie  du  sacrifice,  96-104.  Voir 
Communioîi  et  totem. 

Sacrovir,  c  183. 

Saints  dans  le  culte  des  pierres,  c  384, 
422. 

Salamine,  b  147,  148  ;  bataille  de  —,  b 
305. 

Salmonée,  b  160-166. 

Samarie,  culte  de  l'âne  à  — ,  344. 

Sang  tabou,  c  454;  de  la  femme,  163, 
172.  Voir  Flux. 

Sanglier  celtique,  22,  67,  262,  263  ;  c 
177  ;  à  trois  cornes.  244. 

Sappho,  diffamée,  b  199. 

Sarrasins,  omophagie  des,  b  93  ;  dans  le 
folklore,  c  388. 

Sarrebourg,  autels  gallo-romains,  217. 

Satan  et  ses  pompes,  347-362. 

Saturnales,  331. 

Savigny-les-Beaune.  c  191,  201,  208,  213. 

Scandinavie.  Arbre  cosmique,  242  ;  sta- 
tuettes gallo-romaines,  264,  266. 

Science  et  conscience,  b  393. 

Sciros,  héros  de  Salamine,  b  143-150. 

Scopélianos,  rhéteur,  b  362. 

Scrupules,  chez  les  animaux  et  les 
hommes,  II. 

Séleucie,  b  351. 

Sémélé,  c  26. 

Sena,  vierges  de,  193-203. 
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Sénèque,  c  S6. 

Scrapis,  230,  338-355. 

Serpent  corau,  72,  73  ;  b  60-65  ;  en 
Gaule,  6  63  ;  c  166;  serpent  totem, 
74,  75  ;  b  245  ;  serpent  de  mer,  b  393  ; 
déesse  aux  serpents,  c  213,  319;  le 
serpent  et  la  femme,  b  396-400;  c  353. 

Servius  Tullius,  statue  de,  305  ;  c  197. 

Sibylle  Erythrée,  c  311-321. 

Sibyllins,  oracles,  6  71  ;  c  307,  308; 

Sidoine  Apollinaire,  c  305. 

Sigrais  (chevalier  de),  c  145. 

Silence  religieux,  b  XI. 

Silvain,  225,  296. 

Simulacra  Mercurii,  147. 

Sindbad,  498. 

Sinope,  6  346-351. 

Sipyle,  b  179. 

Sisyphe,  b  172-175. 

Situles  illyriennes,  283,  285. 

Slavonie  personnifiée,  c  1S9. 

Smith  (Robertson),  sa  grande  découverte 
sur  la  communion,  V,  103;  6  98. 

Sodomie,  comment  punie  aux  Enfers,  b 
2111. 

Soleil-aigle,   c  75. 

Solidarité  familiale,  c  362. 

Sollicitation  des  confesseurs,  c  500. 

Somn  en  Inde,  c  81. 

Sorcellerie,  sorcières,  c  258,  380,  502. 

Sors,  sens  de  ce  mot  dans  Lucain,  b   136. 

Sosibios,  vase  de,  b  383. 

Sources,  c  426. 

Souris,  totem  en  Israël,  13  ;  d'Apollon, 
17,  60. 

Sparagmos,  b  87.  Voir  Omophagie. 

Spartiates,  fouettés,  174-176. 

Spectre  de  Salamiue  (Aphaia),  303. 

Stace,  fait  un  contre-sens  en  imitant 
Virgile,  b  138  ;  flatte  Domitien,  b  364. 

Stoïciens,  c  278. 

Strasbourg,  bas-relief  autrefois  à  — ,  247. 

Stylisation  des  formes  animales,  b  247,  248. 

Substitution,  c  134. 

Sucellus,  217-232,  269. 

Suicide,  c  276. 

Supplices  des  eufcrs,  b  139-203. 

Svastikas  et  oiseaux,  6  234-249. 

Sybaris,  tombe  de,  b  123. 

Sycophantes,  c  92-118. 

Symphorien  (saint),  274. 

Synagogues,  c  449. 

Tableaux  ayant  suggéré  des  mythes,  b  167. 

Tablettes  orphiques,  c  347. 

TABOU.  Le  motl,  6  23;  définitions  et 
exemples,  2  ;  n'est  pas  motivé,  2  ;  coup 
d'œil  sur  les  tabous,  b  23-35;  essence, 
6  18-22  ;  origine  et  multiplication  des 
tabous,  112;  fondement  du  droit  et  de 
la  morale,  III,  6,  b  29,  30  ;  le  tabou  et 
les  interdictions  morales,  6  6  ;  tabous 
bienfaisants,  c  279,  340  ;  tabous  ués 
de  la  crainte,  6    19  ;  de   généralisations 


téméraires,  b  20  ;  diverses  espèces, 
6  24;  des  fonctions  physiques,  113, 
114;  tabou  alimentaires,  12;  ne  dé- 
fendent pas  de  manger,  mais  de  tuer, 
46;  tabou  de  la  belle-mère,  119  ;  du 
fruit  défendu  dans  la  Genèse,  3  ;  des 
pieds,  106,  109:  des  jambes,  110;  du 
sang,  8,  79,  163,  172;  sexuel,  118, 
162,  163;  c  340;  de  la  mort,  c  154; 
du  butin,  c  223  ;  tabous  sociaux  et 
superstitieux  à  distinguer,  b  8  ;  tabou 
royal,  b  21;  guerrier,  c  119-12:j,  516; 
de  majesté,  c  120  ;  sélection  opérée  sur 
les  tabous,  b  7  ;  explications  utilitaires 
des  tabous,  115;  atténuation  des  tabous 
parle  sacerdoce,  4  (voir   Sacerdoce). 

Tacite,  c  309,  470, 

Tantale,  b  178. 

Taranis,  204. 

Tarpeia,  c  244-253. 

Tarshis,  c  323. 

Tarvos  Trigaranus,  233-246  ;  c  174,  175. 

Tas  de  pierres,  c  410. 

Tatouages,  22. 

Taureau  cosmique,  243  ;  forme  de  Zagreus, 
6  61  ;  totem  gaulois,  66  ;  c  176  ;  sacri- 
fice du  taureau,  13  ;  taureau  aux  trois 
grues,  239  ;  taureau  à  trois  cornes,  244. 

Télesphore   b  255-261. 

Ténédos,  19. 

Terminologie  des  mégalithes,  c  434-448. 

Terreur  inspirée  par  les  mégalithes,  c  399. 

Tertullien,  c  17  ;  d  241. 

Teutatès,  204. 

Thalassocraties,  c  332. 

Thamous-Adonis,  c  9. 

Théodore  de  Sykéon,  273. 

Théologie  morale,  c  277  ;  d  354  sq. 

Théophanies,  6  46  ;  c  396. 

Théoxénies,  b  42-57. 

Thésée,  6 184;  c  65. 

Thor,  267. 

Thrace,  culte  du  renard,  b  107-111  ;  noms 
thraces  en  -par,  b  260. 

Thrason,  6  309. 

Tibère,  empereur,  c  7, 16-23, 192  ;  d  74,  77. 

Timagoras,  b  202. 

Titans,  c  345. 

Tite  Live,  c  255. 

Titurii,  c  246. 

Tityos,  b  170  ;  c  90. 

Tolérance  d'Antoinette  Bourignon,  449. 

Tombeaux  mégalithiques,  c  427. 

Torquemada,  c481. 

Torture,  c  489  sq.;  d  296. 

TOTEMS  et  tabous,  27,  77,  78  ;  totems 
masculins  et  féminins,  6  119  ;  animaux 
associés  aux  dieux  de  la  Fable,  12,  13  ; 
totem  bienfaiteur  ou  protégé  du  clan,  40  ; 
totem  épargnant  les  membres  du  clan, 
23  ;  fidèles  assimilés  au  totem,  16  ;  le 
totem  n'est  pas  l'ancêtre,  39. 

TOTEMISME.    Définition,   9  ;    phénomènes 
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généraux,  9-29  ;  code  totémique,  M; 
hypertrophie  de  l'iustinct  social,  41  ; 
totémisme  et  animisme,  43  ;  rapports 
avec  le  droit  et  la  morale,  28  ;  expli- 
que les  interdictions  alimentaires,  38  ; 
explique  nombre  de  tabous,  27  ;  est  la 
forme  lu  plus  ancienne  de  la  religion, 
92  ;  c  50  ;  phase  agraire  du  totémisme, 
b  112,  113;  survivances  du  totémisme 
en  Egypte,  62;  en  Israël,  15.  b  15; 
dans  les  pays  celtiques,  30-78  ;  dans 
le  pays  de  Galles,  48  ;  ressort  des  textes 
grecs  et  romains,  b  VIII;  le  totémisme 
et  l'art  primitif,  133,  134  ;  le  totémisme 
et  l'exogamie,  79.  Voir  aussi  les  iiilro- 
duclioHs  des  lomes  I  et  IL 

Toulouse,  or  de,  c  233. 

Tragédie,  origine  de  la,  b  100. 

Transfiguration,  c  19. 

Treize,  chiffre  néfaste,  7  ;  d  464. 

Trésors  enfouis,  c  425. 

Trêves,  autel  gallo-romain,  235  ;  tableau 
décrit  par  Ausone,  b  197. 

Trézène,  c  57. 

Triade  celtique,  216. 

Triscèle,  6  238;  triscèle  et  coq,  b  246. 

Trous  des  pierres,  c  407. 

Tumulus,  c  447. 

Turpilii,  c  246. 

Types  juifs,  c  464. 

«  Tu  ne  tueras  point  »,  28,  29. 

Uraeus  égyptien,  c  74. 

Vache,  guide  de  Cadmus,  b  VIII. 

Valais,  c  189. 

Vautours,  les  douze,  c  302. 

Végétarisme  chrétien,  c  453. 


Vercingétorix,  c  124-140. 

Ver  sacrum,  304. 

Vesla,  c  191-209;  et  Caeculus,  c  206. 

Vestales,  115;  6  XIII. 

Viandes  impures,  c  452. 

Vierges  de  Sena,  195-203  ;  vierges  chré- 
tiennes, c  382,  421. 

Vigilantius,  319. 

Vins,  mévente  des,  b  356-380. 

Violation  des  tombes,  c  156. 

Virbius,  c  61. 

Virgile,  sa  description  des  Enfers,  h  159- 
sq.  ;  c  273  ;  emploi  du  mot  Mânes,  b 
135-142  ;  quatrième  Eglogue,  b  66-84  ; 
d  114;Virgile  et  la  Gaule,  c  157. 

Virtus,  c  299. 

Visigoths,  c  474. 

Voie  lactée,  b  126. 

Voile  de  l'oblation,  299-311. 

Voilement  de  la  tête,  301  ;  c  198. 

Voix  mystérieuses,  c  4. 

Voltaire,  passage  corrigé,  b  144  ;  idées 
fausses  sur  la  religion,  b  XIV  ;  sur  l'In- 
quisition, c  488. 

Witte  (Jean  de),  c  174. 

Xcrxès,  b  206. 

Yeux,  voilement  des,  c  198,  205. 

Zagreus,  b  58  65  ;  c  344  ;  déchiré  vif,  b 
94  ;  Zagreus  et  Orphée,  b  88  ;  fable 
totémique,  13. 

Zahm  (le  P.),  c  512. 

Zamolxis,  21. 

Zarza  (Samuel',  415,  425. 

Zeugma,  mosaïque  de,  c  187. 

Zeus  en  mal  d'enfant,  6  276. 

Zeus  Lykaios,  16. 
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